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LETTRES  A  SARA'. 


Jam  uec  spes  animi  credula  mutui. 
Hor.,  lib.  IV,  od.  i. 


PREMIÈRE  LETTRE». 

Tu  lis  dans  mon  cœur,  jeune  Sara;  tu  m'as  pénétré,  je  le  sais,  je  le 
sens.  Cent  fois  le  jour  ton  œil  curieux  rient  épier  l'effet  de  tes  cliarmes. 
À  ton  air  satisfait,  à  tes  cruelles  bontés,  à  tes  méprisantes  agaceries, 
je  vois  que  tu  jouis  en  secret  de  ma  misère  ;  tu  t'applaudis  avec  ua 
souris  moqueur  du  désespoir  où  tu  plonges  un  malheureux  pour  qui 
l'amour  n'est  plus  qu'un  opprobre.  Tu  te  trompes,  Sara;  je  suis  à 
plaindre ,  mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne  suis  point  digne  de  mé- 
pris ,  mais  de  pitié ,  parce  que  je  ne  m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur 
mon  âge ,  qu'en  aimant  je  me  sens  indigne  de  plaire ,  et  que  la  fatale 
illusion  qui  m'égare  m'empêche  de  te  voir  telle  que  tu  es ,  sans  m'em- 
pécher  de  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux  m'abuser  sur  tout ,  hormis 
sur  moi-même  ;  tu  peux  me  persuader  tout  au  monde ,  excepté  que  tu 
puisses  partager  mes  feux  insensés.  C'est  le  pire  de  mes  supplices  de  me 
voir  comme  tu  me  vois;  tes  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  moi 
qu'une  humiliation  de  plus ,  et  j'aime  avec  la  certitude  affreuse  de  ne 
pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui ,  je  t'adore  ;  oui ,  je  brûle  pour  toi 
de  la  plus  cruelle  des  passions.  Mais  tente ,  si  tu  l'oses ,  de  m'enchaîner 
à  ton  char,  comme  un  soupirant  à  cheveux  gris,  comme  un  amant 
barbon  qui  veut  faire  l'agréable ,  et ,  dans  son  extravagant  délire ,  s'ima- 
gine avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n'auras  pas  cette  gloire , 
ô  Sara  J  ne  t'en  flatte  pas  :  tu  ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir 
V amuser  avec  ie  jargon  de  la  galanterie,  ou  t'attendrir  avec  des  propos 
langoureux.  Tu  peux  m'arracher  des  pleurs,  mais  ils  sont  moins  d'amour 
que  de  rage.  Ris ,  si  tu  veux ,  de  ma  foiblesse  ;  tu  ne  riras  pas  au  moins 
de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion ,  parce  que  l'humiliation 

1.  On  conipreiidra  sans  peine  comment  une  espèce  de  défi  a  pu  faire  écrire 
en  quatre  lettres.  On  demandoit  si  un  amant  d'un  demi-siècle  pouvoit  ne  pas 
faire  rire.  II  m'a  semblé  qu'on  pouvoit  se  laisser  surprendre  à  tout  âge  ; 
qu'on  barbon  pouvoit  même  écrire  jusqu'à  quatre  lettres  d'amour»  et  inléresser 
encore  les  honnêtes  gens,  mais  qu'il  ne  pouvoit  aller  jusqu'à  six  sans  se  désho- 
norer. Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ici  mes  raisons  ;  on  peut  les  sentir  en  lisant 
ces  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 

2.  On  ignore  le  nom  de  ht  personne  à  qui  ces  quatre  lettres  sont  adres- 
sées. (Ed.} 
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est  toujours  cruelle ,  et  que  le  dédain  est  dur  à  supporter  ;  mais  ma  pas- 
sion ,  toute  folle  qu'elle  est ,  n'est  point  emportée  ;  elle  est  à  la  fois  vive 
et  douce  comme  toi.  Privé  de  tout  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur,  et 
ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes  seuls  plaisirs  ;  je  ne  puis  avoir 
d'autres  jouissances  que  les  tiennes ,  ni  former  d'autres  vœux  que  tes 
TŒUx.  J'aimerois  mon  rival  même  si  tu  l'aimois  :  si  tu  ne  l'aimois  pas , 
je  voudrois  qu'il  pût  mériter  ton  amour  ;  qu'il  eût  mon  cœur  pour  t'ai- 
mer  plus  dignement ,  et  te  rendre  plus  heureuse.  C'est  le  seul  désir 
permis  à  quiconque  ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime,  et  sois  aimée, 
ô  Sara  1  vis  contente ,  et  je  mourrai  content. 

SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire  encore  :  ma  première 
laute  en  attire  une  autre.  Mais  je  saurai  m'arrêter ,  soyez-en  sûre  :  et 
c'est  la  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon  délire  qui  décidera 
de  mes  sentimens  à  votre  égard  quand  j'en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 
feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma  lettre ,  vous  mentez  ;  je  le  sais ,  vous  l'avez 
lue.  Oui ,  vous  mentez  sans  me  rien  dire ,  par  l'air  égal  avec  lequel  vous 
croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même  qu'auparavant ,  c'est  parce 
que  vous  avez  été  toujours  fausse;  et  la  simplicité  que  vous  affectez  avec 
moi  me  prouve  que  vous  n'en  avez  jamais  eu.  Vous  ne  dissimulez  ma 
folie  que  pour  l'augmenter  ;  vous  n'êtes  pas  contente  que  je  vous  écrive , 
si  vous  ne  me  voyez  encore  à  vos  pieds  ;  vous  voulez  me  rendre  aussi 
ridicule  que  je  peux  l'être  ;  vous  voulez  me  donner  en  spectacle  à  vous- 
même  ,  peut-être  à  d'autres  ;  et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  triom- 
phante si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela ,  fille  artificieuse ,  dans  cette  feinte  modestie  par  la- 
quelle vous  espérez  m'en  imposer ,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
TOUS  semblez  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma  faute,  en  paroissant 
vous-même  n'en  rien  savoir.  Encare  une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ; 
je  le  sais ,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue ,  quand  j'entrois  dans  votre  chambre , 
poser  précipitamment  le  livre  où  je  l'avois  mise  ;  je  vous  ai  vue  rougir , 
et*marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  séducteur  et  cruel,  qui 
peut-être  est  encore  un  de  vos  pièges ,  et  qui  m'a  fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devins-je  à  cet  aspect  qui  m'agite  encore  ?  Cent 
fois  y  «n  un  instant ,  prêt  à  me  précipiter  aux  pieds  de  l'orgueilleuse , 
que  de  combats ,  que  d'efforts  pour  me  retenir  !  Je  sortis  pourtant ,  je 
sortis  palpitant  de  joie  d'échapper  à  l'indigne  bassesse  que  j'allois  faire- 
Ce  seul  moment  me  venge  de  tous  tes  outrages.  Sois  moins  fière ,  ô  Sara  ! 
d'un  penchant  que  je  peux  vaincre ,  puisqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai  déjà 
triomphé  de  toi. 

Infortuné!  j'impute  à  ta  vanité  des  fictions  de  mon  amour-propre. 
Que  n'ai-je  le  bonheur  de  pouvoir  croire  que  tu  t'occupes  de  moi ,  ne 
fût-ce  que  pour  me  tyranniser!  Mais  daigner  tyranniser  un  amant 
grison  seroit  lui  faire  trop  d'honneur  encore.  Non,  tu  n'as  point  d'autre 
art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  fait  toute  ta  coquetterie  ;  tu  me 
désoles  sans  songer  k  moi.  Je  suis  malheureux  jusqu'à  ne  pouvoir  t'oc- 
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cuper  au  moins  de  mes  ridicules ,  et  tu  méprises  ma  folie  jusqu'à  ne 
daigner  pas  même  t'en  moquer.  Tu  as  lu  ma  lettre ,  et  tu  Tas  oubliée  ; 
tu  ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux ,  parce  que  tu  n'y  songeois 
plus.  Quoi  1  je  suis  donc  nul  pour  toi!  Mes  fureurs,  mes  tourmens,  loin 
d'exciter  ta  pitié ,  n'excitent  pas  même  ton  attention  1  Ah  !  où  est  cette 
douceur  que  tes  yeux  promettent  ?  où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui 
paroit  les  animer  ?...  Barbare  !...  insensible  à  mon  état,  tu  dois  l'être 
à  tout  sentiment  honnête.  Ta  figure  promet  une  âme;  elle  ment,  tu 
n'as  que  de  la  férocité...  Ah,  Sara!  j'aurois  attendu  de  ton  bon  cœur 
quelque  consolation  dans  ma  misère. 

TROISIÈME  LETTRBr 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte ,  et  je  suis  aussi  humilié  que 
tu  Tas  voulu.  Voilà  donc  à  quoi  ont  abouti  mon  dépit ,  mes  combats , 
mes  résolutions ,  ma  constance  !  Je  serois  moins  avili  si  j'avois  moins 
résisté.  Qui ,  moi  I  j'ai  fait  l'amour  en  jeune  homme  ?  j'ai  passé  deux 
heures  aux  genoux  d'un  enfant  ?  j'ai  versé  sur  ses  mains  des  torrens  de 
larmes  ?  j'ai  souffert  qu'elle  me  consolât ,  qu'elle  me  plaignît ,  qu'elle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j'ai  reçu  d'elle  des  leçons  de  raison, 
de  courage?  J'ai  bien  profité  de  ma  longue  expérience  et  de  mes  tristes 
réflexions  !  Combien  de  fois  j'ai  rougi  d'avoir  été  à  vingt  ans  ce  que  je 
redeviens  à  cinquante  1  Ah  !  je  n'ai  donc  vécu  que  pour  me  déshonorer  ! 
Si  du  moins  un  vrai  repentir  me  ramenoit  à  des  sentimens  plus  hon- 
nêtes 1  Mais  non  ;  je  me  complais  malgré  moi  dans  ceux  que  tu  m'in- 
spires ,  dans  le  délire  où  tu  me  plonges ,  dans  l'abaissement  où  tu  m'as 
réduit.  Quand  je  m'imagine,  à  mon  âge,  à  genoux  devant  toi,  tout  mon 
cœur  se  soulève  et  s'irrite  ;  mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans  les  ravisse- 
mens  que  f  y  ai  sentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois  pas  alors  ;  je  ne  voyois  que 
toi,  fiUe  adorée:  tes  charmes,  tes  sentimens,  tes  discours,  r  emplis - 
soient,  formoient  tout  mon  être;  j'étois  jeune  de  ta  jeunesse,  sage  de 
ta  raison,  vertueux  de  ta  vertu.  Pouvois-je  mépriser  celui  que  tu  hono- 
rois  de  ton  estime  ?  pouvois-je  haïr  celui  que  tu  daignois  appeler  ton 
ami  ?  Hélas  1  cette  tendresse  de  père  que  tu  me  demandois  d'un  ton  si 
touchant,  ce  nom  de  fille  que  tu  voulois  recevoir  de  moi,  me  faisoient 
bientôt  rentrer  en  moi-même  :  tes  propos  si  tendres,  tes  caresses  si 
pures ,  m'enchantoient  et  me  déchiroient  ;  des  pleurs  d'amour  et  de  rage 
couloient  de  mes  yeux.  Je  ^entois  que  je  n'étois  heureux  que  par  ma 
misère,  et  que,  si  j'eusse  été  plus  digne  de  plaire,  je  n'aurois  pas  été 
si  bien  traité. 

N'importe.  J'ai  pu  porter  l'attendrissement  dans  ton  cœur.  La  pitié  le 
ferme  àTamour,  je  le  sais;  mais  elle  en  a  pour  moi  tous  les  charmes. 
Quoi  !  j'ai  vu  s'humecter  pour  moi  tes  beaux  yeux  I  j'ai  senti  tomber  sur 
ma  joue  une  de  tes  larmes  1  Oh  I  cette  larme ,  quel  embrasement  dévo- 
rant elle  a  causé  1  et  je  ne  serois  pas  le  plus  heureux  des  hommes  1  Ah  t 
combien  je  le  suis ,  au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attente  I 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans  cesse,  qu'elles  remplissent 
de  leur  retour  ou  de  leur  souvenir  le  reste  de  ma  vie.  Eh  I  qu'a-t-elle 
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eu  de  comparable  à  ce  que  j'ai  senti  dans  cette  attitude?  J'étois  humilié , 
j'étois  insensé ,  j'étois  ridicule  ;  mais  j'étoîs  heureux ,  et  j'ai  goûté  dans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus  dans  tout  le  cours 
de  mes  ans.  Oui,  Sara,  oui,  charmante  Sara,  j'ai  perdu  tout  repentir, 
toute  honte  ;  je  ne  me  souviens  plus  de  moi ,  je  ne  sens  que  le  feu  qui 
me  dévore  ;  je  puis  dans  tes  fers  braver  les  huées  du  monde  entier.  Que 
m'importe  ce  que  je  peux  paroître  aux  autres  ?  j'ai  pour  toi  le  cœur 
d'un  jeune  homme ,  et  cela  me  suffit.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  de 
ses  glaces ,  son  sein  n'est  pas  moins  embrasé.      « 

QUATRIÈME  LETTRE. 

Quoi  1  c'étoit  vous  que  je  redoutois  I  c'étoit  vous  que  je  rougissois 
d'aimer!  0  Sara!  fille  adorable!  âme  plus  belle  que  ta  figure!  si  je 
m'estime  désormais  quelque  chose,  c'est  d'avoir  un  cœur  fait  pour 
sentir  tout  ton  prix.  Oui ,  sans  doute,  je  rougis  de  l'amour  que  j'avois 
pour  toi  ;  mais  c'est  parce  qu'il  étoit  trop  rampant ,  trop  languissant , 
trop  foible,  trop  peu  digne  de  son  objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux 
et  mon  cœur  dévorent  tes  charmes;  U  y  a  six  mois  que  tu  m'occupes 
seule,  et  que  je  ne  vis  que  pour  toi  :  mais  ce  n'est  que  d'hier  quç  j'ai 
appris  à  t'aimer.  Tandis  que  tu  me  parlois,  et  que  des  discours  dignes 
du  ciel  sortoient  de  ta  bouche,  je  croyois  voir  changer  tes  traits,  ton 
air ,  ton  port ,  ta  figure  ;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel  luisoit  dans  tes 
yeux  ;  des  rayons  de  lumière  sembloient  t'entourer.  Ah ,  Sara  !  si  réel- 
lement tu  n'es  pas  une  mortelle ,  si  tu  es  l'ange  envoyé  du  ciel  pour  ra- 
mener un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi,  peut-être  il  est  temps  encore. 
Ne  laisse  plus  profaner  ton  image  par  des  désirs  formés  malgré  moi. 
Hélas  !  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux,  dans  mes  transports,  dans  mes 
téméraires  hommages ,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  Voffense ,  apprends- 
moi  comment  il  faut  fadorer. 

Vous  m'avez  subjugué,  Sara,  de  toutes  les  manières;  et  si  vous  me 
faites  aimer  ma  folie ,  vous  me  la  faites  cruellement  sentir.  Quand  je 
compare  votre  conduite  à  la  mienne ,  je  trouve  un  sage  dans  une  jeune 
fille ,  et  je  ne  sens  en  moi  qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur ,  si  pleine 
de  dignité,  de  raison,  de  bienséance,  m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eilt  pas 
dit  un  accueil  plus  sévère  ;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que  n'eus- 
sent fait  vos  reproches  ;  et  l'accent  un  peu  plus  grave  que  vous  avex 
mis  hier  dans  vos  discours  m'a  fait  aisément  connoître  que  je  n'aurois 
pas  dû  vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Je  vous  entends ,  Sara  ; 
et  j'espère  vous  prouver  aussi  que ,  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  plaire 
par  mon  amour ,  je  le  suis  par  les  sentimens  qui  l'accompagnent.  Mon 
égarement  sera  aussi  court  qu'il  a  été  grand  ;  vous  me  l'avez  montré , 
cela  suffit  ;  j'en  saurai  sortir ,  soyez-en  sûre  :  quelque  aliéné  que  je 
puisse  être,  si  j'en  avois  vu  toute  l'étendue,  jamais  je  n'aurois  fait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritois  des  censures ,  vous  ne  m'avez  donné  que 
des  avis ,  et  vous  avez  bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorsque  j'étois 
criminel.  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit ,  je  sais  me  le  dire  ;  je  sais 
donner  à  ma  conduite  auprès  de  vous  le  nom  que  vous  ne  lui  avez  pas 
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donné  ;  et  si  j'ai  pu  faire  une  bassesse  sans  la  connoltre ,  je  vous  ferai 
voir  que  je  ne  porte  point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'est  moins  mon  âge 
que  le  vôtre  qui  me  rend  coupable.  Mon  mépris  pour  moi  m'êmpéchoit 
de  Toir  toute  Tindignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  différence  ne 
me  montroient  que  ma  honte,  et  me  cachoient  vos  dangers.  Hélas t 
quels  dangers  !  Je  n'étois  pas  assez  vain  pour  en  supposer  :  je  n'imagi- 
nois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre  innocence  ;  et  si  vous  eussiez 
été  moins  vertueuse ,  j'étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 

0  Sara  !  ta  vertu  e$t  à  des  épreuves  plus  dangereuses,  et  tes  charmes 
ont  mieux  à  choisir.  Mais  mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de  tes 
charmes;  sa  voix  me  parle,  et  je  le  suivrai.  Qu'un  éternel  oubli  ne 
peut-il  te  cacher  mes  erreurs  I  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  t 
Vais  non,  je  le  sens,  j'en  ai  pour  la  vie,  et  le  trait  s'enfojice  par  mes 
efforts  pour  l'arracher.  C'est  mon  sort  de  brûler ,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir ,  d'uit  feu  que  rien  ne  peut  éteindre ,  et  auquel  chaque  jour  ôte 
un  degré  d'espérance  et  en  ajoute  un  de  déraison.  VoilÂ  ce  qui  ne 
dépend  pas  de  moi  ;  mais  voici,  Sara,  ce  qui  en  dépend.  Je  vous  donne 
ma  foi  d'honune  qui  ne  la  faussa  jamais ,  que  je  ne  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  malheureuse  que  j'ai  pu  peut- 
être  empêcher  de  naître ,  mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas ,  j'entends  que  rien  en  moi  ne  vous  dira 
ce  que  je  dois  taire.  J'impose  &  mes  yeux  le  même  silence  qu'à  ma 
bouche  :  mais ,  de  grâce ,  imposez  aux  vôtres  de  ne  plus  venir  m'arra- 
cher  ce  triste  secret.  Je  suis  &  l'épreuve  de  tout,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vous  est  aisé  de  me  rendre  parjure.  Un 
triomphe  si  sûr  pour  vous ,  et  si  flétrissant  pour  moi ,  pourroit^il  flatter 
votre  belle  ftme  ?  Non ,  divine  Sara ,  ne  profane  pas  le  temple  où  tu  es  ado- 
rée , et  laisse  aumoins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  à  qui  tu  as  tout ôté. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheureux  secret  qui  m'est 
échappé  ;  il  est  trop  tard ,  il  faut  qu'il  vous  reste  *,  et  il  est  si  peu  inté- 
ressant pour  vous ,  qu'il  seroit  bientôt  oublié  si  l'aveu  ne  s'en  renou- 
veloitsans  cesse.  Ah  !  je  serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misère,  si  ja- 
mais je  ne  pouvois  me  dire  que  vous  la  plaignez  ;  et  vous  devez  d'autant 
plus  la  plaindre ,  que  vous  n'aurez  jamais  à  m'en  consoler.  Vous  me 
verrez  toujours  tel  que  je  dois  être ,  mais  connoissez-moi  toujours  tel 
que  je  suis  ;  tous  n'aurez  plus  à  censurer  mes  discours ,  mais  souffrez 
mes  lettres  :  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Je  n'approcherai  de 
vous  que  comme  d'une  divinité  devant  laquelle  on  impose  silence  à  ses 
passions.  Vos  vertus  suspendront  Tefi'et  de  vos  charmes  ;  votre  présence 
purifiera  mon  cœur,  je  ne  craindrai  point  d'être  un  séducteur  en  ne 
vous  disant  rien  qu'il  ne  vous  convienne  d'entendre  ;  je  cesserai  de  me 
croire  ridicule  quand  vous  ne  me  verrez  jamais  tel  ;  et  je  voudrai  n'être 
plus  coupable ,  quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de  vous. 

Mes  lettres  1  Non.  Je  ne  dois  pas  même  désirer  de  vous  écrire ,  et  vous 
ne  devez  le  souffrir  jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  vous  en  étiez 
capable.  Sara,  je  te  donne  cette  arme  pour  t'en  servir  contre  moi.  Tu 
peux  être  dépositaire  de  mon  fatal  secret,  tu  n'en  peux  être  la  confi- 
dente. C'est  assez  pour  Qioi  que  tu  le  saches,  ce  seroit  trop  pour  toi  de 
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re&tendre  répéter.  Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire?  Bannia- 
moi ,  mépri&e-moi  désormais ,  si  tu  revois  jamais  ton  amant  dans  l'ami 
que  tu  t'es  choisi.  Sans  pouvoir  te  fuir ,  je  te  dis  adieu  pour  la  vie.  Ce 
sacrifice  étoit  le  dernier  qui  me  restoit  à  te  faire  ;  c'étoit  le  seul  qui  fût 
digne  de  tes  vertus  et  de  mon  cœur. 


mi^m 
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CONTE'. 

Il  7  avoit  autrefois  un  roi  quiaimoit  son  peuple....— Cela  commence 
comme  un  conte  de  fée ,  interrompit  le  druide.  —  C'en  est  un  aussi , 
répondit  Jalamir.  Il  y  avoit  donc  un  roi  qui  aimoit  son  peuple ,  et  qui , 
par  conséquent,  en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  trouver 
des  ministres  aussi  bien  intentionnés  que  lui  ;  mais  ayant  enfin  reconnu 
la  folie  d'une  pareille  recherche ,  il  avoit  pris  le  parti  de  faire  par  lui- 
même  toutes  les  choses  qu'il  pouvoit  dérober  à  leur  malfaisante  activité. 
Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  projet  de  rendre  ses  sujets  heu- 
reux., il  agissoit  en  conséquence ,  et  une  conduite  si  singulière  lui  don* 
noit  parmi  les  grands  un  ridicuje  ineffaçable.  Le  peuple  le  bénissoit; 
mais  à  la  cour  il  passoit  pour  un  fou.  A  cela  près ,  il  ne  manquoit  pas 
de  mérite  :  aussi  s'appeloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  avoit  une  femme  qui  l'étoit  moins. 
Vive,  étourdie,  capricieuse,  folle  par  la'tête,  sage  par  le  cœur,  bonne 
par  tempérament ,  méchante  par  caprice  ;  voilà ,  en  quatre  mots ,  le  por- 
trait de  la  reine.  Fantasque  étoit  son  nom  :  nom  célèbre  qu'elle  avoit 
reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  féminine ,  et  dont  elle  soutenoit  digne- 
ment l'honneur.  Cette  personne  si  illustre  et  si  raisonnable  étoit  le 
charme  et  le  supplice  de  son  cher  époux;  car  elle  l'aimoit  aussi  fort 
sincèrement ,  peut-être  à  caiise  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à  le  tour- 
menter. Malgré  l'amour  réciproque  qui  régnoit  entre  eux,  ils  passèrent 
plusieurs  années  sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur  union.  Le  roi 
en  étoit  pénétré  de  chagrin ,  et  la  reine  s'en  mettoit  dans  des  impa- 
tiences dont  ce  bon  prince  "ne  se  ressentoit  pas  tout  seul  :  elle  s'en  pre- 
noit  à  tout  le  monde  de  ce  qu'elle  n'avoit  pomt  d'enfans.  li  n'y  avoit 
pas  un  courtisan  à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment  quelque  secret 
pour  en  avoir,  et  qu'elle  ne  rendit  responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés  ;  car  la  reine  avoit  pour  eux 
une  docilité  peu  commune ,  et  ils  n'ordonnoient  pas  une  drogue  qu'elle 
ne  fit  préparer  très-soigneusement ,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  leur  jeter 
au  nez  à  l'instant  qu'il  la  falloit  prendre.  Les  derviches  eurent  leur  tour; 
il  fallut  recourir  aux  neuvaines ,  aux  vœux ,  surtout  aux  offrandes.  Bt 
malheur  aux  desservans  des  temples  où  Sa  Miyesté  alloit  en  pèleri- 

4.  Jean-Jacques  avoit  parié  qu'on  pouvoit  faire  un  conte  supportable  et 
même  gai,  tan*  intrigue,  tans  amour  y  sans  mariage  et  sane  politsonnerie,  La 
reine  Fantasque  Sa\  U  résultat  de  la  gageure.  (Éd.) 
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nagel  elle  fouriageoit  tout;  et,  sous  prétexte  d'aller  respirer  un  air 
prolifique ,  elle  ne  manquoit  jamais  de  mettre  sens  dessus  dessous  toutes 
les  ceUales  des  moines.  Elle  portoit  aussi  leurs  reliques,  et  s'afiubloit 
alternativement  de  tous  leurs  différens  équipages  :  tantôt  c'étoit  un 
cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  de  cuir,  tantôt  im  capuchon,  tantôt 
un  scapulaire  ;  il  n'y  avoit  sorte  de  mascarade  monastique  dont  sa  déTO* 
tion  ne  s'avisât;  et  comme  elle  avoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoit 
charmante  sous  tous  ces  -  déguisemens ,  elle  n'en  quittoit  aucun  sans 
avoir  eu  soin  de  s'y  faire  peindre. 

Enfin,  à  force  de  dévotions  si  bien  fûtes,  à  force  de  médecines  si 
sagement  employées ,  le  ciel  et  la  terre  exaucèrent  les  vœux  de  la  reine; 
elle  devint  grosse  au  moment  qu'on  commençoit  à  en  désespérer.  Je 
laisse  à  deviner  la  joie  du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  la  sienne ,  elle 
alla ,  comme  toutes  ses  passions ,  jusqu'à  l'extravagance  :  dans  ses  trans- 
ports ,  elle  cassoit  et  brisoit  tout  ;  elle  embrassoit  indifiëremment  tout 
ce  qu'elle  rencontroit,  hommes,  femmes,  courtisans,  valets  :  c'étoit 
risquer  de  se  faire  étouifer  que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne  con-« 
noissoit  point,  disoit-elle,  de  ravissement  pareil  à  celui  d'avoir  un  en- 
fant à  qui  elle  pût  donner  le  fouet  tout  à  son  aise  dans  ses  momens  de 
mauvaise  humeur. 

Gomme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été  longtemps  inutilement  atten- 
due ,  elle  passoit  pour  un  de  ces  événemens  extraordinaires  dont  tout 
le  monde  veut  avoir  l'honneur.  Les  médecins  l'attribuoient  à  leurs  dro- 
gues ,  les  moines  à  leurs  reliques ,  le  peuple  à  ses  prières ,  et  le  roi  à 
son  amour.  Chacun  s'intéressoit  à  l'enfant  qui  devoit  naître,  comme  si 
c'eût  été  le  sien;  et  tous  fai soient  des  vœux  sincères  peur  l'heureuse 
naissance  du  prince;  car  on  en  vouloit  un;  et  le  peuple,  les  grands  et 
le  roi ,  réunissoient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La,reine  trouva  fort  mau« 
vais  qu'on  s'avisât  de  lui  prescrire  de  qui  elle  devoit  accoucher,  et 
déclara  qu'elle  prétendoit  avoir  une  flUe ,  ajoutant  qu'il  lui  paroissoit 
assez  singulier  que  quelqu'un  osât  lui  disputer  le  droit  de  disposer  d'un 
bien  qui  n'appartenoit  incontestablement  qu'à  elle  seule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raison  :  elle  lui  dit  nette- 
ment que  ce  n'étoient  point  là  ses  affaires ,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
pour  bouder;  occupation  chérie  à  laquelle  elle  employoit  régulièrement 
au  moins  six  mois  de  Tannée.  Je  dis  six  mois,  non  de  suite,  c'eût  été 
autant  de  repos  pour  son  mari ,  mais  pris  dans  des  intervalles  propres  à 
le  chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices  de  la  mère  ne  détermine- 
reient  pas  le  sexe  de  l'enfant;  mais  il  étoit  au  désespoir  qu'elle  donnât 
ainsi  ses  travers  en  spectacle  à  toute  la  cour.  Il  eût  sacrifié  tout  au 
monde  pour  que  l'estime  universelle  eût  justifié  l'amour  qu'il  avoit  pour 
elle  ;  et  le  bruit  qu'il  fit  mal  à  propos  en  cette  occasion  ne  fut  pas  la 
seule  folie  que  lui  eût  fait  faire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme 
raisonnable. 

Ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer ,  il  eut  recours  à  la  fée  Discrète , 
son  amie  et  la  *  protectrice  de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla  de 
prendre  les  voies  de  la  douceur ,  c'est-à*dire  de  demander  excuse  à  la 
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reine.  «  Le  seul  but,  lui  dit-elle ,  de  toutes  les  fantaisies  des  femmes  est 
de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine,  et  d'accoutumer  les 
hommes  à  l'obéissance  qui  leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir'  les  extravagances  de  votre  femme  est  d'extravaguer  avec 
elle.  Dès  le  moment  que  vous  cesserez  de  contrarier  ses  caprices,  assu- 
rez-vous qu'elle  cessera  d'en  avoir ,  et  qu'elle  n'attend ,  pour  devenir 
sage ,  que  de  vous  avoir  rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
choses  de  bonne  grâce ,  et  tâchez  de  céder  en  cette  occasion ,  pour  ob- 
tenir tout  ce  que  vous  voudrez  dans  une  autre.  »  Le  roi  crut  la  fée;  et, 
pour  se  conformer  à  son  avis ,  s'étant  rendu  au  cercle  de  la  reine ,  il  la 
prit  à  part,  lui  dit  tout  bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contesté  contre  elle 
mal  à  propos,  et  qu^il  tâcheroit  de  la  dédommager  à  l'avenir,  par  sa 
complaisance ,  de  l'humeur  qu'il  pouvoit  avoir  mise  dans  ses  discours 
en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque ,  qui  craignit  que  la  douceur  de  Phénix  ne  la  couvrit  seule 
de  tout  le  ridicule  de  cette  affaire ,  se  hâta  de  lui  répondre  que  sous 
cette  excuse  ironique  elle  voyoit  encore  plus,  d'orgueil  que  dans  les  dis- 
putes précédentes;  mais  que,  puisque  les  torts  d'un  mari  n'autorisoient 
point  ceux  d'une  femme,  elle  se  bâtoit  de  céder  en  cette  occasion 
comme 'elle  avoit  toujours  fait.  «  Mon  prince  et  mon  époux,  ajoutâ- 
t-elle tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher  d'un  garçon,  et  je  sais  trop 
bien  mon  devoir  pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que  quand  Sa 
Majesté  m'honore  des  marques  de  sa  tendresse ,  c'est  moins  pour  l'a- 
mour de  moi  que  pour  celui  de  son  peuple .  dont  l'intérêt  ne  l'occupe 
guère  moins  la  nuit  que  le  jour  ;  je  dois  imiter  un  si  noble  désintéres- 
sement ,  et  je  vais  demander  au  divan  un  mémoire  instructif  du  nombre 
et  du  sexe  des  enfans  qui  conviennent  â  la  famille  royale  ;  mémoire  im- 
portant au  bonheur  de  l'État ,  et  sur  lequel  toute  reine  doit  apprendre  à 
régler  sa  conduite  pendant  la  nuit.  » 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  dé'  tout  le  cercle  avec  beaucoup  d'atten- 
tion ,  et  je  TOUS  laisse  à  penser  combien  d'éclats  de  rire  furent  assez 
maladroitement  étouffés.  «  Ah  I  dit  tristement  le  roi  en  sortant  et  haus- 
sant les  épaules ,  je  vois  bien  que ,  quand  on  a  une  femme  folle ,  on  ne 
peut  éviter  d'être  un  sot.  » 

La  fée  Discrète,  dont  le  sexe  et  le  nom  contrastoient  quelquefois 
plaisamment  dans  son  caractère ,  trouva  cette  querelle  si  réjouissante , 
qu'elle  résolut  de  s'en  amuser  jusqu'au  bout.  Elle  dit  publiquement  au 
roi  qu'elle  avoit  consulté  les  comètes  qui  président  à  la  naissance  des 
princes ,  et  qu'elle  pouvoit  lui  répondre  que  l'enfant  qui  naîtroit  de  lui 
seroit  un  garçon  ;  mais  en  secret  elle  assura  la  reine  qu'elle  auroit  une 

mie. 

Cet  avis  rendit  tout  à  coup  Fantasque  aussi  raisonnable  qu'elle  avoit 
été  capricieuse  jusqu'alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
sance infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  désoler  le 
roi  et  toute  la  cour.  Elle  se  hâta  de  faire  faire  une  layette  des  plus  su- 
perbes, affectant  de  la  rendre  si  propre  â  un  garçon,  qu'elle  devint 
ridicule  à  une  fille  :  il  fallut,  dans  ce  dessein ,  changer  plusieurs  modes; 
mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit  préparer  un>eau  collier  de 
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Tordre,  tout  brillant  dç  pierreries,  et  voulut  absolument  que  le  roi 
nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le  précepteur  du  jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  fat  sûre  d'avoir  une  fille ,  elle  ne  parla  que  de  son  fils , 
et  n'omit  aucune  des  précautions  inutiles  qui  pouvoient  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  dû  prendre.  Elle  rioit  aux  éclats  en  se  peignant  la 
contenance  étonnée  et  bête  qu'auroient  les  grands  et  les  magistrats  qui 
dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence.  «  Il  me  semble ,  disoit-elle 
i  la  fée ,  voir  d'un  côté  notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant ,  et  de  l'autre  Sa  Sacrée  Majesté 
baisser  les  yeux  et  dire  en  balbutiant  :  «Je  croyois....  la  fée  m'avoit 
«pourtant  dit.... Messieurs,  ce  n'est  pas  ma  faute;  »  et  d'autres  apo- 
phthegmes  aussi  spirituels ,  recueillis  par  les  savans  de  la  cour,  et  bien- 
tôt portés  jusqu'aux  extrémités  des  Indes.  » 

Elle  se  représentoit  avec  un  plaisir  malin  le  désordre  et  la  confusion 
que  ce  merveilleux  événement  alloit  jeter  dans  toute  l'assemblée.  Elle 
se  figuroit  d'avance  les  disputes,  l'agitation  de  toutes  les  dames  du 
palais ,  pour  réclamer ,  ajuster ,  concilier ,  en  ce  moment  imprévu ,  les 
droits  de  leurs  importantes  charges,  et  toute  la  cour  en  mouvement 
pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  inventa  le  décent  et  spirituel 
usage,  de  faire  haranguer  par  les  magistrats  en  robe  le  prince  nouveau- 
né.  Phénix  voulut  lui  représenter  que  c'étoit  avilir  la  magistrature  à 
pure  perte ,  et  jeter  un  comique  extravagant  sur  tout  le  cérémonial  de 
la  cour ,  que  d'aller  en  grand  appareil  étaler  du  phébus  à  un  petit  mar- 
mot avant  qu'il  le  pût  entendre ,  ou  du  moins  y  répondre. 

«  Eh  l  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reine ,  tant  mieux  pour  votre 
fils  !  Ne  seroit-il  pas  trop  heureux  que  toutes  les  bêtises  qu'ils  ont  à  lui 
dire  fussent  épuisées  avant  qu'il  les  entendît?  et  voudriez-vous  qu'on 
lui  gardât  pour  l'âge  de  raison  des  discours  propres  à  le  rendre  fou? 
Pour  Dieu ,  laissez-les  haranguer  tout  leur  bien-aise ,  tandis  qu'on  est 
sûr  qu'il  n'y  comprend  rien ,  et  qu'il  en  a  l'ennui  de  moins  :  vous  devez 
savoir  de  reste  qu'on  n'en  est  pas  toujours  quitte  à  si  bon  marché.  »  Il 
on  fallut  passer  par  là;  et,  de  l'ordre  exprès  de  Sa  Majesté,  lesprésidens 
du  sénat  et  des  académies  commencèrent  à  composer,  étudier,  raturer, 
et  feuilleter  leur  Vaumorière  et  leur  Démosthène ,  pour  apprendre  à 
parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine  sentit  les  premières  dou- 
leurs avec  des  transports  de  joie  dont  on  ne  s'avise  guère  en  pareille 
occasion.  Elle  se  plaignoit  de  si  bonne  grâce ,  et  pleuroit  d'un  air  si 
riant,  quon  eût  cru  que  le  plus  grand  de  ses  plaisirs  étoit  celui  d'ac- 
coucher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur  épouvantable.  Les  uns 
Gouroient  chercher  le  roi,  d'autres  les  princes,  d'autres  les  ministres , 
d'autres  le  sénat  ;  le  plus  grand  nombre  et  les  plus  pressés  alloient  pour 
aller,  et  roulant  leur  tonneau  comme  Diogène,  avoient  pour  toute 
affaire  de  se  donner  un  air  affairé.  Dans  l'empressement  de  rassembler 
tant  de  gens  nécessaires ,  la  dernière  personne  à  qui  l'on  songea  fut 
i'accoucheur ,  et  le  roi^  que  son  trouble  mettoit  hors  de  lui,  ayant  de- 
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mandé  par  mégarde  une  sage-femme ,  cette  inadvertance  excita  parmi 
les  dames  du  palais  des  ris  immodérés ,  qui ,  joints  à  la  bonne  humeur 
de  la  reine ,  firent  raccouchement  le  plus  gai  dont  on  eût  jamais  entendu 
parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux  le  secret  de  la  fée ,  il  n'a- 
voit  pas  laissé  de  transpirer  parmi  les  femmes  de  sa  maison  ;  et  celles- 
ci  le  gardèrent  si  soigneusement  elles-mêmes ,  que  le  bruit  fût  plus  de 
trois  jours  à  s'en  répandre  par  toute  .la  ville  :  de  sorte  qu'il  n'y  avoit 
depuis  longtemps  que  le  roi  seul  qui  n'en  sût  rien.  Chacun  étoit  donc 
attentif  à  la  scène  qui  se  préparoit;  l'intérêt  public  fournissant  un  pré- 
texte à  tous  les  curieux  de  s'amuser  aux  dépens  de  la  famille  royale , 
ils  se  faisoient  une  fête  d'épier  la  contenance  de  Leurs  Majestés ,  et  de 
voir  comment,  avec  deux  promesses  contradictoires,  la  fée  pourroit  se 
tirer  d'affaire  et  conserver  son  crédit. 

Oh  çà,  monseigneur,  dit  Jalamir  au  druide  en  s'interrompant ,  con- 
venez qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous  impatienter  dans  les  règles;  car 
vous  sentez  bien  que  voici  le  moment  des  digressions ,  des  portraits ,  et 
de  cette  multitude  de  belles  choses  que  tout  auteur  homme  d'esprit  ne 
manque  jamais  d'employer  à  propos  dans  Tendroit  le  plus  intéressant 
pour  amuser  se3  lecteurs.  —  Gomment!  par  Dieu ,  dit  le  druide ,  t'ima- 
gines-tu qu'il  y  en  ait  d'assez  sots  pour  lire  tout  cet  esprit-là?  Apprends 
qu'on  a  toujours  celui  de  le  passer,  et  qu'en  dépit  de  M.  l'auteur  on 
a  bientôt  couvert  son  étalage  des  feuillets  de  son  livre.  Et  toi  qui  fais 
ici  le  raisonneur ,  penses-tu  que  tes  propos  vaillent  mieux  que  l'esprit 
des  autres ,  et  que ,  pour  éviter  l'imputation  d'une  sottise ,  il  suffise  de 
dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  toi  de  la  faire?  Vraiment  il  ne  falloit  que  le 
dire  pour  le  prouver;  et  malheureusement  je  n'ai  pas,  moi,  la  res- 
source de  tourner  les  feuillets.  —  Consolez-vous,  lui  dit  doucement 
Jalamir;  d'autres  les  tourneront  pour  vous,  si  jamais  on  écrit  ceci.  Ce- 
pendant considérez  que  voilà  toute  la  cour  rassemblée  dans  la  chambr» 
de  la  reine ,  que  c'est  la  plus  belle  occasion  que  j'aurai  jamais  de  vous 
peindre  tant  d'illustres  originaux ,  et  la  seule  peut-être  que  vous  aurez 
de  lesconnoitre.  — Que  Dieu  t'entende I  repartit  plaisamment  le  druide; 
je  ne  les  connoîtrai  que  trop  par  leurs  actions  :  fais-les  donc  agir  si 
ton  histoire  a  besoin  d'eux,  et  n'en  dis  mot  s'ils  sont  inutiles  :  je  ne 
veux  point  d'autres  portraits  que  les  faits. —Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen, 
dit  ràamir,  d'égayer  mon  récit  par  un  peu  de  métaphysique ,  j'en  vais 
tout  bêtement  reprendre  le  fil.  Mais  conter  pour  conter  est  d'un  ennui.... 
Vous  ne  savez  pas  combien  de  belles  choses  vous  allez  perdre.  Aidez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  à  me  retrouver  ;  car  l'essentiel  m'a  tellement  em* 
porté ,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi  j'en  étois  du  conte. 

—  A  cette  reine ,  dit  le  druide  impatienté,  que  tu  as  tant  de  peine  à 
faire  accoucher ,  et  avec  laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  tra- 
vail. —  Oh ,  oh  I  reprit  Jalamir ,  croyez-vous  que  les  enfans  des  rois  se 
pondent  comme  des  œufs  de  grives?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoit  pas 
bien  la  peine  de  pérorer.  La  reine  donc ,  après  bien  des  cris  et  des 
ris  y  tira  enfin  les  curieux  de  peine  et  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au 
jour  une  filld  et  un  9&r^n  plus  beaux  que  la  lune  et  le  soleil ,  et  qui  se 
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ressembloient  si  fort  qu'on  avoit  peine  i  les  distinguer ,  ce  qui  fit  que 
dans  leur  enfance  on  se  plaisoit  à  les  habiller  de  même.  Dans  ce  mo- 
ment si  désiré ,  le  roi ,  sortant  de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature , 
fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  temps  il  n'eût  pas  laissé  faire  à  la 
reine;  et  le  plaisir  d'avoir  des  enfans  le  rendoit  si  enfant  lui-même, 
qu'il  courut  sur  son  balcon  crier  à  pleine  tête  :  «  Mes  amis ,  réjouissez- 
vous  tous  ;  il  vient  de  me  naître  un  fils ,  et  à  vous  un  père ,  et  une  fille 
à  ma  femme.  »  La  reine,  qui  se  trouvoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
à  pareille  fête ,  ne  s'aperçut  pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait ,  et 
la  fée,  qui  connoissoit  son  esprit  fantasque,  se  contenta,  conformé- 
ment à  ce  qu'elle  avoit  désiré ,  de  lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La 
reine  se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui  surprit  fort  les  spectateurs ,  elle 
l'embrassa  tendrement  à  la  vérité ,  mais  les  larmes  aux  yeux ,  et  avec 
un  air  de  tristesse  qui  cadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  eu  jusqu'a- 
lors. J*ai  déjà  dit  qu'elle  aimoit  sincèrement  son  époux;  elle  avoit  été 
touchée  de  l'inquiétude  et  de  l'attendrissement  qu'elle  avoit  lus  dans  ses 
regards  durant  ses  souffrances.  Elle  avoit  fait,  dans  un  temps  à  la 
vérité  singulièrement  choisi ,  des  réflexions  sur  la  cruauté  qu'il  y  avoit 
à  désoler  un  mari  si  bon  ;  et  quand  on  lui  présenta  sa  fille ,  elle  ne 
songea  qu'au  regret  qu'auroit  le  roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Discrète ,  à 
qui  l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie  apprenoient  à  lire  facilement 
dans  les  cœurs ,  pénétra  sur-le-champ  ce  qui  se  passoit  dans  celui  de  la 
reine  ;  et ,  n'ayant  plus  de  raison  pour  lui  déguiser  la  vérité ,  elle  fit  ap- 
porter le  jeune  prince.  La  reine ,  revenue  de  sa  surprise ,  trouva  l'expé- 
dient si  plaisant  qu'elle  en  fit  des  éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état 
où  elle  étoit.  Elle  se  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  la  faire 
revenir;  et,  si  la  fée  n'eût  répondu  de  sa  vie,  la  douleur  la  plus  vive 
alloit  succéder  aux  transports  de  joie  daçs  le  cœur  du  roi  et  sur  les  vi- 
sages des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  toute  cette  aventure  : 
le  regret  sincère  qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté  son  mari  lui  fit 
prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune  prince  que  pour  sa  sœur; 
et  le  roi ,  de  son  côté ,  qui  adoroit  la  reine ,  marqua  la  même  préférence 
à  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  caresses  indirectes  que  ces  deux 
uniques  époux  se  faisoient  ainsi  l'un  à  l'autre  devinrent  bientôt  un  goût 
très-décidé ,  et  la  reine  ne  pouvoit  non  plus  se  passer  de  son  fils  que  le 
roi  de  sa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à  tout  le  peuple ,  et  le  ras- 
sura du  moins  pour  un  temps  sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres. 
Les  esprits  forts ,  qui  s'étoient  moqués  des  promesses  de  la  fée ,  furent 
moqués  à  leur  tour;  mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus ,  disant  qu'ils 
n'accordoient  pas  même  à  la  fée  l'infaillibilité  du  mensonge ,  ni  à  ses 
prédictions  la  vertu  de  rendre  impossibles  les  choses  qu'elle  annonçoit  : 
d'autres,  fondés  sur  la  prédilection  qui  commençoità  se  déclarer,  pous- 
sèrent l'impudence  jusqu'à  soutenir  qu'en  donnant  un  fils  à  la  reine  et 
une  fille  au  roi  l'événement  avoit  de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe  du  baptême  des  deux 
noureau-nos ,  et  que  l'orgueil  humain  se  préparoit  à  briller  humble- 
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ment  aux  autels  des  dieux....—  Un  moment,  interrompit  le  druide;  tu 
me  brouilles  d'une  terrible  façon.  Apprends-moi ,  je  te  prie ,  en  quel 
lieu  nous  sommes.  D'abord ,  pour  rendre  la  reine  enceinte ,  tu  la  pro- 
menois  parmi  des  reliques  et  des  capuchons;  après  cela  tu  nous  as 
tout  à  coup  fait  passer  aux  Indes  ;  à  présent  tu  viens  me  parler  du  bap- 
tême, et  puis  des  autels  des  dieux.  Par  le  grand  Thamirisl  je  ne  sais 
plus  si ,  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares ,  nous  allons  adorer  Jupiter , 
la  bonne  Vierge ,  ou  Mahomet.  Ce  n'est  pas  qu'à  moi ,  drjiide ,  il  m'im- 
porte beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient  baptisés  ou  circoncis  ;  mais 
encore  faut-il  observer  le  costume ,  et  ne  pas  m'exposer  à  prendre  un 
évéque  pour  le  mufti ,  et  le  Missel  pour  l'Alcoran.  —  Le  grand  mal- 
heur 1  lui  dit  Jalamir  :  d'aussi  fins  que  vous  s'y  tromperoient  bien.  Dieu 
garde  de  mal  tous  les  prélats  qui  ont  des  sérails ,  et  prennent  pour  de 
l'arabe  le  latin  du  bréviaire  1  Dieu  fasse  paix  à  tous  les  honnêtes  cafards 
qui  suivent  l'intolérance  du  prophète  de  la  Mecqile ,  toujours  prêts  à 
massacrer  saintement  le  genre  humain  pour  la  plus  grande  gloire  du 
Créateur  !  Mais  vous  devez  vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  un 
pays  de  fées ,  où  l'on  n'envoie  personne  en  enfer  pour  le  bien  de  son 
âme ,  où  l'on  ne  s'avise  point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mitre  et  le  turban  vert  couvrent  éga- 
lement les  têtes  sacrées ,  pour  servir  de  signalement  aux  yeux  des  sages 
et  de  parure  à  ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie ,  qui  règlent  toutes  les  reli- 
gions du  monde ,  veulent  que  les  deux  nouveau-nés  soient  musulmans  ; 
mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles ,  et  j'ai  besoin  que  mes  jumeaux 
soient  administrés  tous  deux  ;  ainsi  trouvez  bon  que  je  les  baptise. — Fais , 
fais ,  dit  le  druide  ;  voilà ,  foi  de  prêtre ,  un  choix  le  mieux  motivé  dont 
j'aie  entendu  parler  de  ma  vie. 

—  La  reine ,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute  étiquette ,  voulut  se  lever 
au  bout  de  six  jours ,  et  sortir  le  septième ,  sous  prétexte  qu'elle  se  portoit 
bien.  En  effet,  elle  nourrissoit  ses  enfans;  exemple  odieux ,  dont  toutes 
les  femmes  lui  représentèrent  très-fortement  les  conséquences.  Mais 
Fantasque ,  qui  craignoit  les  ravages  du  lait  répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a 
point  de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  la  vie  que  celui  qui  vient  après 
la  mort  ;  que  le  sein  d'une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins  que  celui 
d'une  nourrice ,  ajoutant  d'un  ton  de  duègne  qu'il  n'y  a  point  de  si  belle 
gorge  aux  yeux  d'un  mari  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  ses  enfans. 
Cette  intervention  des  maris  dans  des  soins  qui  les  regardent  si  peu  fit 
beaucoup  rire  les  dames  ;  et  la  reine ,  trop  jolie  pour  l'être  impunément , 
leur  parut  dès  lors ,  malgré  ses  caprices ,  presque  aussi  ridicule  que  son 
époux ,  qu'elles  appeloient  par  dérision  le  bourgeois  de  Vaugirard. 

—  Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide;  tu  voudrois  me  donner 
insensiblement  le  rôle  de  Schah-Bahan,  et  me  faire  demander  s'il  y 
a  aussi  un  Vaugirard  aux  Indes  comme  un  Madrid  au  bois  de  Boulo- 
gne ,  un  Opéra  dans  Paris ,  et  un  philosophe  à  la  cour.  Mais  poursuis  ta 
rapsodie,  et  ne  me  tends  plus  de  ces  pièges;  car  n'étant  ni  marié,  ni 
sultan ,  ce  n'est  pas  la  peine  d'être  un  sot. 

—  Enfin ,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide ,  tout  étant  prêt ,  le  jour 
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fût  pris  pour  ouvrir  les  portes  du  ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se 
rendit  de  bon  matin  au  palais ,  et  déclara  aux  augustes  époux  qu'elle 
aUoit  faire  à  chacun  de  leurs  enfans  un  présent  digne  de  leur  naissance  et 
de  son  pouvoir.  «  Je  veux ,  dit-elle ,  avant  que  Teau  magique  les  dérobe 
à  ma  protection ,  les  enrichir  de  mes  dons ,  et  leur  donner  des  noms  plus 
efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds  plats  du  calendrier ,  puisqu'ils  expri- 
meront les  perfections  dont  j'aurai  besoin  de  les  douer  en  même  temps  ; 
mais,  comme  vous  devez  connoître  mieux  que  moi  les  qualités  qui  con- 
viendent  au  bonheur  de  votre  famille  et  de  vos  peuples ,  choisissez 
vous-mêmes ,  et  faites  ainsi  d'un  seul  acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos 
deux  enfans  ce  que  vingt  ans  d'éducation  font  rarement  dans  la  jeu- 
nesse ,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans  un  âge  avancé.  » 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux  époux.  La  reine  prétendoit 
seule  régler  à  sa  fantaisie  le  caractère  de  toute  sa  famille  ;  et  le  bon 
prince ,  qui  sentoit  toute  l'importance  d'un  pareil  choix ,  n'avoit  garde 
de  l'abandonner  au  caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies  sans 
les  partager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui  devinssent  un  jour  des  gens 
raisonnables  :  Fantasque  aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans;  et,  pourvu 
qu'ils  brillassent  à  six  ans ,  elle  s'embar rassoit  fort  peu  qu'ils  fussent 
des  sots  à  trente.  La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre  Leurs  Majestés 
d'accord ,  bientôt  le  caractère  des  nouveau -nés  ne  fut  plus  que  le  pré- 
texte de  la  dispute  ;  et  il  n'étoit  pas  question  d'avoir  raison ,  mais  de  se 
mettre  Tun  l'autre  à  la  raison. 

Enfin ,  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout  ajuster  sans  donner  le  tort 
à  personne  ;  ce  fut  que  chacun  disposât  à  son  gré  de  l'enfant  de  son  sexe. 
Le  roi  approuva  un  expédient  qui  pourvoyoit  à  l'essentiel,  en  mettant 
à  couvert  des  bizarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne  ;  et  voyant  les  deux  enfans  sur  les  genoux  de  leur  gouver- 
nante ,  il  se  hâta  de  s'emparer  du  prince ,  non  sans  regarder  sa  sœur 
d'un  œil  de  commisération.  Mais  Fantasque,  d'autant  plus  mutinée 
qu'elle  avoit  moins  raison  de  Têtre ,  courut  comme  une  emportée  à  la 
jeune  princesse  ;  et  la  prenant  aussi  dans  ses  bras  :  «  Vous  vous  unissez 
tous,  dit-elle ,  pour  m'excéder  ;  mais  afin  que  les  caprices  du  roi  tour- 
nent malgré  lui-même  au  profit  d'un  de  ses  enfans ,  je  déclare  que  je 
demande  pour  celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  demandera 
pour  l'autre.  Choisissez  maintenant ,  dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe) 
et,  puisque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout  diriger^  décidez  d'un 
seul  mot  le  sort  de  votre  famille  entière.  »  La  fée  et  le  roi  tâchèrent  en 
vain  de  la  dissuader  d'une  résolution  qui  mettoit  ce  prince  dans  un 
étrange  embarras  ;  elle  n'en  voulut  jamais  démordre ,  et  dit  qu'elle  se 
félicitoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  feroit  rejaillir  sur  sa  fille  tout  le 
mérite  que  le  roi  ne  sauroit  pas  donner  â  son  fils,  c  Ah  !  dit  ce  prince 
outré  de  dépit,  vous  n'avez  jamais  eu  pour  votre  fille  que  de  l'aversion, 
et  vous  le  prouvez  dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  ;  mais , 
ajoula-t-il  dans  un  transport  de  colère  dont  il  ne  fut  pas  le  maître , 
pour  la  rendre  parfaite  en  dépit  de  vous ,  je  demande  que  cet  enfant-ci 
vous  ressemble.  —  Tant  mieux  pour  vous  et  pour  lui ,  reprit  vivement 
la  reine-,  mais  je  serai  vengée,  et  votre  fille  vous  ressemblera.»  A  peine 
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ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part  et  d'autre  avec  une  impétuosité  sans 
égale^  que  le  roi ,  désespéré  de  son  étourderie ,  les  eût  bien  voulu  re- 
tenir ;  mais  c'en  ^toit  fait ,  et  les  deux  enfans  étoient  doués  sans  retour 
des  caractères  demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince  Caprice , 
et  la  fille  s'appela  la  princesse  Raison ,  nom  bizarre  qu'elle  illustra  si 
bien ,  qu'aucune  femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné  de  toutes  les'  perfections 
d'une  jolie  femme ,  et  la  princesse  sa  sœur  destinée  à  posséder  un  jour 
toutes  les  vertus  d'un  bonpête  homme  et  les  qualités  d'un  bon  roi  ;  par- 
tage qui  ne  paroissoit  pas  des  mieux  entendus ,  mais  sur  lequel  on  ne 
pouvoit  plus  revenir.  Le  plaisant  fut  que  l'amour  mutuel  des  deux 
époux  agissant  en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  lui  rendoient  tou- 
jours )  mais  souvent  trop  tard ,  les  occasions  essentielles ,  et  la  prédi- 
lection ne  cessant  d'agir ,  chacun  trouva  ceUii  de  ses  enfans  qui  devoit 
lui  ressembler  le  plus  mal  partagé  des  deux ,  et  songea  moins  à  le  féli- 
citer qu'à  le  plaindre.  Le  roi  prit  sa  fille  dans  ses  bras ,  et  la  serrant 
tendrement  :  «  Hélas  1  lui  dit-il ,  que  te  serviroit  la  beauté  même  de  ta 
mère  sans  son  talent  pour  la  faire  valoir  ?  Tu  seras  trop  raisonnable 
pour  faire  tourner  la  tête  à  personne.»  Fantasque ,  plus  circonspecte  sur 
ses  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle  pensoit  de  la  sagesse  du 
roi  futur;  mais  il  étoit  aisé  de  douter,  à  l'air  triste  dont  elle  le  ca- 
ressoit ,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur  une  grande  opinion  de  son  par- 
tage. Cependant  le  roi ,  la  regardant  avec  une  sorte  de  confusion ,  lui 
fit  quelques  reproches  sur  ce  qui  s'étoit  passé.  «  Je  sens  mes  torts ,  lui 
dit-il ,  mais  ils  sont  votre  ouvrage  ;  nos  enfans  auroient  valu  beaucoup 
mieux  que  nous ,  vous  êtes  cause  qu'ils  ne  feront  que  nous  ressembler. 
—  Au  moins ,  dit-elle  aussitôt  en  sautant  au  cou  de  son  mari ,  je  suis  sûre 
qu'ils  s'aimeront  autant  qu'il  est  possible.  »  Phénix ,  touché  de  ce  qu'il 
y  avoit  de  tendre  dans  cette  saillie ,  se  consola  par  cette  réflexion  qu'il 
avoit  si  souvent  occasion  de  faire,  qu'en  efiet  la  bonté  naturelle  et  un 
cœur  sensible  suffisent  pour  tout  réparer. 

—  Je  devine  si  bien  tout  le  reste ,  dit  le  druide  à  Jalamir  en  l'inter- 
rompant f  que  j'achèverois  le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera 
tourner  la  tête  à  tout  le  monde ,  et  sera  trop  bien  l'imitateur  de  sa  mère 
pour  n'en  pas  être  le  tourment.  Il  bouleversera  le  royaume  en  voulant 
le  réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heureux ,  il  les  mettra  au  désespoir , 
s'en  prenant  toujours  aux  autres  de  ses  propres  torts  :  injuste  pour  avoir 
été  imprudent ,  le  regret  de  ses  fautes  lui  en  fera  commettre  de  nou- 
velles. Connue  la  sagesse  ne  le  conduira  jamais ,  le  bien  qu'il  voudra 
faire  augmentera  le  mal  qu'il  aura  fait.  En  un  mot,  quoique  au  fond  il 
soit  bon,  sensible  et  généreux,  ses  vertus  mêmes  lui  tourneront  à  pré- 
judice ,  et  sa  seule  étourderie ,  unie  à  tout  son  pouvoir ,  le  fera  plus 
haïr  que  n'auroit  fait  une  méchanceté  raisonnée.  D'un  autre  côté ,  ta 
princesse  Raison ,  nouvelle  héroïne  du  pays  des  fées ,  deviendra  un  pro- 
dige de  sagesse  et  de  prudence  ;  et ,  sans  avoir  d'adorateurs ,  se  fera  tel- 
lement adorer  du  peuple ,  que  chacun  fera  des  vœux  pour  être  gouverné 
par  elle  :  sa  bonne  conduite ,  avantageuse  à  tout  le  monde  et  à  elle- 
même  ,  ne  fera  du  tort  qu'à  son  frère ,  dont  on  opposera  sans  cesse  les 
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trayers  i  ses  vertus ,  -«t  à  qui  Is^  prévention  publique  donnera  tous  les 
défauts  qu'elle  n'aura  pas ,  quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même.  Il 
sera  question  d'intervertir  l'ordre  de  la  succession  au  trône ,  d'asservir 
h  marotte  à  la  quenouille ,  et  la  fortune  à  la  raison.  Les  docteurs  expo- 
seront avec  emphase  les  conséquences  d'un  tel  exemple,  et  prouveront 
qu'il  vaut  mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglément  aux  enragés  que  le 
hasard  peut  lui  donner  pour  maîtres  que  de  se  choisir  lui-même  des 
chefs  raisonnables  ;  que ,  quoiqu'on  interdise  à  un  fou  le  gouvernement 
de  sou  propre  bien ,  il  est  bonsle  lui  laisser  la  suprême  disposition  de 
nos  biens  et  de  nos  vies;  que  le  plus  insensé  desu  hommes  est  encore 
préférable  à  la  plus  sage  des  femmes ,  et  que ,  le  mâle  ou  le  premier-né 
fût-il  un  singe  ou  un  loup ,  il  faudroit  en  bonne  politique  qu'une  héroïne 
ou  un  ange,  naissant  après  lui,  obéît  à  ses  volontés.  Objections  et  ré- 
pliques de  la  part  des  séditieux ,  dans  lesquelles  Dieu  sait  comme  on 
Terra  briller  ta  sophistique  éloquence  ;  car  je  te  connois ,  c'est  surtout  à 
médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bile  s'exhale  avec  volupté  ;  et  ton  amère 
franchise  semble  se  réjouir  de  la  méchanceté  des  hommes ,  par  le  plaisir 
qu'elle  prend  à  la  leur  reprocher. 

—  Tubleul  père  druide,  comme  vous  y  allez!  dit  Jalamir  tout 
surpris;  quel  flux  de  paroles  1  Où  diable  avez-vous  pris  de  si  belles 
tirades?  Vous  ne  prêchâtes  de  votre  vie  aussi  bien  dans  le  bois  sacré, 
quoique  vous  ne  parliez  pas  plus  vrai.  Si  je  vous  laissois  fkire ,  vous 
changeriez  bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  politique ,  et  l'on 
trouveroit quelque  jour,- dans  les  cabinets  des  princes,  Barbe-Bleue  ou 
Peau-d'Ane  au  lieu  de  Machiavel..  Mais  ne  vous  mettez  point  tant  en 
frais  pour  deviner  la  fin  de  mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénoûmens  ne  me  manquent  pas  au 
besoin,  j'en  vais  dans  quatre  mots  expédier  un,  non  pas  aussi  savant 
que  le  vôtre ,  mais  peut-être  aussi  naturel ,  et  à  coup  sûr  plus  im- 
prévu. 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfans  jumeaux  étant ,  comme  je  l'ai 
remarqué,  fort  semblables  de  figure,  et  de  plus  habillés  de  même,  le 
roi,  croyant  avoir  pris  son  fils ,  tenoit  sa  fille  entre  ses  bras  au  moment 
de  rinfluence  ;  et  que  la  reine ,  trompée  par  le  choix  de  son  mari ,  ayant 
aussi  pris  son  fils  pour  sa  fille ,  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer 
les  deux  enfans  de  la  manière  qui  leur  convenoit  le  mieux.  Caprice  fut 
donc  le  nom  de  la  princesse ,  Raison  celui  du  prince  son  frère  ;  et ,  en 
dépit  des  bizarreries  de  la  reine ,  tout  se  trouva  dans  l'ordre  naturel, 
parvenu  au  trône  après  la  mort  du  roi ,  Raison  fit  beaucoup  de  bien  et 
fort  peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à  remplir  ses  devoirs  qu'à  s'acquérir 
de  la  réputation;  il  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni  violence  à  ses 
sujets,  et  reçut  plus  de  bénédictions  que  d'éloges.  Tous  les  projets  for- 
més sous  le  précédent  règne  furent  exécutés  sous  celui-ci  :  et  en  pas- 
sant de  la  domination  du  père  sous  celle  du  fils ,  les  peuples  deux  fois 
heureux  crurent  n'avoir  pas  changé  de  maître.  La  princesse  Caprice, 
après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou  la  raison  à  des  multitudes  d'amans 
tendres  et  aimables ,  fut  enfin  mariée  à  un  roi  voisin ,  qu'elle  préféra 
parce  qu'il  portoit  la  plus  longue  moustache  et  sautoit  le  mieux  à 
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cloche>pied.  Pour  Fantasque ,  elle  mourut  d'une  indigestion  de  pieds  de 
perdrix  en  ragoût  qu'elle  voulut  manger  avant  de  se  mettre  au  lit,  où  le 
roi  se  morfondoit  à  l'attendre ,  un  soir  qu'à  force  d'agaceries  elle  l'avoit 
engagé  à  venir  coucher  avec  elle. 


LE  LÉVITE  D'ÉPHRAIM*. 

CHANT  PREMIER. 

Sainte  colère  de  la  vertu ,  viens  animer  ma  voix  :  je  dirai  les  crimes 
de  Benjamin  et  les  vengeances  d'Israël  ;  je  dirai  des  forfaits  inouïs ,  et 
des  châtimens  encore  plus  terribles.  Mortels ,  respectez  la  beauté ,  les 
mœurs,  l'hospitalité  :  soyez  justes  sans  cruauté,  miséricordieux  sans 
foiblesse;  et  sachez  pardonner  au  coupable  plutôt  que  de  punir  l'in- 
nocent. 

0  vous,  hommes  débonnaires,  ennemis  de  toute  inhumanité;  vous 
qui ,  de  peur  d'envisager  les  crimes  de  vos  frères ,  aimez  mieux  les  lais  - 
ser  impunis,  quel  tableau  viens-je  offrir  à  vos  yeux?  Le  corps  d'une 
femme  coupé  par  pièces  ;  ses  membres  déchirés  et  palpitans  envoyés  aux 
douze  tribus;  tout  le  peuple ,  saisi  d'horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  une 
clameur  unanime  et  s'écriant  de  concert  :  «  Non ,  jamais  rien  de  pareil 
ne  s'est  fait  en  Israël  depuis  le  jour  où  nos  pères  sortirent  d'JSgypte  jus- 
qu'à ce  jour.  Peuple  saint,  rassemble-toi  :  prononce  sur  cet  acte  horri- 
ble, et  décerne  le  prix  qu'il  a  mérité.  »  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  dé- 
tourne ses  regards  est  un  lâche ,  un  déserteur  de  la  justice  ;  la  véritable 
humanité  les  envisage  pour  les  connoître,  pour  les  juger,  pour  les  détes- 
ter. Osons  entrer  dans  ces  détails ,  et  remontons  à  la  source  des  guerres 
civiles  qui  firent  périr  une  des  tribus ,  et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  au- 
tres. Benjamin ,  triste  enfant  de  douleur ,  qui  donnas  la  mort  à  ta  mère , 
c'est  de  ton  sein  qu'est  sorti  le  crime  qui  t'a  perdu  ;  c'est  ta  race  impie 
qui  put  le  commettre ,  et  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté ,  où  nul  ne  régnoit  sur  le  peuple  du^Seigneur , 
il  fut  un  temps  de  licence  où  chacun ,  sans  reconnoître  ni  magistrat  ni 
juge ,  étoit  seul  son  propre  maître  et  faisoit  tout  ce  qui  lui  sembloit  bon. 
Israël ,  alors  épars  dans  les  champs ,  avoit  peu  de  grandes  villes ,  et  la 
simplicité  de  ses  mœurs  rendoit  superflu  l'empire  des  lois.  Mais  tous  les 
cœurs  n'étoient  pas  également  purs ,  et  les  méchans  trouvoient  l'impu- 
nité du  vice  dans  la  sécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme  et  d'égalité  qui  restent 
dans  l'oubli ,  parce  que  nul  n'y  commande  aux  autres  et  qu'on  n'y  fait 
point  de  mal,  un  Lévite  des  monts  d'Éphraïm  vit  dans  Bethléem  une 
jeune  fille  qui  lui  plut.  Il  lui  dit  :  «Fille  de  Juda,  tu  n'es  pas  de  ma 
tribu ,  tu  n'as  point  de  frère  ;  tu  es  comme  les  filles  de  Salphaad ,  et  je 

* .  Ce  pelit  poëme  est  une  imitation  des  chapitres  xix,  xx  et  xn  do  Livre 
des  Juges.  (Éd.) 


LE  LÉVITE  D'ÉPHRAÏM.  —  ClANT  I.  i7 

Depuis  t'épouser  selon  la  loi  du  Seigneur'.  Mais  mon  cœur  est  à  toi; 
viens  avec  moi ,  vivons  ensemble  ;  nous  serons  unis  et  libres  ;  tu  feras 
mon  bonheur,  et  je  ferai  le  tien.  »  Le  Lévite  étoit  jeune  et  beau  ;  la  jeune 
fille  sourit;  ils  s'unirent,  puis  il  Temmena  dans  ses  montagnes. 

Là,  coulant  une  douce  vie ,  si  chère  aux  cœurs  tendres  et  simples,  il 
goûtoitdans  sa  retraite  les  charmes  d'un  amour  partagé  ;  là ,  sur  un  sistre 
d'or  fait  pour  chanter  les  louanges  du  Très-Haut,  il  chantoit  souvent  les 
cbannes  de  sa  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  coteaux  du  mont  Hébal 
retentirent  de  ses  aimables  chansons!  Combien  de  fois  il  la  mena  sous 
l'ombrage .  dans  les  vallons  de  Sichem ,  cueillir  des  roses  champêtres  et 
goûter  le  frais  au  bord  des  ruisseaux  1  Tantôt  il  cherchoit  dans  les  creux 
des  rochers  des  rayons  d'un  miel  doré  dont  elle  faisoit  ses  délices  ;  tan- 
tôt dans  le  feuillage  des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux  des  pièges  trom- 
peurs ,  et  lui  apportoit  une  tourterelle  craintive  qu'elle  baisoit  en  la  flat- 
tant; puis ,  l'enfermant  dans  son  sein ,  elle  tressailloit  d'aise  en  la  sentant 
se  débattre  et  palpiter.  «  Fille  de  Bethléem ,  lui  disoit-il ,  pourquoi  pleu- 
res-tu toujours  ta  famille  et  ton  pays?  Les  enfans  d'£phra!m  n'ont-ils 
point  aussi  des  fêtes?  les  filles  de  la  riante  Sichem  sont-elles  sans  grâce 
et  sans  gaieté?  les  habitans  de  l'antique  Atharot  manquent -ils  de 
force  et  d'adresse?  Viens  voir  leurs  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi 
des  plaisirs;  ô  ma  bien -aimée!  en  est -il  pour  moi  d'autres  que  les 
tiens?» 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite ,  peut-être-  parce  qu'il  ne 
lui  laissoit  rien  à  désirer.  Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père,  vers  sa 
tendre  mère ,  vers  ses  folâtres  sœurs.  Elle  y  croit  retrouver  les  plaisirs 
ionocens  de  son  enfance,  comme  si  elle  y  portoit  le  même  âge  et  le  même 
cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oubliei^  sa  volage  épouse.  Tout  lui 
Tappeloit  dans  sa  solitude  les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  auprès 
d'eue ,  leurs  jeux ,  leurs  plaisirs ,  leurs  querelles  et  leurs  tendres  raccom- 
modemens.  Soit  que  le  soleil  levant  dorât  la  cime  des  montagnes  de  Gel- 
boé,  soit  qu'au  soir  un  vent  de  mer  vînt  rafraîchir  leurs  roches  brûlan- 
tes, il  erroit  en  soupirant  dans  les  lieux  qu'avoit  aimés  l'infidèle ,  et  la 
nuit,  seul  dans  sa  couche  nuptiale,  il  abreuvoit  son  chevet  de  ses 
pleurs.  ^ 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret  et  le  dépit ,  comme  un 
enfant  chassé  du  jeu  par  les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en  brûlant  de 
s'y  remettre ,  pijis  enfin  demande  en  pleurant  d'y  rentrer,  le  Lévite ,  en- 
traîné par  son  amour,  prend  sa  monture  ;  et,  suivi  de  son  serviteur  avec 
deux  ânes  d'Épha  chargés  de  ses  provisions  et  de  dons  pour  les  pa- 
ïens de  la  jeune  fille ,  il  retourne  à  Bethléem  pour  se  réconcilier  avec 
elle  et  tâcher  de  la  ramener. 

Lajeune  femme,  l'apercevant  de  loin,  tressaille,  court  au-devant  de  lui, 
et, l'accueillant  avec  caresses,  l'introduit  dans  la  maison  de  son  père, 
lequel  apprenant  son  arrivée  accourt  aussi  plein  de  joie,  l'embrasse,  le 

I.  Nmhret,  chap.  xxxvf,  v.  8.  Je  sais  que  les  enfans  deLévi  pouvoîenl  se 
inuier  4aiu  toales  les  tcibus,  mais  non  dans  le  cas  supposé. 
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reçoit,  lui ,  son  serviteur ,  son  équipage ,  et  s*empresse  à  le  bien  traiter. 
Mais  le  Lévite ,  ayant  le  cœur  serré ,  ne  pouvoit  parler;  néanmoins ,  ému 
par  le  bon  accueil  de  la  famille ,  il  leva  les  yeux  sur  sa  jeune  épouse ,  et 
lui  dit  :  «  Fille  d'Israël,  pourquoi  me  fuis-tu?  quel  mal  t'ai-je  fait?»  La 
jeune  fille  se  mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage.  Puis  il  dit  au  père  : 
aKendez-moi  ma  compagne;  rendez-la-moi  pour  Tamour  d'elle;  pour- 
quoi vivroit-elle  seule  et  délaissée?  Quel  autre  que  moi  peut  honorer 
comme  sa  femme  celle  que  j'ai  reçue  vierge?  » 

Le  père  regarda  sa  fille ,  et  la  fille  avoit  le  cœur  attendri  du  retour  de 
son  mari.  Le  père  dit  donc  à  son  gendre  :  a  Mon  fils ,  donnez-moi  trois 
jours;  passons  ces  trois  jours  dans  la  joie,  et  le  quatrième  jour ,  vous  et 
ma  fille  partirez  en  paix.  »  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec  son  beau- 
père  et  toute  sa  famille ,  mangeant  et  buvant  familièrement  avec  eux  :  et 
la  nuit  du  quatrième  jour ,  se  levant  avant  le  soleil ,  il  voulut  partir. 
Mais  son  beau-père ,  l'arrêtant  par  la  main ,  lui  dit  :  «  Quoi  1  voulez-vous 
partir  à  jeun?  Venez  fortifier  votre  estomac ,  et  puis  vous  partirez.  »  Ils 
se  mirent  donc  à  table  ;  et ,  après  avoir  mangé  et  bu ,  le  père  lui  dit  : 
a  Mon  fils ,  je  vous  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore  aujourd'hui.  » 
Toutefois  le  Lévite  se  levant  vouloit  partir;  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le 
temps  qu'il  passoit  loin  de  sa  retraite ,  livré  à  d'autres  qu'àsabien-aimée. 
Mais  le  père ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  s'en  séparer ,  engagea  sa  fille 
d'obtenir  éhcore  cette  journée  ;  et  la  fille ,  caressant  son  mari ,  le  fit  res- 
ter jusqu'au  lendemain. 

Dès  le  matin,  comme  il  étoit  prôt  à  partir,  il  fût  encore  arrêté  par 
son  beau-père ,  qui  le  força  de  se  mettre  à  table  en  attendant  le  grand 
jour;  et  le  ternes  s'écouloit  sans  qu'ils  s'en  aperçussent.  Alors  le  jeune 
homme  s'étant  levé  pour  partir  avec  sa  femme  et  son  serviteur,  et  ayant 
préparé  toute  chose  :  «  0  mon  fils ,  lui  dit  le  père,  vous  voyez  que  le 
jour  s'avance  et  que  le  soleil  est  sur  son  déclin  :  ne  vous  mettez  pas  si 
tard  en  route  ;  de  grâce ,  réjouissez  mon  cœur  encore  le  reste  de  cette 
journée;  demain  dès  le  point  du  jour  vous  partirez  sans  retard.  »  Et ,  en 
disant  ainsi,  le  bon  vieillard  étoit  tout  saisi;  ses  yeux  paternels  se  rem- 
plissoient  de  larmes.  Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point,  et  voulut  partir 
à  l'instant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  funeste  I  Que  de  touchans  adieux 
furent  dits  et  recommencés  1  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune  fille  ver- 
sèrent sur  son  visage!  Combien  de  fois  elles  la  reprirent  tour  à  tour  dans 
leurs  bras!  Combien  de  fois  sa  mère  éplorée ,  en  la  serrant  derechef  dans 
les  siens,  sentit  les  douleurs  d'une  nouvelle  séparation!  Mais  son  père, 
en  l'embrassant ,'  ne  pleuroit  pas  :  ses  muettes  étreintes  étoient  mornes 
et  convulsives  ;  des  soupirs  tranchans  soulevoient  sa  poitrine.  Hélas  1  il 
sembloit  prévoir  l'horrible  sort  de  l'infortunée.  Oh!  s'il  eût  su  qu'elle  ne 
reverroit  jamais  l'aurore;  s'il  eût  su  que  ce  jour  étoit  le  dernier  de  ses 
jours!  Us  partent  enfin,  suivis  des  tendres  bénédictions  de  toute  leur 
famille ,  et  de  vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureuse  famille , 
qui ,  dans  l'union  la  plus  pure ,  coule  au  sein  de  l'amitié  ses  paisibles 
jours,  et  semble  n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  ses  membres!  0  innocence 
des  mœurs ,  douceur  d'âme ,  antique  simplicité ,  que  vous  êtes  aimables! 
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Comment  la  brutalité  du  vice  a-t-elle  pu  trouver  place  au  milieu  de 
vous?  Gomment  les  fureurs  de  la  barbarie  n'ont-elles  pas  respecté  tos 
plaisirs? 

CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa  fenune ,  son  serviteur  et  son 
bagage ,  transporté  de  joie  de  ramener  Tamie  de  son  cœur ,  et  inquiet  du 
soleil  et  de  la  poussière ,  comme  une  mère  qui  ramène  son  enfant  chei 
la  nourrice  et  craint  pour  lui  les  injures  de  Tair.  Déjà  Ton  découvroit  U 
ville  de  iébus  à  main  droite,  et  ses  murs,  aussi  vieux  que  les  siècles, 
leur  offroient  un  asile  aux  approches  de  la  nuit.  Le  serviteur  dit  donc  k 
son  maître  : 

aVous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  ;  avant  que  les  ténèbres  nous  surpren- 
nent,  entrons  dans  la  ville  des  Jébuséens,  nous  y  chercherons  un  asile; 
et,  demain ,  poursuivant  notre  voyage ,  nous  pourrons  arriver  à  Géba. 

^  A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  Lévite ,  que  je  loge  chez  un  peuple  infidèle , 
et  qu'un  Cananéen  donne  le  couvert  au  ministre  du  Seigneur  l  non  : 
mais  allons  jusques  à  Gabaa  chercher  Thospitalité  chez  nos  frères.  » 

Ils  laissèrent  donc  Jérusalem  derrière  eux  ;  ils  arrivèrent  après  le  cou* 
cher  du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa ,  qui  est  de  la  tribu  de  Benjamin. 
Ils  se  détournèrent  pour  y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  allèrent 
s'asseoir  dans  la  place  publique  ;  mais  nul  ne  leur  ofirit  un  asile,  et  ils 
demeuroient  à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours,  ne  calomniez  pas  les  mœurs  de  vos  pères.  Ces 
premiers  temps ,  il  est  vrai ,  n'abondoient  pas  comme  les  vôtres  en  com- 
modités de  la  vie;  de  vils  métaux  n'y  suffisoient  pas  à  tout  :  mais 
l'homme  avoit  des  entrailles  qui  faisoient  le  reste  ;  l'hospitalité  n'étoit 
pas  à  vendre ,  et  l'on  n'y  trafiquoit  pas  des  vertus.  Les  fils  de  Jémini 
n'étoientpas  les  seuls ,  sans  doute,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  endur- 
cis ;  mais  cette  dureté  n'étoit  pas  commune.  Partout  avec  la  patience 
on  trouvoit  des  frères  ;  le  voyageur  dépourvu  de  tout  ne  manquoit  de 

rien. 

Après  avoir  attendu  longtemps  inutilement ,  le  lévite  alloit  détacher 
son  bagage  pour  en  faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre 
nue ,  quand  il  aperçut  un  homme  vieux  revenant  sur  le  tard  de  ses 
champs  et  de  ses  travaux  rustiques.  Cet  homme  étoit  comme  lui  des 
monts  d'Éphraîm ,  et  il  étoit  venu  s'établir  autrefois  dans  cette  ville 
parmi  les  enfans  de  Benjamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme  et  une  femme  assis  au 
milieu  de  la  place ,  avec  un  serviteur ,  des  bêtes  de  somme  et  du  ba- 
gage. Alors,  s'approchant,  il  dit  au  Lévite:  «  Étranger,  d'où  êtes-vous? 
et  où  allez-vous?»  lequel  lui  répondit  :  «  Nous  venons  de  Bethléem, 
ville  de  Juda  :  nous  retournons  dans  notre  demeure  sur  le  penchant  du 
mont  d'£phraîm ,  d'où  nous  étions  venus  :  et  maintenant  nous  cher- 
chions rhospice  du  Seigneur;  mais  nul  n'a  voulu  nous  loger.  Nous 
avons  du  grain  pour  nos  animaux ,  du  pain ,  du  vin  pour  moi ,  pour  vo- 
tre servante,  et  pour  le  garçon  qui  nous  suit;  nous  avons  tout  ce  qui 
nous  est  nécessaire,  il  nous  manque  seulement  le  couvert.  »  Le  vieil- 
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lard  lui  répondit  :  «  Paix  vous  soit,  mon  frère!  vous  ne  resterez  point 
dans  la  place  :  si  quelque  chose  vous  manque ,  que  le  crime  en  soit  sur 
moi.  »  Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison ,  fit  décharger  leur  équipage , 
garnir  le  râtelier  pour  leurs  bêtes  ;  et  ayant  fait  laver  les  pieds  à  ses 
hôtes ,  il  leur  fit  un  festin  de  patriarches ,  simple  et  sans  faste ,  mais 
abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte  et  sa  fille  ^ ,  promise  à  un 
jeune  homme  du  pays ,  et  que ,  dans  la  gaieté  d'un  repas  offert  avec  joie , 
ils  se  délassoient  agréablement ,  les  hommes  de  cette  ville ,  enfans  de 
Bélial,.sans  joug,  saas  frein,  sans  retenue,  et 'bravant  le  ciel  comme 
les  Gyclopes  du  mont  Etna ,  vinrent  environner  la  maison ,  frappant  ru- 
dement à  la  porte ,  et  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  :  a  Livre- 
nous  ce  jeune  étranger  que  sans  congé  tu  reçois  dans  nos  murs  ;  que  sa 
beauté  nous  paye  le  prix  de  cet  asile ,  et  qu'il  expie  ta  témérité.  j>  Car  ils 
avoient  vu  le  Lévite  sur  la  place,  et,  par  un  reste  de  respect  pour  le 
plus  sacré  de  tous  les  droits ,  n'avoient  pas  voulu  le  loger  dans  leurs 
maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils  avoient  comploté  de  revenir  le 
surprendre  au  milieu  de  la  nuit;  et  ayant  su  que  le  vieillard  lui  avoit 
donné  retraite ,  ils  accQuroient  sans  justice  et  sans  honte  pour  l'arra- 
cher de  sa  maison. 

Le  vieillard,  entendant  ces  forcenés,  se  trouble,  s'effraye,  et  dit  au 
Lévite  :  a  Nous  sommes  perdus  :  ces  méchans  ne  sont  pas  des  gens  que 
la  raison  ramène,  et  qui  reviennent  jamais  de  ce  qu'ils  ont  résolu.  » 
Toutefois  il  sort  au-devant  d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Il  se  pro- 
sterne ,  et  levant  au  ciel  ses  mains  pures  de  toute  rapine ,  il  leur  dit  : 
«  0  mes  frères  I  quels  discours  avez-vous  prononcés  1  Ah  !  ne  faites  pas 
ce  mal  devant  le  Seigneur  ;  n'outragez  pas  ainsi  la  nature ,  ne  violez  pas 
la  sainte  hospitalité.  j>  Mais  voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  point,  et  que , 
prêts  à  le  maltraiter  lui-même ,  ils  alloient  forcer  la  maison ,  le  vieillard , 
au  désespoir ,  prit  à  l'instant  son  parti  ;  et ,  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte ,  il  reprit  d'une  voix  plus  forte  : 
«  Non ,  moi  vivant ,  un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte  et  ne 
souillera  point  ma  maison  ;  mais  écoutez ,  hommes  cruels ,  les  supplica- 
tions d'un  malheureux  père.  J'ai  une  fille,  encore  vierge,  promise  à 
l'un  d'entre  vous  ;  je  vais  l'amener  pour  vous  être  immolée  :  mais  seu- 
lement que  vos  mains  sacrilèges  s'abstiennent  de  toucher  au  Lévite  du 
Seigneur.  »  Alors ,  sans  attendre  leur  réponse ,  il  court  chercher  sa  fille 
pour  racheter  son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite,  que  jusqu'à  cet  instant  la  terreur  rendoit  immobile, 
se  réveillant  à  ce  déplorable  aspect,  prévient  le  généreux  vieillard, 
s'élance  au-devant  de  lui ,  le  force  à  rentrer  avec  sa  fille ,  et  prenant 
lui-même  sa  compagne  bien-aimée  sans  lui  dire  un  seul  mot,  sans  lever 
les  yeux  sur  elle ,  l'entraîne  jusqu'à  la  porte  et  la  livre  à  ces  maudits. 
Aussitôt  ils  entourent  la  jeune  fille  à  demi  morte ,  la  saisissent ,  se  l'ar- 

4 .  Dans  l'usage  antique , .  les  femmes  de  la  maison  ne  se  mettoient  pas  à 
table  avec  leurs  hôtes  quand  c'éloient  des  honmies;  mais  lorsqu'il  y  ayolt 
des  femmes,  elles  s'y  mettoient  avec  elles. 
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rachent  sans  pitié;  tels,  dans  leur  brutale  furie,  qu'au  pied  des  Alpes 
glacées  un  troupeau  de  loups  affamés  surprend  une  foible  génisse ,  se 
jette  sur  elle  et  la  déchire  au  retour  de  l'abreuToir.  0  misérables I  qui 
détruisez  votre  espèce  par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire ,  comment 
cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle  point  vos  féroces  désirs  ?  Voyez 
ses  yeux  déjà  fermés  à  la  lumière,  ses  traits  efiacés,.  son  visage  éteint; 
la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses  joues ,  les  violettes  livides  en  ont 
chassé  les  roses;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir;  ses  mains  n'ont  plus 
de  force  pour  repousser  vos  outrages.  Hélas  1  elle  est  déjà  morte  1  Bar- 
bares ,  indignes  du  nom  d'hommes ,  vos  hurlemens  ressemblent  aux  cris 
de  Vhorrible  hyène ,  et  comme  elle  vous  dévorez  les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bètes  farouches  dans  leurs 
tanières  ayant  dispersé  ces  brigands,  l'infortunée  use  le  reste  de  sa 
force  à  se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  ;  elle  tombe  à  la  porte  la 
fisice  contre  terre  et  les  bras  étendus  sur  le  seuil.  Cependant,  après  avoir 
passé  la  nuit  à  remplir  la  maison  de  son  hôte  d'imprécations  et  de  pleurs , 
le  Lévite  ptêt  à  sortir  ouvre  la  porte  et  trouve  dans  cet  état  celle  qu'il 
a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour  son  cœur  déchiré  1  II  élève  un  cri 
plaintif  vers  le  ciel  vengeur  du  crime  ;  puis ,  adressant  la  parole  à  la 
jeune  fille  :  c  Lève- toi,  lui  dit- il,  fuyons  la  malédiction  qui  couvre  cette 
terre  :  viens,  ô  ma  compagne l  je  suis  cause  de  ta  perte,  je  serai  ta 
consolation:  périsse  l'homme  injuste  et  vil  qui  jamais  te  reprochera  ta 
misère  1  tu  m'es  plus  respectable  qu'avant  nos  malheurs.  »  La  jeune  fille 
ne  répond  point  :  il  se  trouble;  son  cœur  saisi  d'effroi  commence  à 
craindre  de  plus  grands  maux;  il  l'appelle  derechef,  il  la  regarde,  il  la 
touche;  elle  n'étoit  plus.  «  0  fille  trop  aimable  et  trop  aimée!  c'est  donc 
pour  cela  que  je  t'ai  tirée  de  la  maison  de  ton  pèrel  Voilà  donc  le  sort 
que  te  préparoit  mon  amour  1  »  Il  acheva  ces  mots  prôt  à  la  suivre ,  et 
ne  lui  survéquit  qiie  pour  la  venger. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont  son  âme  étoit  remplie,  il 
fut  sourd  à  tout  autre  sentiment;  l'amour,  les  regrets,  la  pitié,  tout  en 
lui  se  change  en  fureur  ;  l'aspect  même  de  ce  corps ,  qui  devroit  le  faire 
fondre  en  larmes ,  ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le  con- 
temple d'un  œil  sec  et  sombre  ;  il  n'y  voit  plus  qu'un  objet  de  rage  et 
de  désespoir.  Aidé  de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  monture  et 
l'emporte  dans  sa  maison.  Là,  sans  hésiter,  sans  trembler,  le  barbare 
ose  couper  ce  corps  en  douze  pièces;  d'une  main  ferme  et  sûre  il  frappe 
sans  crainte ,  il  coupe  la  chair  et  les  os ,  il  sépare  la  tête  et  les  membres , 
et  après  avoir  fait  aux  tribus  ces  envois  effroyables ,  il  les  précède  à 
Haspha ,  déchire  ses  vêtemens,  couvre  sa  tête  de  cendres ,  se  prosterne 
à  mesure  qu'ils  arrivent,  et  réclame  à  grands  cris  la  justice  du  Dieu 
d'Israël. 

CHANT  TROISIÈME. 

Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de  Dieu  s'émouvoir ,  s'as- 
sembler, sortir  de  ses  demeures,  accourir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha 
devant  le  Seigneur ,  comme  un  nombreux  essaim  d'abeilles  se  rassemble 
ea  bourdonnant  autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent  de 
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toutes  parts,  de  tous  les  cantons,  tous  d'accord  comme  un  seul  homine , 
depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée ,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspha. 

Alors  le  Lévite ,  s'étant  présenté  dans  un  appareil  lugubre ,  fut  inter- 
rogé par  les  anciens  devant  l'assemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune  fille , 
et  il  leur  parla  ainsi  :  a  Je  suis  entré  dans  Gabaa ,  ville  de  Benjamin , 
avec  ma  femme  pour  y  passer  la  nuit;  et  les  gens  du  pays  ont  entouré 
la  maison  où  j'étois  logé ,  voulant  m'outrager  et  me  faire  périr.  J'ai  été 
forcé  de  livrer  ma  femme  à  leur  débauche ,  et  elle  est  morte  en  sortant 
de  leurs  mains.  Alors  j'ai  pris  son  corps ,  je  l'ai  mis  en  pièces ,  et  je 
vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  vos  limites.  Peuple  du  Seigneur, 
j'ai  dit  la  vérité;  faites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le  Très- 
Haut*  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul  cri ,  mais  éclatant ,  mais 
unanime  :  «  Que  le  sang  de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers  ! 
Vive  r^temel  t  nous  ne  rentrerons  point  dans  nos  demeures ,  et  nul  de 
nous  ne  retournera  sous  son  toit  que  Gabaa  ne  soi.t  exterminé.»  Alors  le 
Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  :  «  Béni  soit  Israël ,  qui  punit  l'infamie 
et  venge  le  sang  innocent!  Fille  de  Bethléem,  je  te-  porte  une  bonne 
nouvelle  ;  ta  mémoire  ne  restera  point  sans  honneur.  ^  En  disant  ces 
mots ,  il  tomba  sur  sa  face ,  et  mourut.  Son  corps  fut  honoré  de  funé- 
railles publiques.  Les  membres  de  la  jeune  femme  furent  rassemblés  et 
mis  dans  le  même  sépulcre,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entreprendre  commencèrent  par 
un  serment  solennel  de  mettre  à  mort  quiconque  négligeroit  de  s'y 
trouver.  Ensuite  on  fit  le  dénombrement  de  tous  les  Hébreux  portant 
armes ,  et  l'on  choisit  dix  de  cent ,  cent  de  mille ,  et  mille  de  dix  mille , 
la  dixième  partie  du  peuple  entier ,  dont  on  fit  une  armée  de  quarante 
mille  hommes  qui  dëvoit  agir  contre  Gabaa,  tandis  qu'un  pareil  nombre 
étoit  chargé  des  convois  de  munitions  et  de  vivres  pour  l'approvisionne- 
ment de  l'armée.  Ensuite  le  peuple  vint  à  Silo  devant  l'arche  du  Sei- 
gneur, en  disant  :  «  Quelle  tribu  commandera  les  autres  contre  les 
enfans  de  Benjamin?  »  Et  le  Seigneur  répondit  :  «  C'est  le  sang  de  Juda 
qui  crie  vengeance  ;  que  Juda  soit  votre  chef.  » 

Mais ,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs  frères ,  il  envoyèrent  à  la 
tribu  de  Benjamin  des  hérauts ,  lesquels  dirent  aux  Benjamites  :  «  Pour- 
quoi cette  horreur  se  trouve-t-elle  au  milieu  de  vou»?  Livrez-nous  ceux 
qui  l'ont  commise,  afin  qu'ils  meurent,  et  que  le  mal  soitôté  du  sein 
d'Israël.  > 

Les  farouches  enfans  de  Jémini ,  qui  n'avoient  pas  ignoré  l'assemblée 
de  Maspha ,  ni  la  résolution  qu'on  y  avoit  prise ,  s'étant  préparés  de  leur 
côté,  crurent  que  leur  valeur  les  dispensoit  d'être  justes.  Ils  n'écoutè- 
rent point  l'exhortation  de  leurs  frères,  et,  loin  de  leur  accorder  la 
satisfaction  qu'ils  leur  dévoient,  ils  sortirent  en  armes  de  toutes  les 
villes  de  leur  partage ,  -et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa ,  sans  se 
laisser  effrayer  par  le  nombre,  et  résolus  de  combattre  seuls  tout  le 
peuple  réuni.  L'armée  de  Benjamin  se  trouva  de  vingt-cinq  mille  hom- 
mes tirant  l'épée ,  outre  les  habitans  de  Gabaa ,  au  nombre  de  sept  cents 
hommes  bien  aguerris ,  maniant  les  armes  des  deux  mains  avec  la  même 
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adresse ,  et  tous  si  excellens  tireurs  de  fronde ,  qu'ils  pouvoient  attein- 
dre un  cheveu  sans  que  la  pierre  déclinât  de  côté  ni  d'autre. 

L*année  d'Israël  s'étant  assemblée ,  et  ayant  élu  ses  chefs ,  vint  camper 
devant  Gabaa ,  comptant  emporter  aisément  cette  place.  Mais  les  Benja- 
mites ,  étant  sortis  en  bon  ordre ,  Tattaquent ,  la  rompent ,  la  poursuivent 
avec  farie  ;  la  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit.  On  voyoit  les  forts 
dlsraël  en  déroute  tomber  par  milliers  sous  leur  épée ,  et  les  champs 
de  Rama  se  couvrir  de  cadavres ,  comme  les  sables  d'Ëlath  se  couvrent 
des  nuées  de  sauterelles  qu'un  vent  brûlant  apporte  et  tue  en  un  jour. 
Vingt-deux  mille  hommes  de  l'armée  d'Israël  périrent  dans  ce  combat-: 
mais  leurs  frères  ne  se  découragèrent  point  ;  et ,  se  fiant  à  leur  force  et 
à  leur  grand  nombre  encore  plus  qu'à  la  justice  de  leur  cause ,  ils  vin* 
rent  le  lendemain  se  ranger  en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois ,  avant  que  de  risquer  un  nouveau  combat,  ils  étoient  montés 
la  veille  devant  le  Seigneur ,  et ,  pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  présence ,  ils 
l'avoient  consulté  sur  le  sort  de  cette  guerre.  Mais  il  leur  dit  :  «  Allez , 
et  combattez;  votre  devoir  dépend-il  de  l'événement?  » 

Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa,  les  Benjamites  firent  une 
sortie  par  toutes  les  portes  ;  et ,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur  que 
la  veille ,  ils  les  défirent  et  les  poursuivirent  avec  un  tel  acharnement 
que  dix-huit  mille  hommes  de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là  dans 
l'armée  d'Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint  derechef  se  prosterner  et 
pleurer  devant  le  Seigneur  ;  et ,  jeûnant  jusqu'au  soir ,  ils  offrirent  des 
oblations  et  des  sacrifices.  «  Dieu  d'Abraham,  disoient-ils en  gémissant, 
ton  peuple ,  épargné  tant  de  fois  dans  ta  juste  colère ,  périra-t-il  pour 
vouloir  ôter  le  mai  de  son  sein?»  Puis,  s'étant  présentés  devant  l'arche 
redoutable ,  et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la  bouche  de  Phinées , 
fils  d'JSléazar,  ils  lui  dirent  :  «  Marcherons-nous  encore  contre  nosfrè* 
res,  ou  laisserons-nous  en  paix  Benjamin?  »  La  voix  du  Tout-Puissant 
daigna  leur  répondre  :  «  Marchez ,  et  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre , 
mais  au  Seigneur ,  qui  donne  et  ôte  le  courage  comme  il  lui  plaît  ;  de- 
main je  livrerai  Benjamin  entre  vos  mains.  » 

A  l'instant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs  l'effet  de  cette  promesse. 
Une  valeur  froide  et  sûre,  succédant  à  leur  brutale  impétuosité,  les 
éclaire  et  les  conduit.  Ils  s'apprêtent  posément  au  combat,  et  ne  s'y 
présentent  plus  en  forcenés ,  mais  en  hommes  sages  et  braves  qui  savent 
Faincre  sans  fureur  et  mourir  sans  désespoir.  Ils  cachent  des  troupes 
derrière  le  coteau  de  Gabaa,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste  de 
leur  année  ;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les  Benjamites ,  qui ,  sur  leurs 
premiers  succès ,  pleins  d'une  confiance  trompeuse ,  sortent  plutôt  pour  les 
tuer  que  pour  les  combattre  ;  ils  poursuivei^t  avec  impétuosité  l'armée ,  qui 
cède  et  recule  à  dessein  devant  eux  ;  ils  arrivent  après  elle  jusqu'où  se  joi- 
gnent les  chemins  de  Béthel  et  de  Gabaa ,  et  crient  en  a'animant  au  carnage  : 
<  Ils  tombent  devant  nous  comme  les  premières  fois.  »  Aveugles  qui ,  dans 
réblouissement  d'un  vain  succès,  ne  voient  pas  l'ange  de  la  vengeance 
qui  vole  déjà  sur  leurs  rangs,  armé  du  glaive  exterminateur! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  derrière  le  coteau  sort  de  son 
embuscade  en  hon  ordre  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  et,  s'éten^ 
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dant  autour  de  la  ville ,  l'attaque ,  la  force ,  en  passe  tous  les  habitas  s 
au  fil  de  l'épée;  puis ,  élevant  uue  grande  fumée ,  il  donne  à  Tarmée  le 
signal  convenu ,  tandis  que  le  Benjamite  acharné  s'excite  i  poursuivre 
sa  victoire. 

Mais  les  forts  d'Israël ,  ayant  aperçu  le  signal ,  firent  face  à  l'ennemi 
en  Baal-Thamar.  Les  Benjamites ,  surpris  de  voir  les  bataillons  d'Israël 
se  former ,  se  développer ,  s'étendre ,  fondre  sur  eux ,  commencèrent  à 
perdre  courage  ;  et,  tournant  le  dos ,  ils  virent  avec  effroi  les  tourbillons 
de  fumée  qui  leur  annonçoient  le  désastre  de  Gabaa.  Alors ,  frappés  de 
terreur  à  leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur  les  avoit 
atteints;  et,  fuyant  en  déroute  vers  le  désert,  ils  furent  environnés, 
poursuivis ,  tués ,  foulés  aux  pieds ,  tandis  que  divers  détachemens  en- 
trant dans  les  villes  y  mettoient  à  mort  chacun  dans  son  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre ,  presque  toute  la  trp)u  de  Benja- 
min, au  nombre  de  vingt-six  mille  hommes,  périt  sous  l'épée  d'Israël  : 
savoir,  dix-huit  mille  hommes  dans  leur  première  retraite  depuis  Me- 
nuha  jusqu'à  l'est  du  coteau,  cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le  désert, 
deux  mille  qu'on  atteignit  près  de  Guidhon ,  et  le  reste  dans  les  places  qui 
furent  brûlées,  et  dont  tous  les  habitans,  hommes  et  femmes ,  jeunes  et 
vieux ,  grands  et  petits ,  jusqu'aux  bêtes ,  Airent  mis  à  mort ,  sans  qu'on 
fit  grâce  à  aucun  ;  en  sorte  que  ce  beau  pays ,  auparavant  si  vivant ,  si 
peuplé ,  si  fertile ,  et  maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le  fer , 
n'offroit  plus  qu'une  affreuse  solitude  couverte  de  cendres  et  d'osse- 
mens. 

Six  cents  hommes  seulement ,  dernier  reste  de  cette  malheureuse 
tribu,  échappèrent  au  glaive  d'Israël,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 
Rhimmon ,  où  ils  restèrent  cachés  quatre  mois ,  pleurant  trop  tard  le 
forfait  de  leurs  frères  et  la  misère  où  il  les  avoit  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses ,  voyant  le  sang  qu'elles  avoient  versé , 
sentirent  la  plaie  qu'elles  s'étoient  faite.  Le  peuple  vint,  et,  se  rassem- 
blant devant  la  maison  du  Dieu  fort ,  éleva  un  autel  sur  lequel  il  lui 
rendit  ses  hommages ,  lui  offrant  des  holocaustes  et  des  actions  de  grâ- 
ces; puis,  élevant  sa  voix,  il  pleura;  il  pleura  sa  victoire  après  avoir 
pleuré  sa  défaite.  «  Dieu  d'Abraham ,  s'écrioient-ils  dans  leur  affliction , 
ah  I  où  sont  tes  promesses  ?  et  comment  ce  mal  est-il  arrivé  à  ton  peuple , 
qu'une  tribu  soit  éteinte  en  Israël  ?  »  Malheureux  humains ,  qui  ne  savez 
ce  qui  vous  est  bon ,  vous  avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  passions , 
elles  vous  punissent  toujours  des  excès  qu'elles  vous  font  commettre  ;  et 
c'est  en  exauçant  vos  vœux  injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier. 

CHAUT  QUATRIÈME. 

Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait  dans  leur  colère,  les  en- 
fans  d'Israël  y  cherchèrent  quelque  remède  qui  pût  rétablir  en  son  entier 
la  race  de  Jacob  mutilée.  Emus  de  compassion  pour  les  six  cents  hom- 
mes réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon ,  ils  dirent  :  «  Que  ferons-nous  pour 
conserver  ce  dernier  et  précieux  reste  d'une  de  nos  tribus  presque 
éteinte?  »  Car  ils  avoient  juré  par  le  Seigneur ,  disant  :  «  Si  jamais  aucun 
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d'entre  nous  donne  sa  fille  au  fils  d'un  enfant  de  Jémini ,  et  mêle  son 
sang  au  sang  de  Benjamin,  v  Alors,  pour  éluder  un  serment  si  cruel, 
méditant  de  nouveaux  carnages ,  ils  firent  le  dénombrement  de  l'armée 
pour  voir  si,  malgré  l'engagement  solennel,  quelqu'un  d'eux  aroit 
manqué  de  s'y  rendre ,  et  il  ne  s'y  trouva  nul  des  habitans  de  Jabès  de 
Galaad.  Cette  branche  des  enfans  de  Manassës ,  regardant  moins  à  la 
punition  du  crime  qu'à  l'effusion  du  sang  fraternel ,  s'étoit  refusée  à  des 
vengeances  ^lus  atroces  que  le  forfait ,  sans  considérer  que  le  parjure  et 
la  désertion  de  la  cause  commune  sont  pires  que  la  cruauté.  Hélas  t  la 
mort ,  la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injuste  pitié.  Dix  mille  hommes 
détabhés  de  l'armée  d'Israël  reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  effroya- 
ble :  «  Allez ,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tous  ses  habitans ,  hommes , 
femmes ,  enfans ,  excepté  les  seules  filles  vierges ,  que  vous  amènerez 
au  camp ,  afin  qu'elles  soient  données  en  mariage  aux  enfans  de  Benja- 
min. »  Ainsi ,  pour  réparer  la  désolation  de  tant  de  meurtres ,  ce  peupla 
farouche  en  commit  de  plus  grands;  semblable  en  sa  furie  à  ces  globes 
de  fer  lancés  par  nos  machines  embrasées,  lesquels,  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet,  se  relèvent  avec  une  impétuosité  nouvelle, 
et,  dans  leurs  bonds  inattendus,  renversent  et  détruisent  des  rangs 
entiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste ,  Israël  envoya  des  paroles  de  paix 
aux  six  cents  de  Benjamin  réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon  ;  et  ils  revin- 
rent parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut  point  un  retour  de  joie  :  ils 
avoient  la  contenance  abattue  et  les  yeux  baissés;  la  honte  et  le  remords 
couvroient  leurs  visages  ;  et  tout  Israël  consterné  poussa  des  lamenta- 
tions en  voyant  ces  tristes  restes  d'une  de  ses  tribus  bénites ,  de  laquelle 
Jacob  avait  dit  :  c  Benjamin  est  un  loup  dévorant;  au  matin  il  déchi- 
rera sa  proie ,  et  le  soir  il  partagera  le  butin.  » 

Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à  Jabès  furent  de  retour ,  et 
qu'on  eut  dénombré  les  filles  qu'ils  amenoient ,  il  ne  s'en  trouva  que 
quatre  cents ,  et  on  les  donna  à  autant  de  Benjamites ,  comme  une  proie 
qu'on  venoit  de  ravir  pour  eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d'égorger  les  frères ,  les  pères ,  les  mères ,  devant 
leurs  yeux ,  et  qui  reçoivent  des  liens  d'attachement  et  d'amour  par  des 
mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  proches!  Sexe  toiijours  esclave  ou 
tyran ,  que  l'homme  opprime  ou  qu'il  adore ,  et  qu'il  ne  peut  pourtant 
rendre  heureux  ni  l'être  qu'en  le  laissant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient,  il  restoitdeux  cents  hommes  à  pourvoir; 
et  ce  peuple  cruel  dans  sa  pitié  môme ,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frères 
coûtoit  si  peu ,  songeoit  peut-être  à  faire  pour  eux  de  nouvelles  veuves , 
lorqu'un  vieillard  de  Lébona ,  parlant  aux  anciens ,  leur  dit  :  «  Hommes 
Israélites ,  écoutez  l'avis  d'un  de  vos  frères.  Quand  vos  mains  se  lasse- 
ront-eUes  du  meurtre  des  innocens?  Voici  les  jours  de  la  solennité  de 
l'Ëtemel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux  enfans  de  Benjamin  :  «  Allez ,  et  mettez 
«  des  embûches  aux  vignes  ;  puis ,  quand  vous  verrez  que  les  filles  de 
c  Silo  sortiront  pour  danser  avec  des  flûtes ,  alors  vous  les  envelopperez , 
«  et ,  ravissant  chacun  sa  femme ,  vous  retournerez  vous  établir  avec 
«  elles  au  pays  de  Beigamin.  » 

RoviiiAV  If  2 
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«  Et  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes  filles  viendront  se 
plaindre  à  nous ,  nous  leur  dirons  :  «  Ayez  pitié  d'eux  pour  l'amour  de 
c  nous  et  de  vous-mêmes  qui  êtes  leurs,  frères ,  puisque  n'ayant  pu  les 
c  pourvoir  après  cette  guerre,  et  ne  pouvant  leur  donner  nos  filles 
«  contre  le  serment ,  nous  serons  coupables  de  leur  perte  si  nous  les 
«  laissons  périr  sans  descendans.  » 

Les  enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il  leur  fût  dit;  et, 
lorsque  les  jeunes  filles  sortirent  de  Silo  pour  danser,  ils  s'élancèrent 
et  les  environnèrent.  La  craintive  troupe  fuit ,  se  disperse  ;  la  terreur 
succède  k  leur  innocente  gaieté;  chacun  appelle  à  grands  cris  ses  com- 
pagnes et  c(mrt  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps  déchirent  leurs  voiles , 
la  terre  est  jonchée  de  leurs  parures.  La  course  anime  leur  teint  et 
l'ardeur  des  ravisseurs.  Jeunes  beautés,  où  courez-vous?  En  fuyant 
l'oppresseur  qui  vous  poursuit ,  vous  tombez  dans  des  bras  qui  vous  en- 
chaînent. Chacun  ravit  la  sienne,  et,  s'efibrçant  de  l'apaiser,  l'effraye 
encore  plus  par  ses  caresses  que  par  sa  violence.  Au  tumulte  qui  s'élève , 
aux  cris  qui  se  font  entendre  au  loin ,  tout  le  peuple  accourt  :  les  pères 
et  mères  écartent  la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles  ;  les  ravisseurs 
autorisés  défendent  leur  proie;  enfin  les  anciens  font  entendre  leur 
voix,  et  le  peuple ^  ému  de  compassion  pour  les  Benjamites,  s'intéresse 
en  leur  faveur. 

Mais  les  pères ,  indignés  de  l'outrage  fait  â  leurs  filles,  ne  cessoient 
point  leurs  clameurs.  «  Quoil  s'écrioient-ils  avec  véhémence,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  esclaves  sous  les  yeux  du 
Seigneur?  Benjamin  nous  sera-t-il  comme  le  Moabite  et  l'Iduméen?  Où 
est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu  ?  »  Partagée  entre  la  justice  et  la  pitié , 
l'assemblée  prononce  enfin  que  les  captives  seront  rémises  en  liberté  et 
décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ravisseurs ,  forcés  de  céder  à 
ce  jugement ,  les  relâchent  à  regret ,  et  tâchent  de  substituer  à  la  force 
des  moyens  plus  puissans  sur  leurs  jeunes  cœurs.  Aussitôt  elles  s'échap- 
pent et  «fuient  toutes  ensemble  ;  ils  les  suivent ,  leur  tendent  les  bras ,  et 
leur  crient:  «  Filles  de  Silo ,  serez-vous  plus  heureuses  avec  d'autres  ? 
Les  restes  de  Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir?  »  Mais  plu- 
sieurs d'entre  elles ,  déjà  liées  par  des  attachements  secrets ,  palpitoieilt 
d'aise  d'échapper  à  leurs  ravisseurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi  les  au- 
tres, en  ft'élançant  dans  les  bras  de  sa  mère  qu'elle  voit  accourir,  jette 
furtivement  les  yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle  éloit  promise ,  et 
qui  venoit  plein  de  douleur  et  de  rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang. 
Elmacin  la  revoit,  tend  les  bras,  s'écrie  et  ne  peut  parler*,  la  course 
et  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'haleine.  Le  Benjamite  aperçoit  ce  trans- 
port, ce  coup  d'œil;  il  devine  tout,  il  gémit;  et,  prêt  à  se  retirer,  il 
voit  arriver  le  père  d'Axa. 

C'étoit  le  même  vieillard  auteur  du  conseil  donné  aux  Benjamitês. 
Il  avoit  choisi  lui-même  Elmacin  pour  son  gendre;  mais  sa  probité 
l'avoit  empêché  d'avertir  sa  fille  du  risque  auquel  il  exposoit  celles 
d'autrui. 

Il  arrive  ;  et  la  prenant  par  la  main  :  «  Axa ,  lui  dit-il ,  tu  connois  mon 
cœur  :  j'aime  £lmacin;  il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours; 
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mais  le  salut  de  ton  peuple  et  rhonneur  de  ton  père  doivent  l'emporter 
sur  lui.  Fais  ton  devoir,  ma  fille,  et  sauve-moi  de  l'opprobre  parmi 
mes  frères  ;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s*est  fait.  »  Axa  baisse  la  tête , 
et  soupire  sans  répondre;  mais  enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre 
ceux  de  son  vénérable  père.  Us  ont  dit  plus  que  sa  bouche.  Elle  prend 
son  parti.  Sa  voix  foible  et  tremblante  prononce  à  I^eine  dans  un  foible 
et  dernier  adieu  le  nom  d'Elmacin,  qu'elle  n'ose  regarder;  et,  se 
retournant  à  Tinstant  demi-morte,  elle  «tombe  dans  les  bras  du 
Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'assemblée.  Mais  Elmacin  s'avance  et  fait  signe 
de  la  main.  Puis  élevant  la  voix:  «Ecoute,  à  Axai  lui  dit-il,  mon 
vœu  solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  à  toi ,  je  ne  serai  jamais  à  nulle 
antre  :  le  seul  souvenir  de  nos  jeunes  ans,  que  l'innocence  et  l'amour 
ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  passé  sur  ma  tête;  jamais  le 
vin  n'a  mouillé  mes  lèvres  ;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur  : 
prêtres  du  Di6u  vivant ,  je  me  voue  à  son  service  ;  recevez  le  .Kazaréen 
du  Seigneur.  » 

Aussitôt ,  comme  par  une  inspiration  subite ,  toutes  les  filles ,  entraî- 
nées par  l'exemple  d'Axa,  imitent  son  .sacrifice,  et,  renonçant  à  leurs 
premières  amours,  se  livrent  aux  Benjamites  qui  les  suivoient.  A  ce 
touchant  aspect  il  s*élève  un  cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  a  Vierges 
d'Épbraïm ,  par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béni  soit  le  Dieu  de  nos 
pères l  il  est  encore  des  vertus  dans  Israël.  » 
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Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre,  Ismène  un  jour  se  pré* 
sente  à  lui  ;  Ismène ,  qui  de  dessous  la  tombe  peut  faire  sortir  un  corps 
mort ,  et  lui  rendre  le  sentiment  et  la  parole  ;  Ismène ,  qui  peut ,  au 
son  des  paroles  magiques,  eflVayer  Pluton  jusqu'en  son  palais;  qui 
commande  aux  démons  en  maître ,  les  emploie  à  ses  œuvres  impies ,  et 
les  enchaîne  ou  délie  à  son  gré. 

Chrétien  jadis,  aujourd'hui  mahométan,  il  n'a  pu  quitter  tout  à  fait 
ses  anciens  rites ,  et ,  les  profanant  à  de  criminels  usages ,  mêle  et  con- 
fond ainsi  les  deux: lois  qu'il  connoît  mal.  Maintenant,  du  fond  des 
antres  où  il  exerce  ses  arts  ténébreux ,  il  tient  à  son  seigneur  dans  le 
danger  public  :  à  mauvais  roi ,  pire  conseiller. 

K  sire ,  dit-il ,  la  formidable  et  victorieuse  armée  arrive.  Mais  nous , 
remplissons  nos  devoirs;  le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  courage. 
Doué  de  toutes  les  qualité^  d'un  capitaine  et  d'un  roi^  vous  avez  de 
loin  tout  prévu,  vous  avez  pourvu  à  tout;  et,  si  chacun  s'acquitte  ainsi 
de  sa  charge ,  cette  terre  sera4e  tombeau  d»  vos  «nnemis. 

cQuant  à^moi ,  je  viens  de  mon  c6té  partager  vos  périls  et  vos  travaux. 
J'y  mettrai  pour  ma.  part  les  conseils  de  la  vieillesse -et  les  forces  de 
Tart  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis  du  ciel  à  concourir  à 
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mes  soins.  Je  veux  commencer  mes  énchantemens  par  une  opération 
dont  il  faut  vous  rendre  compte. 

«Dans  le  temple  des  chrétiens ,  sur  un  autel  souterrain ,  est  une  image 
de  celle  qu'ils  adorent,  et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la  mère  de  leur 
Dieu,  né,  mort  et  enseveli.  Le  simulacre,  devant  lequel  une  lampe 
brûle  sans  cesse ,  est  enveloppé  d'un  voile ,  et  entouré  d'un  grand  nom- 
bre de  vœux  suspendus  en  ordre ,  et  que  les  crédules  dévots  y  portent 
de  toutes  parts. 

«  Il  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie ,  et  de  la  transporter  de  vos  pro- 
pres mains  dans  votre  mosquée;  là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort, 
qu'elle  sera,  tant  qu'on  l'y  gardera,  la  sauvegarde  de  vos  portes;  et, 
par  l'effet  d'un  nouveau  mystère,  vous  conserverez  dans  vos  murs  un 
empire  inexpugnable.  » 

A  ces  mots ,  le  roi  persuadé  court  impatient  à  la  maison  de  Dieu , 
force  les  prêtres ,  enlève  sans  respect  le  chaste  simulacre ,  et  le  porte  à  ce 
temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  fait  qu'irriter  le  ciel.  €'est  là, 
c'est  dans  ce  lieu  profane  et  sur  cette  sainte  image  que  le  magicien 
murmure  ses  blasphèmes. 

Mais ,  le  matin  du  jour  suivant  le  gardien  du  temple  immonde  ne 
vit  plus  l'image  où  elle  étoit  la  veille ,  et ,  l'ayant  cherchée  en  vain  de 
tous  côtés ,  courut  avertir  le  roi ,  qui ,  ne  doutant  pas  que  les  chrétiens 
ne  l'eussent  enlevée ,  en  fut  transporté  de  colère. 

Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d'adresse  d'une  main  pieuse ,  ou  un 
prodige  du  ciel  indigné  que  l'image  de  sa  souveraine  soit  prostituée  en 
un  lieu  souillé ,  il  est  édifiant ,  il  est  juste  de  faire  céder  le  zèle  et  la 
piété  des  hommes ,  et  de  croire  que  le  coup  est  venu  d'en  haut. 

Le  roi  fit  faire  dans  chaque  église  et  dans  chaque  maison  la  plus  im- 
portune recherche ,  et  décerna  de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à 
qui  révéleroit  ou  recèleroit  le  vol.  Le  magicien ,  de  son  côté ,  déploya 
sans  succès  toutes  les  forces  de  son  art  pour  en  découvrir  l'auteur  :  le 
ciel ,  au  mépris  de  ses  énchantemens  et  de  lui ,  tint  l'œuvre  secrète ,  de 
quelque  part  qu'elle  pût  venir. 

Mais  le  tyran ,  furieux  de  se  voir  cacher  le  délit  qu'il  attribue  tou- 
jours aux  fidèles ,  se  livre  contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
toute  prudence ,  tout  respect  humain ,  il  veut ,  à  quelque  prix  que  ce 
toit,  assouvir  sa  vengeance,  a  Non,  non,  s'écrioit-il,  la  menace  ne 
sera  pas  vaine  ;  le  coupable  a  beau  se  cacher ,  il  faut  qu'il  meure  ;  ils 
mourront  tous ,  et  lui  avec  eux. 

a  Pourvu  qu'il  n'échappe^ pas,  que  le  juste,  que  l'innocent  périsse  * 
qu'importe  ?  Mais  qu'ai -je  dit ,  l'innocent  ?  Nul  ne  l'est  ;  et  dans  cette 
odieuse  race  en  est-il  un. seul  qui  ne  soit  notre  ennemi?  Oui,  s'il  en 
est  d'exempts  de  ce  délit ,  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour  leur 
haine  ;  que  tous  périssent ,  l'un  comme  voleur ,  et  les  autres  comme 
chrétiens.  Venez,  mies  loyaux  ,  apportez  la  flamme  et  le  fer*,  tuez  et 
brûlez  sans  miséricorde.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit  de  ce  danger  parvient 
bientôt  aux  chrétiens.  Saisis,  glacés  d'effroi  par  l'aspect  de  la  mortpro- 
chAÎnei  nul  ne  songe  à  fuir  ni  à  se  défendre,  nul  n'ose  tenter  les  ex- 
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cuses  ni  les  prières.  Timides,  irrésolus,  ib  attendoient  leur  destinée, 
quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils  Tespéroient  le  moins. 

Parmi  eux  étoit  une  vierge  déjà  nubile ,  d'une  âme  sublime ,  d'une 
beauté  d'ange ,  qu'elle  néglige  ou  dont  elle  ne  prend  que  les  soins  dont 
l'honnêteté  se  pare  ;  et ,  ce  qui  ajoute  au  prix  de  ses  charmes ,  dans  les 
murs  d'une  étroite  enceinte  elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux  des 
amans. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  quelque  rayon  d'une  beauté  digne 
de  briller  aux  .yeux  et  d'enflammer  les  cœurs?  Amour,  le  souffrirois- 
tu?  Non;  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  désirs  d'un  adolescent.  Amour, 
qui ,  tantôt  Argus  et  tantôt  aveugle ,  éclaires  les  yeux  de  ton  flambeau 
ou  les  voiles  de  ton  bandeau ,  malgré  tous  les  gardiens ,  toutes  les  clô- 
tures, jusque  dans  les  plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  un  regard 
étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie;  Olinde  est  le  nom  du  jeune  homme  :  tous 
deux  ont  la  même  patrie  et  la  même  foi.  Comme  il  est  modeste  autant 
qu'elle  est  belle ,  il  désire  beaucoup ,  espère  peu ,  ne  demande  rien ,  et 
ne  sait  ou  n'ose  se  découvrir.  Elle ,  de  son  côté ,  ne  le  voit  pas ,  ou  n'y 
pense  pas ,  ou  le  dédaigne  ;  et  le  malheureux  perd  ainsi  ses  soins  ignorés , 
mal  connus,  ou  mal  reçus. 

Cependant  on  entend  l'horrible  proclamation ,  et  le  moment  du  massa- 
cre approche.  Sophronie ,  aussi  généreuse  qu'honnête ,  forme  le  projet  de 
sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie  l'arrête ,  son  courage  l'anime  et  triom- 
phe, ou  plutôt  ces  deux  vertus  s'accordent  et  s'illustrent  mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peuple.  Sans  exposer  ni  cacher 
ses  charmes ,  en  marchant  elle  recueille  ses  yeux ,  resserre  son  voile , 
et  en  impose  par  la  réserve  de  son  maintien.  Soit  art  ou  hasard ,  soit 
négligence  ou  parure ,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté  touchante.  Le 
ciel,  la  nature  et  l'amour,  qui  la  favorisent,  donnent  à  ses  négligences 
l'effet  de  l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire  à  son  passage ,  et  sans 
détouiTier  les  siens ,  elle  se  présente  devant  le  roi ,  ne  tremble  point  en 
voyant  sa  colère ,  et  soutient  avec  fermeté  son  féroce  aspect.  «  Seigneur, 
lui  dit-elle ,  daignez  suspendre  votre  vengeance ,  et  contenir  votre  peu- 
ple. Je  viens  vous  découvrir  et  vous  livrer  le  coupable  que  vous  cherchez 
et  qui  vous  a  si  fort  offensé.  » 

A  l'honnête  assurance  de  cet  abord ,  à  Téclat  subit  de  ces  chastes  et 
fières  grâces,  le  roi ,  confus  et  subjugué,  calme  sa  colère  et  adoucit  son 
visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité,  lui  dans  l'âme,  elle  sur  le 
visage,  il  en  devenoit  amoureux.  MiSLis  une  beauté  revêche  ne  prend 
point  un  cœur  farouche ,  et  les  douces  manières  sont  les  amorces  de 
l'amour. 

Soit  surprise,  attrait,  ou  volupté,  plutôt  qu'attendrissement,  la  bar- 
bare se  sentit  ému.  <  Déclare-moi  tout,  lui  dit-il;  voilà  que  j'ordonne 
qu'on  épargne  ton  peuple.  —  Le  coupable ,  reprit-elle ,  est  devant  vos 
yeux;  voilà  la  main  dont  ce  vol  est  l'œuvre.  Ne  cherchez  personne 
autre;  c'est  taoi  qui  ai  ravi  l'image,  et  je  suis  celle  que  vous  devez 
punir.  9 
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C'est  ainsi  que ,  se  dévouant  pour  le  salut  de  son  peuple ,  elle  détourne 
courageusement  le  malheur  public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quelque 
temps  irrésolu,  ne  se  livre  pas  sitôt  à  sa  furie  accoutumée.  Il  1  mter- 
roge.  «  Il  feut,  dit-il,  que  tu  me  déclares  qui  t'a  donné  ce  conseil,  et 
qui  t'a  aidée  à  l'exécuter. 

—  Jalouse  de  ma  gloire,  je  û'ai  voulu,  répond-elle,  en  faire  part  à 
personne.  Le  projet,  Texécution,  tout  vient  de  moi  seule,  et  seule  j'ai 
su  mon  secret.  —  C'est  donc  sur  toi  seule ,  lui  dit  le  roi ,  que  doit  tomber 
ma  vengeance.  —  Cela  est  juste,  reprend-elle;  je  dois  subir  toute  la 
peine,  comme  j'ai  remporté  tout  l'honneur.  »  , 

Ici  le  courroux  du  tyran  commence  à  se  rallumer.  Il  lui  demande  ou 
elle  a  caché  l'image.  Elle  répond  :  «  Je  ne  l'ai  point  cachée ,  je  1  ai  brû- 
lée ,  et  j'ai  cru  faire  une  œuvre  louable  de  la  garantir  ainsi  des  outrages 
des  mécréans.  Seigneur,  est-ce  le  voleur  que  vous  cherchez?  il  est  en 
votre  présence.  Est-ce  le  vol?  vous  ne  le  reverrez  jamais. 

«  Quoique  au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol  ne  conviennent  ni  à 
moi  ni  à  ce  que  j'ai  fait ,  rien  n'est  plus  juste  que  4e  reprendre  pe  qui 
fut  pris  injustement.  »  A  ces  mots ,  le.  tyran  pousse  un  cri  menaçant  ;  sa 
colère  n'a  plus  de  frein.  Vertu,  beauté,  courage,  n'espérez  plus  trouver 
grâce  devant  lui.  C'est  en  vain  que ,  pour  la  défendre  d'un  barbare  dépit , 
Tamour  lui  fait  un  bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruauté,  le  roi  la  condamne  à  périr  sur 
un  bûcher.  Son  voile,  sa  chaste  mante,  lui  sont  arrachés;  ses  bras 
délicats  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se  tait;  son  âme  forte, 
sans  être  abattue,  n'est  pas  sans  émotion;  et  les  roses  éteintes  sur  son 
visage  y  laissent  la  candeur  de  Tinnocence  plutôt  que  la  pâleur  de  la 

mort. 

Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà  le  peuple  accourt  en 
foule.  Olinde  accourt  aussi  tout  alarmé.  Le  fait  étoit  sûr ,  la  personne 
encore  douteuse  :  ce  pouvoit  être  la  maîtresse  de  son  cœur.  Mais  sitôt 
qu'il  aperçoit  la  belle  prisonnière  en  cet  état,  sitôt  qu'il  voit  les  mi- 
nistres de  sa  mort  occupés  à  leur  dur  office ,  il  s'élance ,  il  heurte  la 

foule , 

Et  crie  au  roi  :  «  Non,  non  :  ce  vol  n'est  point  de  son  fait,  c'est  par 
folie  qu'elle  s'en  ose  vanter.  Comment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  même  une  pareille  entreprise? 
comment  a-t-elle  trompé  les  gardes?  comment  s'y  est-elle  prise  pour 
enlever  la  sainte  image?  Si  elle  l'a  fait,  qu'elle  s'explique.  C'est  moi, 
sire ,  qui  ai  fait  le  coup.  9  Tel  fût ,  tel  fut  Tamour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

n  reprend  ensuite  :  «  Je  suis  monté  de  nuit  jusqu'à  l'ouverture  par 
où  l'air  et  le  jour  entrent  dans  votre  mosquée ,  et ,  tentant  des  routes 
presque  inaccessibles ,  j'y  suis  entré  par  un  passage  étroit.  Que  celle-ci 
cesse  d'usurper  la  peine  qui  m'est  due  :  j'ai  seul  mérité  l'honneur  de  la 
mort;  c'est  à  moi  qu'appartiennent  ces  chaînes,  ce  bûcher,  ces  flammes  ; 
tout  cela  n'est  destiné  que  pour  moi.  » 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur,  la  pitié,  sont  peintes 
dans  ses  regards.  «  Innocent  infortuné,  lui  dit-elle,  que  viens^tu  faire 
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ici?  Quel  conseil  Vy  conduit?  quelle  fureur  t'y  traîné? Crains-tu  que  sans 
toi  mon  âme  ne  puisse  supporter  la  colère  d'un  homme  irrité?  Non,  pour 
une  seule  mort  je  me  suffis  à  moi  seule ,  et  je  n*ai  pas  besoin  d'exemple 
pour  apprendre  à  la  souffrir.  » 

Ce  discours  qu'elle  tient  à  son  amant  ne  le  fait  point  rétracter  ni 
renoncer  à  son  dessein.  Digne  et  grand  spectacle  où  l'amour  entre  en 
lice  avec  la  vertu  magnanime',  où  la  mort  est  le  prix  du  vainqueur ,  et  la 
vie  la  peine  du  vaincu  1  Mais ,  loin  d'être  touche  de  ce  combat  de  constance 
et  de  générosité ,  le  roi  s'en  irrite , 

Et  s'en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du  supplice  retomboit  sur  lui. 
<  Croyons-en ,  dit- il ,  à  tous  deux  ;  qu'ils  triomphent  l'un  et  l'autre,  et 
partagent  la  palme  qui  leur  est  due.  »  Puis  il  fait  signe  aux  sergens ,  et 
dans  l'instant  Olinde  est  dans  les  fers.  Tous  deux ,  liés  et  adossés  au  même 
pieu,  ne  peuvent  se  voir  en  face. 

On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher;  et  déjà  l'on  excite  la  flamme, 
quand  le  jeune  homme,  éclatant  en  gémissemens,  dit  à  celle  avec 
laquelle  il  est  attaché  :  «  C'est  donc  là  le  lien  duquel  j'espérois  m'unir 
à  toi  pour  la  vie  l  C'est  donc  là  ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler 
ensemble  l 

ce  0  flanunesl  ô  nœuds  qu'un  sort  cruel  nous  destine!  hélas I  vous 
n'êtes  pas  ceux  que  l'amour  m'avoit  promis!  Sort  cruel  qui  nous  sépara 
durant  la  vie ,  et  nous  joint  plus  durement  encore  à  la  mort  1  Ah  !  puisque 
tu  dois  la  subir  aussi  funeste ,  je  me  console ,  en  la  partageant  avec  toi, 
de  t'être  uni  sur  ce  bûcher ,  n'ayant  pu  l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je 
pleure,  mais  sur  ta  triste  destinée,  et  non  sur  la  mienne,  puisque  je 
meurs  k  tes  côtés. 

«  Oh!  que  la  mort  me  sera  douce,  que  les  tourmens  me  seront  déli- 
cieux, si  j'obtiens  qu'au  dernier  moment,  tombant  l'un  sur  l'autre,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir  au  même  instant  nos  der- 
niers soupirs!  »  Il  parle ,  et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

«Ami,  le  moment  où  nous  sommes  exige  ^d'autres  soins  et  d'autres 
regrets.  Ah  !  pense ,  pense  à  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  pro- 
met aux  fidèles  :  souffre  en  son  nom;  les  tourmens  te  seront  doux. 
Aspire  avec  joie  au  séjour  céleste  :  vois  le  ciel  comme  il  est  beau ,  vois  le 
soleil  dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  appelle  et  nous  console.  » 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple,  païen  éclate  en  sanglots ,  tandis  que  le 
fidèle  ose  à  peine  gémir  à  plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au 
fond  de  son  âme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion  prête  à  l'attendrir  r 
mais ,  en  la  pressentant ,  il  s'indigne ,  s'y  refuse ,  détourne  les  yeux ,  et 
part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule,  ô  Sophronie!  n'accompa- 
gnes point  le  deuil  général,  et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule  ne 
pleures  pas. 

En  ce  péril  pressant  survient  un  guerrier ,  ou  paroissant  tel ,  d'une 
haute  et  belle  apparence ,  dont  l'armure  et  l'habillement  étranger  an- 
nonçoient  qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre ,  fameuse  enseigne  qui  eouvre 
son  casque,  attira  tous  les  yeux,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'étoit 
Clorinde. 
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Dès  rftge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mignardises  de  son  sexe  : 
jamais  ses  courageuses  mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  Tai- 
guille,  et  les  travaux  d'Arachné;  elle  ne  voulut  ni  s'amollir  par  des 
vètemens  délicats,  ni  s'environner  timidement  de  clôtures.  Dans  les 
camps  mêmes ,  la  vraie  honnêteté  se  fait  respecter ,  et  partout  sa  force  et 
sa  vertu  ftit  sa  sauvegarde  :  elle  arma  de  fierté  son  visage,  et  se  plut  à 
le  rendre  sévère  ;  mais  il  charme ,  tout  sévère  qu'il  est. 

D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  à  gouverner  le  mors  d'un 
coursier ,  à  manier  la  pique  et  l'épée  ;  elle  endurcit  son  corps  sur  l'arène , 
se  rendit  légère  à  la  course;  sur  les  rochers ,  à  travers  les  bois,  suivit  à 
la  piste  les  bêtes  féroces;  se  fit  guerrière  enfin;  et,  après  avoir  fait  la 
guerre  en  homme  aux  lions  dans  les  forêts ,  combattit  en  lion  dans  les 
camps  parmi  les  hommes. 

EUe  venoit  des  contrées  persanes  pour  résister  de  toute  sa  force  aut 
chrétiens  :  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils  éprouvoient  son  cou- 
rage ;  souvent  elle  avoit  dispersé  leurs  membres  sur  la  poussière  et  rougi 
les  eaux  de  leur  sang.  L'appareil  de  mort  qu'elle  aperçoit  en  arrivant  la 
frappe  :  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  savoir  quel  crime  attire  un  tel 
châtiment. 

La  foule  s'écarte  ;  et  Glorinde ,  en  considérant  de  près  les  deux  vic- 
times attachées  ensemble,  remarque  le  silence  de  l'une  et  les  gémisse-» 
mens  de  l'autre.  Le  sexe  le  plus  foible  montre  en  cette  occasion  plus  de 
fermeté;  et,  tandis  qu'Olinde  pleure  de  pitié  plutôt  que  de  crainte, 
Sophronie  se  tait ,  et,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel ,  semble  avoir  déjà  quitté 
le  séjour  terrestre. 

Glorinde ,  encore  plus  touchée  du  tranquille  silence  de  l'une  que  des 
douloureuses  plaintes  de  l'autre,  s'attendrit  sur  leur  sort  jusqu'aux 
larmes;  puis  se  tournant  vers  un  vieillard  qu'elle  aperçut  auprès  d'elle  : 
«  Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda-t-elle ,  qui  sont  ces  jeunes 
gens,  et  pour  'quel  crime  ou  par  quel  malheur  ils  souffrent  un  pareil 
supplice.  » 

Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement  satisfait  à  sa  demande , 
elle  fut  frappée  d'étonnement,  et,  jugeant  bien  que  tous  deux  étoient 
innocens ,  elle  résolut ,  autant  que  le  pourroient  sa  prière  ou  ses  armes , 
de  les  garantir  de  la  mort.  Elle  s'approche ,  en  faisant  retirer  la  flamme 
prête  à  les  atteindre  ;  elle  parle  ainsi  à  ceux  qui  l'attisoient  : 

«  Qu'aucun  de  vous  n'ait  l'audace  de  poursuivre  cette  cruelle  œuvre 
jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au  roi  :  je  vous  promets  qu'il  ne  vous  saura 
pas  mauvais  gré  de  ce  retard.  »  Frappés  de  son  air  grand  et  noble ,  les 
sergens  obéirent  :  alors  elle  s'achemina  vers  le  roi ,  et  le  rencont  a  qui 
venoit  au-devant  d'elle. 

«Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Glorinde;  vous  m'avez  peut-être  ou! 
nommer  quelquefois.  Je  viens  m'offrir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
commune  et  votre  trône  :  ordonnez  ;  soit  en  pleine  campagne  ou  dans 
Tenceinte  des  murs,  quelque  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner, 
je  l'accepte  sans  craindre  les  plus  périlleux,  ni  dédaigner  les  plus 
humbles. 

—  Quel  pays,  lui  répond  le  roi,  est  si  loin  de  l'Asie  et  de  la  route  du 
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soleil ,  où  l'illustre  nom  de  Glorinde  ne  yole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non ,  vaillante  guerrière ,  avec  vous  je  n'ai  plus  ni  doute  ni  crainte  ;  et 
j'aurois  moins  de  confiance  en  une  armée  entière  venue  à  mon  secours 
qu'en  votre  seule  assistance. 

«  Oh  !  que  Godefroi  n'arrive-t-il  à  l'instant  môme  I  II  vient  trop  lente- 
ment à  mon  gré.  Vous  me  demandez  un  emploi?  Les  entreprises  difficiles 
et  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous;  commandez  à  nos  guerriers; 
je  vous  nomme  leur  général.  >  La  modeste  Glorinde  lui  rend  grâce,  et 
reprend  ensuite  : 

c  C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que  le  salaire  précède  les 
services;  mais  ma  confiance  en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour  prix 
de  ceux  que  j'aspire  à  vous  rendre ,  la  grâce  de  ces  deux  condamnés.  Je 
les  demande  en  pur  don ,  sans  examiner  si  le  crime  est  bien  avéré ,  si  le 
châtiment  n*est  point  trop  sévère ,  et  sans  m'arrôter  aux  signes  sur  les- 
quels je  préjuge  leur  innocence. 

«  Je  dirai  seulement  que ,  quoiqu'on  accuse  ici  les  chrétiens  d'avoir 
enlevé  l'image ,  j'ai  quelque  raison  de  penser  autrement  :  cette  œuvre 
du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi ,  qui  n'admet  point  d'idoles 
dans  nos  temples ,  et  moins  encore  celles  des  dieux  étrangers. 

c  C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rapporter  le  miracle;  et  sans 
doute  il  l'a  fait  pour  nous  apprendre  à  ne  pas  souiller  ses  temples  par 
d'autres  cultes.  Qu'Ismène  fasse  à  son  gré  ses  enchantemens,  lui  dont 
les  exploits  sont  des  maléfices  :  pour  nous  guerriers ,  manions  le  glaive; 
c'est  là  notre  défense ,  et  nous  ne  devons  espérer  qu'en  lui.  » 

Elle  se  tait;  et,  quoique  l'âme  colère  du  roi  ne  s'apaise  pas  sans 
peine ,  il  voulut  néanmoins  lui  complaire ,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et 
par  la  raison  d'État  que  par  la  pitié.  «  Qu'ils  aient ,  dit-il ,  la  vie  et  la 
liberté  :  un  tel  intercesseur  peut-il  éprouver  des  refus?  Soit  pardon, 
soit  justice,  innocens  je  les  absous,  coupables  je  leur  fais  grâce.  » 

Ils  furent  ainsi  délivrés,  et  là  fût  couronné  le  sort  vraiment  aventu- 
reux de  l'amant  de  Sophronie.  Eh!  comment  refuseroit-elle  de  vivre 
avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Du  bûcher  ils  vont  à  la  noce; 
d'amant  dédaigné ,  de  patient  môme ,  il  devient  heureux  époux ,  et  mon- 
tre ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que  les  preuves  d'un  amour  vérita- 
ble ne  laissent  point  insensible  un  cœur  généreux. 
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A  S.  E.  MONSEIGNEUR  LE  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 

J'ai  l'honneur  d'exposer  très-respectueusement  à  Son  Excellence  le 
triste  détail  de  la  situation  où  je  me  trouve ,  la  suppliant  de  daigner 
écouter  la  générosité  de  ses  pieux  sentimens  pour  y  pourvoir  de  la  ma- 
nière qu'elle  jugera  convenable. 

Je  suis  sorti  très-jeune  de  Genève ,  ma  patrie ,  ayant  abandonné  mes 
droits  pour  entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise ,  sans  avoir  cependant  jamais 
fait  aucune  démarche ,  jusqu'aujourd'hui ,  pour  implorer  des  secours , 
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dont  J'aurois  toujours  tâché  de  me  passer  s*il  n'avoit  plu  à  la  Provi- 
dence de  m'affliger  par  des  maux  qui  m'en  ont  ôté  le  pouvoir.  J'ai  tou- 
jours eu  du  mépris  et  même  de  l'indignation  pour  ceux  qui  ne  rougis- 
sent point  de  faire  un  trafic  honteux  de  leur  foi,  et  d'abuser  des 
bienfaits  qu'on  leur  accorde.  J'ose  dire  qu'il  a  paru  par  ma  conduite 
que  je  suis  bien  éloigné  de  pareils  sentimens.  Tombé,  encore  enfant, 
entre  les  mains  de  feu  Mgr  l'évêque  de  Genève  > ,  je  tâchai  de  répondre , 
par  l'ardeur  et  l'assiduité  de  mes  études ,  aux  vues  flatteuses  que  ce  res- 
pèctacle  prélat  avoit  sur  moi.  Mme  la  baronne  de  Warens  voulut 
bien  condescendre  à  la  prière  qu'il  lui  fit  de  prendre  soin  de  mon 
éducation,  et  il  ne  dépendit  pas  de  moi  de  témoigner  à  cette  dame, 
par  mes  progrès,  le  désir  passionné  que  j'avois  de  la  rendre  satisfaite 
de  l'effet  de  ses  bontés  et  de  ses  soins. 

Ce  grand  évêque  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ;  il  me  recommanda  en- 
core à  M.  le  marquis  de  Bonac,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Corps  helvétique.  Voilà  les  trois  seuls  protecteurs  à  qui  j'aie  eu  l'obli- 
gation du  moindre  secours;  il  est  vrai  quMls  m'ont  tenu  lieu  de  tout 
autre ,  par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me  faire  éprouver  leur  géné- 
rosité! Ils  ont  envisagé  en  moi  un  jeune  homme  assez  bien  né ,  rempli 
d'émulation ,  et  qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de  quelques  talens ,  et  qu'ils 
se  proposoient  de  pousser.  Il  me  seroit  glorieux  de  détailler  à  Son  Ex- 
cellence ce  que  ces  deux  seigneurs  avaient  eu  la  bonté  de  concerter 
pour  mon  établissement-,  mais  la  mort  de  Mgr  l'évoque  de  Genève  et  la 
maladie  mortelle  de  M.  l'ambassadeur  ont  été  la  fatale  époque  du  com- 
mencement de- tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  d'être  attequé  de  la  langueur  qui  me 
met  aujourd'hui  au  tombeau.  Je  retombai  par  conséquent  à  la  charge 
de  Mme  de  Warens,  qu'il  faudroit  ne  pas  connoître  pour  croire 
qu'elle  eût  pu  démentir  ses  premiers  bienfaits  en  m'abandonnant  dans 
une  si  triste  situation. 

Malgré  tout,  je  tâchai,  tant  qu'il  me  resta  quelques  forces,  de  tirer 
parti  de  mes  foibles  talens  :  mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ce 
pays?  le  le  dis  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  il  vaudroit  mille  fois 
mieux  n'en  avoir  aucun.  Eh  !  n'éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le 


cation,  ce  qui  m  avou  couie  meu  uc»  auiuo  c*  «^-  .i«»»u-.  »  »|/picu«io  * 
Enfin  pour  comble  de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  maladie 
affreuse  qui  me  défigure.  Je  suis  désormais  renfermé  sans  pouvoir 
presque  sortir  du  lit  et  de  la  chambre,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  disposer  de  ma  courte  mais  misérable  vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  que  Mme  de  Warens  a  déjà  trop  fait  pour  moi  ; 
le  la  trouve,  pour  le  reste  de  mes  jours,  accablée  du  fardeau  de  mes 
infirmités,  dont  son  extrême  bonté  ne  lui  laisse  pas  sentir  le  poids, 
mais  qui  n'incommode  pas  moins  ses  affaires,  déjà  trop  resserrées  par 

I.  M.  de  Bcmex,  évêque  de  Genève,  mort  le  33  avril  4734.  (Éd.) 


AU  GOUTBRNEUR  DE  SAYOIB.  35 

ses  abondantes  cbarités ,  et  par  Tabûs  que  des  misérables  n'ont  qne  trop 
souvent  fait  de  sa  confiance. 

rose  donc ,  sur  le  détail  de  tons  ces  faits ,  recourir  à  Son  Excellence 
comme  au  père  des  affligés.  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  est  dur  à  un 
homme  de  sentimens ,  et  qui  pense  comme  je  fais ,  d'être  obligé ,  faute 
d'autre  moyen ,  d'implorer  des  assistances  et  des  secours  :  mais  tel  est 
le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit ,  en  mon  particulier ,  d'être  bien 
assuré  que  je  n'ai  donné ,  par  ma  faute ,  aucun  lieu  ni  à  la  misère  ni 
aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai  toujours  abhorré  le  libertinage  et 
roisiyeté  ;  et ,  tel  que  je  suis ,  j'ose  être  assuré  que  personne ,  de  qui 
j'ai  l'honneur  d'être  connu ,  n'aura ,  sur  ma  conduite ,  mes  sentimens 
et  mes  mœurs ,  q^e  de  favorables  témoignages  à  rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le  mien,  et  sur  lequel  je  n'ai 
nul  reproche  à  me  faire ,  je  crois  qu'il  n'est  pas  honteux  à  moi  d'implo-^ 
rer  de  Son  Excellence  la  grflce  d'être  admis  à  participer  aux  bienfaits 
établis  par  la  piété  des  princes  pour  de  pareils  usages.  Ils  sont  destinée 
pour  des  cas  semblables  aux  miens ,  ou  ne  le  sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie  très-humblement  Son  ExeeW 
lence  de  vouloir  me  procurer  une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  raison- 
nable ,  sur  la  fondation  que  la  piété  du  roi  Victor  a  établie  à  Annecy, 
ou  de  tel  autre  endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir  subvenir 
aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste  carrière. 

De  plus,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  flaire  des  voyages,  et  de 
traiter  aucune  affaire  civile,  nfengage  à  supplier  encore  Son  Excellence 
qu'il  lui  plaise  de  faire  régler  la  chose  de  manière  que  ladite  pension 
puisse  être  payée  ici  en  droiture ,  et  remise  entre  mes  mains ,  ou  celles 
de  Mme  la  baronne  de  Warens,  qui  voudra  bien,  à  ma  très-humble 
sollicitation,  se  charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi  jouissant, 
pour  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste ,  des  secours  nécessaires  pour  le 
temporel,  je  recueillerai  mon  esprit  et  mes  forces  pour  mettre  mon 
âme  et  ma  conscience  en  paix  avec  Dieu ,  pour  me  préparer  à  com- 
mencer, avec  courage  et  résignation,  le  voyage  de  l'éternité,  et  pour 
prier  Dieu  sincèrement  et  sans  distraction  pour  la  parfaite  prospérité 
et  la  très-précieuse  conservation  de  Son  Excellence. 

J.  J.  Rousseau. 
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&EMIS  LK  49  AVEtL  4749  ▲   X.  BOUDET,  ANTONIN,  QUI  TRAVAILLE  A  l'hISTOIRI 

DE  FEU  M.  DE  BERTfEX,  EVOQUE  DE  GENEVE. 

Dans  l'intention  où  l'on  est  de  n'omettre  dans  l'histoire  de  M.  de  Ber- 
nex  aucun  des  faits  considérables  qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  vertus 
chrétiennes  dans  tout  leur  jour ,  on  ne  sauroit  oublier  la  conversion 
de  Mme  la  baronne  de  Warens  de  La  Tour ,  qui  fut  l'ouvrage  de  ce 
prélat. 

Au  mois  de  juillet  de  l'année  1726 ,  le  roi  de  Sardaigne  étant  à  Bvian , 
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plusieurs  personnes  de  distinction  du  pays  de  Yaud  s'y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Mme  de  Warens  fut  du  nombre  ;  et  cette  dame ,  qu'un  pur 
motif  de  curiosité  avoit  amenée,  fut  retenue  par  des  motifs  d'an  genre 
supérieur ,  et  qui  n'en  furent  pas  moins  efficaces  pour  avoir  été  moins 
prévus.  Ayant  assisté  par  hasard  à  un  des  discours  que  ce  prélat  pro- 
nonçoit  avec  ce  zèle  et  cette  onction  qui  portoient  dans  les  coeurs 
le  feu  de  sa  charité ,  Mme  de  Warens  en  fut  émue  au  point  qu'on  peut 
regarder  cet  instant  comme  l'époque  de  sa  conversion.  La  chose  ce- 
pendant devoit  paroitre  d'autant  plys  difficile ,  que  cette  dame ,  étant 
très-éclairée ,  se  tenoit  en  garde  contre  les  séductions  de  l'éloquence , 
et  n'étoit  pas  disposée  à  céder  sans  être  pleinement  convaincue.  Mais 
quand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  que  peut-ii  manquer  pour 
goûter  la  vérité ,  que  le  secours  de  la  grftce  ?  et  M.  de  Bemex  n'étoit-il 
pas  accoutumé  à  la  porter  dans  les  cœurs  les  plus  endurcis  7  Mme  de 
Warens  vit  le  prélat;  ses  préjugés  furent  détruits;  ses  doutes  furent 
dissipés  ;  et ,  pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui  étoient  annoncées  » 
elle  se  détermina  à  rendre  à  la  Foi ,  par  un  sacrifice  éclatant ,  le  prix 
des  lumières  dont  elle  venoit  de  Téclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  Mme  de  Warens  ne  tarda  pas  à  se  répandre 
dans  le  pays  de  Yaud.  Ce  fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles. 
Cette  dame  y  étoit  adorée  ^  et  l'amour  qu'on  avoit  pour  elle  se  changea 
en  fureur  contre  ce  qu'on  appeloit  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs.  Les 
habitans  de  Vevay  ne  parloient  pas  moins  que  de  mettre  le  feu  à  Évian , 
et  de  l'enlever  à  main  armée  au  milieu  même  de  la  cour.  Ce  projet  in- 
sensé, fruit  ordinaire  d'un  zèle  fanatique,  parvint  aux  oreilles  de 
Sa  Majesté  ;  et  ce  fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bemex  cette 
espèce  de  reproche  si  glorieux,  qu'il  faisoit  des  conversions  bien 
bruyantes.  Le  roi  fit  partir  sur-le-champ  Mme  de  Warens  pour  An- 
necy, escortée  de  quarante  de  ses  gardes.  Ce  fut  là  où,  quelque  temps 
après ,  Sa  Majesté  l'assura  de  sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs ,  et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour  une  preuve  écla- 
tante de  la  piété  et  de  la  générosité  de  ce  prince ,  mais  qui  n'ôte  point 
à  Mme  de  Warens  le  mérite  d'avoir  abandonné  de  grands  biens  et  un 
rang  brillant  dans  sa  patrie  pour  suivre  la  voix  du  Seigneur  et  se 
livrer  sans  réserve  à  sa  providence.  Il  eut  même  la  bonté  de^  lui  offrir 
d'augmenter  cette  pension  de  sorte  qu'elle  pût  figurer  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  souhaiteroit ,  et  de  lui  procurer  la  situation  la  plus  gracieuse , 
si  elle  vouloit  se  rendre  à  Turin  auprès  de  la  reine.  Mais  Mme  de  Wa- 
rens n'abusa  point  des  bontés  du  monarque  :  elle  alloit  acquérir  les^ 
plus  grands  biens  en  participant  à  ceux  que  l'Église  répand  sur  les  fi- 
dèles; et  l'éclat  des  autres  n'avoit  désormais  plus  rien  qui  pût  la  tou- 
cher. C'est  ainsi  qu'elle  s'«n  explique  à  M.  de  Bemex  ;  et  c'est  sur  ces 
maximes  de  détachement  et  de  modération  qu'on  Ta  vue  se  conduire 
constamment  depuis  lors. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bemex  alloit  assurer  à  l'Église  la  con- 
quête qu'il  lui  avoit  acquise.  Il  reçut  publiquement  l'abjuration  de 
Mme  de  Warens,  et  lui  administra  le  sacrement  tie  confirmation 
le  8  septembre  1726 ,  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame ,  dans  l'église 
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de  la  Visitation,  devant  la  relique  de  saint  François  de  Sales.  Cette 
dame  eut  Thonneur  d'avoir  pour  marraine,  dans  cette  cérémonie, 
Mme  la  princesse  de  Hesse ,  sœur  de  la  princesse  de  Piémont ,  depuis 
reine  de  Sardaigne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  une  jeune 
dame  d*une  naissance  illustre ,  favorisée  des  grftces  de  la  nature  et  en- 
richie des  biens  de  la  fortune,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant,  fai- 
soit  les  délices  de  sa  patrie ,  s'arracher  du  sein  de  l'abondance  et  des 
plaisirs ,  pour  venir  déposer  au  pied  de  la  croix  du  Christ  l'éclat  et  les 
voluptés  du  monde ,  et  y  renoncer  pour  jamais.  M.  de  Bernex  fit  à  ce 
sujet  un  discours  très-touchant  et  très-pathétique  :  Tardeur  de  son  zèle 
lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces  ;  toute  cette  nombreuse  assem- 
blée fondit  en  larmes  ;  et  les  dames ,  baignées  de  pleurs ,  vinrent  em- 
brasser Mme  de  Warens ,  la  féliciter ,  et  rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle 
de  la  victoire  qu'il  lui  faisoit  remporter.  Au  reste ,  on  a  cherché  inuti- 
lement, parmi  tous  les  papiers  de  feu  M.  de  Bernex,  le  discours  qu'il 
prononça  en  cette  occasion ,  et  qui ,  au  témoignage  de  tous  ceux  qui 
l'entendirent,  est  un  chef-d'œuvre  d'éloquence;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que ,  quelque  beau  qu'il  soit ,  il  a  été  composé  sur-le-champ  et  sans 
préparation. 

Depuis  ce  jour-là  M.  de  Bernex  n'appela  plus  Mme  de  Warens  que  sa 
fille ,  et  elle  l'appeloit  son  père.  Il  a  en  effet  toujours  conservé  pour  elle 
les  bontés  d'un  père  ;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  regardât  avec  une 
sorte  de  complaisance  l'ouvrage  de  ses  soins  apostoliques ,  puisque  cette 
dame  s'est  toujours  efforcée  de  suivre ,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  pos- 
sible ,  les  saints  exemples  de  ce  prélat ,  soit  dans  son  détachement  des 
choses  mondaines ,  soit  dans  son  extrême  charité  envers  les  pauvres  ; 
deux  vertus  qui  définissent  parfaitement  le  caractère  de  Mme  de  Wa- 
rens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les  preuves  qui  constatent  les 
acticms  miraculeuses  de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  septembre  1739  ,  Mme  de  Warens  demeurant  dans  la 
maison  de  M.  de  Boige ,  le  feu  prit  au  four  des  Cordeliers ,  qui  donnoit 
dans  la  cour  de  cette  maison ,  avec  une  telle  violence ,  que  ce  four,  qui 
contenoit  un  bâtiment  assez  grand ,  entièrement  plein  de  fascines  et  de 
bois  sec ,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu ,  porté  par  un  vent  impétueux , 
s'attacha  au  toit  de  la  maison ,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres  dans  les 
appartemens.  Mme  de  Warens  donna  aussitôt  ses  ordres  pour  arrêter 
lè$  progrès  du  feu ,  et  pour  faire  transporter  ses  meubles  dans  son  jar- 
din. Elle  étoit  occupée  à  ces  soins ,  quand  elle  apprit  que  M.  l'évêque 
étoit  accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  menaçoit,  et  qu'il  alloit  pà- 
Tottre  à  l'instant  ;  elle  fut  au-devant  de  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans 
le  jardin;  il  se  mit  à  genoux,  ainsi  que  tous  ceux  qui  étoient  présens, 
du  nombre  desquels  j'étois ,  et  commença  à  prononcer  des  oraisons 
avec  cette  ferveur  qui  étoit  inséparable  de  ses  prières.  L'effet  en  fut 
sensible  :  le  vent ,  qui  portoit  les  flammes  par-dessus  la  maison  jusque 
près  du  jardin ,  changea  tout  à  coup  et  les  éloigna  si  bien ,  que  le  four , 
quoique  contiga,  fut  entièrement  consumé,  sans  que  la  maison  eût 
d'autre  mal  que  le  dommage  qu'elle  avoit  reçu  auparavant.  C'est  un 
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fait  connu  de  tout  Annecy ,  et  que  moi ,  ècrmin  du  présent  mémoire , 
ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bemex  a  continué  constamment  à  prendre  le  même  intérêt 
dans  tout  ce  qui  regardoit  Mme  de  Warens.  n  fit  faire  le  portrait  de 
cette  dame,  disant  qu'il  souhaitoit  qu'il  restât  dans  sa  famille, 
conmie  un  monument  honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux.  En- 
fin ,  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  lui ,  il  lui  a  donné ,  peu  de  temps  avant 
que  de  mourir,  des  marques  de  son  souvenir,  et  en  a  même  laissé 
dans  son  testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  Mme  de  Warens  s'est 
entièrement  consacrée  à  la  solitude  et  à  la  retraite,  disant  qu'après 
avoir  perdu  son  père  rien  ne  l'attachoit  plus  au  monde. 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui  s'étoient  chargés  d'exa- 
miner les  ouvrages  nouveaux  avoient ,  par  divers  accidens ,  successive- 
ment résigné  leurs  emplois ,  je  me  suis  mis  en  tête  que  je  pourrois  fort 
bien  les  remplacer;  et,  comme  je  n'ai  pas  la  mauvaise  vanité  de  vou- 
loir être  modeste  avec  le  public ,  j'avoue  franchement  que  je  m'en  suis 
trouvé  très-capable;  je  soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler 
autrement  de  soi  que  quand  on  est  bien  sûr  de  n'en  pas  être  la 
dupe.  Si  j'étois  un  auteur  connu,  j'afTecterois  peut-être  de  débiter  des 
contre-vérités  à  mon  désavantage ,  pour  t&cher ,  à  leur  faveur ,  d'amener 
adroitement  dans  la  même  classe  les  défauts  'que  je  serois  contraint 
d'avouer:  mais  actuellement  le  stratagème  seroit  trop  dangereux;  le 
lecteur,  par  provision,  me  joueroit  infailliblement  le  tour  de  tout 
prendre  au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes  chers  confrères , 
est-ce  là  le  compte  d'un  auteur  qui  parle  mal  de  soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout  à  fait  que  je  sois  convaincu  de 
ma  grande  capacité ,  et  qu'il  seroit  assez  nécessaire  que  le  public  fût 
de  moitié  dans  cette  conviction  :  mais  il  m'est  aisé  de  montrer  que  cette 
réflexion ,  même  prise  comme  il  faut ,  tourne  presque  toute  à  mon  pro- 
fit. Car  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si  le  public  n'a  point  de  preuves 
que  je  sois  pourvu  des  talens  convens^les  pour  réussir  dans  l'ouvrage 
que  j'entreprends,  on  nç  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  en  ait  du  contraire. 
Voilà  donc  déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  la  plupart  de 
mes  concurrens;  j'ai  réellement  vis-à-vis  d'eux  une  avance  relative  de 
tout  le  chemin  qu'ils  ont  fait  en  arrière . 

Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable ,  et  je  le  confirme  par  les  raisons 
suivantes,  très-capables,  à  mon  avis,  de  dissiper  pour  jamais  toute  es- 
pèce de  doute  désavantageux  sur  mon  compte. 

i*  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre  d'années  une  infinité  de  jour- 
naux, feuilles  et  autres  ouvrages  périodiques,  en  tout  pays  et  en  toute 
langue,  et  j*ai  apporté  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ne. jamais  rien 

4.  Cest  la  première  feuille  d'un  écrit  périodique  que  Diderot  et  Rousseau 
deToieut  rédiger  alternativement.  (Éd.) 
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lire  de  tout  cela.  D*où  je  conclus  que ,  n'ayant  point  la  tdte  farcie  de  ce 
jargon ,  je  suis  en  état  d'en  tirer  des  productions  beaucoup  meilleures 
en  elles-mêmes ,  quoique  peut-être  en  moindre  quantité.  Cette  raison 
est  bonne  pour  le  public  ;  mais  j'ai  été  contraint  de  la  retourner  pour 
mon  libraire ,  en  lui  disant  que  le  jugement  engendre  plus  de  choses  à 
mesure  que  la  mémoire  en  est  moins  chargée ,  et  qu'ainsi  les  matériaux 
se  nous  manqueroient  pas. 

2*  Je  n'ai  pas  non  plus  trouvé  à  propos,  et  à  peu  près  par  la  même 
raison ,  de  perdre  beaucoup  de  temps  à  l'étude  des  sciences  ni  à  celle 
des  auteurs  anciens.  Le  physique  systématique  est  depuis  longtemps  re- 
léguée dans  le  pays  des  romans;  la  physique  expérimentale  ne  me 
parolt  plus  que  l'art  d'arranger  agréablement  de  jolis  brimborions  ;  et 
la  géométrie ,  celui  de  se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  de  quelques 
formules. 

Quant  aux  anciens,  il  m'a  semblé  que ,  dans  les  jugémens  que  j'au- 
Tois  à  porter ,  la  probité  ne  vouloit  pas  que  je  donnasse  le  change  à 
mes  lecteurs ,  ainsi  que  ûiisoient  jadis  nos  savans ,  en  substituant  frau- 
duleusement à  mon  a?is  qu'ils  attendroient  celui  d'Aristote  ou  de 
Cicéron  dont  ils  n'ont  que  faire  :  grâce  à  l'esprit  de  nos  modernes,  il  y 
a  longtemps  que  ce  scandale  a  cessé ,  et  je  me  garderai  bien  d'en  ra- 
mener la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulement  appliqué  à  la  lecture  des 
dictionnaires  ;  et  j'y  ai  fait  un  tel  profit ,  qu'en  moins  de  trois  mois  * 
je  me  suis  tu  en  état  de  décider  de  tout  avec  autant  d'assurance  et 
d'autorité  que  si  j'avois  eu  deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un  pe- 
tit recueil  de  passages  latins  tirés  de  divers  poètes ,  où  je  trouverai  do 
quoi  broder  et  enjoliver  mes  feuilles ,  en  les  ménageant  avec  économie 
afin  qu'ils  durent  longtemps.  Je  savs  combien  les  vers  latins ,  cités  à 
propos,  donnent  de  relief  à  un  philosophe;  et,  par  la  même  raison,  je 
me  suis  fourni  de  quantité  d'axiomes  et  de  sentences  philosophiques 
pour  orner  mes  dissertations ,  quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable  pour  quiconque  aspire  à 
la  réputation  d'auteur  célèbre ,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
sciences,  hors  ceUe  dont  il  se  mêle.  D'ailleurs  je  ne  sens  point  du  tout 
la  nécessité  d'être  fort  savant  pour  juger  les  ouvrages  qu'on  nous  donne 
aujourd'hui.  Ne  dîroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu  le  P.  Pétau,  Hont- 
&ucon ,  etc. ,  et  être  profond  dans  les  mathémathiques ,  etc. ,  pour  ju- 
ger TanzaI,  Grigri,  Angola,  Hizapouf,  et  autres  sublimes  productions 
de  ce  siècle? 

Ifa  dernière  raison ,  et ,  dans  le  fond ,  la  seule  dont  j'avois  besoin ,  est 
tirée  de  mon  objet  même.  Le  but  que  je  me  propose  dans  le  travail 
médité  est  de  faire  l'analyse  des  ouvrages  nouveaux  qui  paroitront ,  d'y 
joindre  mon  sentiment,  et  de  communiquer  l'un  et  l'autre  au  public; 
or,  dans  tout  cela,  je  ne  vois  pas  la  moindre  nécessité  d'être  savant. 
Juger  sainement  et  impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa  langue,  ce 
sont  là ,  ce  me*  semble ,  toutes  les  connoissances  nécessaires  en  pareil 
cas  :  mais  ces  connoissances ,  qui  est-ce  qui  se  vante  de  les  posséder 
mieux  que  moi  et  à  un  plus  haut  degré?  A  la  vérité  je  ne  saurois  pas 
bien  démontrer  que  cela  soit  réellement  tout  à  fait  comme  je  le  dis; 
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mais  c'est  jastement  à  cause  de  cela  que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on 
ne  peut  trop  sentir  soi-même  ce  qu'on  veut  persuader  aux  autres.  Se* 
rois-je  donc  le  premier  qui ,  à  force  de  se  croire  un  fort  habile  homme , 
Tauroit  aussi  fait  croire  au  public?  et  si  je  parviens  à  lui  donner  de  moi 
une  semblable  opinion,  qu'elle  soit  bien  ou  mal  fondée,  n'est-ce  pas,  pour 
ce  qui  me  regarde ,  à  peu  près  la  même  chose  dans  le  cas  dont  il  s'agit? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  sois  très-fondé  à  m'ériger  en  Aristar- 
que,  en  juge  souverain  des  ouvrages  nouveaux,  louant,  blâmant,  cri> 
tiquant  à  ma  fantaisie  sans  que  personne  soit  en  droit  de  me  taxer  de 
témérité ,  sauf  à  tous  et  un  chacun  de  se  prévaloir  contre  moi  du  droit 
de  représailles ,  que  je  leur  accorde  de  très-*grand  cœur ,  désirant  seule  • 
ment  qu'il  leur  prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la  même  ma- 
nière et  dans  le  même  sens  que  je  m'avise  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité  que,  n'étant  point <:onnu 
de  ceux  qui  pourroient  devenir  mes  adversaires ,  je  déclare  que  toute 
critique  ou  observation  personnelle  sera  pour  toujours  bannie  de  mon 
journal.  Ce  ne  sont  que  des  livres  que  je  vais  examiner;  le  mot  d'au- 
teur ne  sera  pour  moi  que  l'esprit  du  livre  même ,  il  ne  s'étendra  point 
au  delà;  et  j'avertis  positivement  que  je  ne  m'en  servirai  jamais  dans  un 
autre  sens  :  de  sorte  que  si,  dans  mes  jours  de  mauvaise  humeur,  il 
m'arrive quelquefois  de  dire  :  «Voilà  un  sot,  un  impertinent  écrivain,  » 
c'est  l'ouvrage  seul  qui  sera  taxé  d'impertinence  et  de  sottise ,  et  je 
n'entends  nullement  que  l'auteur  en  soit  moins  un  génie  du  premier 
ordre,  et  peut-être  même  un  digne  académicien.  Que  sais-je,  par  exem- 
ple ,  si  l'on  ne  s'avisera  point  de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes  dont 
je  viens  de  parler?  Or ,  on  voit  bien  d'abord  que  je  ne  cesserai  pas  pour 
cela  d'être  un  homme  de  beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  paroîtroit  un  peu  vague,  si 
je  n'ajoutois  rien  pour  exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la  manière 
dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je  vais  prévenir  mon  lecteur  sur  cer- 
taines particularités  de  mon  caractère ,  qui  le  mettront  au  fait  de  ce 
qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans  mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général  qu'il  changeoit  du  blanc 
au  noir,  il  a  croqué  mon  portrait  en  deux  mots,  en  qualité  d'individu. 
Il  l'eût  rendu  plus  précis ,  s'il  y  eût  ajouté  toutes  les  autres  couleurs 
avec  les  nuances  intermédiaires.  Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi  que 
moi-même  ;  c'est  pourquoi  il  seroit  inutile  de  tenter  de  me  définir  autre- 
ment que  par  cette  variété  singulière  ;  elle  est  telle  dans  mon  esprit 
qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes  sentimens.  Quelquefois 
je  suis  un  dur  et  féroce  misanthrope;  en  d'autres  momens,  j'entre  en 
extase  au  milieu  des  charmes  de  la  société  et  des  délices  de  l'amour. 
Tantôt  je  suis  austère  et  dévot ,  et ,  pour  le  bien  de  mon  âme ,  je  fais 
tous  mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  saintes  dispositions  :  mais  je 
deviens  bientôt  un  franc  libertin;  et,  comme  je  m'occupe  alors  beau- 
coup plus  de  mes  sens  que  de  ma  raison ,  je  m'abstiens  constanunent 
d'écrire  dans  ces  momens-là.  C'est  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs 
soient  suffisamment  prévenus ,  de  peur  qu'ils  ne  s'attendent  à  trouver 
dans  mes  feuilles  des  choses  que  certainement  ils  n'y  verront  jamais.  En 
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un  mot ,  un  Protée ,  un  caméléon ,  une  femme ,  sont  des  êtres  moins  chan- 
geans  que  moi  :  ce  qui  doit  dès  Tabord  ôter  aux  curieux  toute  espérance 
de  me  reconnoUre  quelque  jour  à  mon  caractère  ;  car  ils  me  trouveront 
toujours  sous  quelque  forme  particulière ,  qui  ne  sera  la  mienne  que 
pendant  ce  moment-là.  Et  ils  ne  peuvent  pas  même  espérer  de  me  n- 
connoître  à  ces  changemens  ;  car ,  comme  ils  n'ont'  point  de  période 
fixe,  ils  se  feront  quelquefois  d'un  instant  à  l'autre,  et  d'autres  fois  je 
demeurerai  des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C'est  cette  irrégularité 
même  qui  fait  le  fond  de  ma  constitution.  Bien  plus,  le  retour  des 
mêmes  objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des  dispositions  sem- 
blables à  celles  où  je  me  suis  trouvé  la  première  fois  que  je  les  ai 
vus;  c'est  pourquoi  je  suis  assez  constamment  de  la  même  humeur  avec 
les  mêmes  personnes.  De  sorte  qu'à  entendre  séparément  tous  ceux  qui 
me  connoissent ,  rien  ne  paroîtroit  moins  varié  que  mon  caractère  :  mais 
allez  aux  derniers  éclaircissemens ,  l'un  vous  dira  que  je  suis  badin , 
l'autre  grave  ;  celui-ci  me  prendra  pour  un  ignorant ,  l'autre  pour  un 
honune  fort  docte;  en  un  mot,  autant  de  têtes,  autant  d'avis.  Je  me 
trouve  si  bizarrement  disposé  à  cet  égard ,  qu'étant  un  jour  abordé  par 
deux  personnes  à  la  fois ,  avec  l'une  desquelles  j'avofs  accoutumé  d'être 
gai  jusqu'à  la  folie ,  et  plus  ténébreux  qu'Iïéraclite  avec  l'autre ,  je  me 
sentis  si  puissamment  agité ,  que  je  fus  contraint  de  les  quitter  brus- 
quement, de  peur  que  le  contraste  des  passions  opposées  ne  me  fît 
tomber  en  syncope. 

Avec  tout  cela,  à  force  de  m'examiner,  je  n'ai  pas  laissé  que  de  dé- 
mêler en  moi  certaines  dispositions  dominantes  et  ceVtains  retours  pres- 
que périodiques  qui  seroient  difficiles  à  remarquer  à  tout  autre  qu'à 
l'observateur  le  plus  attentif,  en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c'est  à  peu 
près  ainsi  que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irrégularités  de  Fair  n'em- 
pêchent pas  que  les  marins  et  les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient 
remarqué  quelques  circonstances  annuelles  et  quelques  phénomènes, 
qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour  prédire  à  peu  près  le  temps  qu'il  fera 
dans  certaines  saisons.  Je  suis  sujet ,  par  exemple ,  à  deux  dispositions 
principales  qui  changent  assez  constamment  de  huit  en  huit  jours ,  et 
que  j'appelle  mes  âmes  hebdomadaires  :  par  l'une,  je  me  trouve  sage- 
ment fou  ;  par  l'autre ,  follement  sage  :  mais  de  telle  manière  pourtant 
que,  la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas, 
elle  a  surtout  manifestement  le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle 
sage  ;  car  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  je  traite ,  quelque  rai- 
sonnable qu'il  puisse  être  en  soi ,  se  trouve  pesque  entièrement  absorbé 
par  les  futilités  et  les  extravagances  dont  j'ai  toujours  soin  de  l'habiller. 
Pour  mon  âme  folle,  elle  est  bien  plus  sage  que  cela;  car,  bien  qu'elle 
tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur  lequel  elle  argumente , 
elle  met  tant  d'art,  tant  d'ordre  et  tant  de  force  dans  ses  raisonnemens 
et  dans  ses  preuves ,  qu'une  folie  ainsi  déguisée  ne  diflfère  presque  en 
rien  de  la  sagesse.  Sur  ces  idées ,  que  je  garantis  justes ,  ou  à  peu  près , 
je  trouve  un  petit  problème  à  proposer  à  mes  lecteurs,  et  je  les  prie  de 
vouloir  bien  décider  laquelle  c'est  de  mes  deux  âmes  qui  a  dicté  cette 
finiJUe. 
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Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici.  que  de  sages  e^  graves 
dissertations  :  on  y  en  verra  sans  doute  ;  et  où  seroit  la  variété  ?  mais 
je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde  métaphy- 
sique il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une  saillie  extravagante,  et 
qu'emboîtant  mon  lecteur  dans  l'icosaèdre  de  Bergerac  je  ne  le  trans- 
porte tout  d'un  coup  dans  la  lune ,  tout  comme  à  propos  de  l'Arioste  et 
de  l'HippogrifTe ,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer  Platon,  Locke ,  ou  Haie- 
branche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  compétence  ;  j'étends  ma  juri- 
diction indistinctement  sur  tout  ce  qui  sortira  de  la  presse;  je  m'aF- 
rogerai  même,  quand  le  cas  y  écherra,  le  droit  de  révision  sur  les 
jugemens  de  mes  confrères  ;  et ,  non  content  de  me  soumettre  toutes  les 
imprimeries  4e  France,  je  me  propose  aussi  de  faire  de  temps  en  temps 
de  bonnes  excursions  hors  du  royaume,  et  de  me  rendre  tributaires 
l'Italie ,  la  Hollande ,  et  même  l'Angleterre ,  chacune  à  son  tour ,  pro- 
mettant, foi  de  voyageur,  la  véracité  la  plus  exacte  dans  les  actes  que 
j'en  rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez  peu  des  détails  que  je 
lui  fais  ici  de  moi  et  de  mon  caractère ,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
grâce  d'une  seule  ligne;  c'est  autant  pour  son  profit  que  pour  ma  com- 
modité que  j'en  agis  ainsi.  Après  avoir  commencé  par  me  persifler  moi- 
même,  j'aurai  tout  le  temps  de  persifler  les  autres;  j'ouvrirai  les  yeux; 
j'écrirai  ce  que  je  vois ,  et  l'on  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien  ac- 
quitté de  ma  tâche. 

Il  me  reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs  que  je  pourrois  mal- 
traiter à  tort,  et  au  public,  de  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois 
donner  aux  ouvrages  qu'on  lui  présente  ;  ce  lie  sera  jamais  volontaire- 
ment que  je  commettrai  de  pareilles  erreurs.  Je  sais  que  l'impartialité 
dans  un  journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire  des  ennemis  de  tous  les  au- 
teurs ,  pour  n'avoir  pas  dit ,  au  gré  de  chacun  d'eux ,  assez  de  bien  de 
lui ,  ni  assez  de  mal  de  ses  confrères  ;  c'est  pour  cela  que  je  veux  tou- 
jours rester  inconnu.  Ma  grande  folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la 
raison  et  ne  dire  que  la  vérité  :  de  sorte  que ,  suivant  l'étendue  de  mes 
lumières  et  la  disposition  de  mon  esprit ,  on  pourra  trouver  en  moi , 
tantôt  un  critique  plaisant  et  badin ,  tantôt  un  censeur  sévère  et  bourru , 
non  pas  un  satirique  amer  ni  un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peu- 
vent être  faux ,  mais  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 


NOTES 

EK  ftiFUTATION  SB  iJoUVKàJBiK  d'hELV^TTOS  ,  llflTrmjfc  :  HB  L*ltPBIT  *• 

Le  grand  but  de  M.  Helvétius ,  dans  son  ouvrage ,  est  de  réduire  toutes 
les  facultés  de  l'homme  à  une  existence  purement  matérielle.  Il  débute 

4 .  Ce  sont  les  notes  critiques  que  Jean-Jacqaet  avoii  mises  en  marge  do 
l'exemplaire  in-4  que  lui  avolt  donné  Helvétius,  et  qu'il  ne  voulut  pas  pu- 
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par  avancer,  t.  I,  dise.  I,  chap.  i,  page  .190',  «que  nous  aTons  en 
nous  deux  facultés,  ou,  s'il  Tose  dire,  den9  puissances  passives ^  la 
sensibilité  physique  et  la  mémoire  ;  et  il  définit  la  mémoire  une  sensa- 
tion continuée ,  mais  affoiblie.  »  A  quoi  Rousseau  répond  :  «Il  me  sem- 
ble qu'il  faudroit  distinguer  les  impressions  purement  organiques  et 
locales,  des  impressions  qui  affectent  tout  l'individu  :  les  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations  ;  les  autres  sont  des  sentimens.  »  Et  un 
peu  plus  bas  il  ajoute  :  «  Non  pas ,  la  mémoire  est  la  faculté  de  se  rap- 
peler la  sensation  ;  mais  la  sensation ,  même  affoiblie ,  ne  dure  pas  con- 
tinuellement. » 

a  La  mémoire ,  continue  Helvétius ,  1. 1 ,  dise.  I ,  chap.  i ,  p.  203 ,  ne 
peut  être  qu'un  des  organes  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe  qui 
sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le  principe  qui  se  ressouvient, 
puisque  se  ressouvenir^  comme  je  vais  le  prouver ,  n'est  proprement  que 
fen(tr.s»«  Je  ne  sais  pas  encore,  dit  Rousseau,  comme  il  va  prouver 
cela;  mais  je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent,  et  sentir  l'objet  ab- 
sent, sont  deux  opérations  dont  la  différence  mérite  bien  d'être  exa- 
minée. 9 

<  Lorsque ,  par  une  suite  de  mes  idées,  igoute  l'auteur,  1. 1 ,  dise.  I, 
chap.  I,  p.  206  9  ou  par  l'ébranlement  que  certains  sons  causent  dans 
l'organe  de  mon  oreille,  je  me  rappelle  l'image  d'un  chêne,  alors  mes 
organes  intérieurs  doivent  nécessairement  se  trouver  à  peu  près  dans  la 
même  situation  où  ils  étoient  à  la  vue  de  ce  chêne  :  or ,  cette  situation 
des  organes  doit  incontestablement  produire  une  sensation  ;  il  est  donc 
évident  que  se  ressouvenir ,  c'est  sentir.  » 

«Gai,  dit  Rousseau,  vos  organes  intérieurs  se  trouvent  à  la  vérité 
dans  la  même  situation  où  ils  étoient  à  la  vue  du  chêne ,  mais  par  l'effet 
d'une  opération  très-différente  :  et  quant  à  ce  que  vous  dites  que  cette 
situation  doit  produire  une  sensation,  qu'appelez-vous  sensation?  ditr 
i]-  Si  une  sensation  est  l'impression  transmise  par  l'organe  extérieur  à 
l'organe  intérieur,  la  situation  de  l'organe  intérieur  a  beau  être  sup- 
posée Is'  même ,  celle  de  l'organe  extérieur  manquant ,  ce  défaut  seul 
suffît  pour  distinguer  le  souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs  il  n'est  pas 
vrai  que  la  situation  de  l'organe  intérieur  soit  la  même  dans  la  mé- 
moire et  dans  la  sensation  ;  autrement  il  seroit  impossible  de  distinguer 
le  souvenir  de  la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi  l'auteur  se  sauve- 
^il  par  un  a  peu  pais;  mais  une  situation  d'organes  qui  n'est  qu'à  peu 
près  la  même  ne  doit  pas  produire  exactement  le  même  effet.  » 

<  Il  est  donc  évident ,  dit  Helvétius ,  1. 1 ,  dise.  I ,  chap.  i ,  p.  207 ,  que 
K  ressouvenir  c'est  sentir.  »  —  «  Il  y  a  cette  différence ,  répond  Rous- 
s^u,  que  la  mémoire  produit  une  sensation  semblable  et  non  pas  le 
sentiment,  et  cette  autre  différence  encore,  que  la  cause  n'est  pas  la 
même.  » 

blîer  puce  que  Touvrage  ftit  condamné.  Les  remarques  de  Rousseau  doivent 
être  de  17 M,  puisque  le  livre  de  l'Esprit  parut  cette  année.  Voyez  dans  la 
Corrupondanee  la  lettre  du  7  février  4767  à  M.  Davenport.  (Êo.) 

*.  Les  renvois  de  ces  pages  et  de  ces  volumes  se  rapportent  à  l'édition 
en  u  Tolomes  in- 4  8,  imprimée  par  P.  Didot  aîné.  (Éd.) 
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L'auteur,  t.  I,  dise.  I,  chap.  i,  p.  207,  ayant  posé  son  principe,  se 
croit  en  droit  de  concture  ainsi  :  «Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capa- 
cité que  nous  avons  d'apercevoir  les  ressemblances  ou  les  différences , 
les  convenances  ou  les  disconvenances  qu'ont  entre  eux  les  objets 
divers ,  que  consistent  toutes  les  opérations  de  l'esprit.  Or,  cette  capacité 
n'est  que  la  sensibilité  physique  même  :  tout  se  réduit  donc  à  sentir,  s 
—  «Voici  qui  est  plaisant!  s'écrie  son  adversaire;  après  avoir  légèrement 
affirmé  qu'apercevoir,  et  comparer  sont  la  même  chose ,  l'auteur  conclut 
en  grand  appareil  que  juger  c'est  sentir.  La  conclusion  me  parott 
claire  ;  mais  c'^st  de  l'antécédent  qu'il  s'agit.  » 

L'auteur  répète  sa  conclusion  d'une  ^autre  manière,  t.  I,  dise.  I, 
cbap.  I ,  p.  209 ,  et  dit  :  «  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
c*est  que ,  si  tous  les  mots  des  diverses  langues  ne  désignent  jamais  que 
des  objets,  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  et  entre  eux,  tout 
l'esprit  par  conséquent  consiste  à  comparer  et  nos  sensations  et  nos 
idées ,  c'est-à-dire  à  voir  les  ressemblances  et  les  différences ,  les  con- 
venances et  les  disconvenances  qu'elles  ont  entre  elles.  Or ,  comme  le 
jugement  n'est  que  cette  apercevance  elle-même ,  ou  du  moins  que  le 
prononcé  de  cette  apercevance ,  il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de 
l'esprit  se  réduisent  à  juger.  >  Rousseau  oppose  à  cette  conclusion  une 
distinction  lumineuse  :  Apercevoir  les  objets  ,  dit-il ,  c'est  ^sentir  ; 

▲PERCEVOIR  les  RAPPORTS,  C*EST  JUGER*. 

«  La  question  renfermée  dans  ces  bornes ,  continue  l'auteur  de  VEs^ 
prit,  t.  I,  dise.  I,  chap.  i,  p.  210,  j'examinerai  maintenant  si  juger 
n'est  pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur  ou  de  la  couleur  des  ob- 
jets qu'on  me  présente ,  il  est  évident  que  le  jugement  porté  sur  les  dif- 
férentes impressions  que  ces  objets  ont  faites  sur  mes  sens  n'est  propre- 
ment qu'une  sensation;  que  je  puis  dire  également,  je  juge  ou  je  sens 
que ,  de  deux  objets ,  l'un ,  que  j'appelle  toise ,  fait  sur  moi  une  impres- 
sion différente  de  celui  que  j'appelle  pied;  que  la  couleur  que  je  nomme 
rouge  agit  sur  mes  yeux  différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune;  et 
j'en  conclus  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que  sentir.  »  —  «  Il  y  a  ici 
un  sophisme  très-subtil  et  très-important  à  bien  remarquer,  reprend 
Rousseau  :  autre  chose  est  sentir  une  différence  entre  une  toise  et  un 
pied ,  et  autre  chose  mesurer  cette  différence.  Dans  la  première  opéra- 
tion l'esprit  est  purement  passif,  mais  dans  l'autre  il  est  actif.  Celui  qui 
a  plus  de  justesse  dans  l'esprit  pour  transporter  par  la  pensée  le  pied  sur 

I.  Datens  nous  apprend  que  cette  objection  fut  celle  qui  alarma  le 
plus  Helvétius,  lorsqu'il  la  lui  communiqua,  et  c'est  à  cette  occasion  qu'il 
se  crut  obligé  de  publier  la  lettre  que  lui  écrivit  ^Heïvétius  à  ce  sujet, 
lettre  par  laquelle  n  non-seulement,  dit-il,  Helvétius  ne  bannit  point  de  Tes- 
prit  les  doutes  que  Rousseau  y  introduit,  mais  dont  il  appréhende  lui* 
même  le  peu  d'effet,  puisqu'il  en  annonce  une  autre  sur  le  même  sujet,  qu'il 
eût  écrite  sans  doute,  s'il  eût  vécu.  »  Cette  lettre  d'Helvétius,  réimprimée 
dans  l'édition  de  Genève,  est  en  effet  aussi  foible  de  raisonnement  que  de 
style;  et  quoiqu'il  eût  pu  parottre  intéressant  do  voir  aux  prises  l'auteur 
&'ÉmiU  et  celni  de  l'Esprit,  elle  ne  nous  a  pas  paru  mériter  de  trouver  place 
dans  cette  édition.  (Êd  ) 
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la  toise,  et  voir  combien  de  fois  il  y  est  contenu,  est  celui  qui  en  ce 
point  a  Tesprit  le  plus  juste,  et  juge  le  mieux.  »  Et  quant  à  la  conclu- 
sion, «  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que  sentir,  »  Rousseau  sou- 
tient que  c  c'est  autre  chose ,  parce  que  la  comparaison  du  jaune  et  du 
rouge  n'est  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle  du  rouge,  s 

L'auteur  se  fait  ensuite  cette  objection,  1. 1 ,  dise.  I,  chap.  i,  p.  211  : 
«Hais,  dira-t-on,  supposons  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est  préféra- 
ble à  la  grandeur  du  corps,  peut-on  assurer  qu'alors  juger  soit  sentir? 
Oui ,  répondrai-je  ;  car ,  pour  porter  un  jugement  sur  ce  sujet ,  ma  mé- 
moire doit  me  tracer  successivement  les  tableaux  des  situations  diffé- 
rentes où  je  puis  me  trouver  le  plus  communément  dans  le  cours  de  ma 
vie.  V  ~  «  Comment  !  réplique  à  cela  Rousseau  ;  la  comparaison  successive 
de  mille  idées  est  aussi  un  sentiment!  11  ne  faut  pas  disputer  des  mots, 
mais  l'auteur  se  fait  là  un  étrange  dictionnaire.  » 

Enfin Helvétius finit  ainsi ,  1. 1,  dise.  I ,  chap.  i ,  p.  217  :  «  Mais,  dira- 
t-on ,  comment  jusqu'à  ce  jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 
juger  distincte  de  la  faculté  de  sentir?  L'on  ne  doit  cette  supposition, 
répondrai-je,  qu'à  l'impossibilité  où  l'on  s'est  cru  jusqu'à  présent  d'ex- 
pliquer d'aucune  autre  manière  certaines  erreurs  de  l'esprit.»  ~  «Point 
du  tout,  reprend  Rousseau.  C'est  qu'il  est  très-simple  de  supposer  que 
deux  opérations  d'espèces  différentes  se  font  par  deux  difTérentes  fa- 
cultés. 9 

Â  la  fin  du  premier  discours,  1. 1,  dise.  I,  chap.  iv,  p.  284,  M.  Hel- 
vétius,  revenant  à  son  grand  principe,  dit  :  «  Rien  ne  m'empêche  main- 
tenant d'avancer  que  juger ^  comme  je  l'ai  déjà  prouvé,  n'est  propre- 
ment que  sentir.  »  —  «  Vous  n'avez  rien  prouvé  sur  ce  point ,  répond 
Kousseau,  sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot  sentir  le  sens  que  nous 
donnons  au  mot  juger  :  vous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  fa- 
cultés essentiellement  différentes.  »  Et  sur  ce  que  Helvétius  dit  encore , 
1. 1,  dise.  I,  chap.  iv,  p.  285,  «  que  l'esprit  peut  être  considéré  comme 
la  faculté  productrice  de  nos  pensées,  et  n'est,  en  ce  sens,  que  sensi- 
bilité et  mémoire ,  >  Rousseau  met  en  note  :  Sensibilité  ,  Mémoire  ,  Ju- 
gement '. 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius  avance ,  t.  Il,  dise.  II,  chap.  iv , 
p.  S3,  «  que  nous  ne  concevons  que  des  idées  analogues  aux  nôtres,  que 
nous  n'avons  A*estime  sentie  que  pour  cette  espèce  d'idées  ;  et  de  là  cette 
haute  opinion  que  chacun  est,  pour  ainsi  dire,  forcé  d'avoir  de  soi- 
même,  et  qu'il  appelle  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  estimer 
préférablement  aux  autres.  Mais ,  ajoute-t-il ,  t.  II ,  dise.  II ,  chap.  iv , 
P-  57,  on  me  dira  que  l'on  voit  quelques  gens  reconnoitre  dans  les  au- 
tres plus  d'esprit  qu'en  eux.  Oui ,  répondrai-je ,  on  voit  des  hommes  en 
laire  l'aveu  \  et  cet  aveu  est  d'une  belle  âme.  Cependant  ils  n'ont ,  pour 

4 .  Les  notes  qu'on  vient  dé  lire  ont  toutes  pour  objet  de  combaUre  la  pro- 
position principale  qui  sert  de  base  à  l'ouvrage  d'IIeWétius,  et  Dotens  observe 
>Yec  raison  que  cet  ouvrage  n'élant  composé  que  de  chapitres  sans  liaison , 
d'idées  décousues,  de  petits  contes  et  de  bons  mots,  les  notes  qui  suiveo*  ne 
•ont  aussi  que  des  sorties  sur  des  senlimens  particuliers.  (Éd.) 
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celui  qu'ils  avouent  leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  :  ilsjie 
font  que  donner  à  Topinion  publique  la  préférence  sur  la  leur ,  et  con- 
venir que  ces  personnes  sont  plus  estimées ,  sans  être  intérieurement 
convaincus  qu'elles  soient  plus  estimables.  »  —  «  Gela  n'est  pas  vrai ,  re- 
prend brusquement  Rousseau.  J'ai  longtemps  médité  sur  un  sujet,  et 
j'en  ai  tiré  quelques  vues  avec  toute  l'attention  que  j'étois  capable  d'y 
mettre.  Je  communique  ce  même  sujet  à  un  autre  homme;  et,  durant 
notre  entretien ,  je  vois  sortir  du  cerveau  de  cet  homme  des  foules  d'i- 
dées neuves  et  de  grandes. vues  sur  ce  même  sujet  qui  m'en  avoit  fourni 
si  peu.  Je  ne  suis  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  sentir  l'avantage  de  ses 
vues  et  de  ses  idées  sur  les  miennes  :  je  suis  donc  forcé  de  sentir  intérieu- 
rement que  cet  homme  a  plus  d'esprit  que  moi ,  et  de  lui  accorder  dans 
mon  cœur  une  estime  sentie ,  supérieure  à  celle  que  j'ai  pour  moi.  Tel 
fut  le  jugement  que  Philippe  II  porta  de  l'esprit  d'Alonzo  Ferez  j  et  qui 
fit  que  celui-ci  s'estima  perdu.» 

Helvétius  veut  appuyer  son  sentiment  d'un  exemple ,  et  dit ,  t.  II , 
dise.  II ,  chap.  iv,  p.  67 ,  note  :  «  En  poésie ,  Fontenelle  seroit  sans  peine 
convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Corneille  sur  le  sien ,  mais  il  ne 
l'auroit  pas  sentie.  Je  suppose ,  pour  s'en  convaincre,  qu'on  eût  prié  ce 
môme  Fontenelle  de  donner ,  en  fait  de  poésie ,  l'idée  qu'il  s'étoit  formée 
de  la  perfection  ;  il  est  certain  qu'il  n'auroit  en  ce  genre  proposé  d'au- 
tres règles  fines  que  celles  qu'il  avoit  lui-même  aussi  bien  observées  que 
Corneille.  »  Mais  Rousseau  objecte  à  cela  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  règles  ;  il 
s'agit  du  génie  qui  trouve  les  grandes  images  et  les  grands  sentimens. 
Fontenelle  auroit  pu  se  croire  meilleur  juge  de  tout  cela  que  Corneille , 
mais  non  pas  aussi  bon  inventeur;  il  étoit  fait  pour  sentir  le  génie  de 
Corneille  et  non  pour  l'égaler.  Si  l'auteur  ne  croit  pas  qu'un  homme 
puisse  sentir  la  supériorité  d'un  autre  dans  son  propre  genre ,  assuré- 
ment il  se  trompe  beaucoup  :  moi-même  je  sens  la  sienne ,  quoique  je  ne 
sois  pas  de  son  sentiment.  Je  sens  qu'il  se  trompe  en  homme  qui  a  plus 
d'esprit  que  moi  :  il  a  plus  de  vues  et  plus  lumineuses ,  mais  les  mien- 
nes sont  plus  saines.  Fénelon  l'emportoit  sur  moi  à  tous  égards  :  cela  est 
certain.  »  A  ce  sujet  Helvétius  ayant  laissé  échapper  l'expression  «  du 
poids  importun  de  l'estime ,  »  Rousseau  le  relève  en  s'écriant  :  «  Le  poids 
importun  de  l'estime?  Eh  Dieul  rien  n'est  si  doux  que  l'estime,  même 
pour  ceux  qu'on  croit  supérieurs  à  soi.  » 

«Ce  n'est  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  sociétés ,  dit  Helvétius,  t.  II, 
dise.  II,  chap.  vi,  p.  77,  qu'on  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les  sédui- 
sent. Il  est  du  moins  certain  que ,  dans  ces  mêmes  sociétés ,  on  ne  peut 
conserver  une  vertu  toujours  forte  et  pure ,  sans  avoir  habituellement 
présent  à  l'esprit  le  principe  de  l'utilité  publique ,  sans  avoir  une  con- 
noissance  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public ,  et ,  par  consé- 
quent, de  la  morale  et  de  là  politique.»  —  «A  ce  compte,  répond  Rous- 
seau, il  n'y  a  de  véritable  probité  que  chez  les  philosophes.  Ma  foi ,  ils 
font  bien  de  s'en  faire  compliment  les  uns  aux  autres.  » 

Conséquemment  au  principe  que  venoit  d'avancer  l'auteUr,  il  dit,  i.  II , 
dise.  II ,  chap.  vi ,  p.  78 ,  note ,  «  que  Fontenelle  définissoit  le  mensonge , 
taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  sort  du  lit  d'une  femme,  il  en 
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rencontre  le  mari  :  «D'où  venez-vous?»  lui  dit  celui-ci.  Que  lui  répondre? 
Lui  doit-on  alors  la  vérité?  Non,  dit  Fontenelle,  parce  qu'alors  la  vérité 
n'est  utile  à  personne.  »  —  a  Plaisant  exemple  l  s'écrie  Rousseau  :  comme 
si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scrupule  de  coucher  avec  la  femme  d'autrui 
s'en  faisoit  un  de  dire  un  mensonge  l  II  se  peut  qu'un  adultère  soit 
obligé  de  mentir ,  mais  l'homme  de  bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni 
adultère  ».  » 

Lorsqu'il  dit,  t.  II,  dise.  II,  chap.  xii,  p.  168,  «  Qu'un  poète  drama- 
tique fasse  une  bonne  tragédie  sur  un  plan  déjà  connu ,  c'est ,  dit-on ,  u)i 
plagiaire  méprisable  ;  mais  qu'un  général  se  serve  dans  une  campagne 
de  Tordre  de  bataille  et  des  stratagèmes  d'un  autre  général ,  il  n'en  pa- 
roît  souvent  que  plus  estimable  :  »  l'autre  le  relève  en  disant  :  «Vrai- 
ment, je  le  crois  bleni  le  premier  se  donne  pour  l'auteur  d'une  pièce 
nouvelle,  le  second  ne  se  donne  pour  rien;  son  objet  est  de  battre  l'en- 
nemi. S'il  faisoit  un  livre  sur  les  batailles,  on  ne  lui  pardonneroit  pas 
plus  le  plagiat  qu'à  l'auteur  dramatique.  »  Rousseau  n'est  pas  plus  in- 
dulgent envers  M.  Helvétius  lorsque  celui-ci  altère  les  faits  pour  autori- 
ser ses  principes.  Par  exemple ,  lorsque ,  voulant  prouver  que ,  «  dans 
tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays ,  la  probité  n'est  que  l'habitude  des 
actions  utiles  à  sa  nation,  il  allègue,  t.  II,  dise.  II,  cbap.  xiii,  p.  190, 
l'exemple  des  Lacédémoniens  qui  permettoient  le  vol,  et  conclut  en- 
suite, t.  II ,  dise.  II ,  chap.  xiii,  p.  192 ,  que  le  vol,  nuisible  à  tout  peu- 
ple riche ,  mais  utile  à  Sparte ,  y  devoit  être  honoré  ;  »  Rousseau  remar- 
que «  que  le  vol  n'étoit  permis  qu'aux  enfans ,  et  qu'il  n'est  dit  nulle 
part  que  les  hommes  volassent;  »  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le  même  sujet 
l'auteur,  dans  une  note ,  ayant  dit  «  qu'un  jeune  Lacédémonien ,  plutôt 
que  d'avouer  son  larcin,  se  laissa,  sans  crier ,  dévorer  le  ventre  par  un 
jeune  renard  qu'il  avoit  volé  et  caché  sous  sa  robe  ;  »  son  critique  le 
reprend  ainsi  avec  raisoA  :  «  Il  n'est  dit  nulle  part  que  l'enfant  fut  ques- 
tionné :  il  ne  s'agissoit  que  de  ne  pas  déceler  son  vol ,  et  non  de  le  nier. 
Mais  l'auteur  est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  mensonge  au  nom- 
bre des  vertus  lacédémoniennes.  » 

H.  Helvétius,  t.  II,  dise.  II,  chap.  xv,  p.  243,  faisant  l'apologie  du 
luxe,  porte  l'esprit  du  paradoxe  jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes, 
dans  un  sens  politique ,  sont  plus  utiles  à  l'État  que  les  femmes  sages. 
Mais  Rousseau  répond  :  «  L'une  soulage  des  gens  qui  souffrent;  l'autre 
favorise  des  gens  qui  veulent  s'enrichir  :  en  excitant  l'industrie  des  ar- 
tisans' du  luxe ,  elle  en  augmente  le  nombre  ;  en  faisant  la  fortune  de 
deux  ou  trois,  elle  en  excite  vingt  à  prendre  un  état  où  ils  resteront 


4 .  HeWétius  a  dit  :  «  Tout  devient  légitime ,  et  même  vertueux ,  pour  le 
saint  public.  »  Rousseau  a  mis  en  note,  à  côté  :  Le  salut  public  n^est  rien,  si 
tous  Us  particuliers  ne  sont  en  sûreté.  —  Cette  note  de'  Rousseau  ne  fait  point 
partie  de  celles  que  Dulens  a  publiées;  nous  la  devons  à  l'éditetir  de  4  804, 
qui  Ta  trouvée  sans  doute  dans  l'exemplaire  appartenant  à  M.  de  Bure. 
Dulens  a  pu  la  juger  digne  de  peu  d'attention,  et  Tomettre  comme  telle  dans 
sa  brochure;  mais  les  événemens  survenus  depuis  donnent  à  cette  note  un 
prix  inestimable  et  qui  sera  senti  par  tous  les  lléeteurs.  (Éd.) 
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misérables  ;  elle  multiplie  les  sujets  dans  les  professions  inutiles ,  et  les 
fait  manquer  dans  les  professions  nécessaires.  » 

Dans  une  autre  occasion,  t.  III,  dise.  II,  chap.  zxv,  p.  146,  note, 
M.  Helvétius ,  remarquant  que  «  Tenvie  permet  à  chacun  d'être  le  pané, 
gyriste  de  sa  probité ,  et  non  de  son  esprit ,  »  Rousseau ,  loin  d'être  de 
son  avis ,  dit  :  «  Ce  n'est  point  cela  ;  mais  c'est  qu'en  premier  lieu  la 
probité  est  indispensable ,  et  non  l'esprit;  et  qu'en  second  lieu  il  dépend 
de  nous  d'être  honnêtes  gens ,  et  non  pas  gens  d'esprit.  > 

Enfin ,  dans  le  premier  chapitre  du  troisième  discours ,  tome  III , 
p.  163 ,  l'auteur  entre  dans  la  question  de  l'éducation  et  de  l'égalité  na- 
turelle des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau  là-dessus ,  exprimé 
dans  une  de  ses  notes  :  «  Le  principe  duquel  l'auteur  déduit,  dans  les 
chapitres  suivans,  l'égalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché  d'é- 
tablir au  commencement  de  cet  ouvrage ,  est  que  les  jugemens  humains 
sont  purement  passifs.  Ce  principe  a  été  établi  et  discuté  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  de  profondeur  dans  V Encyclopédie,  article  Ëvidbncb. 
J'ignore  quel  est  l'auteur  de  cet  article  ;  mais  c'est  certainement  un  très- 
grand  métaphysicien;  je  soupçonne  l'abbé  de  Gondillac  ou  M.  de Buflbn. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  tflché  de  combattre  ce  principe  et  d'établir  l'acti- 
vité de  nos  jugemens  dans  les  notes  que  j'ai  écrites  au  commencement 
de  ce  livre,  et  surtout  dans  la  première  partie  de  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  savoyard.  Si  j'ai  raison ,  et  que  le  principe  de  M.  Helvétius  et  de 
l'auteur  susdit  soit  faux ,  les  raisonnemens  des  chapitres  suivans ,  qui 
n'en  sont  que  des  conséquences,  tombent,  et  il  n'est  pas  vrai  que 
l'inégalité  des  esprits  soit  l'effet  de  la  seule  éducation,  quoiqu'elle  y 
puisse  influer  beaucoup.  » 


RÉPONSE  AU  MÉMOIRE  ANONYME 

IimTULK  :  SX  LB  ItONI»  QUB  MOUS  HABITOirS  SST  UNI  SPBÈUC,  KIC., 
IN8ÛB  DA1I8  Ut  KUICUAB  DK  JUILUT,  FAGK  4614. 

Monsieur  , 

Attiré  par  le  titre  de  .votre  mémoire ,  je  l'ai  lu  avec  toute  l'avidité  d'un 
homme  qui ,  depuis  plusieurs  années ,  attendoit  impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  fameux  voyages  entrepris  par  plusieurs 
membres  de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  sous  les  auspices  du  plus 
magnifique  de  tous  les  rois.  J'avouerai  franchement ,  monsieur ,  que  j'ai 
eu  quelque  regret  de  voir  que  ce  quej'avois  pris  pour  leprécis  des  observa- 
tions de  ces  grands  hommes  n'étoit  effectivement  qu'une  conjecture  ha- 
sardée peut-être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela 
avilir  ce  que  votre  mémoire  contient  d'ingénieux  ;  mais  vous  permettrez , 
monsieur,  que  je  me  prévale  du  même  privilège  que  vous  vous  êtes  ac- 
cordé ,  et  dont ,  selon  vous ,  tout  homme  doit  être  en  possession ,  qui  est 
de  dire  librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

D'abord  il  me  parolt  que  vous  avez  choisi  le  temps  le  moins  conve- 
nable pour  faire  part  au  public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez , 
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monsieur  y  que  tous  n'avez  point  eu  en  Tue  de  ternir  la  gloire  de  meS' 
sieurs  les  académiciens  observateurs ,  ni  de  diminuer  le  prix  de  la  gén^ 
rosité  du  roi.  Je  suis  assurément  très-porté  à  justifier  votre  cœur  sur 
cet  article  ;  et  il  paroit  aussi ,  par  la  lecture  de  votre  mémoire ,  qu'en 
effet  des  sentimens  si  bas  sont  très-éloignés  de  votre  pensée.  Cependant 
vous  conviendrez,  monsieur,  que  si  vous  aviez  en  effet  tranché  U 
difficulté ,  et  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la  figure  de  la  terre  n'est 
point  cause  de  la  variation  qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de  différeni 
degrés  de  latitude ,  tout  le  prix  des  soins  et  des  fatigues  de  ces  mes- 
sieurs, les  frais  qu'il  en  a  coûté,  et  la  gloire  qui  en  doit  être  le  fruit, 
seroient  bien  près  d'être  anéantis  dans  l'opinion  publique.  Je  ne  pré- 
tends pas  pour  cela ,  monsieur ,  que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher 
aux  hommes  la  vérité ,  quand  vous  avez  cru  la  trouver ,  par  des  consi- 
dérations particulières  ;  je  parlerois  contre  mes  principes  les  plus  chers, 
La  vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur  ^  que  je  ne  fais  entrer  nul  autre 
avantage  en  comparaison  avec  elle.  Mais,  monsieur,  il  n'étoit  ici  ques- 
tion que  de  retarder  votre  mémoire  de  quelques  mois ,  ou  plutôt  de  l'a- 
vancer de  quelques  années.  Alors  vous  auriez  pu  avec  bienséance  user 
de  la  liberté  qu'ont  tous  les  hommes  de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  cer- 
taines matières  ;  et  il  eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  vo'us ,  si  vous 
eussiez  rencontré  juste,  d'avoir  évité  au  roi  la  dépense  de  deux  si  longs 
voyages,  et  à  ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont  soufiiertes  et  les  dan- 
gers qu'ils  ont  essuyés.  Mais ,  aujourd'hui  que  les  voici  de  retour ,  avant 
qu'être  au  fait  des  observations  qu'ils  ont  faites,  des  conséquences  qu'ils 
en  ont  tirées  ;  en  un  mot,  avant  .que  d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs 
découvertes,  il  paroît,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  vous  hâter  de 
proposer  vos  objections ,  qui ,  plus  elles  auroient  de  force ,  plus  aussi 
seroient  propres  à  ralentir  l'empressement  et  la  reconnoissance  du  pu- 
blic, et  à  priver  ces  messieurs 'de  la  gloire  légitimement  due  à  leurs 
travaux. 

Il  est  question  de  savoir  si  la  terre  est  sphérique  ou.  non.  Fondé  sur 
quelques  argumens ,  vous  vous  décidez  pour  l'affirmative.  Autant  que  je 
suis  capable  de  porter  mon  jugement  sur  ces  matières  ^  vo>  raisonne- 
mens  ont  de  la  solidité;  la  conséquence  cependant  ne  m'en  paroU 
pas  invinciblement  nécessaire. 

En  premier  lieu,  l'autorité  dont  vous  fortifiez  votre  cause,  en  vous 
associant  avec  les  anciens ,  est  bien  foible ,  à  mon  avis.  Je  crois  que  la 
prééminence  qu'ils  ont  très-justement  conservée  sur  les  modernes  en  fait 
de  poésie  et  d'éloquence  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la  physique  et  à  l'astro- 
nomie ;  et  je  doute  qu'on  osât  mettre  Aristote  et  Ptolémée  en  comparai- 
son avec  le  chevalier  Newton  et  M*.  Cassini  :  ainsi,  monsieur,  ne  vous 
flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de  leur  appui.  On  peut  croire, 
sans  offenser  la  mémoire  de  ces  grands  hommes ,  qu'il  a  échappé  quel- 
que chose  à  leurs  lumières.  Destitués,  comme  ils  ont  été,  des  expé- 
riences et  des  instrumens  nécessaires ,  ils  n'ont  pas  dû  prétendre  à  la 
gloire  d'avoir  tout  connu;  et  si  l'on  met  leur  disette  en  comparaison 
avec  les  secours  dont  nous  jouissons  aujourd'hui ,  on  verra  que  leur  opi- 
nion ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids  contre  le.  gentiment  de^  mo-" 
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demes  :  je  dis  des  modernes  en  général ,  parce  qu'en  effet  yons  les  ras- 
semblez tous  contre  tous,  en  tous  déclarant  contre  les  deux  nations  qui 
tiennent  sans  contredit  le  premier  rang  dans  les  sciences  dont  il  s'agit  ; 
car  TOUS  ayez  en  tête  les  François  d'une  part  et  les  Anglois  de  l'autre , 
lesquels,  à  la  yérité,  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  figure  de  la 
terre,  mais  qui  se  réunissent  en  ce  point,  de  nier  sa  sphéricité.  En  yé- 
rité, monsieur ,  si  la  gloire  de  yaincre  augmente  à  proportion  du  nombre 
et  de  la  yaleur  des  adyersaires ,  yotre  yictoire ,  si  yous  la  remportez , 
sera  accompagnée  d'un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuye ,  tirée  de  la  tendance  égale  des  eaux  yers  leur 
centre  de  grayité,  me  paroit  ayoir  beaucoup  de  force,  et  j'avoue  de 
bonne  foi  que  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satisfaisante.  Eu  effet,  s'il  est 
yrai  que  la  superficie  de  la  mer  soit  sphérique ,  il  faudra  nécessairement 
ou  que  le  globe  entier  suiye  la  même  figure ,  ou  bien  que  les  terres  des  ri- 
vages soient  horriblement  escdprpées  dans  les  lieux  de  leurs  allonge- 
mens.  D'ailleurs ,  et  je  m'étonne  que  ceci  yous  ait  échappé ,  on  ne  sau- 
roit  conceyoir  que  le  cours  des  riyières  pût  tendre  de  l'équateuf  yers 
les  pôles ,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Gassini.  Celle  de  )i.  Newton  seroit 
aussi  sujette  aux  mêmes  inconvéniens ,  mais  dans  un  sens  contraire  ; 
o'est-à-dire  des  lieux  has  vers  les  parties  plus  élevées ,  principalement 
aux  environs  des  cercles  polaires ,  et  dans  les  régions  froides ,  où  Téléva- 
tion  deviendroit  plus  sensible  :  cependant  l'expérience  nous  apprend 
qu'il  y  a  quantité  de  rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  instances?  Je  n'en  sais  rien  du 
tout.  Remarquez  rependant,  monsieur,  que  votre  démonstration,  ou 
celle  du  P.  Tacqu';t,  est  fondée  sur  ce  principe,  que  toutes  les  parties 
de  la  masse  terraquée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre  com- 
mun qui  n'est  qu'un  point  et  n'a  par  conséquent  aucune  longueur  ;  et 
sans' doute  il  n'étoit  pas  probable  qu'un  axiome *Si  évident,  et  qui  fait 
le  fondement  de  deux  parties  considérables  des  mathématiques ,  pût  de- 
venir sujet  à  êtn  contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des  dé- 
monstrations contradictoires  avec  des  faits  assurés ,  que  ne  pourra-t-on 
point  contester T  J'ai  vu  dans  la  préface  des  Élément  éC astronomie  de 
M.  Fizes^  professeur  en  mathématiques  de  Montpellier,  un  raisonne- 
ment qui  tend  à  montrer  que,  dans  l'hypothèse  de  Copernic,  et  sui- 
vant les  principes  de  la  pesanteur  établis  par  Descartes ,  il  s'ensuivroit 
que  le  centre  de  gravité  de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être ,  non 
pas  le  centre  commun  du  globe ,  mais  la  portion  de  l'axe  qui  répondroit 
perpendiculairement  à  cette  partie,  et  que  par  conséquent  la  figure 
de  la  terre  se  trouveroit  cylindrique.  Je  n'ai  garde  assurément  de  vou- 
loir soutenir  un  si  étonnant  paradoxe,  lequel, prisa  la  rigueur,  est  évi- 
demment faux  ;  mais  qui  nous  répondra  que ,  la  terre  une  fois  démon- 
trée oblongue  par  de  constantes  observations ,  quelque  physicien  plus 
subtil  et  plus  hardi  que  moi  n'adopteroit  pas  quelque  hypothèse  appro- 
chante ?  Car  enfin ,  diroit-il ,  c'est  une  nécessité  en  physique  que  ce  qui 
doit  être  se  trouve  d'accord  avec  ce  qui  est. 

Mais  ne  chicanons  point  ;  je  veux  accorder  votre  premier  argument. 
Vous  avez  démontré  que  la  superficie  de  la  mer ,  et  par  conséquent  celle 
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delà  terre,  doit  être  sphérique;  si,  par  rexpérience,  je  démontrois 
qu'elle  ne  Test  point ,  tout  TOtre  raisonnement  pourroit-il  détruire  la 
force  de  ma  conséquence  7  Supposons  pour  un  moment  que  cent  épreuves 
exactes  et  réitérées  vinssent  à  nous  convaincre  qu'un  degré  de  latitude 
a  constamment  plus  de  longueur  à  mesure  qu'on  approche  de  l'équa- 
teur,  serois-je  moins  en  droit  d'en  conclure  à  mon  tour  :  Donc  la  terre 
est  effectivement  plus  courbée  vers  les  pôles  que  vers  l'équateur;  donc 
elle  s'allonge  en  ce  sens-là  ;  donc  c'est  un  sphéroïde  ?  Ma  démonstration , 
fondée  sur  les  opérations  les  plus  fidèles  de  la  géométrie ,.  seroit-elle 
moins  évidente  que  la  vôtre  établie  sur  un  principe  univers^lement  ac- 
cordé? Où  les  faits  parlent,  n'est-ce  pas  au  raisonnement  a  se  taire? 
Or,  c'est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plusieurs  membres  de 
l'Académie  ont  entrepris  les  voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc 
à  l'Académie  à  en  décider,  et  votre  argument  n'aura  point  de  force 
contre  sa  décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont  vous  sentez  la  nécessité , 
vous  tâchez  de  j^ter  de  l'incertitude  sur  les  opérations  faites  en  divers 
lieux  et  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Picart ,  de  La  Hire  et  Gassini ,  pour 
tracer  la  fameuse  méridienne  qui  traverse  la  France ,  lesquelles  donnè- 
rent lieu  à  M.  Cassini  de  soupçonner  le  premier  de  l'irrégularité  dans  la 
rondeur  du  globe ,  quand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés  mesurés  vers^le 
septentrion  avoient  quelque  longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avan- 
çoient  vers  le  midi. 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer  la  surface  de  la  terre. 
Vue  de  loin ,  comme  par  exemple  depuis  la  lune ,  vo\is  l'établissez  sphé- 
rique; mais,  regardée  de  près,  elle  ne  vous  parolt  plus  telle,  à  cause 
de  ses  inégalités  :  car ,  dites- vous ,  les  rayons  tirés  du  centre  au  som- 
met des  plus  hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux  à  ceux  qui  seront 
bornés  à  la  superficie  de  la  mer.  Ainsi  les  arcs  de  cercle ,  quoique  pro- 
portionnels entre  eux ,  étant  inégaux  suivant  l'inégalité  des  rayons ,  il 
se  peut  très-bien  que  les  différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés 
mesurés,  quoique  avec  toute  l'exactitude  et  la  précision  dont  l'attention 
humaine  est  capable ,  viennent  des  différentes  élévations  sur  lesquelles 
ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont  dû  donner  des  arcs  inégaux  en  grandeur, 
quoique  égales  portions  de  leurs  cercles  respectifs. 

J'ai  deux  choses  à  répondre  à  cela.  En  premier  lieu,  monsieur,  je  ne 
crois  point  que  la  seule  inégalité  des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a  fait 
les  observations  ait  suffi  pour  donner  des  différences  bien  sensibles  dans 
la  mesure  des  degrés.  Pour  s'en  convaincre ,  il  faut  considérer  que ,  sui* 
vant  le  sentiment  commun  des  géographes ,  les  plus  hautes  montagnes 
ne  sont  non  plus  capables  d'altérer  la  figure  de  la  terre ,  sphérique  ou 
autre,  que  quelques  grains  de  sable  ou  de  gravier  sur  une  boule  de  deux 
ou  trois  pieds  de  diamètre.  En  effet,  on  convient  généralement  aujour- 
d'hui qu'il  n'y  a  point  de  montagne  qui  ait  une  lieue  perpendiculaire  sur 
la  surface  de  la  terre  ;  une  lieue  cependant  ne  seroit  pas  grand'chose  en 
comparaison  d'un  circuit  de  huit  ou  neuf  mille.  Quant  à  la  hauteur  de 
la  surface  de  la  terre  môme  par-dessus  celle  de  la  mer ,  et  derechef  de 
la  mer  par-dessus  certaines  terres ,  comme ,  par  exemple ,  du  Zuyderzée 
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au-dessus  de  la  Nord-Hollande ,  on  sait  qu'elles  sont  peu  considérables. 
Le  cours  modéré  de  la  plupart  des  fleuves  et  des  ririères  ne  peut  être 
que  l'effet  d'une  pente  extrêmement  douce.  J'avouerai  cependant  que  ces 
différences,  prises  à  la  rigueur ,  seroient  bien  capables  d'en  apporter  dans 
les  mesures  :  mais,  de  bonne  foi,  seroit-il  raisonnable  de  tirer  avantage 
de  toute  la  différence  qui  se  peut  trouver  entre  la  cime  de  la  plus  haute 
montagne  et  les  terres  inférieures  à  la  mer?  les  observations  qui  ont 
donné  lieu  aux  nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de  la  terre  ont-elles 
été  prises  à  des  distances  si  énormes?  Vous  n'ignorez  pas  sans  doute, 
monsieur,  qu'on  eut  soin,  dans  la  construction  de  la  grande  méri- 
dienne ,  d'établir  des  stations  sur  les  hauteurs  les  plus  égales  qu'il  fut 
possible  :  ce  fut  même  une  occasion  qui  contribua  beaucoup  à  la  per- 
fection des  niveaux. 

Ainsi ,  monsieur ,  en  supposant  avec  vous  que  la  terre  est  sphérique , 
il  me  reste  maintenant  à  faire  voir  que  cette  supposition ,  de  là  manière 
que  vous  la  prenez,  est  une  pure  pétition  de  principe.  Un  moment  d'at- 
tention ,  et  je  m'explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théorème  démontré  en  géomé- 
trie ,  que  deux  cercles  étant  eoncentriques ,  si  l'on  mène  des  rayons  jus- 
qu'à  la  circonférence  du  grand ,  les  arcs  coupés  par  ces  rayons  seront 
inégaux  et  plus  grands  à  proportion  qu'ils  seront  portions  de  plus  grands 
cercles.  Jusqu'ici  tout  est  bien  ;  votre  principe  est  incontestable  :  mais 
vous  me  paroissez  moins  heureux  dans  l'application  que  vous  en  faites 
aux  degrés  de  latitude.  Qu'on  divise  un  méridien  terrestre  en  trois  cent 
soixante  parties  égales  par  des  rayons  menés  du  centre ,  ces  parties ,  égales 
selon  vous ,  seront  des  degrés  par  lesquels  on  mesurera  l'élévation  du 
pôle.' J'ose ,  monsieur,  m'inscrire  en  faux  contre  un  pareil  sentiment,  et 
je  soutiens  que  ce  n'est  point  là  l'idée  qu'on  doit  se  faire  des  degrés  de 
latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d'une  manière  invincible,  voyons  ce 
qui  résulteroit  de  là ,  en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
un  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  division  des  degrés ,  j'inscris  un  cercle 
dans  une  ellipse  représentant  la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe  fera  l'é- 
quateur,  et  le  grand  sera  l'axe  même  de  la  terre  :  je  divise  le  cercle  en 
trois  cent  soixante  degrés ,  de  sorte  que  les  deux  axes  passent  par  quatre 
de  ces  divisions  ;  par  toutes  les  autres  divisions ,  je  mène  des  rayons  que 
je  prolonge  jusqu'à  la  circonférence  de  l'ellipse.  Les  arcs  de  cette  courbe , 
compris  entre  les  extrémités  des  rayons ,  donneront  l'étendue  des  de- 
grés, lesquels  seront  évidemment  inégaux  (une  figure  rendroit  tout 
ceci  plus  intelligible ,  je  l'omets  pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames 
qui  lisent  ce  journal) ,  mais  dans  un  sens  contraire  à  ce  qui  doit  être  ; 
car  les  degrés  seront  plus  longs  vers  les  pôles ,  et  plus  courts  vers  l'é- 
quateur,  comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a  quelque  teinture  de 
géométrie.  Cependant  il  est  démontré  que ,  si  la  terre  est  oblongue ,  les 
degrés  doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l'équateur  que  vers  les  pôles. 
C'est  à  vous ,  monsieur ,  à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former  des  degrés  de  latitude?  Le 
terme  même  d'élévation  du  pôle  vous  l'apprend.  Des  différens  degrés  de 
cette  élévation  tirez  de  part  et  d'autre  des  tangentes  à  la  superficie  de 
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la  terre ,  les  intervalles  compris  entre  les  points  d'attouchement  aon- 
neront  les  degrés  de  latitude  :  or  il  est  bien  vrai  que ,  si  la  terre  étoit 
sphérique ,  tous  ces  points  correspondroient  aux  divisions  qui  marque- 
roient  les  degrés  de  la  circonférence  de  la  terre,  considérée  comme  cir- 
culaire; mais  si  elle  ne  l'est  point,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Tout 
au  contraire  de  votre  système ,  les  pôles  étant  plus  élevés ,  les  degrés  y 
devroîent  être  plus  grands  ;  ici ,  la  terre  étant  plus  courbée  vers  les 
pôles,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'est  le  plus  ou  moins  de  courbure, 
et  non  l'éloignement  du  centre ,  qui  influe  sur  la  longueur  des  degrés 
d'élévation  du  çôle.  Puis  donc  que  votre  raisonnement  n'a  de  justesse 
qu'autant  que  vous  supposez  que  la  terre  est  sphérique ,  j'ai  été  en  droit 
de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pétition  de  principe  ;  et ,  puisque 
ce  n'est  pas  du  plus  grand  ou  moindre  éloignement  du  centre  que  ré- 
sulte la  longueur  des  degrés  de  latitude ,  je  conclurai  derechef  que  votre 
argument  n'a  de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré ^  équivoque  dans  le  cas  dont  il  s'agit, 
vous  ait  induit  en  erreur  :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre  consi- 
déré comme  la  trois  cent  soixantième  partie  d'une  circonférence  cir- 
culaire, et  autre  chose  un  degré  de  latitude  considéré  comme  la  mesure 
de  l'élévation  du  pôle  pardessus  l'horizon  ;  et,  quoiqu'on  puisse  pren- 
dre l'un  pour  l'autre  dans  le  cas  que  la  terre  soit  sphérique ,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de  même  si  sa  figure  est  irrégulière. 

Prenez  garde ,  monsieur ,  que  quand  j'ai  dit  que  la  terre  n'a  pas  de 
pente  considérable ,  je  l'ai  entendu ,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 
rique ,  mais  par  rapport  à  sa  figure  naturelle ,  oblongue  ou  autre  ;  figure 
que  je  regarde  comme  déterminée  dès  le  commencement  par  les  lois  de 
la  pesanteur  et  du  mouvement ,  et  à  laquelle  l'équilibre  ou  le  niveau 
des  fluides -peut  très-bien  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on  ne 
peut  hasarder  aucun  raisonnement  que  le  fait  même  ne  nous  soit  mieux 
connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune ,  il  est  bien  vrai  qu'elle 
no^s  parott  sphérique ,  et  elle  l'est  probablement  ;  mais  il  ne  s'ensuit 
point  du  tout  que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle  règle  sa  figure  seroit- 
elle  assujettie  à  celle  de  la  lune ,  plutôt  par  exejnple  qu'à  celle  de  Ju- 
piter, planète  d'une  tout  autre  importance,  et  qui  pourtant  n'est  pas 
sphérique?  La  raison  que  vous  tirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  guère 
plus  forte.  Si  le  cercle  se  montroit  tout  entier,  elle  seroit  sans  répli- 
que; mais  vous  savez,  monsieur,  qu'il  est  difficile  de* distinguer  une 
petite  portion  de  courbe  d'avec  l'arc  d'un  cercle  plus  ou  moins  grand. 
D'ailleurs  on  ne  croit  point  que  la  terre  s'éloigne  si  fort  de  la  figure 
sphérique ,  que  cela  doive  occasionner  sur  la  surface  de  la  lune  une 
ombre  sensiblement  irrégulière  ;  d'autant  plus  que  la  terre  étant  consi- 
dérablement plus  grande  que  la  lune,  il  ne  paroit  jamais  sur  celle-ci 
qu'une  bien  petite  partie  de  son  circuit. 

Je  suis,  etc. 

Rousseau. 
Gbambérj^  30  septembre  ^738. 


TRADUCTION 

DU  PREMIER  LIYRR  DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE  ■. 

Te  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second  consulat  .de  Galba  et  Tuni- 
que de.  Vinius.  Les  sept  cent  vingt  premières  années  de  Rome  ont  été 
décrites  par  divers  auteurs  avec  Téloquence  et  la  liberté  dont  elles  étoient 
dignes.  Mais  après  la  bataille  d'Actium ,  qu'il  faUut  se  donner  un  mat- 
tre  pour  avoir  la  paix ,  ces  grands  génies  disparurent.  L'ignorance  des 
affaires  d'une  république  devenue  étrangère  à  ses  citoyens  ^  le  goût 
effréné  de  la  flatterie ,  la  haine  contre  les  chefs ,  altérèrent  la  vérité  de 
mille  manières  ;  tout  fut  loué  ou  blâmé  par  passion ,  sans  égard  pour  la 
postérité.  Mais,  en  démêlant  les  vues  de  ces  écrivains,  elle  se  prêtera 
plus  volontiers  aux  traits  de  Tenvie  et  de  la  satire ,  qui  flatte  la  mali- 
gnité par  un  faux  air  d'indépendance,  qu'à  la  basse  adulation,  qui 
marque  la  servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à  moi ,  Galba ,  Vl> 
tellius,  Othon,  ne  m'ont  fait  ni  bien  ni  mal.  Yespasien  commença  ma 
fortune,  Tite  l'augmenta,  Domitien  l'acheva,  j'en  conviens;  mais  un 
historien  qui  se  consacre  &  la  vérité  doit  parler  sans  amour  et  sans 
haine.  Que  s'il  me  reste  assez  de  vie,  je  réserve  pour  ma  vieillesse  la 
riche  et  paisible  matière  des  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan  ;  rares  et 
heureux  temps  où  Ton  peut  penser  librement  et  dire  ce  que  l'on  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catastrophes,  de  combats,  de 
séditions ,  terrible  môme  durant  la  paix  :  quatre  empereurs  égorgés , 
trois  guerres  civiles,  plusieurs  étrangères,  et  la  plupart  mixtes-,  des 
succès  en  Orient,  des  revers  en  Occident,  des  troubles  en  Illyrîe;  la 
Gaule  ébranlée ,  l'Angleterre  conquise  et  d'abord  abandonnée  ;  les  Sar- 
mates  et  les  Suèves  commençant  à  se  montrer  ;  les  Daces  illustrés  par 
de  mutuelles  défaites  ;  les  Parthes ,  joués  par  un  faux  Néron ,  tout  prêts 
à  prendre  les  armes  ;  Italie ,  après  les  malheurs  de  tant  de  siècles ,  en 
proie  à  de  nouveaux  désastres  dans  celui-ci  :  des  villes  écrasées  ou  con- 
sumées dans  les. fertiles  régions  de  la  Gampanie;  Rome  dévastée  par  le 
feu ,  les  plus  anciens^temples  brûlés  ;  le  Capitole  même  livré  aux  flam- 

4.  Qaand  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  public,  je  sentis  le  besoin 
d'apprendre  â  écrire ,  et  j'osai  m'essayer  sur  Tacite.  Dans  cette  vue ,  enten- 
dant médiocrement  le  latin  et  souvent  n'entendant  point  mon  autear,  j'ai  dû 
faire  bien  des  contre-sens  particuliers  sur  ses  pensées  :  mais,  si  je  n'en  ai 
point  fait  un  général  sur  son  esprit,  j'ai  rempli  mon  but;  car  Je  ne  cherchois 
pas  à  rendre  les  phrases  de  Tacite ,  mais  son  style  ;  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit 
en  latin,  mais  ce  qu'il  eût  dit  en  firançois. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier;  j'en  conviens,  et  je  ne  le  donne 
que  pour  teL  Ce  n'est  de  plus  qu'un  simple  fragment,  un  essai;  j'en  conviens 
«ncore  :  un  si  rude  jouteur  m'a  bientôt  lassé.  Mais  ici  les  essais  peuvent  être 
admis  en  attendant  mieux;  et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  traduction  com- 
plète ,  il  faut  supporter  encore  bien  des  thèmes.  C'est  une  grande  entreprise 
qu'une  pareille  traduction  :  quiconque  en  sent  assex  la  difficulté  pour  pouvoir 
la  vaincre  persévérera  difficilement.  Tout  homme  en  état  de  suivre  Tacite  est 
bieatôt  tenté  d'aller  seul. 
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mes  par  les  mains  des  citoyens  ;  le  culte  profané ,  des  adultères  publics , 
les  mers  couvertes  d'exilés ,  les  lies  pleines  de  meurtres  ;  des  cruautés 
plus  atroces  dans  la  capitale ,  où  les  biens ,  le  rang ,  la  vie  privée  ou 
publique ,  tout  étoit  également  imputé  à  crime ,  et  où  le  plus  irrémissi- 
ble étoit  la  vertu;  les  délateurs  non  moins  odieux  par  leurs  fortunes 
que  par  leurs  forfaits  ;  les  uns  faisant  trophée  du  sacerdoce  et  du  con- 
sulat, dépouilles  de  leurs  victimes;  d'autres,  tout-puissans ,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors,  portant  partout  le  trouble,  la  haine  et  l'effroi; 
les  maîtres  trahis  par  leurs  esclaves,  les  patrons  par  leurs  affranchis; 
et,  pour  comble  enfin,  ceux  qui  manquoient  d'ennemis,  opprimés  par 
leurs  amis  mêmes. 

Ce  siècle ,  si  fertile  en  crimes ,  ne  fut  pourtant  pas  sans  vertus.  On  vit 
des  mères  accompagner  leurs  enfans  dans  leur  fuite ,  des  femmes  suivre 
leurs  maris  en  exil,  des  parens  intrépides,  des  gendres  inébranlables, 
des  esclaves  même  à  l'épreuve  des  tourmens.  On  vit  de  grands  hom- 
mes ,  fermes  dans  toutes  les  adversités ,  porter  et  quitter  la  vie  avec 
une  constance  digne  de  nos  pères.  A  ces  multitudes  d'événemens  hu- 
mains se  joignirent  les  prodiges  du  ciel  et  de  la  terre ,  les  signes  tirés 
de  la  foudre,  les  présages  de  toute  espèce,  obscurs  ou  manifestes,  si- 
nistres ou  favorables.  Jamais  les  plus  tristes  calamités  du  peuple  ro- 
main, jamais  lesplus  justes  jagemens  du  ciel  ne  montrèrent  avec  tant 
d'évidence  que  si  les  dieux  songent  à  nous,  c'est  moins  pour  nous  con- 
server que  pour  nous  punir. 

Mais ,  avant  que  d'entrer  en  matière ,  pour  développer  les  causes  des 
événemens  qui  semblent  souvent  l'effet  du  hasard ,  il  convient  d'exposer 
Tétat  de  Rome,  le  génie  des  armées,  les  mœurs  des  provinces,  et  ce 
qu'il  y  avoit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les  régions  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la  mort  de  Néron,  il  s'étoit 
élevé  des  mouvemens  divers  non-seulement  au  sénat,  parmi  le  peupla 
et  les  bandes  prétoriennes ,  mais  entre  tous  les  chefs  et  dans  toutes  les 
légions.  Le  secret  de  l'empire  étoit  enfin  dévoilé ,  et  l'on  voyoit  que  le 
prince  pouvoit  s'élire  ailleurs  que  dans  la  capitale.  Mais  le  sénat,  ivre 
de  joie ,  se  pressoit ,  sous  un  nouveau  prince  encore  éloigné ,  d'abuser 
de  la  liberté  qu'il  venoit  d'usurper.  Les  principaux  de  l'ordre  équestre 
n'étoient  guère  moins  contens  ;  la  plus  saine  partie  du  peuple  qui  tenoit 
aux  grandes  maisons,  les  cliens,  les  affranchis  des  proscrits  et  des 
exilés,  se  livroient  à  l'espérance.  La  vile  populace,  qui  ne  bougeoit  du 
cirque  et  des  théâtres ,  les  esclaves  perfides ,  ou  ceux  qui ,  à  la  honte  de 
Néron,  vivoient  des  dépouilles  des  gens  de  bien,  s'afOigeoient  et  ne 
cherchoient  que  des  troubles. 

La  milice  de  Home ,  de  tout  temps  attachée  aux  Césars,  et  qui  s'étoit 
laissé  porter  à  déposer  Néron  plus  à  force  d'art  et  de  sollicitations  que 
de  son  bon  gré,  ne  recevant  point  le  donatif  promis  au  nom  de  Galba, 
jugeant  de  plus  que  les  services  et  les  récompenses  militaires  auroient 
moins  lieu  durant  la  paix ,  et  se  voyant  prévenue  dans  la  faveur  du 
prince  par  les  légions  qui  l'avoient  élu ,  se  livroit  à  son  penchant  pour 
les  nouveautés ,  excitée  par  la  trahison  de  sgsl  préfet  Nymphidius  qui 
rspiroit  à  l'empire,  Nymphidius  périt  dans  cette  entreprise;  mais,  après 
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qui  parut  nécessaire  dans  un  pays  abondant  en  blé ,  d'un  abord  difficile , 
et  dont  le  peuple  changeant  et  superstitieux  ne  respecte  ni  magistrats 
ni  lois.  Alexandre ,  Egyptien ,  gouvemoit  alors  ce  royaume.  L'Afrique 
et  ses  légions,  après  la  mort  de  Macer,  ayant  souffert  la  domination 
particulière,  étoient  prêtes  à  se  donner  au  premier  venu.  Les  deux 
Hauritanies,  U  Rhétie,  la  Norique,  la  Thrace,  et  toutes  les  nations 
qui  n'obéissoient  qu'à  des  intendans,  se  tournoient  pour  ou  contre, 
selon  le  voisinage  des  armées  et  l'impulsion  des  plus  puissans.  Les  pro- 
vinces sans  défense ,  et  surtout  l'Italie ,  n'avoient'pas  même  le  choix  de 
leurs  fers ,  et  n'étoient  que  le  prix  des  vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de 
l'empire  romain  quand  Galba ,  consul  pour  la  deuxième  fois ,  et  Yinius 
son  collègue ,  commencèrent  leur  dernière  année  et  presque  celle  de  la 
république. 

Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis  de  Propinquus ,  intendant 
de  la  Belgique,  que  les  légions  de  lÂ  Germanie  supérieure,  sans  res- 
pect pour  leur  serment ,  demandoient  un  autre  empereur ,  et  que ,  pour 
rendre  leur  révolte  moins  odieuse ,  elles  consentoient  qu'il  fût  élu  par 
le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ces  nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont 
Galba  délibéroit  auparavant  en  lui-même  et  aveo  ses  amis ,  et  dont  le 
bruit  étoit  grand  depuis  quelque  temps  dans  toute  la  ville ,  tant  par  la 
licence  des  nouvellistes  qu'à  cause  de  l'âge  avancé  de  Galba.  La  raison, 
l'amour  de  la  patrie,  dictoient  les  vœux  du  petit  nombre;  mais  la  mul- 
titude passionnée,  nommant  tantôt  IHin  tantôt  l'autre,  chacun  son 
protecteur  ou  son  ami ,  consultoit  uniquement  ses  désirs  secrets  ou  sa 
haine  pour  Yinius ,  qui ,  devenant  de  jour  en  jour  plus  puissant ,  devenoit 
plus  odieux  en  même  mesure  :  car ,  comme  sous  un  maître  infirme  et 
crédule  les  fraudes  sont  plus  profitables  et  moins  dangereuses ,  la  fad- 
ïité  de  Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui  mesuroient  leur 
ambition  sur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoit  partagé  entre  le  consul  Yinius  et  Lacon , 
préfet  du  prétoire  :  mais  Icelus,  affranchi  de  Galba,  et  qui ,  ayant  reçu 
l'anneau,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le  nom  de  Marcian,  ne  leur 
cédoit  point  en  crédit.  Ces  favoris ,  toujours  en  discorde,  et  jusque  dans 
les  moindres  choses  ne  consultant  chacun  que  son  intérêt,  formoient 
deux  factions4>our  le  choix  du  successeur  à  l'empire  :  Yinius  étoit  pour 
Othon;  Icelus  et  Lacon  s'unissoient  pour  le  rejeter,  sans  en  préférer  un 
autre.  Le  public ,  qui  ne  sait  rien  taire ,  ne  laissoit  pas  ignorer  à  Galba 
l'amitié  d'Othon  et  de  Yinius,  ni  l'alliance  qu'ils  projetoient  entre  eux 
par  le  mariage  de  la  fille  de  Yinius  et  d'Othon ,  Tune  veuve  et  l'autre 
garçon;  mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  l'Etat,  Galba  jugeoit  qu'au- 
tant eût  valu  laisser  à  Néron  l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En 
effet ,  Othon ,  négligé  dans  son  enfance ,  emporté  dans  sa  jeunesse ,  se 
rendit  si  agréable  à  Néron  par  l'imitation  de  son  luxe ,  que  ce  fût  à  lui , 
comme  associé  à  ses  débauches,  qu'il  confia  Poppée,  la  principale  de 
ses  courtisanes,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  déûiit  de  sa  femme  Octavie; 
mais ,  le  soupçonnant  d'abuser  de  son  dépôt ,  il  le  relégua  en  Lusitanie 
SOUS  le  nom  de  gouverneur.  Othon ,  ayant  administré  sa  provitice  atec 
dottofur,  passa  des  preoûen  dans  le  parti  contraire,  y  montra  de  l'ae* 
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tiiité  :  %t  tant  que  la  guerre  dura ,  s'étant  distingué  par  sa  magnifioance, 
il  conçut  tout  d'un  coup  l'espoir  de  se  faire  adopter;  espoir  qui  deva* 
noit  chaque  jour  plus  ardent ,  tant  par  la  faveur  des  'gens  de  guerre  que 
par  celle  de  la  cour  de  Néron ,  qui  comptoit  le  retrouver  en  lui. 

Mais ,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  sédition  d'Allemagne ,  et  avant 
que  d'avoir  rien  assuré  du  côté  de  Yitellius ,  Tincertitude  de  Galba  sur 
les  lieux  où  tomberoif  Teffort  des  armées,  et  la  défiance  des  troupes 
mêmes  qui  étoient  à  Rome ,  le  déterminèrent  à  se  donner  un  collègue  à 
l'empire ,  comme  à  l'unique  parti  qu'il  crut  lui  rester  i  prendre.  Ayant 
donc  assemblé ,  avec  Yinius  et  Lacon ,  Cebus  consul  désigné ,  et  Gé- 
minus  préfet  de  Rome,  après  quelques  discours  sur  sa  rieillesse,  il  fit 
appeler  Pison,  soit  de  son  propre  mouvement,  soit,  selon  quelques- 
uns,  à  l'instigation  de  Lacon,  qui,  par  le  moyen  de  Plautus,  avoit  Hé 
amitié  avec  Pison ,  et  le  portant  adroitement  sans  paroltre  y  prendre 
intérêt ,  étoit  secondé  par  la  bonne  opinion  publique.  Pison ,  fils  de 
Crassus  et  de  Scribonia ,  tous  deux  d'illustres  maisons ,  suivoit  Im 
mœurs  antiques;  homme  austère,  à  le  juger  équitablement,  triste  et 
dur  selon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  et  dont  l'adc^tion  plaisoit  à 
Galba  par  le  côté  même  qui  choquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main ,  Galba  lui  parla,  dit-on,  de  cette 
manière  :  «  Si ,  comme  particulier ,  je  vous  adoptois ,  selon  l'usage ,  par- 
devant  les  pontifes ,  il  nous  seroit  honorable ,  à  moi ,  d'admettre  dans 
ma  famille  un  descendant  de  Pompée  et  de  Crassus ,  à  vous ,  d'ajouter  à 
TOtre  noblesse  celle  des  maisons  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Mainte- 
nant ,  appelé  à  l'empire  du  consentement  des  dieux  et  des  hommes , 
l'amour  de  la  patrie  et  votre  heureux  naturel  me  portent  à  tous  offrir, 
au  sein  de  la  paix ,  ce  pouvoir  suprême  que  la  guerre  m'a  donné  et  que 
nos  ancêtres  se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est  ainsi  que  le  grand  Au- 
guste mit  au  premier  rang  après  lui ,  d'abord  son  neveu  Marcellus , 
ensuite  Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et  enfin  Tibère,  fils  de 
sa  femme;  mais  Auguste  choisit  son  successeur  dans  sa  maison  :  ja 
choisis  le  mien  dans  la  république ,  non  que  je  manque  de  proches  ou 
de  compagnons  d'armes;  mais  je  n'ai  point  moi-même  brigué  l'empire, 
et  vous  préférer  à  mes  parens  et  aux  vôtres ,  c'est  ihontrer  assez  mes 
Trais  sentimens.  Vous  avez  un  frère  illustre  ainsi  que  vous,  votre  aîné, 
et  digne  du  rang  où  vous  montez,  si  vous  ne  Tétiez  encore  plus.  Vous 
avez  passé  sans  reproche  l'âge  de  la  jeunesse  et  des  passions  :  mais  vous 
n'avez  soutenu  jusqu'ici  que  la  mauvaise  fortune  ;  il  vous  reste  une 
épreuve  plus  dangereuse  à  faire  en  résistant  à  la  bonna;  car  l'adversité 
déchire  l'âme ,  mais  le  bonheur  la  corrompt.  Vous  avez  beau  cultiver 
toujours  avec  la  même  constance  l^amitié ,  la  foi ,  la  liberté ,  qui  soht 
les  premiers  biens  de  l'homme,  \in  vain  respect  les  écartera  mal^f^ 
vous;  les  flatteurs  vous  accableront  de  leurs  fausset  caresses,  poii^ôii  dé 
la  vraie  amitié ,  et  chacun  ne  songera  qù^à  soh  intérêt,  tdûs  et  ÏÏM 
nous  nous  parlons  aujourd'hui  l'un  il^autre  avec  simplicité',  tnàis'téus 
s'adresseront  à  notre  fortune  plutôt  qu'à  nous,  cat  oh  riisqUe  bêaucôti)^ 
à  montrer  laur  detoir  aux  princes ,  et  ikn  à  Uûi  jpèf  suader  ^u'ili  lé 
font. 


60  TRAl>UGTIOf{  DU  PREMIER  LIVRE  « 

«  Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu  garder  d'elle-même  son 
équilibre,  j'étois  digne  de  rétablir  la  république,  mais  depuis  long- 
temps les  choses  en  soot  à  tel  point,  que  tout  ce  qui  reste  à  faire  en 
faveur  du  peuple  romain,  c'est,  pour  moi,  d'employer  mes  derniers 
jours  à  lui  choisir  un  bon  maître ,  et,  pour  vous,  d'être  tel  durant  tout 
le  cours  des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédons ,  l'État  n'étoit  Thé- 
ritage  que  d'une  seule  famille  :  par  nous  le  choix  de  ses  chefs  lui  tiendra 
lieu  de  liberté  ;  après  l'extinction  des  Jules  et  des  Claudes ,  l'adoption 
reste  ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  sang  et  de  la  naissance  ne 
mérite  aucune  estime ,  et  fait  un  prince  au  hasard  *,  mais  l'adoption  per- 
met le  choix,  et  la  voix  publique  l'indique.  Ayez  toujours  sous  les  yeux 
le  sort  de  Néron ,  fier  d'une  longue  suite  de  Césars  :  ce  n'est  ni  le  pays 
désarmé  de  Vindex ,  ni  l'unique  légion  de  Galba ,  mais  son  luxe  et 
ses  cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug  ,  quoiqu'un  empereur 
proscrit  fût  alors  un  événement  sans  exemple.  Pour  nous  que  la  guerre 
et  l'estime  publique  ont  élevés;  sans  mériter  d'ennemis,  n'espérons  pas 
n'en  point  avoir  ;  mais ,  après  ces  grands  mouvemens  de  tout  l'univers , 
deux  légions  émues  doivent  peu  vous  effrayer.  Ma  propre  élévation  ne 
fut  pas  tranquille  ;  et  ma  vieillesse ,  la  seule  chose  qu'on  me  reproche , 
disparottra  devant  celui  qu'on  a  choisi  pour  la  soutenir.  Je  sais  que 
Néron  sera  toujours  regretté  des  méchans  ;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'em- 
pêcher qu'il  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est  pas  temps  d'en 
dire  ici  davantage,  et  cela  seroit  superflu  si  j'ai  fait  en  vous  un  bon 
choix.  La  plus. simple  et  la  meilleure  règle  à  suivre  dans  votre  conduit^, 
c'est  de  chercher  ce  que  vous  auriez  approuvé  ou  blâmé  sous  un  autre 
prince.  Songez  qu'il  n'en  est  pas  ici  comme  des  monarchies,  où  une 
seule  famille  commande ,  et  tout  le  reste  obéit ,  et  que  vous  allez  gou- 
verner un  peuple  qui  ne  peut  supporter  ni  une  servitude  extrême  ni 
une  entière  liberté.  »  Ainsi  parloit  Galba  en  homme  qui  fait  un  souve- 
rain ,  tandis  que  tous  les  autres  prenoient  d'avance  Je  ton  qu'on  prend 
avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna  les  yeux  sur  Pison ,  même 
de  ceux  qui  l'observoient  à  dessein ,  nul  ne  put  remarquer  en  lui  la 
moindre  émotion  de  plaisir  ou  de  trouble.  Sa  réponse  fut  respectueuse 
envers  son  empereur  et  son  père ,  modeste  à  l'égard  de  lui-même  ;  rien 
ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans  ses  manières  ;  on  y  voyoit  plutôt 
le  pouvoir  que  la  volonté  de  commander.  On  délibéra  ensuite  si  la  céré- 
monie de  l'adoption  se  feroit  devant  le  peuple ,  au  sénat ,  ou  dans  le 
camp.  On  préféra  le  camp  pour  faire  honneur  aux  troupes,  comme 
ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par  la  flatterie  ou  à  prix  d'argent, 
ni  dédaigner  de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cependant  le  peuple 
environnoit  le  palais,  impatient  d'apprendre  l'importante  aflaire  qui  s'y 
traitoit  en  secret,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit' encore  parles  vains 
jeflbrts  qu'on  faisoit  pour  l'étoufl'er. 

Le  10  de  janvier,,  le  jour  fut  obscurci  par  de  grandes  pluies  accom- 
pagnées d'éclairs ,  de  tonnerre ,  et  de  signes  extraordinaires  du  cour- 
roux céleste.  Ces  présages  ,  qui  jadis  eussent  rompu  les  comice» ,  ne 
détournèrent  point  Galba  d'aller  au  camp  ;  soit  qu'il  les  méprisât  comme 
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des  choses  fortuites,  soit  que,  les  prenant  pour  des  signes  réels,  il  en 
jugeât  révéoèment  inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc  assemblés 
en  grand  nombre ,  il  leur  dit ,  dans  un  discours  grave  et  concis ,  qu'il 
adoptoit  Pison ,  à  l'exemple  d'Auguste ,  et  suivant  l'usage  militaire ,  qui 
laisse  aux  généraux  le  choix  de  leurs  lieutenans.  Puis,  de  peur  que  son 
silence  au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire  plus  dangereuse ,  il  assura 
fort  que ,  n'ayant  été  formée  dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième  légion 
que  par  un  petit  nombre  de  gens ,  elle  s'étoit  bornée  à  des  murmures  et 
des  paroles ,  et  que  dans  peu  tout  seroit  pacifié.  Il  ne  mêla  dans  son 
discours  ni  flatteries  ni  promesses.  Les  tribuns,  les  centurions,  et 
quelques  soldats  voisins  applaudirent;  mais  tout  le  reste  gardoit  un 
morne  silence ,  se  voyant  privé  dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoient 
même  exigé  durant  la  paix.  11  paroît  que  la  moindre  libéralité  arrachée 
à  l'austère  parcimonie  de  ce  vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa 
perte  Tint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet  excès  de  sévérité  qui  ne 
convient  plus  à  notre  foiblesse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat ,  il  n'y  parla  ni  moins  simplement  ni  plus 
longuement  qu'aux  soldats.  La  harangue  de  Pison  fut  gracieuse  et  bien 
reçue;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon  cœur;  ceux  qui  l'aimoient  le 
moins ,  avec  plus  d'affectation  ;  et  le  plus  grand  nombre ,  par  intérêt 
pour  eux-mêmes,  sans  aucun  souci  de  celui  de  TËtat.  Durant  les  quatre 
jours  suivans,  qui  furent  l'intervalle  entre  l'adoption  et  la  mort  de 
Pison ,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en  public. 

Cependant  les  fréquens  avis  du  progrès  de  la  défection  en  Allema- 
gne, et  la  facilité  avec  laquelle  les  mauvaises  nouvelles  s'accréditoient 
à  Rome ,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une  députation  aux  légions  ré- 
voltées; et  il  fut  mis  secrètement  en  délibération  si  Pison  ne  s'y  join- 
droit  point  lui-même ,  pour  lui  donner  plus  de  poids ,  en  ajoutant  la 
majesté  impériale  à  l'autorité  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon ,  préfet 
du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais  il  s'en  excusa.  Quant  aux  dé- 
putés ,  le  sénat  en  ayant  laissé  le  choix  à  Galba ,  on  vit ,  par  la  plus 
honteuse  inconstance,  des  nominations,  des  refus,  des  substitutions, 
des  brigues  pour  aller  ou  pour  demeurer,  selon  l'espoir  ou  la  crainte 
dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;  et,  tout  bien  pesé,  il  parut 
très-juste  que  l'État  eût  recours  à  ceux  qui  l'avoient  appauvri.  Les  dons 
versés  par  Néron  montoient  à  plus  de  soixante  millions.  Il  fit  donc  citer 
tous  les  donataires,  leur  redemandant  les  neuf  dixièmes  de  ce  qu'ils 
avoient  reçu,  et  dont  à  peine  leur  restoit-il  l'autre  dixième  partie;  car 
également  avides  et  dissipateurs,  et  non  moins  prodigues  du  bien  d'au- 
trui  que  du  leur ,  ils  n'avoient  conservé ,  au  lieu  de  terres  et  de  revenus , 
que  les  instrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis  et  consumé  tout  cela. 
Trente  chevaliers  romains  furent  préposés  au  recouvrement  ;  nouvelle 
magistrature  onéreuse  par  les  brigues  et  par  le  nombre.  On  ne  voyoit 
que  ventes,  huissiers;  et  le  peuple,  tourmenté  par  ces  vexations,  ne 
laissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux  que  Néron  avoit  enrichis  aussi 
pauvres  que  ceux  qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps,  Taurus  et 
Nason   tribuns  prétoriens,  Pacensis,  tribun  des  milices  bourgeoises,  et 
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Fronto ^  tribun  du  guet,  ayant  été  cassés,  cet  exemple  servit  moins  à 
contenir  les  officiers  qu'à  les  effrayer ,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous 
suspects ,  on  ne  voulût  les  chasser  l'un  après  l'autre. 

Cependant  Othon ,  qui  n'attendoit  rien  d'un  gouvernement  tranquille, 
ne  cherchoit  que  de  nouveaux  troubles.  Son  indigence ,  qui  eût  été  à 
charge  même  à  des  particuliers ,  son:  luxe ,  qui  l'eût  été  même  à  des 
princes,  son  ressentiment  contre  Galba,  sa  haine  pour  Pison,  tout 
l'excitoit  à  remuer.  Il  se  forgeoit  même  des  craintes  pour  irriter  ses 
désirs.  N*avoit-il  pas  été  suspect  à  Néron  lui>m$me?  Falloit-il  attendre 
encore  l'honneur  d'un  second  exil  en  Lusitanie  ou  ailleurs?  Les  souve- 
rains ne  voient-ils  pas  toujours  avec  défiance  et  de  mauvais  œil  ceux 
qui  peuvent  leur  succéder?  Si  cette  idée  lui  a  voit  nui  près  d'un  vieux 
prince ,  combien  plus  lui  nuiroit-elle  auprès  d'un  jeune  homme  naturel- 
lement cruel ,  aigri  par  un  long  exil  !  Que  s'ils  éioient  tentés  de  se  défaire 
de  lui,  pourquoi  ne  les  préviendroit-iî  pas,  tandis  que  Galba  chanceloit 
encore,  et  avant  que  Pison  fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux  où 
conviennent  les  grands  efforts;  et  c'est  une  erreur  de  temporiser  quand 
les  délais  sont  plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes  meurent 
également ,  c'est  la  loi  de  la  nature ,  mais  la  postérité  les  distingue  par 
la  gloire  ou  l'oubli.  Que  si  le  même  sort  attend  l'innocent  et  le  coupa- 
pable ,  il  est  plu?  digne  d'un  homme  de  courage  de  ne  pas  périr  sans 
sujet. 

Othon  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le  corps.  Ses  plus  familiers 
esclaves  et  affranchis ,  accoutumés  à  une  vie  trop  licencieuse  pour  une 
maison  privée ,  en  rappelant  la  magnificence  du  palais  de  Néron ,  les 
adultères,  les  fêtes  nuptiales,  et  toutes  les  débauches  des  princes,  à 
un  homme  ardent  après  tout  cela ,  le  lui  montroient  en  proie  à  d'au- 
tres par  son  indolence ,  et  à  lui  s'il  osoit  s'en  emparer.  Les  astrologues 
l'animoient  encore ,  en  publiant  que  d'extraordinaires  mouvemens  dans 
les  cieux^lui  annonçoient  une  année  glorieuse  :  genre  d'hommes  fait 
pour  leurrer  les  grands ,  abuser  les  simples ,  qu'on  chassera  sans  cesse 
de  notre  ville ,  et  qui  s'y  maintiendra  toujours.  Poppée  en  avoit  secrète- 
ment employé  plusieurs  qui  furent  l'instrument  funeste  de  son  mariage 
avec  l'empereur.  Ptolomée ,  un  d'entre  eux ,  qui  avoit  accompagné  Othon , 
lui  avoit  promis  qu'il  survivroit  à  Néron;  et  l'événement,  joint  à  la 
vieillesse  de  Galba,  à  la  jeunesse  d'Othon,  aux  conjectures  et  aux 
bruits  publics ,  lui  fit  ajouter  qu'il  parviendroit  à  l'empire.  Othon ,  sui- 
vant le  penchant  qu'a  l'esprit  humain  de  s'affectionner  aux  opinions  par 
leur  obscurité  même ,  prenoit  tout  cela  pour  de  la  science  et  pour  des 
avis  .du  destin  ;  et  Ptolomée  ne  manqua  pas ,  selon  la  coutume ,  d'être 
l'instigateur  du  crime  dont  il  avoit  été  le  prophète. 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet,  il  est  certain  qu'il  cultivoit 
depuis  longtemps  les  gens  de  guerre ,  comme  espérant  succéder  à  l'em- 
pire ou  l'usurper.  En  route ,  en  bataille ,  au  camp ,  nommant  les  vieux 
soldats  par  leur  nom,  et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous  Nêiton^  les 
appelant  eama/rades,  il  recbnnoissoit  lés  ubs,  s'infotlnoit  défi  Autres, 
et  les  aidoit  toUs  de  sa  bourse  Ou  de  son  crédit.  Il  entfemêloit  tout  cela 
de  fréquentés  plaintes,  de  discoun  équiroquel  9ur  Cr&lba ,  et  de  ee  qWU 
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y  a  de  plus  propre  &  émouvoir  le  peuple.  Lee  fittigaes  des  marches,  1» 
rareté  des  vivres,  la  dureté  du  commandement,  il  envenimoit  tout, 
comparant  les  anciemies  et  agréables  navigations  de  la  Gampanie  et  des 
Tilles  grecques  avec  les  longs  et  rudes  trajets  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 
où  Ton  pouvoit  à  peine  soutenir  le  poids  de  ses  armes. 

Pudens,  un  des  confidens  de  Tigellinus,  séduisant  diversement  les 
plus  remuans,  les  plus  obérés,  les  plus  crédules,  achevoit  d'allumer 
les  esprits  déjà  échauffés  des  soldats.  Il  en  vint  au  point  que ,  chaque 
fois  que  Galba  mangeoit  chez  Otfaon ,  Ton  dîstribuoit  cent  sesterces  par 
tête  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde ,  comme  pour  sa  part  du  festin  ; 
distribution  que,  sous  Tair  d'une  largesse  publique,  Othon  soutenoit 
encore  par  d'autres  dons  particuliers.  Il  étoit  même  si  ardent  à  les  cor- 
rompre ,  et  la  stupidité  du  préfet  qu'on  trompoit  jusque  sous  ses  yeux 
liât  si  grande ,  que ,  sur  une  dispute  de  Proculus ,  lancier  de  la  garde, 
ayec  un  voisin  pour  quelque  borne  commune,  Othon  acheta  tout  1» 
champ  du  voisin  et  le  donna  à  Proculus. 

Ensuite  il  choisit ,  pour  chef  de  rentreprise  qu'il  méditoit ,  Onomastus, 
un  de  ses  affranchis ,  qui  lui  ayant  amené  Barbius  et  Veturius ,  tous  deux 
bas  ofiiciers  des  gardrâ,  après  les  avoir  trouvés  à  l'examen  rusés  et  cou- 
rageux, il  les  chargea  de  dons,  de  promesses,  d'ai^ent  pour  en  gagner 
d'autres  ;  et  l'on  vit  ainsi  deux  manipulaires  entreprendre  et  venir  à 
bout  de  disposer  de  l'empire  romain.  Ils  mirent  peu  de  gens  dans  le 
secret;  et,  tenant  les  autres  en  suspens,  ils  les  excitoient  par  divers 
moyens  :  les  chefe ,  comme  suspects  par  les  bienfaits  de  Nymphidius  ;  les 
soldats ,  par  le  dépit  de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  longtemps  attendu. 
Rappelant  à  quelques-uns  le  souvenir  de  Néron,  ils  rallumoient  en  eux 
le  désir  de  l'ancienne  licence  :  enfin  ils  les  effrayoient  tous  par  la  peur 
d'un  changement  dans  la  milice. 

Sitôt  qu'on  sut  la  défection  de  l'armée  d'Allemagne ,  le  venin  gagna 
les  esprits  déjà  émus  des  légions  et  des  auxiliaires.  Bientôt  les  malin- 
tentionnés se  trouTèrMit  si  disposés  à  la  sédition ,  et  les  bons  si  tièdes  à 
la  réprimer,  que,  le  U  janvier,  Othon  revenant  de  souper  eût  été  en- 
levé, â  l'on  n'eût  craint  les  erreurs  de  la  nuit,  les  troupes  cantonnées 
par  toute  la  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  r^ne  dans  la  chaleur  du  vin. 
Ce  ne  fut  pas  l'intérêt  de  l'fitat  qui  retint  ceux  qui  méditoient  à  jeun  de 
souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur  prince ,  mais  le  danger  qu'un 
autre  ne  fût  pris  dans  l'obscurité  pour  Othon  par  les  soldats  des  années 
de  Hongrie  et  d'Allemagne,  qui  ne  le  connoissoient  pas.  Les  conjurés 
étouflèrent  plusieurs  indices  de  la  sédition  naissante  ;  et  ce  qu'il  en  par* 
vint  aux  oreilles  de  Galba  fut  éludé  par  Lacon ,  homme  incapable  de 
lire  dans  l'esprit  des  soldats ,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu'il  n'avoit 
pas  donné ,  et  toujours  résistant  à  l'avis  des  sages. 

Le  15  janvier,  comme  Galba  sacrifioit  au  temple  d'Apollon,  l'arus- 
pice  Umbridus,  sur  le  triste  aspect  des  entrailles,  lui  dénonça  d'ae-^ 
tuelles  cànbû^Ms  et  un  ennend  domestique^  tandis  qu'Othon,  qui  étoit 
présent)  se  réjouiisoit  de  ces  mauvais  augures  et  les  interprétoit  favo*- 
rablment  pour  sei  dOMOins.  Un  moment  aprèë,  Onomastus  vint  lui 
dite  que  ranhitectA  et  les  experts  l'attendgient,  met  eenvemi  pour  M 
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annoneer  rassemblée  des  soldats  et  les  apprêts  de  la  conjuration.  Othon 
fit  croire  à  ceux  qui  demandoient  où  il  alloit ,  que ,  près  d'acheter  une 
Tieille  maison  de  campagne,  il  Touloit  auparavant  la  faire  examiner; 
puis  suivant  Taffranchi  à  travers  le  palais  de  Tibère  au  Vélabre ,  et  de 
là  vers  la  colonne  dorée  sous  le  temple  de  Saturne ,  il  fut  salué  empe- 
reur par  vingt-trois  soldats,  qui  le  placèrent  aussitôt  sur  une  chaire 
curule ,  tout  consterné  de  leur  petit  nombre ,  et  Tenvironnèrent  Fépée 
à  la  main.  Chemin  Causant ,  ils  furent  joints  pac  un  nombre  à  peu  près 
égal  de  leurs  camarades.  Les  uns,  instruits  du  complot,  Taccompa- 
gnoient  à  grands  cris  avec  leurs  armes;  d'autres,  frappés  du  spectacle , 
se  disposoient  en  silence  à  prendre  conseil  de  l'événement. 

Le  tribun  Martialis,  qui  étoit  de  garde  au  camp,  effrayé  d'une  si 
prompte  et  si  grande  entreprise,  ou  craignant  que  la  sédition  n'eût 
gagné  ses  soldats  et  qu'il  ne  fût  tué  en  s'y  opposant ,  fut  soupçonné  par 
plusieurs  d'en  être  complice.  Tous  les  autres  tribuns  et  centurions 
préférèrent  aussi  le  parti'ie  plus  sûr  au  plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état 
des  esprits ,  qu'un  petit  nombre  ^yant  entrepris  un  forfait  détestable , 
plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  le  souffrirent. 

Cependant  Galba,  tranquillement  occupé  de  son  sacrifice,  importu- 
noit  les  dieux  pour  un  empire  qui  n'étoit  plus  à  lui ,  quand  tout  à  coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient  un  sénateur  qu'on  ne  nom- 
moit  pas ,  mais  qu'on  sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vit  accourir 
des  gens  de  tous  les  quartiers;  et  à  mesure  qu'on  les  rencontroit  plu- 
sieurs augmentoient  le  mal  et  d'autres  l'exténuoient ,  ne  pouvant  en  cet 
instant  même  renoncer  à  la  flatterie.  On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu 
que  Pison  sonderoit  la  disposition  de  la  cohorte  qui  étoit  de  garde  au 
palais,  réservant  l'autorité  encore  entière  de  Galba  pour  de  plus  pres- 
sans  besoins.  Ayant  donc  rassemblé  les  soldats  devant  les  degrés  du 
palais ,  Pison  leur  parla  ainsi  :  «  Compagnons ,  il  y  a  six  jours  que  je 
lus  nonuné  César  sans  prévoir  l'avenir ,  et  sans  savoir  si  ce  choix  me 
seroit  utile  ou  funeste  ;  c'est  à  vous  d'en  fixer  le  sort  pour  la  république 
et  pour  nous.  Ce  n'est  pas  que  je  craigne  pour  moi-même ,  trop  instruit 
par  mes  malheurs  à  ne  point  compter  sur  la  prospérité  :  mais  je  plains 
mon  père ,  le  sénat  et  l'empire ,  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir  la. 
mort  ou  à  la  donner,  extrémité  non  moins  cruelle  pour  des  gens  de 
bien ,  tandis  qu'après  les  derniers  mouvemens  on  se  félicitoit  que  Rome 
eût  été  exempte  de  violence  et  de  meurtres,  et  qu'on  espéroit  avoir 
pourvu ,  par  l'adoption ,  à  prévenir  toute  cause  de  guerre  après  la  mort 
de  Galba. 

«  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de  mes  mœurs  :  on  a  peu 
besoin  de  yertus  pour  se  comparer  à  Othon.  Ses  vices,  dont  il  fait  toute 
sa  gloire ,  ont  ruiné  l'Etat  quand  il  étoit  ami  du  prince.  Est-ce  par  son 
air ,.  par  sa  démarche ,  par  sa  parure  efféminée ,  qu'il  se  croit  digne  de 
fempire?  On  se  trompe  beaucoup  si  l'on  prend  son  luxe  pour  de  la 
libéralité.  Plus  il  saura  perdre,  et  moins  il  saura  donner.  Débauches, 
festins,  attroupemens  de  femmes,  voilà  les  projets  qu'il  médite,  et, 
selon  lui ,  les  droits  de  l'empire ,  dont  la  volupté  sera  pour  lui  seul ,  la 
honte  et  le  déshonneur  pour  tous;  car  jamais  souverain  pouvoir  acquis 
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par  le  crime  ne  fut  vertueusement  exercé.  Galba  fut  nommé  César  par  le 
genre  humain  ,■  et  je  l'ai  été  par  Galba  de  votre  consentement.  Compa- 
gnons j'ignore  s'il  vous  est  indifférent  que  la  république,  le  sénat  elle 
peuple  ne  soient  que  de  vains  noms  ;  mais  je  sais  au  moins  qu'il  tous 
importe  que  des  scélérats  ne  vous  donnent  pas  un  chef. 

«  On  a  vu  que'.^uefois  des  légions  se  révolter  contre  leurs  tribuns. 
Jusqu'ici  votre  gloire  et  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atteinte,  et  Néron 
lui-même  vous  abandonna  plutôt  qu'il  ne  Ait  abandonné  de  vous.  Quoil 
Terrons-nous  une  trentaine  au  plus  de  déserteurs  et  de  transfuges ,  à 
qui  l'on  ne  permettroit  pas  de  se  choisir  seulement  un  officier ,  faire  un 
empereur?  Si  vous  souffrez  un  tel  exemple ,  si  vous  partagez  le  crime 
en  le  laissant  commettre,  cette  licence  passera  dans  les  provinces; 
nous  périrons  par  les  meurtres ,  et  vous  par  les  combats ,  sans  que  la 
solde  en  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son  prince  que  pour 
avoir  fait  son  devoir  :  mais  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins ,  reçu  de 
nous  pour  le  prix  de  la  fidélité ,  que  d'un  autre  pour  le  prix  de  la  tra- 
hison. » 

Les  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu ,  le  reste  de  la  cohorte ,  sans 
paroUre  mépriser  le  discours  de  Pison ,  se  mit  en  devoir  de  préparer  ses 
enseignes ,  plutôt  par  hasard ,  et ,  comme  il  arrive  en  ces  momens  de 
trouble,  sans  trop  savoir  ce  qu'on  faisoit,  que  par  une  feinte  insidieuse , 
comme  on  l'a  cru  dans  la  suite.  Celsus  fut  envoyé  au  détachement  de 
l'armée  d'Illyrie  vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  ordonna  aux  primi- 
pUaires  Serenus  et  Sabinus  d'amener  les  soldats  geîrmains  du  temple  de 
la  Liberté.  On  se  défioit  de  la  légion  marine ,  aigrie  par  le  meurtre  de 
ses  soldats  que  Galba  avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.  Les  tribuns  Gerius, 
SuSrinus  et  Longinus  allèrent  au  camp  prétorien  pour  tâcher  d'étoufier 
la  sédition  naissante  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  soldats  menacèrent 
les  deux  premiers  ;  mais  Longinus  fût  maltraité  et  désarmé ,  parce  qu'il 
n*avoit  pas  passé  par  les  grades  militaires ,  et  qu'étant  dans  la  confiance 
de  Galba  il  en  étoit  plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  mer  ne  ba- 
lança pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux  du  détachement  d'Illyrie, 
présentant  à  Celsus  la  pointe  des  armes ,  ne  voulurent  point  l'écouter  ; 
mais  les  troupes  d'Allemagne  hésitèrent  longtemps ,  n'ayant  pas  encore 
recouvré  leurs  forces,  et  ayant  perdu  toute  mauvaise  volonté  depuis 
que,  revenues  malades  de  la  longue  navigation  d'Alexandrie,  où  Néron 
les  avoit  envoyées ,  Galba  n'épargnoit  ni  soin  ni  dépense  pour  les  réta- 
blir. La  foule  du  peuple  et  des  esclaves ,  qui  durant  ce  temps  remplis- 
^it  le  palais,  demandoit  à  cris  perçans  la  mort  d'Othon  et  l'exil  des 
conjurés,  comme  ils  auroient  demandé  quelque  scène  dans  les  jeux 
publics;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excit&t  des  clameurs  qui  chan- 
gèrent d'objet  dès  le  même  jour ,  mais  par  l'usage  établi  d'enivrer  cha- 
que prince  d'acclamations  effrénées  et  de  vaines  flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis.  Celui  de  Vinius  étoit  qu'il 
falloit  armer  les  esclaves ,  rester  dans  le  palais  et  en  barricader  les 
avenues  ;  qu'au  lieu  de  s'offrir  à  des  gens  échauffés  on  devoit  laisser  le 
temps  aux  révoltés  d»  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassurer  ;  que  si  la 
promptitude  convient  aux  forfaits,  le  temps  favorise  les  bons  desseins; 
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qu'enfin  Ton  auroit  toujours  la  même  liberté  d'aller  s'il  étoit  nécessaire , 
mais  qu'on  n'étoit  pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  se  hâtant  de  prévenir  le  progrès  d'une  sé- 
dition foible  encore  et  peu  nombreuse  «  on  épouvanteroit  Othon  même , 
qui,  s'étant  lirré  furtivement  à  des  inconnus,  profiteroit,  pour  ^pren- 
dre à  représenter,  de  tout  le  temps  qu'on  perdroit  dans  une  l&che  indo- 
lence. Falloit-il  attendre  qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vint  s'emparer  de 
la  place,  et  monter  au  Gapitole  aux  yeux  mêmes  de  Galba,  tandis  qu'un 
si  grand  capitaine  et  ses  braves  amis ,  renfermés  dans  les  portes  et  le 
seuil  du  pakis,  l'inviteroient  pour  ainsi  dire  à  les  assiéger?  Quel  se- 
cours pouvoit-on  se  promettre  des  esclaves ,  si  on  laissoit  refroidir  la 
faveur  de  la  multitude ,  et  sa  première  indignation  plus  puissante  que 
tout  le  reste?  «  D'ailleurs ,  disoient-ils ,  le  parti  le  moins  honnête  est  aussi 
le  moins  sûr,  et,  dût-on  succomber  au  péril,  il  vaut  encore  mieux 
l'aller  chercher;  Othon  en  sera  plus  odieux,  et  nous  en  aurons  plus 
d'honneur.  »  Vinius ,  résistant  à  cet  avis ,  fut  menacé  par  Lacon  à  l'insti- 
gation d'Icelus ,  toujours  prêt  à  servir  sa  haine  particulière  aux  dépens 
de  l'Ëtat. 

Galba,  sans  hésiter  plus  longtemps,  choisit  le  parti  le  plus  spécieux. 
On  envoya  Pison  le  premier  au  camp ,  appuyé  du  crédit  que  dévoient  lui 
donner  sa  naissance,  le  rang  auquel  il  venoit  de  monter,  et  sa  colère 
contre  Vinius ,  véritable  ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Vinius  étoit 
haï  et  que  leur  haine  rendoit  crédules.  A  peine  Pison  fut  parti ,  qu'il 
s'éleva  un  bruit ,  d'abord  vague  et  incertain ,  qu'Othon  avoit  été  tué  dans 
le  camp  :  puis,  comme  il  arrive  aux  mensonges  importans,  il  se  trouva 
bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait,  qui  persuadèrent  aisément  tous 
ceux  qui  s'en  réjouissoient  ou  qui  s'en  soucioient  peii;  mais  plusieurs 
crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu  et  fomenté  par  les  amis  d'Othon ,  pour 
attirer  Galba  par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que ,  les  applaudissemens  et  l'empressement  outré  gagnant 
plus  haut  qu'une  populace  imprudente ,  la  plupart  des  chevaliers  et  des 
sénateurs ,  rassurés  et  sans  précaution ,  forcèrent  les  portes  du  palais , 
et,  courant  au-devant  de  Galba,  se  plaignoient  que  l'honneur  de  le 
venger  leur  eût  été  ravi.  Les  plus  Iftches,  et,  comme  l'efiet  le  prouva, 
les  moins  capables  d'affronter  le  danger ,  téméraires  en  paroles  et  braves 
de  la  langue ,  affirmoient  tellement  ce  qu'ils  savoient  le  moins ,  que , 
faute  d'avis  certain ,  et  vaincu  par  ces  clameurs ,  Galba  prit  une  cui- 
rasse ,  et,  n'étant  ni  d'&ge  ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la  foule ,  se 
fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra,  sortant  du  palais,  un  gendarme 
nommé  Julius  Atticus,  qui,  montrant  son  glaive  tout  sanglant,  s'écria 
qu'il  avoit  taé  Othon.  «  Camarade,  lui  dit  Galba,  qui  vous  l'a  com- 
mandé? 3»  Vigueur  singulière  d'un  homme  attentif  à  réprimer  la  licence 
militaire ,  et  qui  ne  se  laissoit  pas  plus  amorcer  par  les  flatteries  qu'ef- 
frayer par4es  menaces  ! 

Dans  le  camp  les  sentimens  n'étoient  plus  douteux  ni  partagés ,  et  le 
zèle  des  soldats  étoit  tel ,  que ,  non  contens  d'environner  Othon  de  leurs 
corps  et  de  leurs  bataillons ,  ils  le  placèrent  au  milieu  des  enseignes  et 
des  drapeaux ,  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  auparavant  la  statue  d'or  de 
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Galba.  Ni  tribuns  ni  cënturiOfns  ne  pouvoient  approcher,  et  les  simplei 
soldats  crioient  qu'on  prit  garde  aux  officiers.  On  n'entendoit  que  cla- 
meurs, tumulte,  exhortations  mutuelles.  Ce  n'étoient  pas  les  tièdeset 
les  discordantes  acclamations  d'une  populace  qui  flatte  son  maître; 
mais  tous  les  soldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule  étoient  pris  par  la 
main ,  embrassés  tout  armés ,  amenés  devant  lui ,  et ,  après  leur  avoir 
dicté  le  serment,  ils  recommandoient  l'empereur  aux  troupes  et  les 
troupes  à  l'empereur*  Othon,  de  son  cdté,  tendant  les  bras,  saluant  la 
multitude,  envoyant  des  baisers,  n'omettoit  rien  de  servile  pour  com- 
mander. 

Enfin,  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui  eut  prêté  le  serment,  se 
confiant  en  ses  forces  et  voulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu'il 
avoit  excités  en  particulier ,  il  monta  sur  le  rempart  du  camp ,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

a  Compagnons ,  j'ai  peine  à  dire  sous  quel  titre  je  me  présente  en  ce 
lieu  :  car,  élevé. par  vous  à  l'empire,  je  ne  puis  me  regarder  conmie 
particulier ,  ni  comme  empereur  tandis  qu'un  autre  commande  ;  et  Ton 
ne  peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vous-mêmes ,  qu'en  décidant  si 
celui  que  vous  protégez  est  le  chef  ou  l'ennemi  du  peuple  romain.  Vous 
entendez  que  nul  ne  demande  ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi  la 
vôtre ,  tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  nous  sauver  ou  périr 
qu'ensemble;  et  vous  devez  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément 
Galba  a  peut-être  déjà  promis  votre  mort  par  le  meurtre  de  tant  de 
milliers  de  soldats  innocens  que  personne  ne  lui  demandoit.  Je  frémis 
en  me  rappelant  l'horreur  de  son  entrée  et  de  son  unique  victoire ,  lors- 
qu'aux yeux  de  toute  la  ville  il  fit  décimer  les  prisonniers  supplians 
qu'il  avoit  reçus  en  grâce.  Entré  dans  Bome  sous  de  tels  auspices ,  quelle 
gloire  a-t-il  acquise  dans  le  gouvernement,  si  ce  n'est  d'avoir  fait  mou- 
rir Sabinus  e^  MarceUus  en  Espagne ,  Chilon  dans  les  Gaules ,  Capiton 
en  Allemagne ,  Macer  en  Afrique ,  Gingonius  en  route ,  Turpilien  dans 
Rome ,  et  Nymphidius  au  camp  ?  Quelle  armée  ou  quelle  province  si 
reculée  sa  cruauté  n'a-t-elle point  souillée  et  déshonorée,  ou,  selon  lui, 
lavée  et  purifiée  avec  .du  sang?  car,  traitant  les  crimes  de  remèdes  et 
donnant  de  faux  noms  aux  choses-,  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'ava- 
rice économie ,  et  discipline  tous  les  maux  qu'il  vous  fait  souffrir.  Il  n'y 
a  pas  sept  mois  que  Néron  est  mort ,  et  Icelus  a  déjà  plus  volé  que  n'ont 
fait  Elius,  Polyclète  et  Vatinius.  Si  Vinius  lui-même  eût  été  empereur, 
il  eût  gouverné  avec  moins. d'avarice  et  de  licence;  mais  il  nous  com- 
mande comme  à  ses  sujets,  et  nous  dédaigne  comme  ceux  d'un  autre. 
Ses  richesses  seules  suffisent  pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  sans  cesse 
et  qu'on  ne  vous  donne  jamais. 

«  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  à  son  successeur ,  Galba  a  rap- 
pelé d'exil  un  homme  qu'il  jugeoit  avare  et  dur  comme  lui.  Les  dieux 
vous  ont  avertis  par  les  signes  les  plus  évidens  qu'ils  désapprouvoieot 
cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain  ne  lui  sont  pas  plus  favora- 
bles :  mais  leur  confiance  est  toute  en  votre  courage  ;  car  vous  avez  la 
force  en  main  pour  exécuter  les  choses  honnêtes,  et  sans  vous  les  meil- 
leurs desseins  ne  peuyent  avoir  d'effet.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  ici 
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question  de  guerres  ni  de  périls ,  puisque  toutes  les  troupes  sont  pour 
nous,  que  Galba  n'a  qu'une  cohorte  en  toge  dont  il  n'est  pas  le  chef, 
mais  le  prisonnier ,  et  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et  à  mon  pre- 
mier signe  va  être  à  qui  m'aura  le  plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas 
le  cas  de  temporiser  dans  une  entreprise  qu'on  ne  peut  louer  qu'après 
l'exécution.  » 

Aussitôt,  ayant  fait  ouvrir  Varsenal,  tous  coururent  aux  armes  sans 
ordre,  sans  règle,  sans  distinction  des  enseignes  prétoriennes  et  des 
légionnaires ,  de  l'écu  des  auxiliaires  et  du  bouclier  roipain  ;  et ,  sans 
que  ni  tribun  ni  centurion  s'en  mêlât ,  chaque  soldat ,  devenu  son  propre 
officier ,  s'animoit  et  s'excitoit  lui-même  à  mal  fiiire  par  le  plaisir  d'afhi- 
ger  les  gens  de  bien. 

Déjà  Pison ,  effrayé  du  frémissement  de  la  sédition  croissante  et  du 
bruit  des  clameurs  qui  retentissoit  jusque  dans  la  ville ,  s'étoit  mis  à  la 
suite  de  Galba  qui  s'acheminoit  vers  la  place.  Déjà ,  sur  les  mauvaises 
nouvelles  apportées  par  Gelsus ,  les  uns  parloient  de  retournenau  palais , 
d'autres  d'aller  au  Gapitole ,  le  plus  grand  nombre  d'occuper  les  rostres. 
Plusieurs  se  contentoient  de  contredire  l'avis  des  autres;  et,  comme  il 
arrive  dans  les  mauvais  succès,  le  parti  qu'il  n'étoit  plus  temps  de 
prendre  sembloit  alors  le  meilleur.  On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insu 
de  Galba  de  faire  tuer  Vinius  ;  soit  qu'il  espérât  adoucir  les  soldats  par 
ce  châtiment,  soit  qu'il  le  crût  complice  d'Othon,  soit  enfin  par  un 
mouvement  de  haine.  Mais  le  temps  et  le  lieu  l'ayant  fait  balancer  par 
la  crainte  de  ne  pouvoir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  commencé  d'en 
répandre ,  l'effroi  des  survenans ,  la  dispersion  du  cortège ,  et  le  trouble 
de  ceux  qui  s'étoient  d'abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et  d'ardeur ,  ache- 
vèrent de  l'en  détourner.  .        « 

Cependant ,  entraîné  çà  et  là ,  Galba  cédoit  à  l'impulsion  des  flots  de 
la  multitude ,  qui ,  remplissant  de  toutes  parts  les  temples  et  les  basi- 
liques ,  n'ofTroit  qu'un  aspect  lugubre.  Le  peuple  et  les  citoyens ,  l'air 
morne  et  l'oreille  attentive ,  ne  poussoient  point  de  cris  ;  il  ne  régnoit 
ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un  silence  qui  marquoit  à  la  fois  la 
fk'ayeur  et  l'indignation.  Ou  dit  pourtant  à  Othon  que  le  peuple  prenoit 
les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna  de  forcer  les  passages  et  d'occuper  les 
postes  importans.  Alors ,  comme  s'il  eût  été  question  non  de  massacrer 
dans  leur  prince  un  vieillard  désarmé,  mais  de  renverser  Pacore  ou 
Vologèse  du  trône  des  Arsacides ,  on  vit  les  soldats  romains  écrasant  le 
peuple ,  foulant  aux  pieds  les  sénateurs ,  pénétrer  dans  la  place  à  la 
course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe  de  leurs  armes ,  sans  respecter  le 
Gapitole  ni  les  temples  des  dieux,  sans  craindre  les  princes  présens  et  à 
venir ,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  troupes  d'Othon ,  que  l'enseigne  de  l'escorte 
de  Galba ,  appelé ,  dit-on ,  Vergilio ,  arracha  l'image  de  l'empereur  et  la 
jeta  par  terre.  A  l'instant  tous  les  soldats  se  déclarent,  le  peuple  fuit, 
quiconque  hésite  voit  le  fer  prêt  à  le  percer.  Près  du  lac  de  Curtius , 
Galba  tomba  de  sa  chaise  par  l'effroi  de  ceux  qui  le  portoient,  et  fut 
d'abord  enveloppé.  On  a  rapporté  diversement  ses  dernières  paroles, 
selon  la  haine  ou  l'admiration  qu'on  avoit  pour  lui  :  quelques-uns  disent 
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qu'il  demanda  d'un*  ton  suppliant  quel  mal  il  avoit  fait ,  priant  qu'on  lui 
laissât  quelques  jours  pour  payer  le  donatif  ;  mais  plusieurs  assurent 
que,  présentant  hardiment  la  gorge  aux  soldats,  il  leur  dit  de  frapper 
s'ils  croyoient  sa  mort  utile  à  l'Etat.  Les  meurtriers  écoutèrent  peu  ce 
qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien  su  qui  l'avoit  tué  :  les  uns  nomment 
Terentius,  d'autres  Lecanius;  mais  le  bruit  commun  est  que  Gamurius, 
soldat  de  la  quinzième  légion ,  lui  coupa  la  gorge.  Les  autres  lui  déchi- 
quetèrent cruellement  les  bras  et  les  jambes,  caria  cuirasse  couvroit  la 
la  poitrine-f  et  leur  barbare  férocité  cbargeoit  encore  de  blessures  un 
corps  déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius ,  dont  il  est  pareillement  douteux  si  le  subit 
effroi  lui  coupa  la  voix,  ou  s'il  s'écria  qu'Othoii  n'avoit  point  ordonné  sa 
mort;  paroles  qui  pouvoient  être  l'effet  de  sa  crainte,  ou  plutôt  l'aveu 
de  sa  trahison,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à  le  croire  complice  d'un 
crime  dont  il  étoit  cause. 

On  vit  ce  jour-là  dans  Sempronius  Densus  un  exemple  mémorable 
pour  notre  teipps.  C'étoit  un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne ,  chargé 
par  Galba  de  la  garde  de  Pison  :  il  se  jeta  le  poignard  à  la  main  au- 
devant  des  soldats  en  leur  reprochant  leur  crime  ;  et ,  du  geste  et  de  la 
voix  attirant  les  coups  sur  lui  seul,  il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'é- 
chapper quoique  blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple  de  Yesta,  où  il, 
reçut  asile  par  la  piété  d'un  esclave  qui  le  cacha  dans  sa  chambre;  pré- 
caution plus  propre  à  différer  sa  mort  quo  la  religion  ni  le  respect  des 
autels.  Mais  Florus,  soldat  des  cohortes  britanniques,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  fait  citoyen  par  Galba,  et  Statius  Murcus,  lancier  de  la 
garde,  tous  deux  particulièrement  altérés  du  sang  de  Pison ,  vinrent  de 
la  part  d'Othon  le  tirer  de  son  asile,  et  le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à  Othon;  et  l'on  dit  que 
ses  regards  avides  ne  pouvoient  se  lasser  de  considérer  cette  tète,  soit 
que ,  délivré  de  toute  inquiétude ,  il  commençât  alors  à  se  livrer  à  la 
Joie ,  soit  que ,  son  ancien  respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius 
mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image  de  tristesse ,  il  se  crût  plus  permis 
de  prendre  plaisir  à  la  mort  d'un  concurrent  et  d'un  ennemi.  Les  têtes 
furent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique  et  portées  parmi  les  enseignes 
des  cohortes  et  autour  de  l'aigle  de  la  légion  :  c'étoit  à  qui  feroit  parade 
de  ses  mains  sanglantes ,  à  qui ,  faussement  ou  non ,  se  vanteroit  d'avoir 
commis  ou  vu  ces  assassinats ,  comme  d'exploits  glorieux  et  mémorables. 
Vitellius  trouva  dans  la  suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui 
demandoient  récompense  pour  quelque  fait  notable  de  ce  jour-là  :  il  les 
fit  tous  chercher  et  mettre  à  mort,  non  pour  honorer  Galba,  mais  selon 
la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à  leur  sûreté  présente  par  la  crainte 
des  chfttimens  futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un  autre  peuple.  Tout  aecou- 
roit  au  camp  :  chacun  s'empressoit  à  devancer  les  autres ,  à  maudire 
Galba,  A  vanter  le  bon  choix  des  troupes,  à  baiser  les  mains  d'Othon; 
moins  le  zèle  étoit  sincère ,  plus  on  affectoit  d'en  montrer.  Othon  de  son 
côté  ne  rebutoit  personne ,  mais  des  yeux  et  de  la  voix  t&choit  d'adoucir 
l'aride  férocité  des  soldats.  Ils  ne  cessoient  de  demander  le  supplice  de 
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Gelstts ,  consul  désigné ,  et ,  jusqu'à  Textrémité ,  fidèle  ami  de  Galba  : 
son  innocence  et  ses  services  étoient  des  crimes  qui  les  irritoient.  On 
Yoyoit  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  faire  périr  tout  homme  de  bien ,  et 
commencer  les  meurtres  et  le  pillage  :  mais  Othon ,  qui  pouvoit  com- 
mander des  assassinats,  n'avoit  pas  encore  assez  d'autorité  pour  les 
défendre.  Il  fit  donc  lier  Gelsus,  affectant  une  grande  colère,  et  le 
sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de  le  réserver  à  des  tourmens 
plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  prétoriens  se  choisirent  eux- 
mêmes  leurs  préfets.  Â  Firmus ,  jadis  manipulaire ,  puis  commandant  du 
guet,  et  qui,  du  vivant  même  de  Galba,  s'étoit  attaché  à  Othon,  ils 
joignirent  Licinius  Proculus ,  que  son  étroite  familiarité  avec  Othon  fit 
soupçonner  d'avoir  favorisé  ses  desseins.  En  donnant  à  Sabinus  la  pré- 
fecture de  Rome ,  ils  suivirent  le  sentiment  de  Néron ,  sous  lequel  il  avoit 
eu  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne  voyoit  en  lui  que 
Yespasien  son  frère  :  ils  sollicitèrent  l'affranchissement  des  tributs  an- 
nuels que ,  sous  le  nom  de  congés  à  temps ,  les  simples  soldats  payoient 
aux  centurions.  Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux  vivres  ou  dispersé 
dans  le  camp  ;  et  pourvu  que  le  droit  du  centurion  ne  fût  pas  oublié ,  il 
n'y  avoit  sorte  de  vexation  dont  ils  s'abstinssent ,  ni  sorte  de  métiers 
dont  ils  rougissent.  Du  profit  de  leurs  voleries  et  des  plus  serviles  em- 
plois ils  payoient  l'exemption  du  service  militaire ,  et  quand  ils  s'étoient 
enrichis,  les  officiers,  les  accablant  de  travaux  et  de  peine,  les  for- 
çoient  d'acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin,  épuisés  de  dépense  et 
perdus  de  mollesse,  ils  revenoient  au  manipule  pauvres  et  fainéans,  de 
laborieux  qu'ils  en  étoient  partis  et  de  riches  qu'ils  y  dévoient  retour- 
ner. Voilà  conmient ,  également  corrompus  tour  à  tour  par  la  licence  et 
par  la  misère ,  ils  ne  cherchoient  que  mutineries ,  révoltes  et  guerres 
civiles.  De  peur  d'irriter  les  centurions  en  gratifiant  les  soldats  à  leurs 
dépens ,  Othon  promit  de  payer  du  fisc  les  congés  annuels ,  établissement 
utile,  et  depuis  confirmé  par  tous  les  bons  princes  pour  le  maintien  de 
la  discipline.  Le  préfet  Lacon ,  qu'on  feignit  de  reléguer  dans  une  île ,  fut 
tué  par  un  garde  envoyé  pour  cda  par  Othon  :  Icelus  fut  puni  publique- 
ment en  qualité  d'affranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli  de  crimes  fut  l'allégresse 
qui  le  termina.  Le  préteur  de  Rome  convoqua  le  sénat  ;  et ,  tandis  que 
les  autres  magistrats  outroient  à  l'envi  l'adulation ,  les  sénateurs  ac- 
courent, décernent  à  Othon  la  puissance  tribunitienne ,  le  nom  d'Au- 
guste ,  et  tous  les  honneurs  des  empereurs  précédons ,  tâchant  d'effacer 
ainsi  les  injures  dont  ils  venoient  de  le  charger ,  et  auxqueUes  il  ne 
parut  point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou  délai  de  sa  part ,  c'est  ce  que 
le  peu  de  temps  qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  de  savoir. 

S'étant  fait  conduire  au  Gapitole ,  puis  au  palais ,  il  trouva  la  place 
ensanglantée  des  morts  qui  y  étoient  encore  étendus ,  et  permit  qu'ils 
fussent  brûlés  et  enterrés.  Verania,  femme  de  Pison,  Scribonianus  son 
frère,  et  Crispine,  fille  de  Vinius,  recueillirent  leurs  corps,  et,  ayant 
cherché  les  têtes ,  les  rachetèrent  des  meurtriers ,  qui  les  avoient  gardée» 
pour  les  vendr«.  . 
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Pison  finit  ainsi  la  trente  et  unième  année  d'une  vie  passée  avec  moins 
de  bonheur  que  d'honneur.  Deux  de  ses  frères  avoient  été  mis  à  mort, 
Magnus  par  Claude ,  et  Grassus  par  Néron  :  lui-même ,  après  un  long 
exil,  fut  six  jours  César ,  et ,  par  une  adoption  précipitée ,  sembla  n'avoir 
été  préféré  à  son  aîné  que  pour  être  mis  à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut 
quarante-sept  ans  avec  des  moeurs  inconstantes  :  son  père  étoit  de 
famille  prétorienne  ;  son  aïeul  maternel  fut  au  nombre  des  proscrits.  Il 
fit  avec  infamie  ses  premières  armes  sous  Calvisius  Sabinus ,  lieutenant 
général ,  dont  la  femme ,  indécemment  curieuse  de  voir  l'ordre  du  camp , 
y  entra  de  nuit  en  habit  d'homme ,  et ,  avec  la  même  impudence ,  par- 
courut les  gardes  et  tous  les  postes ,  après  avoir  commencé  par  souiller 
le  Ut  conjugal  ;  crime  dont  on  taxa  Vinius  dêtre  complice.  Il  fut  donc 
chargé  de  chaînes  par  ordre  de  Caligula  :  mais  bientôt,  les  révolutions 
des  temps  l'ayant  fait  délivrer,  il  monta  sans  reproche  de. grade  en 
grade.  Après  sa  préture ,  il  obtint  avec  applaudissement  le  commande- 
Bient  d'une  légion  ;  mais ,  se  déshonorant  dereclîef  par  la  plus  servile 
bassesse,  il  vola  une  coupe  d'or  dans  un  festin  de  Claude,  qui  ordonna 
le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on  servit  le  seul  Vinius  en  vais- 
selle de  terre.  Il  ne  laissa  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  narbonnoise , 
en  qualité  de  proconsul ,  avec  la  plus  sévère  intégrité.  Enfin ,  devenu 
tout  à  coup  ami  de  Galba,  il  se  montra  prompt,  hardi,  rusé,  méchant, 
habile  selon  ses  desseins ,  et  toujours  avec  la  même  vigueur.  On  n'eut 
point  d'égard  à  son  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses  ;  mais  la 
pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses  dernières  volontés. 

Le  corps  de  Galba ,  négligé  longtemps ,  et  chargé  de  mille  outrages 
dans  la  licence  des  ténèbres,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses  jar- 
dins particuliers ,  par  les  soins  d'Argius ,  son  intendant  et  l'un  de  ses 
plus  anciens  domestiques.  Sa  tête ,  plantée  au  bout  d'une  lance ,  et  défi- 
gurée par  les  valets  et  goujats ,  fut  trouvée  le  jour  suivant  devant  le 
tonibeau  de  Patrobe ,  affranchi  de  Néron ,  qu'il  avoit  fait  punir,  et  mise 
ayec  son  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin  de  Sergius  Galba,  après 
soixante  et  treize  ans  de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes ,  et  plu« 
heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse  étoit  ancienne ,  et  sa  fortune 
immense.  Il  avoit  un  génie  médiocre,  point  de  vices,  et  peu  de  vertus, 
n  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputation  :  sans  convoiter  les  richesses 
d'autrui,  il  étoit  ménager  des  siennes,  avare  de  celles  de  l'Etat.  Subju^ 
gué  par  ses  amis  et  ses  affranchis ,  et  juste  ou  méchant  par  leur  carac- 
tère, il  laissoit  faire  également  le  bien  et  le  mal,  approuvant  Tun  et 
ignorant  l'autre;  mais  un  grand  nom  et  le  malheur  des  temps  lui  fai-f 
soient  imputer  à  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  Il  avoit  servi  dans  sa! 
jeunesse  en  Germanie  avec  honneur,  et  s'étoit  bien  comporté  dans  le  ; 
proconsulat  d'Afrique  :  devenu  vieux ,  il  gçuverna  l'Espagne  citérieure 
avec  la  même  équité.  En  un  mot,  tant  qu'il  fut  homme  privé ,  il  parut 
au-dessus  de  son  état  ;  et  tout  le  monde  l'eût  jugé  digne  de  l'empire ,  s'il 
D  y  fût  jamais  parvenu. 

A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l'atrocité  de  ces  récentes  exé- 
cutions, et  à  la  crainte  qu'y  causoient  les  anciennes  mœurs  d'Othon ,  se 
Joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défection  de  Vitellius ,  qu'on  avoit  cachet 
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du  Tirant  de  Galba ,  en  laissant  croire  quMl  n'y  avoit  de  révolte  que 
dans  l'armée  de  la  Haute-Allemagne.  C'est  alors  qu'avec  le  sénat  et 
l'ordre  équestre ,  qui  prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques ,  le 
peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fatalité  du  sort ,  qui  sembloit 
avoir  suscité  pour  la  perte  de  l'empire  deux  hommes ,  les  plus  cor- 
rompus des  mortels  par  la  mollesse ,  la  débauche ,  Timpudicité.  On  ne 
voyoit  pas  seulement  renaître  les  cruautés  commises  durant  la  paix, 
mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où  Rome  avoit  été  si  souvent  prise 
par  ses  propres  troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  ruinées.  Phar- 
sale ,  Pbilippes ,  Pérouse  et  Modène ,  ces  noms  célèbres  par  la  désolation 
publique,  revenoient  sans  cesse  à  la  bouche.  Le  monde  avoit  été  presque 
bouleversé  quand  des  honunes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le  dispu- 
tèrent. Jules  et  Auguste  vainqueurs  avoient  soutenu  l'empire  ;  Portipée 
et  Brutus  eussent  relevé  la  république.  Mais  étoit-ce  pour  Vitellius  ou 
pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les  dieux?  et,  quelque  parti  qu'on  prît 
entre  de  tels  compétiteurs,  comment  éviter  de  faire  des  vœux  impies  et 
des  prières  sacrilèges ,  quand  l'événement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans 
le  vainqueur  montrer  que  le  plus  méchant?  11  y  en  avoit  qui  songeoient 
à  Vespasien  et  à  l'armée  d'Orient  ;  mais ,  quoiqu'ils  préférassent  Vespa- 
sien  aux  deux  autres ,  ils  ne  laissoient  pas  de  craindre  cette  nouvelle 
guerre  comme  une  source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que  la  réputa- 
tion de  Vespasien  étoit  encore  équivoque  ;  car  il  est  le  seul  parmi  tant  de 
princes  que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  exposer  l'origine  et  les  causes  des  mouvemens  de 
Vitellius.  Après  la  défaite  et  la  mort  de  Vindex ,  l'armée ,  qu'une  vic- 
toire sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'enrichir ,  fière  de  sa  gloire  et 
de  son  butin ,  et  préférant  le  pillage  à  la  paix ,  ne  eherchoit  que  guerres 
et  que  combats.  Longtemps  le  service  avoit  été  infructueux  et  dur ,  soit 
par  la  rigueur  du  climat  et  des  saisons ,  soit  par  la  sévérité  de  la  disci- 
pline ,  toujours  inflexible  durant  la  paix ,  mais  que  les  flatteries  des 
séducteurs  et  l'impunité  des  traîtres  énervent  dans  les  guerres  civiles. 
Hommes ,  armes ,  chevaux ,  tout  s'offroit  à  qui  sauroit  s'en  servir  et 
s'en  illustrer;  et,  au  lieu  qu'avant  la  guerre,  les  armées  étant  éparses 
sur  ]^s  frontières ,  chacun  ne  connoissoit  que  sa  compagnie  et  son  ba- 
taillon, alors  les  légions  rassemblées  contre  Vindex,  ayant  comparé 
leur  force  à  celles  des  Gaules*,  n'attendoient  qu'un  nouveau  prétexte 
pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles  ne  traitoient  plus  d'amis 
et  de  compagnons,  mais  de  rebelles  et  de  vaincus.  Elles  comptoient  sur 
la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin ,  et  dont  les  habitans  ayant 
pris  le  même  parti  les  excitoient  alors  puissamment  contre  les  Galbions , 
nom  que ,  par  mépris  pour  Vindex.,  ils  avoient  donné  à  ses  partisans. 
Le  soldat ,  animé  contre  les  Ëduens  et  les  Séquanois ,  et  mesurant  sa 
colère  sur  leur  opulence ,  dévoroU  déjà  dans  son  cœur  le  pillage  des 
villes  et  des  champs  et  les  dépouilles  des  citoyens.  Son  arrogance  et  son 
avidité ,  vices  communs  à  qui  se  sent  le  plus  fort,  s'irritoient encore  par 
les  bravades  des  Gaulois ,  qui ,  pour  faire  dépit  aux  troupes ,  se  vantoient 
de  la  remise  du  quart  des  tributs ,  et  du  droit  qu'ils  avoient  reçu  de 
Galba. 
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A  toat  cela  se  joignoit  un  bruit  adroitement  répandu  et  inconsidéri- 
ment  adopté ,  que  les  légions  seroient  décimées  et  les  plus  braves  cen« 
turions  cassés.  De  toutes  parts  venoient  des  nouvelles  fâcheuses  :  rien 
de  Rome  que  de  sinistre;  la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyonnoise, 
et  son  opiniâtre  attachement  pour  Néron,  étoient  la  source  de  miUji 
faux  bruits.  Mais  la  haine  et  la  crainte  particulière ,  jointes  à  la  sécurité 
générale  qu'inspiroient  tant  de  forces  réunies,  fournissoient  dans  le 
camp  une  assez  ample  matière  au  mensonge  et  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre ,  Yitellius ,  arrivé  dans  la  Germanie 
inférieure,  visita  soigneusement  les  quartiers,  où,  quelquefois  avec 
prudence  et  plus  souvent  par  ambition ,  il  effaçoit  l'ignominie ,  adoucis- 
soit  les  châtimens ,  et  rétablissoit  chacun  dans  son  rang  ou  dans  son 
honneur.  Il  répara  surtout  avec  beaucoup  d'équité  les  injustices  que 
l'avarice  et  la  corruption  av.oient  fait  commettre  à  Capiton  en  avançant 
ou  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui  obéissoit  plutôt  comme  à  un 
souverain  que  comme  à  un  proconsul  ;  mais  il  étbit  souple  avec  les 
hommes  fermes. Libéral  de  son  bien,  prodigue  de  celui  d'autrui ,  il  étoit 
d'une  profusion  sans  mesure ,  que  ses  amis ,  changeant ,  par  l'ardeur  de 
commander,  ses  vertus  en  vices,  appeloient  douceur  et  bonté.  Plusieurs 
dans  le  camp  cacholent  sous  un  air  modeste  et  tranquille  beaucoup  de 
vigueur  à  mal  faire  ;  mais  Valence  et  Cécina ,  lieutenans  généraux ,  se 
distinguo ient  par  une  avidité  sans  bornes  qui  n'en  laissoit  point  à  leur 
audace.  Valons  surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Capiton  et 
prévenu  l'incertitude  de  Verginius ,  outré  de  l'ingratitude  de  Galba ,  ne 
cessoit  d*exciter  Vitellius  en  lui  vantant  le  zèle  des  troupes.  Il  lui 
disoit  que  sur  sa  réputation  Hordeonius  ne  balanceroit  pas  un  moment; 
que  l'Angleterre  seroit  pour  lui;  qu'il  auroitdes  secours  de  l'Allemagne  ; 
que  toutes  les  provinces  flottoient  sous  le  gouvernement  précaire  et 
passager  d'un  vieillard  ;  qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  les  bras  à  la  fortune  eV 
courir  au-devant  d'elle  ;  que  les  doutes  convenoient  à  Verginius ,  simple 
chevalier  romain ,  fils  d'un  père  inconnu ,  et  qui ,  trop  au-dessous  du  rang 
suprême ,  pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quant  à  lui ,  dont  le  père 
avoit  eu  trois  consulats,  la  censure  et  César  pour  collègue,  que  plus  U 
avoit  de  titres  pour  aspirer  à  l'empire ,  plus  il  lui  étoit  dangereux  de 
vivre  en  homme  privé.  Ces  discours,  agitant  Vitellius ,  portoient  dans 
son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que  d'espoir. 

Cependant  Cécina ,  grand ,  jeune ,  d'une  belle  figure ,  d'une  démarche 
imposante,  ambitieux,  parlant  bien,  flattoit  et  gagnoit  les  soldats  de 
l'Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Bétique ,  il  avoit  pris  des  premiers 
le  parti  de  Galba,  qui  lui  donna  le  commandement  d'une  légion  :  mais, 
ayant  reconnu  qu'il  détoumoit  les  deniers  publics,  il  le  fit  accuser  de 
péculat;  ce  que  Cécina  supportant  impatiemment,  il  s'efibrça  de  tout 
brouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les  ruines  de  la  république.  Il  y 
avoit  déjà  dans  l'armée  assez  de  penchant  à  la  révolte  ;  car  elle  avoit  de 
concert  pris  parti  contre  Vindex ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néron 
qu'elle  se  déclara  pour  Galba  ;  en  quoi  même  elle  se  laissa  prévenir  par 
les  cohortes  de  la  Germanie  inférieure.  De  plus ,  les  peuples  de  Trêves , 
de  Langres ,  et  de  toutes  les  villes  dont  Galba  avoit  diminué  le  terri* 
RomiAU  IT  4 


74  TRADUCTION  DU  PREMIER  LIVRE 

loire  et  qu'il  avoit  maltraitées  par  de  rigoureux  édits,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions ,  les  excitoient  par  des  discours  séditieux  ;  et  les 
soldats,  corrompus  par  les  habitans,  n'attendoient  qu'un  homme  qui 
▼oulût  profiter  de  l'offre  qu'ils  aboient  feite  à  Yerginius.  La  cité  de 
Langres  ayoit ,  selon  Tancien  usage ,  envoyé  aux  légions  le  présent  des 
mains  enlacées,  en  signe  d'hospitalité.  Les  députés,  affectant  une  con- 
tenance affligée ,  commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en  chambrée 
les  injures  qu'ils  recevoient  et  les  grâces  qu'on  faisoit  aux  cités  voisines; 
puis ,  se  voyant  écoutés ,  ils  échauffoient  les  esprits  par  l'énumération 
des  mécontentemens  donnés  à  l'armée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  à 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition ,  Hordeonius  renvoya  les  députés 
et  les  fit  sortir  de  nuit  pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  précaution 
réussit  mal ,  plusieurs  assurant  qu'ils  avoient  été  massacrés ,  et  que  si 
l'on  ne  prenoit  garde  à  soi ,  les  plus  braves  soldats  qui  avoient  osé  mur- 
murer de  ce  qui  se  passoit  seroient  ainsi  tués  de  nuit  à  l'insu  des  autres. 
Là-dessus  les  légions  s'étant  liguées  par  un  engagement  secret,  on  fit 
venir  les  auxiliaires ,  qui  d'abord  donnèrent  de  l'inquiétude  aux  cohortes 
et  à  la  cavalerie  qu'ils  environnoient ,  et  qui  craignirent  d'en  être  atta- 
quées. Mais  bientôt  tous  avec  la  même  ardeur  prirent  le  même  parti; 
matins  plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'il  ne  fUrent  dans  leur  devoir. 

Cependant  le  1*'  janvier  les  légions  de  la  Germanie  inférieure  prêtè- 
rent solennellement  le  serment  de  fidélité  à  Galba ,  mais  à  contre-coeur 
et  seulement  par  la  voix  de  quelques-uns  dans  les  premiers  rangs  ;  tous 
les  autres  gardoient  le  silence ,  chacun  n'attendant  que  l'exemple  de 
son  voisin ,  selon  la  disposition  naturelle  aux  hommes  de  seconder  avec 
courage  les  entreprises  qu'ils  n'osent  commencer.  Mais  l'émotion  n'étoit 
pas  la  même  dans  toutes  les  légions.  Il  régUoit  un  si  grand  trouble  dans 
la  première  et  dans  la  cinquième ,  que  quelques-uns  jetèrent  des  pierres 
aux  images  de  Galba.  La  quinzième  et  la  seizième ,  sans  aller  au  delà 
du  murmure  et  des  menaces ,  cherch  oient  le  moment  de  commencer  la 
révolte.  Dans  l'armée  supérieure,  la  quatrième  et  la  vingt-deuxième 
légion,  allant  occuper  les  mêmes  quartiers,  brisèrent  les  images  de 
Galba  ce  même  1*'  janvier;  la  quatrième  sans  balancer;  la  vingt- 
deuxième  ,  ayant  d'abord  hésité ,  se  détermina  de  même  :  mais ,  pour  ne 
pas  parottre  avilir  la  majesté  de  l'empire ,  elles  jurèrent  au  nom  du  sénat 
et  du  peuple  romain ,  mots  surannés  depuis  longtemps.  On  ne  vit  ni 
généraux  ni  officiers  faire  le  moindre  mouvement  en  faveur  de  Galba  ; 
plusieurs  même  dans  le  tumulte  cherchoient  à  l'augmenter,  quoique 
janiais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publiques  harangues  ;  de  sorte 
que  jusque-là  on  n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius,  simple  spectateur  de  la  révolte,  n'osa  faire 
le  moindre  effort  pour  réprimer  les  séditieux,  contenir  ceux  qui  flot- 
toient,  ou  ranimer  les  fidèles  :  négligent  et  craintif,  il  fut  clément  par 
lâcheté.  Nonius  Receptus,  Donatius  Valens,  RomilHus  Marcellus,  Cal- 
purnius  Repentinus,  tous  quatre  centurions  de  la  vingt-deuxième  lé- 
gion ,  ayant  voulu  défendre  les  images  de  Galba ,  les  soldats  se  jetèrent 
sur  eux  et  lea  lièrent.  Après  cela  il  ne  fut  plus  question  de  la  foi  pro- 
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mise  ni  du  serment  prêté  ;  et,  comme  il  arrive  dans  les  séditions,  tout 
fut  bientôt  du  côté  du  plus  grand  nombre.  La  même  nuit,  Yitellius 
étant  à  table  à  Cologne ,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le  vint  avertir 
que  les  deux  légions ,  après  avoir  renversé  les  images  de  Galba ,  avoient 
juré  fidélité  au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  serment  qui  fut  trouvé  ridi- 
cule. Vitellius ,  voyant  Toccasion  favorable ,  et  résolu  de  s'offrir  pour 
cbef ,  envoya  des  députés  annoncer  aux  légions  que  l'armée  supérieure 
s'étoit  révoltée  contre  Galba,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre 
aux  rebelles ,  ou ,  si  l'on  aimoit  mieux  la  paix ,  à  reconnoitre  un  autre 
empereur,  et  qu'ils  couroient  moins  de  risque  à  l'élire  qu'à  l'at- 
tendre. 

Les  quartiers  de  la  première  légion  étoient  les  plus  voisins.  Fabius 
Valens,  lieutenant  général,  fut  le  plus  diligent,  et  vint  le  lendemain, 
à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  et  des  auxiliaires,  saluer  Vitellius 
empereur.  Aussitôt  ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province  à  qui  pré- 
viendroit  les  autres,  et  l'armée  supérieure,  laissant  ces  mots  spécieux 
de  sénat  et  de  peuple  romain,  reconnut  aussi  Vitellius,  le  trois  de  jan- 
vier, après  s'être  jouée  durant  deux  jours  du  nom  de  la  république. 
Ceux  de  Trêves ,  de  Langres  et  de  Cologne ,  non  moios  ardens  que  les 
gens  de  guerre,  offroient  à  i'envi ,  selon  leurs  moyens,  troupes,  che- 
vaux, armes,  argent.  Ce  zèle  ne  se  bornoit  pas  aux  chefs  des  colonies 
et  des  quartiers ,  animés  par  le  concours  présent  et  par  les  avantages 
que  leur  promettoit  la  victoire  ;  mais  les  manipules ,  et  même  les  simples 
soldats ,  transportés  par  instinct ,  et  prodigues  par  avarice ,  venoient , 
foute  d'autres  biens,  offrir  leur  paye,  leur  équipage,  et  jusqu'aux  ome- 
mens  d'argent  dont  leurs  armes  étoient  garnies. 

^tellius ,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur  zèle ,  commit  aux  che- 
valiers romains  le  service  auprès  du  prince,  que  les  affranchis  faisoient 
aupararant.  11  acquitta  du  fisc  les  droits  dus  aux  centurions  par  les 
manipulaires.  Il  abandonna  beaucoup  de  gens  à  la  fureur  des  soldats , 
et  en  sauva  quelques-uns  en  feignant  de  les  envoyer  en  prison.  Pro' 
pinquus,  intendant  de  la  Belgique ,  fut  tué  sur-le-champ;  mais  Vitellius 
sut  adroitement  sousiraire  aux  troupes  irritées  Julius  Burdo,  comman- 
«dant  de  l'armée  navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  accusations  et  ensuite 
tendu  des  pièges  à  Fonteius  Capiton.  Capiton  étoit  regretté;  et  parmi 
ces  furieux  on  pouvoit  tuer  impunément ,  mais  non  pas  épargner  sans 
ruse.  Burdo  fut  donc  mis  en  prison,  et  lâché  bientôt  après  là  victoire  « 
quand  les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  centurion  Crispinus,  qui 
s'étoit  souillé  du  sang  de  Capiton ,  et  dont  le  crime  n'étoit  pas  équivoque 
à  leurs  yeux ,  ni  la  personne  regrettable  à  ceux  de  Vitellius .  il  fut  livré 
pour  victime  à  leur  vengeance»  Julius  Civilis ,  puissant  chez  les  Bataves , 
échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on  eut  que  son  supplice  n'aliénât  un 
peuple  sa  féf oce  ;  d'autant  phis  qu'il  y  avoit  dans  Langres  huit  cohortes 
bataives  auxiliaires  de  la  quatorzième  légion,  lesquelles  s'en  étoient 
séparées  par  l'esprit  de  discorde  qui  régnoit  en  ce  temps-là ,  et  qui  poû> 
voient  produire  un  grand  effet  en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  cen- 
turions Nonius,  Ûonatius,*  Romillius,  Calpurnius,  dont  nous  avons 
parlé,  furent  ttiés  par  l'ordre  de  Vitellius,  comme  coupables  de  fidélité^ 
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crime  irrémissible  chez  des  rebelles.  Valerius  Asiaticus ,  commandant 
de  la  Belgique ,  et  dont  peu  après  Vitellius  épousa  la  fille ,  se  joignît  à 
lui.  Julius  Blaesus,  gouverneur  du  Lyonnois,  en  fit  de  même  avec  les 
troupes  qui  venoient  à  Lyon ,  savoir,  la  légion  d'Italie  et  l'escadron  de 
Turin  :  celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  point  à  suivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angleterre.  Trebellius  Maximus, 
qui  y  commandoit ,  8*étoit  fait  haïr  et  mépriser  de  Tannée  par  ses  vices 
et  son  avarice  ;  haine  que  fomentoit  Roscius  Gslius ,  commandant  là 
vingtième  légion ,  brouillé  depuis  longtemps  avec  lui ,  mais  à  l'occasion 
des  guerres  civiles  devenu'son  ennemi  déclaré.  Trebellius  traitoit  Gaelius 
de  séditieux ,  de  perturbateur  de  la  discipline  ;  Caelius  l'accusoit  à  son 
tour  de  piller  et  ruiner  les  légions.  Tandis  que  les  généraux  se  désho- 
noroient  par  ces  opprobres  mutuels ,  les  troupes  perdant  tout  respect 
en  vinrent  à  tel  excès  de  licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se 
joignirent  à  Cœlius,  et  que  Trebellius,  abandonné  de  tout  et  chargé 
d'injures,  fut  contraint  de  se  réfugier  auprès  de  Vitellius.  Cependant, 
sans  chef  consulaire,  la  province  ne  laissa  pas  de  rester  tranquille, 
gouvernée  par  les  commandans  des  légions  que  le  droit  rendoit  tous 
égaux ,  mais  que  Taudace  de  Caelius  tenoit  en  respect. 

Après  l'accession  de  l'armée  britannique,  Vitellius,  bien  pourvu 
d'armes  et  d'argent,  résolut  de  faire  marcher  ses  troupes  par  deux  che- 
mins et  sous  deux  généraux.  Il  chargea  Fabius  Valons  d'attirer  à  son 
parti  les  Gaules ,  ou ,  sur  leur  refus ,  de  les  ravager ,  et  de  déboucher  en 
Italie  par  les  Alpes  Cottiennes  :  il  ordonna  à  Cécina  de  gagner  la  crête 
des  Pennines  par  le  plus  court  chemin.  Valons  eut  l'élite  de  l'armée  infé- 
rieure avec  Taigle  de  la  cinquième  légion ,  et  assez  de  cohortes  et  de 
cavalerie  pour  lui  faire  une  armée  de  quarante  mille  hommes.  Cécina  en 
conduisit  trente  mille  de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingt  et  unième 
légion  faisoit  la  principale  force.  On  joignit  à  l'une  et  à  l'autre  armée 
des  Germains  auxiliaires  dont  Vitellius  recruta  aussi  la  sienne ,  avec 
laquelle  il  se  préparoit  à  suivre  le  sort  de  la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  l'armée  et  l'empereur  une  opposition  bien  étrange. 
Les  soldats,  pleins  d'ardeur,  sans  se  soucier  de  l'hiver  ni  d'une  paix 
prolongée  par  indolence,  ne  demandoient  qu'à  combattre;  et  persuadés 
que  la  diligence  est  surtout  essentielle  dans  les  guerres  civiles ,  où  il  est 
plus  question  d'agir  que  de  consulter ,  ils  vouloient  profiter  de  l'effroi 
des  Gaules  et  des  lenteurs  de  l'Espagne,  pour  envahir  l'Italie  et  marcher 
à  Rome.  Vitellius ,  engourdi  et  dès  le  milieu  du  jour  surchargé  d'indi- 
gestions et  de  vin,  consumoit  d'avance  les  revenus  de  l'empire  dans 
un  vain  luxe  et  des  festins  immenses ,  tandis  que  le  zèle  et  l'activité  des 
troupes  suppléoient  au  devoir  du  chef,  conmie  si,  présent  lui-même, 
il  eût  encouragé  les  braves  et  menacé  les  lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ ,  elles  en  demandèrent  l'ordre ,  et  sur- 
le-champ  donnèrent  à  Vitellius  le  surnom  de  Germanique;  mais,  même 
après  la  victoire ,  il  défendit  qu'on  le  nommât  César.  Valens  et  son  armée 
eurent  un  favorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloient  faire  ;  car  le 
jour  même  du  départ ,  un  aigle  planant  doucement  à  la  tête  des  batail- 
lons sembla  leur  servir  de  guide  ;  et  durant  un  long  espace  les  soldats 
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poussèrent  tant  de  cris  de  joie  et  Taigle  s'en  effraya  si  peu ,  qu'on  ne 
douta  pas  sur  ces  présages  d'un  grand  et  heureux  succès. 

L'armée  vint  à. Trêves  en  toute  sécurité ,  comme  chez  des  alliés. Mais, 
quoiqu'elle  reçût  toutes  sortes  de  bous  traitemens  à  Divodure,  ville 
de  la  province  de  Metz ,  une  terreur  panique  fit  prendre  sans  sujet  les 
annes  aux  soldats  pour  la  détruire.  Ce  n'étoit  point  Tardeur  du  pillage 
qui  les  animoit ,  mais  une  fureur ,  une  rage  d'autant  plus  difficile  à  cai- 
ller qu'on  en  ignoroit  la  cause.  Enfin ,  après  bien  des  prières  et  le 
meurtre  de  quatre  mille  hommes ,  le  général  sauva  le  reste  de  la  ville. 
3ela  répandit  une  telle  terreur  dans  les  Gaules ,  que  de  toutes  les  pro- 
vinces où  passoit  l'armée  on  voyoit  accourir  le  peuple  et  les  magistrats 
supplians,  les  chemins  se  couvrir  de  femmes,  d'enfans,  de  tous  les 
objets  les  plus  propres  à  fléchir  un  ennemi  même ,  et  qui,  sans  avoir  de 
guerre ,  imploroient  la  paix. 

A  Toul ,  Yalens  apprit  la  mort  de  Galba  et  l'élection  d'Othon.  Cette 
nouvelle ,  sans  effrayer  ni  réjouir  les  troupes ,  ne  changea  rien  à  leurs 
desseins;  mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui,  haïssant  également 
Othon  et  Yitellius ,  craignoient  de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à  Lan- 
gres ,  province  voisine ,  et  du  parti  de  l'armée  ;  elle  y  fut  bien  reçue  et 
s'y  comporta  honnêtement.  Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les 
excès  des  cohortes  détachées  de  la  quatorzième  légion ,  dont  j'ai  parlé 
ci-devant ,  et  que  Yalens  avoit  jointes  à  son  armée.  Une  querelle ,  qui 
devint  émeute ,  s'éleva  entre  les  Bataves  et  les  légionnaires  ;  et  les  uns  ^ 
et  les  autres  ayant  ameuté  leurs  camarades ,  on  étoit  sur  le  point  d'en 
venir  aux  mains ,  si ,  par  le  châtiment  de  quelques  Bataves ,  Yalens  n'eût 
rappelé  les  autres  à  leur  devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos  aux  Ëduens 
du  sujet  de  la  querelle.  11  leur  fut  ordonné  de  fournir  de  l'argent,  des 
armes  et  des  vivres ,  gratuitement.  Ce  que  les  Ëduens  firent  par  force , 
les  Lyonnois  le  firent  volontiers  :  aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion 
italique  et  de  l'escadron  de  Turin  qu'on  emmenoit ,  et  on  ne  laissa  que 
la  dix-huitième  cohorte  à  Lyon ,  son  quartier  ordinaire.  Quoique  Manlius 
Yalens ,  commandant  de  la  légion  italique ,  eût  bien  mérité  de  Yitellius , 
il  n'en  reçut  aucun  honneur.  Fabius  l'avoit  desservi  secrètement;  et, 
pour  mieux  le  tromper ,  il  affectoit  de  le  louer  en  public. 

11  régnoit  entre  Yienne  et  Lyon  d'anciennes  discordes  que  la  dernière 
guerre  avoit  ranimées  :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé  de  part 
et  d'autre ,  et  des  combats  plus  fréquens  et  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût 
été  question  que  des  intérêts  de  Galba  ou  de  Néron.  Les  revenus  publics 
de  la  province  de  Lyon  avoient'été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom 
d'amende.  Il  fit,  au  contraire,  toutes  sortes  d'honneurs  aux  Yiennois , 
ajoutant  ainsi  l'envie  à  la  haine  de  ces  deux  peuples ,  séparés  seulement 
par  un  fleuve  qui  n'arrêtoit  pas  leur  animosité.  Les  Lyonnois,  animant 
donc  le  soldat ,  l'excitoient  à  détruire  Yienne,  qu'ils  accusoient  de  tenir 
leur  colonie  assiégée ,  de  s'être  déclarée  pour  Vindex ,  et  d'avoir  ci-de- 
vant fourni  des  troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur  montrant  en- 
suite la  grandeur  du  butin ,  ils  animoient  la  colère  par  la  convoitise  ; 
et  non  contens  de  les  exciter  en  secret  :  «  Soyez,  leur  disoient-ils hau- 
tement  nos  vengeurs  et  les  vôtres ,  en  détruisant  la  source  de  toutes 
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les  guerres  des  Gaules  :  là ,  tout  vous  est  étranger  ou  ennemi;  ici,  tous 
voyez  une  colonie  romaine  et  une  portion  de  Tannée  toujours  fidèle  à 
partager  avec  vous  les  bons  et  les  mauvais  succès  :  Ja  fortune  peut  nous 
être  contraire  ;  ne  nous  abandonnez  pas  à  des  ennemis  irrités.  »  Par  de 
semblables  discours ,  ils  échauffèrent  tellement  l'esprit  des  soldats ,  que 
Its  officiers  et  les  généraux  désespéroient  de  les  contenir.  Les  Viennois, 
qui  n'ignoroient  pas  le  péril ,  vinrent  au-devant  de  Tarmée  avec  des 
voiles  et  des  bandelettes,  et,  se  prosternant  devant  les  soldats,  baisait 
leurs  pas ,  embrassant  leurs  genoux  et  leurs  armes ,  ils  calmèrent  leur 
fureur.  Alors  Valens  leur  ayant  fail  distribuer  trois  cents  sesterces  par 
tète ,  on  eut  égard  à  l'ancienneté  et  à  la  dignité  de  la  colonie  ;  et  ce  qu'il 
dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des  habitans  fut  écouté  favorable- 
ment. On  désarma  pourtant  la  province ,  et  les  particuliers  furent  obli- 
gés de  fournir  à  discrétion  des  vivres 'au  soldat  ;  mais  on  ne  douta  point 
qu'ils  n'eussent  à  grand  prix  acheté  le  général.  Enrichi  tout  à  coup ,  après 
avoir  longtemps  sordidement  vécu ,  il  cachoit  mal  le  changement  de  sa 
fortune  ;  et ,  se  livrant  sans  mesure  à  tous  ses  désirs  irrités  par  une 
longue  abstinence ,  il  devint  un  vieillard  prodigue ,  d'un  jeune  homme 
indigent  qu'il  avoit  été. 

En  poursuivant  lentement  sa  route ,  il  conduisit  l'armée  sur  les  con- 
fins des  Allobroges  et  des  Voconces,  et,  par  le  plus  infâme  commerce, 
il  régloit  les  séjours  et  les  marches  sur  l'argent  qu'on  lui  payoit  pour 
s'en  délivrer.  Il  imposoit  les  propriétaires  des  terres  et  les  magistrats  des 
villes  avec  une  telle  dureté ,  qu'il  fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc,  ville 
des  Voconces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux. qui  a'enavoient 
point  l'apaisoient  en  lui  livrant  leurs  femmes  et  leurs  filles.  C'est  ainsi 
qu'il  marcha  jusqu'aux  Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  Apre  au  butin.  Les  Suisses  ^  natioa 
gauloise ,  illustre  autrefois  par  ses  armes  et  ses  soldats ,  et  maintenant 
par  ses  ancêtres ,  ne  sachant  rien  de  la  mort  de  Galba  et  refusant  d'o- 
béir à  Vitellius ,  irritèrent  l'esprit  brouillon  de  son  général.  La  vingt  et 
unième  lég;ion ,  ayant  enlevé  la  paye  destinée  à  la  garnison  d'un  fort  od 
les  Suisses  entretenoient  depuis  Longtemps  des  milices  du  pays ,  fut 
cause ,  par  sa  pétulance  et  son  avarice  ,.du  commencement  de  la  guerre. 
Les  Suisses  irrités  interceptèrent  des  lettres  que  l'armée  d'Allemagne 
écrivoit  à  celle  de  Hongrie,  et  retinrent  prisonnier  un  centurion  et 
quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne  cherchoit  que  la  guerre,  et  prévenoit 
toujours  la  réparation  par  la  vengeance,  lève  aussitôt  son  camp  et  dé- 
Taste  le  pays.  Il  détruisit  un  lieu  que  ses  eaux  minérales  faisoient  fré- 
quenter, et  qui,  durant  une  longue  paix,  s'étoit  embelli  comme  un« 
Tille.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  Ui  Rhétique  de  charger  ea 
queue  les  Suisses  qui  faisoient  face  à  la  légion.  Ceux-ci,  féroces  loin  du 
péril  et  lâches  devant  l'ennemi ,  élurent  bien  au  premier  tumulte  Claude 
Sévère  pour  leur  général  ;  mais ,  ne  sachant  ni  s'accorder  dans  leurs  dé- 
libérations, ni  garder  leurs  rangs,  ni  se  servir  de  leurs  armes,  ils  se 
laissoient  défaire,  tuer  par  nos  vieux  soldats,  et  forcer  dans  leurs  pla- 
ces ,  dont  tous  les  murs  tomboient  en  ruines.  Cécina  d'un  côté  avec  une 
bonne  année ,  de  l'autre  les  escadrons  et  les  cohortes  rhétiques  compo- 
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fiées  d'une  jeunesse,  exercée  aux  armes  et  bien  disciplinée,  mettoient 
tout  à  feu  et  à  sang.  Les  Suisses,  dispersés  entre  deux,  jetant  leurs  ar» 
mes,  et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  réfugièrent  sur  les  montagnes, 
d'où  chassés  par  une  cohorte  thrace  qu'on  détacha  après  eux,  et  pour" 
suivis  par  l'armée  des  Rhétiens ,  on  les  massacroit  dans  les  forêts  et 
jusque  dans  leurs  cavernes.  On  en  tua  par  milliers ,  et  l'on  en  vendit  un 
grand  nombre.  Quand  on  eut  fait  le  dégât ,  on  marcha  en  bataille  4 
Âvancbe,  capi;tale  du  pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  pour  se  rendre, 
et  furent  reçus  à  discrétion.  Gécina  fit  punir  Julius  Alpinus,  un  détours 
chefs ,  comme  auteur  de  la' guerre ,  laissant  au  jugement  de  Vilellius  la 
grftce  ou  le  châtiment  des  autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui ,  du  soldat  ou  de  l'empereur ,  se  montra  le 
plus  implacable  aux  députés  helvétiens.  Tous,  les  menaçant  des  armes 
et  de  la  main ,  crioient  qu'il  falloit  détruire  leur  ville  ;  et  Yitellius  même 
ne  pouvôit  modérer  sa  fureur.  Cependant  Claudius  Cossus ,  un  des  dé- 
putés ,  connu  par  son  éloquence ,  sut  l'employer  avec  tant  de  Ibroe  et 
la  cacher  avec  tant  d'adresse  sous  un  air  d'effroi ,  qu'il  adoucit  l'esprit 
des  soldats ,  et ,  selon  l'inconstance  ordinaire  au  peuple ,  les  rendit  aussi 
portés  à  la  clémence  qu'ils  l'étoient  d'aberd  à  la  cruauté  ;  de  sorte 
qu'après  beaucoup  de  pleurs ,  ayant  imploré  grâce  d'un  ton  plus  rassis , 
ils  obtinrent  le  salut  et  l'impunité  de  leur  ville. 

Gécina ,  s'étant  arrêté  quelques  jours  en  Suisse  pour  attendre  les  or* 
dres  de  Yitellius  et  se  préparer  au  passage  des  Alpes,  y  reçut  l'agréable 
nouvelle  que  la  cavalerie  syllanieune  qui  bordoit  le  Pô  s'étoit  soumise 
à  Yitellius.  Elle  avoit  servi  sous  lui  dans  son  proconsulat  d'Afrique; 
puis  Néron ,  l'ayant  rappelée  pour  l'envoyer  en  Egypte ,  la  retint  pour 
la  guerre  de  Yindex.  Elle  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie,  où  ses  dépu- 
rions, à  qui  Othon  étoit  inconnu  et  qui  se  trouvoient  liés  à  Yitellius, 
vantant  la  force  des  légions  qui  s'approchoient  et  ne  parlant  que  des  ar- 
mées d'Allemagne,  l'attirèrent  dans  son  parti.  Pour  ne  point  s'offrir  les 
mains  vides ,  ces  troupes  déclarèrent  à  Cécina  qu'elles  joignoient  aux 
possessions  de  leur  nouveau  prince  les  forteresses  d'au  delà  du  Pô  '.-sa* 
voir,  Milan,  Novarre,  Ivrée  et  Yerceil;  et,  comme  une  seule  brigade 
de  cavalerie  ne  sufQsoit  pas  pour  garder  une  si  grande  partie  de  l'Italie, 
il  y  envoya  les  cohortes  des  Gaules ,  de  Lusitanie  et  de  Bretagne ,  attx«- 
quelles  il  joignit  les  enseignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile.  Quant 
à  lui ,  il  hésita  quelque  temps  s'il  ne  traverseroit  point  les  monts  Rhé- 
tiens  pour  marcher  dans  la  Norique  contre  l'inteiûiant  Petronius,  qui, 
ayant  rassemblé  les  auxiliaires  et  fait  couper  les  ponts ,  sembloit  vouloir 
être  fidèle  à  Othon.  Mais ,  craignant  de  perdre  les  troupes  qu'il  avoit 
envoyées  devant  lui ,  trouvant  aussi  plus  de  gloire  à  conserver  l'Italie, 
et  jugeant  qu'en  quelque  lieu  que  l'on  combattît ,  la  Norique  ne  pouvoit 
échapper  au  vainqueur,  il  fit  passer  les  troupes  des  alliés,  et  même  les 
pesans  bataillons  légionnaires,  par  les  Alpes  Pennines,  quoiqu'elles 
fussent  encore  couvertes  de  neige. 

Cependant,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  plaisirs  et  à  la  mollesse, 
Othon,  renvoyant  à  d'autres  temps  le  luxe  et  la  volupté,  surprit  tout  le 
monde  en  s'appliquant  à  rétablir  la  gloire  de  l'empire.  Mais  ces  fausses 
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rertus  ne  (Siijsoient  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  moment  où  ses  vices 
reprendroient  le  dessus.  Il  fit  condaire  au  Capitole  MariusCelsus ,  consul 
désigné ,  qu'il  avoit  feint  de  mettre  aux  fers  pour  le  sauver  de  la  fureur 
des  soldats ,  et  voulut  se  donner  une  réputation  de  clémence  en  déro- 
bant à  la  haine  des  siens  une  tête  illustre.  Gelsns ,  par  l'exemple  de  sa 
fidélité  pour  Galba ,  dont  il  faisoit  gloire ,  montroit  à  son  successeur  ce 
qu'il  en  pouvoit  attendre  à  son  tour.  Othon ,  ne  jugeant  pas  qu'il  eût 
besoin  de  pardon ,  et  voulant  ôter  toute  défiance  à  un  ennemi  réconcilié , 
l'admit  au  nombre  de  ses  plus  intimes  amis,  et  dans  la  guerre  qui  sui- 
vit bientôt  en  fit  l'un  de  ses  généraux.  Celsus,  de  son  côté,  s'attacha 
sincèrement  à  Othon ,  comme  si  c'efit  été  son  sort  d'être  toujours  fidèle 
au  parti  malheureux.  Sa  conservation  fut  agréable  aux  grands ,  louée  du 
peuple ,  et  ne  déplut  pas  même  aux  soldats ,  forcés  d'admirer  une  vertu 
qu'ils  haïssoient. 

Le  châtiment  de  TigelUnus  ne  fut  pas  inoins  applaudi ,  par  une  cause 
toute  différente.  Sophonius  Tigellinus ,  né  de  parens  obscurs ,  souillé  dès 
son  enfance,  et  débauché  dans  sa  vieillesse ,  avoit,  à  force  de  vices,  ob- 
tenu les  préfectures  de  la  police ,  du  prétoire ,  ei  d'autres  emplois  dus  à 
la  vertu ,  dans  lesquels  il  montra  d'abord  sa  cruauté,  puis  son  avarice  et 
tous  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  content  de  corrompre  Néron 
et  de  l'exciter  à  mille  forfaits ,  il  osoit  même  en  commettre  à  son  insu , 
et  finit  par  l'abandonner  et  le  trahir.  Aussi  nulle  punition  ne  fut-elle 
plus  ardemment  poursuivie ,  mais  par  divers  motifs ,  de  ceux  qui  détes- 
toient  Néron  et  de  ceux  qui  le  regrettoient.  Il  avoit  été  protégé  près  de 
Galba  par  Vinius ,  dont  il  avoit  sauvé  la  fille ,  moins  par  pitié ,  lui  qui 
commit  tant  d'autres  meurtres,  que  pour  s'étayer  du  père  au  besoin.  Car 
les  scélérats ,  toujours  en  crainte  des  révolutions ,  se  ménagent  de  loin 
des  amis  particuliers  qui  puissent  les  garantir  de  la  haine  publique,  et, 
sans  s'abstenir  du  crime ,  s'assurent  ainsi  de  l'impunité.  Mais  cette  res- 
source ne  rendit  Tigellinus  que  plus  odieux ,  en  ajoutant  à  l'ancienne 
aversion  qu'on  avoit  pour  lui  celle  que  Vinius  venoit  de  s'attirer.  On  ac- 
couroit  de  tous  les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le  palais  :  le  cirque 
surtout  et  les  théâtres ,  lieux  où  la  licence  du  peuple  est  plus  grande , 
retentissoient  de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus,  ayant  reçu  aux 
eaux  de  Sinuesse  l'ordre  de  mourir,  après  de  honteux  délais  cherchés 
dans  les  bras  des  femmes ,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir ,  terminant 
ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort  tardive  et  déshonnête. 

Dans  ce  même  temps  on  soUicitoit  la  punition  de  Galvia  Crispinilla; 
mais  elle  se  tira  d'affaire  à  force  de  défaites,  et  par  une  connivence  qui 
ne  fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avoit  eu  Néron  pour  élève  de  dé- 
bauche :  ensuite ,  ayant  passé  en  Afrique  pour  exciter  Macer  à  prendre 
les  armes,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'affamer  Rome.  Rentrée  en 
grâce  à  la  faveur  d'un  mariage  consulaire ,  et  échappée  aux  règnes  de 
Galba,  d'Othon  et  de  Vitellius,  elle  resta  fort  riche  et  sans  enfans; 
deux  grands  moyens  de  crédit  dans  tous  les  temps ,  bons  et  mauvais. 

Cependant  Othon  écrivoit  À  Vitellius  lettres  sur  lettres,  qu'il  souiUoît 
de  cajoleries  de  femmes,  lui  offrant  argent,  grâces,  et  tel  asile  qu'il 
voudroit  choisir  pour  y  vivre  dans  les  plaisirs  ;  Vitellius  lui  répondoit 
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sur  le  même  ton.  Mais  ces  offres  mutoelles,  d'abord  sobrement  ména- 
gées et  couvertes  des  deux  côtés  d'une  sotte  et  honteuse  dissimulation , 
dégénérèrent  bientôt  en  querelles ,  chacun  reprochant  à  l'autre  avec  la 
même  vérité  ses  vices  et  sa  débauche.  Othon  rappela  les  députéà  de 
Galba,  et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sénat,  aux  deux  armées  d'Alle- 
magne, aux  troupes  qui  étoient  à  Lyon,  et  à  la  légion  d'Italie.  Les  dé- 
putés restèrent  auprès  de  Vitellius,  mais  trop  aisément  pour  qu'on 
crût  que  c'étoit  par  force.  Quant  aux  prétoriens  qu'Othon  avoit  joints 
comme  par  honneur  à  ces  députés ,  on  se  hAta  de  les  renvoyer  avant 
qu'ils  se  mêlassent  parmi  les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  let- 
tres au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  cohortes  de  la  ville  et  du 
prétoire ,  par  lesquelles ,  parlant  pompeusement  du  parti  de  Vitellius , 
on  les  pressoit  de  s'y  réuniî*.  On  leur  reprochoit  vivement  d'avoir  trans- 
féré à  Othon  l'empire  décerné  longtemps  auparavant  à  Vitellius.  Enfin, 
usant  pour  les  gagner  de  promesses  et  de  menaces ,  on  leur  parloit 
comme  à  des  gens  à  qui  la  paix  n'ôtoit  rien ,  et  qui  ne  pouvoient  sou- 
tenir la  guerre  :  mais  tout  cela  n'ébranla  point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'envoyer  des  assassins ,  l'un 
en  Allemagne  et  l'autre  à  Rome ,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de  Vitel- 
lius, mêlés  dans  une  si  grande  multitude  d'hommes  inconnus  Tunà 
l'autre ,  ne  furent  pas  découverts  ;  mais  ceux  d'Othon  furent  bientôt 
trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visages  parmi  des  gens  qui  se  connois- 
soient  tous.  Vitellius  écrivit  à  Titien ,  frère  d'Othon ,  que  sa  vie  et  celle 
de  ses  fils  lui  répondroient  de  sa  mère  et  de  ses  enfants.  L'une  et  l'autre 
iamiUe  fut  conservée.  On  douta  du  motif  de  la  clémence  d'Othon; 
mais  Vitellius  vainqueur  eut  tout  l'honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  confiance  à  Othon  lui  vint  d*II- 
lyrie,  d'où  il  apprit  que  les  légions  de  Dalmatie,  de  Pannonie  et  de 
la  Mœsie ,  avoient  prêté  serment  en  son  nom.  Il  reçut  d'Espagne  un 
semblable  avis,  et  donna  par  édit  des  louanges  à  Gluvius  Rufds; 
mais  on  sut,  bientôt  après,  que  l'Espagne  s'étoit  retournée  du  côté 
de  Vitellius.  L'Aquitaine ,  que  Julius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer 
pour  Othon ,  ne  lui  resta  pas  plus  fidèle.  Gomme  il  n'étoit  pas  ques- 
tion de  foi  ni  d'attachement ,  chacun  se  laissoit  entraîner  çà  et  là  selon 
sa  crainte  ou  ses  espérances.  L'effroi  fit  déclarer  de  même  la  province 
narbonnoise  en  faveur  de  Vitellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus 
puissant ,  parut  aisément  le  plus  légitime.  Les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées et  celles  que  la  mer  séparoit  des  troupes  restèrent  à  Othon ,  moins 
pour  l'amour  de  lui  qu'à  cause  du  grand  poids  que  donnoient  à  son 
parti  le  nom  de  Rome  et  l'autorité  du  sénat ,  outre  qu'on  penchoit  natu- 
rellement pour  le  premier  reconnu  <.  L'armée  de  Judée ,  par  les  soins  de 
Véspasien ,  et  les  légions  de  Syrie ,  par  ceux  de  Mucianus ,  prêtèrent 
serment  à  Othon.  L'Egypte  et  toutes  les  provinces  d'Orient  reconnois- 
soient  son  autorité.  L'Afrique  lui  rendoit  la  même  obéissance,  à l'exem- 

4 .  L'élection  de  Vitellius  avoit  précédé  celle  d'Othon  ;  mais,  au  delà  des 
merg,  le  brait  de  celle-ci  avoit  prévenu  le  bruit  de  l'autre  :  ainsi  Othon  étolt, 
dans  ces  régions,  le  premier  reconnu. 
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pie  de  Carthage ,  où ,  sans  attencïbe  les  ordres  du  proconsul  Vipsanius 
Apronianus ,  Crescens ,  affranchi  de  Néron ,  se  mêlant ,  comme  ses  pa- 
reils, des  affaires  de  la  république  dans  les  temps  de  calamités,  avoit,^ 
en  réjouissance  de  la  nouvelle  élection ,  doiiné  des  fêtes  au  peuple ,  qui 
se  livroit  étourdiment  à  tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Carthage.  Ainsi 
les  anhées  et  les  provinces  se  trouvoient  teHement  partagées ,  que  Vitel- 
IKis  avoft  besoin  des  succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  en  possession 
de  l'empire. 

Pour  Othon ,  il  faisoit  comme  en  pleine  paix  les  fonctions  d'empereur , 
quelquefois  soutenant  la  dignité  de  la  république ,  mais  plus  souvent 
l'avilissant  en  se  hâtant  de  régner.  Il  désigna  son  frère  Titianus  consul 
avec  lui  jusqu'au  1*'  de  mars  ;  et ,  cherchant  à  se  concilier  l'armée  d'Al- 
lemagne ,  il  destina  les  deux  mois  suivans  à  Verginius ,  auquel  il  donna 
Poppaeus  Vopiscus  pour  collègue ,  sous  prétexte  d'une  ancienne  amitié  ; 
mais  plutôt ,  selon  plusieurs ,  pour  faire  honneur  aux  Viennois.  Il  n'y 
eût  rieh  de  changé  pour  les  autres  consulats  aux  nominations  de  Néron 
et  de  Galba.  Deux  Sabinus ,  Cœlius  et  Flave ,  restèrent  désignés  pour  mai 
et  juin;  Arius  Antonius  et  Marins  Celsus,  pour  juillet  et  août;  honneur 
dont  Vitellius  même  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  Othon  mit'  ]i^  • 
comhlè  aux  dignités  des  plus  illustres  vieillards ,  en  y  ajoutant  celles 
d'augurés  et  de  pontifes,  et  consola  la  jeune  noblesse  récemment  rap> 
pelée  d'èxil  eh  lui  rendant  le  sacerdoce  dont  avoient  joui  ses  ancêtres. 
Il  rétablit  dans  le  sénat  Cadius  Rufùs,  Pedius  Blœsus  et  Servinus 
Promptinus,  qui  en  avoient  été  chassés  sous  Claude  pour  crime  de  con- 
cussion. L'on  s'avisa ,  pour  leur  pardonner ,  de  changer  le  mot  de  rapine 
en  celui  de  lèse-majesté;  mot  odieux  en  ces  tempsi-lâ,  et  dont  l'abus  fài- 
solt  tort  aux  meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les  provinces.  Il  ajouta  de 
nouvelles  familles  aux  colonies  d'Hispalis  et  d*Emerita  :  il  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  province  deXangres;  à  celle  de 
la  Bétîque ,  les  villes  de  la  Mauritanie  ;  à  celle  d'Afrique  et  de  Cappa- 
dôcè,  de  nouveaux  droits  trop  brillans  pour  être  durables.  Tous  ces 
soins  et  les  besoins  pressans  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent  point  ou- 
blier ses  amours;  et  il  fit  rétablir,  par  décret  du  sénat,  les  statues  de 
Poppéé.  Quelques-uns  relevèrent  aussi  celles  de  Néron  ;  l'on  dit  m^e 
qu'il  délibéra  s'il  ne  lui  feroit  point  une  oraison  funèbre  pour  plaire  à 
la  populace.  Enfin  le  peuple  et  les  soldats,  croyant  bien  lui  faire  hon- 
neur,  crièrent  durant  quelques  jours:  Vive  Néron  Othon/ acclamations 
qu'il  feignit  d'ignorer ,  n'osant  les  défendre ,  et  rougissant  de  les  per- 
mettre. 

Cependant ,  uniquement  occupés  de  leurs  guerres  civiles ,  les  Romains 
abandonnûient  les  affaires  de  dehors.  Cette  négligence  inspita  tant  d'au- 
dace aux  Roxolans ,  peuple  sarmate ,  que ,  dès  l'hiver  précédent ,  après 
avoir  défait  deux  cohortes ,  ils  firent  avec  beaucoup  de  confiance  une 
irruption  dans  la  Mœsie  au  nombre  de  neuf  mille  chevaux.  Le  succès , 
joint  à  leur  avidité ,  leur  faisant  plutôt  songer  à  piller  qu'à  combattre , 
la  troisième  légion ,  jointe  aux  auxiliaires ,  les  surprit  épars  et  sans  dis- 
cipline. Attaqués  par  les  Romains  en  bataille ,  les  Sarmates  dispersés  au 
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pillage  ou  déjà  chargés  de  butin ,  et  ne  pouvant  dans  des  chemins  gUs- 
sans  s'aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  se  laissoient  tuer  sans  ré- 
sistance. Tel  est  le  caractère  de  ces  étranges  peuples ,  que  leur  valeur 
semble  n'être  pas  en  eux.  S*ils  donnent  en  escadrons ,  à  peine  une  armée 
peut-elle  soutenir  leur  choc;  s'ils  combattent  à  pied,  c'est  la  lâcheté 
même.  Le  dégel  et  l'humidité,  qui  faisoient  alors  glisser  et  tomber 
leurs  chevaux ,  leur  ôtoient  Fusage  de  leurs  piques  et  de  leurs  longues 
épées  à  deux  mains.  Le  poids  des  cataphractes ,  sorte  d'armure  faite  de 
lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très-dur  qui  rend  les  chefs  et  les  officiers  im- 
pénétrables aux  coups ,  les  empêchoient  de  se  relever  quand  le  choc  des 
ennemis  les  avoit  renversés;  et  ils  étoient' étouffés  dans  la  neige ,  qui 
étoit  molle  et  haute.  Les  soldats  romains ,  couverts  d'une  cuirasse  lé- 


point  la  défense  du  bouclier.  Un  petit  nombre  échappèrent 
sauvèrent  dans  les  marais ,  où  la  rigueur  de  l'hifer  et  leurs  blessures 
les  ^rent  périr.  Sur  ces  nouvelles ,  on  donna  à  Rome  une  statue  triom- 
phale à  Harcus  Âpronianus ,  qui  commandoit  en  Mœsie ,  et  les  orne- 
mens  consulaires  à  Pulvius  Aurelius,  Julianus  Tiiius  et  Numisius 
Lupus,  colonel  des  légions.  Othon  fut  charmé  d'un  succès  dont  il 
s'attribuoit  l'honneur ,  comme  d'une  guerre  conduite  sous  ses  auspices 
et  par  ses  officiers ,  au  profit  de  l'Slat. 

Tout  à  coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet,  et  du  côté  dont  on  se 
déficit  le  moins ,  une  sédition  qui  mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
Othon ,  ayant  ordonné  qu'on  fît  venir  dans  la  ville  la  dix-septième 
cohorte  qui  étoit  à  Ostie,  avoit  chargé  Varius  Crispinus,  tribun  préto- 
rien, du  soin  de  la  faire  armer.  Crispinus,  pour  prévenir  l'embarras, 
choisit  le  temps  où  le  camp  étoit  tranquille  et  le  soldat  retiré ,  et,  ayant 
fait  ouvrir  l'arsenal ,  commença ,  dès  l'entrée  de  la  nuit ,  à  faire  charger 
les  fourgons  de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  suspect;  et  ce  qu'on 
avoit  fait  pour  empêcher  le  désordre  en  produisit  un  très-grand.  La 
vue  des  armes  donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  tentation  de  s'en  servir. 
Les  soldats  s'emportent,  et  traitant  de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns, 
les  accusent  de  vouloir  armer  le  sénat  contre  Othon.  Les  uns ,  déjà  ivres, 
ne  savoient  ce  qu'ils  faisoient;  les  plus  méchans  ne  cherchoient  que 
l'ocGasion  de  piller  :  la  foule  se  laissoit  entraîner  par  son  goût  ordi- 
naire pour  les  nouveautés ,  et  la  nuit  empéohoit  qu'on  ne  pût  tirer  parti 
de  l'obéissance  des  sages.  Le  tribun ,  voulant  réprimer  la  sédition ,  fut 
tué ,  de  même  que  les  plus  sévères  centurions  ;  après  quoi ,  s'étant  saisis 
des  armes,  ces  emportés  montèrent  à  cheval,  et,  l'épée  à  la  main,  pri-  % 
rent  le  chemin  de  la  ville  et  du  palais. 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  à 
Rome  dans  les  deux  sexes.  Les  convives,  redoutant  également  l&  fureur 
des  soldats  et  la  trahison  de  l'empereur ,  ne  savoient  ce  qu^ils  dévoient 
craindre  le  plus,  d'être  pris  s'ils  demeuroient,  ou  d'être  poursuivis 
dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de  la  fermeté ,  tantôt  décelant  leur  ef- 
froi ,  tous  observoient  le  visage  d'Othon ,  et ,  comme  on  étoit  porté  à  la 
défiance,  la  crainte  qu'il  témoignoit  augmentoit  celle  qu'on  avoit  de  lui. 
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Non  moins  effrayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien  propre ,  Othon  chargea 
d'abord  les  préfets  du  prétoire  d'aller  apaiser  les  soldats ,  et  se  hâta  de 
renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats  fuyoient  çà  et  là,  jetant  les 
marques  de  leurs  dignités  ;  les  yieillards  et  les  femmes ,  dispersés  par 
les  rues  dans  les  ténébrçs ,  se  déroboient  aux  gens  de  leur  suite.  Peu 
rentrèrent  dans  leurs  maisons;  presque  tous  cherchèrent  chez  leurs 
amis  et  les  plus  pauvres  de  leurs  cliens  des  retraites  mal  assurées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ayant  forcé 
l'entrée  du  palais ,  ils  blessèrent  le  tribun  Julius  Hartialis  et  Vitellius 
Satuminus  qui  tâchoient  de  les  retenir ,  et  pénétrèrent  jusque  dans  la 
salle  du  festin ,  demandant  à  voir  Othon.  Partout  ils  meuaçoient  des 
armes  et  de  la  voix ,  tantôt  leurs  tribuns  et  centurions ,  tantôt  le  corps 
entier  du  sénat  :  furieux  et  troublés  d'une  aveugle  terreur ,  faute  de 
savoir  à  qui  s'en  prendre ,  ils  en  vouloient  à  tout  le  monde.  Il  fallut 
qu'Othon ,  sans  égard  pour  la  majesté  de  son  rang ,  montât  sur  un  sofa , 
d'où ,  à  force  de  larmes  et  de  prières ,  les  ayant  contenus  avec  peine ,  il 
les  renvoya  au  camp ,  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lendemain  les  mai- 
sons étoient  fermées ,  les  rues  désertes ,  le  peuple  consterné ,  comme 
dans  une  ville  prise ,  et  les  soldats  baissoient  les  yeux  moins  de  repentir 
que  de  honte.  Les  deux  préfets ,  Proculus  et  Firmus ,  parlant  avec  dou- 
ceur ou  dureté  ^  chacun  selon  son  génie,  firent  à  chaque  manipule  des 
exhortations  qu'ils  conclurent  par  annoncer  une  distribution  de  cinq 
mille  sesterces  par  tète.  Alors  Othon,  ayant  hasardé  d'entrer. dans  le 
camp ,  fut  environné  des  tribuns  et  des  centurions ,  qui ,  jetant  leurs 
ornemens  militaires ,  lui  demandoient  congé  et  sûreté.  Les  soldats  sen- 
tirent le  reproche,  et,  rentrant  dans  leur  devoir,  crioient  qu'on  menât 
au  supplice  les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mouvemens  divers ,  Othon 
voyoit  bien  que  tout  homme  sage  désiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ;  il 
n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  attroupemens  et  les  rapines  mènent 
aisément  à  la  guerre  civile  une  multitude  avide  des  séditions  qui  forcent 
le  gouvernement  à  la  flatter.  Alarmé  du  danger  où  il  voyoit  Rome  et  le 
sénat ,  mais  jugeant  impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec  la  dignité 
convenable  un  pouvoir  acquis  par  le  crime ,  il  tint  enfin  le  discours 
suivant  : 

«  Compagnons ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer  votre  zèle  en  ma  faveur , 
ni  réchauffer  votre  courage  ;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  ont  toujours  la 
même  vigueur  :  je  viens  vous  exhorter  au  contraire  à  les  contenir  dans 
de  justes  bornes.  Ce  n'est  ni  l'avarice  ou  la  haine ,  causes  de  tant  de 
troubles  dans  les  armées ,  ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur , 
c'est  l'excès  seul  de  votre  affection  pour  moi  qui  a  produit  avec  plus  de 
chaleur  que  de  raison  le  tumulte  de  la  nuit  dernière;  mais,  avec  les 
motifs  les  plus  honnêtes ,  une  conduite  inconsidérée  peut  avoir  les  plus 
funestes  effets.  Dans  la  guerre  que  nous  allons  commencer,  est-ce  le 
temps  de  communiquer  à  tous  chaque  avis  qu'on  reçoit,  et  faut- il 
délibérer  de  chaque  chose  devant  tout  le  monde?  L'ordre  des  affaires  ni 
la  rapidité  de  l'occasion  ne  le  permettroient  pas  ;  et  comme  il  y  a  des 
choses  que  le  soldat  doit  savoir,  il  y  en  a  d'autres  qu'il  doit  ignorer. 
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L'autorité  des  chefs  et  la  rigueur  de  la  discipline  demandent  qu'en 
plusieurs  occasions  les  centurions  et  les  tribuns  eux-mêmes  ne  sachent 
qu'obéir.  Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende  raison  des  ordres  qu'il  reçoit, 
c'en  est  fait  de  l'obéissance ,  et  par  conséquent  de  l'empire.  Que  sera-ce 
lorsqu'on  osera  courir  aux  armes  dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la 
nuit;  lorsqu'un  ou  deux  hommes  perdus  et  pris  de  vin,  car  je  ne  puis 
croire  qu'une  telle  frénésie  en  ait  saisi  davantage ,  tremperont  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers ,  lorsqu'ils  oseront  forcer  l'appar* 
tement  de  leur  empereur? 

«  Vous  agissez  pour  moi ,  j'en  conviens  ;  mais  combien  l'affluence  dans 
les  ténèbres  et  la  confusion  de  toutes  choses  foumissoient-elles  une  oc- 
casion facile  de  s'en  prévaloir  contre  moi-même  I  S'il  étoit  au  pouvoir 
de  Viteliius  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  inclinations  et  nos  esprits, 
que  voudroient-ils  de  plus  que  de  nous  inspirer  la  (iHscorde  et  la  sédi- 
tion ,  qu'exciter  à  la  révolte  lé  soldat  contre  le  centurion ,  le  centurion 
contre  le  tribun,  et,  gens  de  cheval  et  de  pied,  nous  entraîner  ainsi 
tous  pêle-mêle  à  notre  perte?  Compagnons,  c'est  en  exécutant  les 
ordres  des  chefs ,  et  non  en  les  contrôlant ,  qu'on  fait  heureusement  la 
guerre  ;  et  les  troupes  les  plus  terribles  dans  la  mêlée  sont  les  plus 
tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  et  la  valeur  sont  votre  partage  ; 
laissez-moi  le  soin  de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seulement  expient 
le  crime  d'un  petit  nombre  :  que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans 
un  étemel  oubli  la  honte  de  cette  nuit,  et  que  de  pareils  discours  contre 
le  sénat  ne  s'entendent  jamais  dans  aucune  armée.  Non ,  les  Germains 
mêmes ,  que  Viteliius  s'efforce  d'exciter  contre  nous ,  n'oseroient  mena- 
cer ce  corps  respectable ,  le  chef  et  l'ornement  de  l'empire.  Quels  se» 
roient  donc  les  vrais  enfans  de  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudroient  le 
sang  et  la  mort  des  membres  de  cet  ordre ,  dont  la  splendeur  et  la 
gloire  montrent  et  redoublent  l'opprobre  et  l'obscurité  du  parti  de 
Viteliius?  S'il  occupe  quelques  provinces,  s'il  traîne  après  lui  quelque 
simulacre  d'année,  le  sénat  est  avec  nous;  c'est  par  lui  que  nous 
sommes  la  république,  et  que  nos  ennemis  le  sont  aussi  de  l'Ëtat. 
Pensez-vous  que  la  majesté  de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de 
pierres  et  de  maisons ,  monumens  sans  âme  et  sans  voix ,  qu'on  peut 
détruire  ou  rétablir  à  son  gré?  L'éternité  de  l'empire,  U  paix  des 
nations ,  mon  salut  et  le  vôtre ,  tout  dépend  de  la  conservation  du  sénat. 
Institué  solennellement  par  le  premier  père  et  fondateur  de  cette  ville 
pour  être  immortel  comme  elle ,  et  continué  sans  interruption  depuis 
les  rois  jusqu'aux  empereurs ,  l'intérêt  commun  veut  que  nous  le  trans- 
mettions à  nos  descendans  tel  que  nous  l'avons  reçu  de  nos  aïeux  ;  car 
c'est  du  sénat  que  naissent  les  successeurs  à  l'empire ,  comme  de  vous 
les  sénateurs.  « 

Ayant  ainsi  t&ché  d'adoucir  et  contenir  la  fougue  des  soldats ,  Othon 
se  contenta  d'en  faire  punir  deux;  sévérité  tempérée,  qui  n'ôta  rien  au 
bon  effet  du  discours.  C'est  ainsi  qu'il  apaisa ,  pour  le  moment ,  ceux 
qu'il  ne  pouvoit  réprimer. 

l^is  le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli  dans  la  ville.  Le  bruit  des 
irmès y  retentissoit  encore,  et  l'on  y  yoyoit  l'image  de  la  guerre.  Les 
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soldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumulte  ;  mais ,  déguisés  et  dispersés 
par  les  maisons,  ils  épioient,  avec  une  attention  maligne,  tous  ceux  que 
leur  rang,  leur  richesse  ou  leur  gloire  exposoient  aux  discours  publics. 
On  crut  même  qu'il  s'étoit  glissé  dans  Rome  des  soldats  de  Vitellius 
pour  sonder  les  dispositions  des  esprits.  Ainsi  la  défiance  étoit  univer- 
selle ,  et  l'on  se  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfermé  chez  soi.  Mais  c'étoit 
encore  pis  en  public ,  où  chacun ,  craignant  de  paroître  incertain  dans 
les  nouvelles  douteuses  ou  peu  joyeux  dans  les  favorables ,  couroit  avec 
une  avidité  marquée  au-devant  de  tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne 
savoit  que  faire ,  et  trouvoit  partout  des  difficultés  :  se  taire  étoit  d'un 
rebelle,  parler  étoit  d'un  flatteur;  et  le  manège  de  l'adulation  n'étoit 
pas  ignoré  d'Othon ,  qui  s'en  étoit  servi  si  longtemps.  Ainsi ,  flottant 
d'avis  en  avis  sans  s'arrêter  à  aucun ,  l'on  ne  s'accordoit  qu'à  traiter 
Vitellius  de  parricide  et  d'ennemi  de  l'État  :  les  plus  prévoyans  se  con- 
tentoient  de  l'accabler  d'injures  sans  conséquence  ;  tandis  que  d'autres 
n'épargQoient  pas  ses  vérités,  mais  à  grands  cris,  et  dans  une  telle 
confusion  de  voix ,  que  chacun  profitoit  du  bruit  pour  l'augmeifier  sans 
être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins  augmentoient  encore  l'épou- 
vante. Dans  le  vestibule  du  Gapitole  les  rênes  du  char  de  la  Vic- 
toire disparurent.  Un  spectre  de  grandeur  gigantesque  fut  vu  dans  la 
chapelle  de  Junon.  La  statue  de  Jules  César  dans  l'île  du  Tibre  se 
tourna ,  par  un  temps  calme  et  serein ,  d'occident  en  orient.  Un  bœuf 
parla  en  Etrurie.  Plusieurs  bêtes  fiirent  des  monstres.  Enfin  on  remarqua 
mille  autres  pareils  phénomènes  qu'on  observoit  en  pleine  paix  dans  les 
siècles  grossiers ,  et  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  quand  on  a  peur. 
Hais  ce  qui  joignit  la  désolation  présente  à  l'efl'roi  pour  l'avenir  fut  une 
subite  inondation  du  Tibre ,  qui  crût  à  tel  point ,  qu'ayant .  rompu  le 
pont  Sublicius ,  les  débris  dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer  par 
toute  la  ville,  même  dans  les  lieux  que  leur  hauteur  sembloit  ga- 
rantir d'un  pareil  danger.  Plusieurs  furent  surpris  dans  les  rues ,  d'aur 
très  dans  les  boutiques  et  dans  les  chambres.  A  ce  désastre  se  joignit  la 
famine  chez  le  peuple  par  la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d'argent. 
Enfin ,  le  Tibre,  en  reprenant  son  cours ,  emporta  des  iles  dont  le  séjour 
des  eaux  avoit  ruiné  les  fondemens.  Mais  à  peine  le  péril  passé  laissâ- 
t-il songer  à  d'autres  choses ,  qu'on  remarqua  que  la  voie  Flaminienne 
et  le  champ  de  Mars ,  par  où  devoit  passer  Othon ,  étoient  comblés^ 
Aussitôt,  sans  songer  si  la  cause  en  étoit  fortuite  ou  naturelle,  ce  fut 
un  nouveau  prodige  qui  présageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit 
menacé.. 

Ayant  purifié  la'ville,  Othon  se  livra  aux  soins  de  la  guerre;  et 
voyant  que  les  Alpes  Pennines ,  les  Gottiennes ,  et  toutes  les  autres  ave- 
nues des  Gaules ,  étoient  bouchées  par  les  troupes  de  Vitellius ,  il  réso- 
lut d'attaquer  la  Gaule  narbonnoise  avec  une  bonne  flotte  dont  il  étoit 
sûr  :  car  il  avoit  rétabli  en  légion  ceux  qui  avoient  échappé  au  massacre 
du  pont  Milvius ,  et  que  Galba  avoit  fait  emprisonner  ;  et  il  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite.  Il  joignit  à  la  .même 
flotte  avec  les  cohortes  urbaines  plusieurs  prétoriens ,  l'élite  des  troupes, 
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lesquels  servoient  en  même  temps  de  conseil  et  de  garde  aux  chefs. 
Il  donna  le  commandement  de  cette  expédition  aux  primipilaires  Ânto- 
nius  Novellus  etSuedius  Glemens ,  auxquels  il  joignit  Emilius  Pacensis , 
en  lui  rendant  le  tribunat  que  Galba  lui  aroit  dté.  La  flotte  fut  laissée 
aux  soins  d'Oscus ,  affranchi ,  qu'Othon  chargea  d'avoir  l'œil  sur  la  fidé- 
lité des  généraux.  Â  l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  À  leur  tète  Sue- 
tonius  Paulinus,  Marins  Gelsus  et  Annius  Gallus;  mais  il  donna  sa 
plus  grande  confiance  à  Licinius  Proculus,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme ,  officier  yigilant  dans  Rome ,  mais  sans  expérience  à  la  guerre , 
blâmant  l'autorité  de  Paulin,  la  vigueur  de  Gélsus,  la  maturité  de 
Gallus,  tournoit  en  mal  tous  les  caractères,  et,  ce  qui  n'est  pas  fort 
surprenant ,  l'emportoit  ainsi  par  son  adroite  méchanceté  sur  des  gens 
meilleurs  et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là,  Cornélius  Dolabella  fût  relégué  dans  la  ville 
d'Aquin ,  et  gardé  moins  rigoureusement  que  sûrement ,  sans  qu'on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre  naissance  et  l'amitié  de 
Galba.  Plusieurs  magistrats  et  la  plupart  des  consulaires  suivirent 
Othon  par  son  ordre,  plutôt  sous  le  prétexte  de  l'accompagner  que 
pour  partager  les  soins  de  la  guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vitel- 
lius ,  qui  ne  fut  distingué  ni  comme  ennemi  ni  comme  frère  d'un  em- 
pereur. C'est  alors  que ,  les  soucis  changeant  d'objet ,  nul  ordre  ne  fut 
exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du  sénat ,  chargés  d'années 
et  amollis  par  une  longue  paix,  une  noblesse  énervée  et  qui  avoit  oublié 
l'usage  des  armes ,  des  chevaliers  mal  exercés ,  ne  faisoient  tous  que 
mieux  déceler  leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher.  Plusieurs 
cependant ,  guerriers  à  prix  d'argent  et  braves  de  leurs  richesses ,  éta- 
loient  par  une  imbécile  vanité  des  armes  brillantes ,  de  superbes  che- 
vaux ,  de  pompeux  équipages ,  et  tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la 
volupté  pour  ceux  de  la  guerre ^  Tandis  que  les  sages  veilloient  au  repos 
de  la  république ,  mille  étourdis ,  sans  prévoyance ,  s'enorgueillissoient 
d'un  vain  espoir;  plusieurs,  qui  s'étoient  mal  conduits  durant  la  paix, 
se  réjouissoient  de  tout  ce  désordre,  et  tiroient  du  danger  présent  leur 
sûreté  personnelle. 

Cependant  le  peuple ,  dont  tant  de  soins  passoient  la  portée ,  voyant 
augmenter  le  prix  des  denrées ,  et  tout  l'argent  servir  à  l'entretien  des 
troupes ,  commença  de  sentir  les  maux  qu'il  n'avoit  fait  que  craindre 
après  la  révolte  de' Vindex,  temps  où  la  guerre  allumée  entre  les  Gaules 
et  les  légions ,  laissant  Rome  et  lltalie  en  paix ,  pouvoit  passer  pour 
externe.  Car  depuis  qu'Auguste  eut  assuré  l'empire  aux  Césars ,  le 
peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  armes  au  loin ,  et  seulement 
pour  la  gloire  et  l'intérêt  d'un  seul.  Les  règnes  de  Tibère  et  de  Galigula 
n'avoient  été  que  menacés  de  guerres  civiles.  Sous  Claude  ,~^les  premiers 
mouvemens  de  Scribonianus  furent  aussitôt  réprimés  que  connus;  et 
Néron  même  fut  expulsé  par  des  rumeurs  et  des  bruits  plutôt  que  par 
la  force  des  armes.  Mais  ici  l'on  avoit  sous  les  yeux  des  légions ,  des 
flottes ,  et ,  ce  qui  étoit  plus  rare  encore ,  les  milices  de  Rome  et  des 
prétoriens  en  armes.  L'Orient  et  l'Occident,  avec  toutes  les  forces  qu'on 
laissoit  derrière  soi,  eussent  fourni  l'aliment  d'une  longue  guerre  à  de 
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meilleurâ  généraux.  Plusieurs,  s'amusant  aux  présages,  vouloient 
qu'Otbon  différât  son  départ  jusqu'à  ce  que  les  boucliers  sacrés  fussent 
prêts.  Hais ,  excité  par  la  diligence  de  Cécina  qui  ayoit  déjà  passé  les 
Alpes ,  il  méprisa  de  vains  délais  dont  Néron  s'étoit  mal  trouvé. 

Le  14  de  mars  il  chargea  le  sénat  du  soin  de  la  république ,  et  rendit 
aux  proscrits  rappelés  tout  ce  qui  n'avoit  point  encore  été  dénaturé 
de  leurs  biens  confisqués  par  Néron,  don  très-juste  et  très-magnifique 
en  apparence,  mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rien  par  la  promptitude 
qu'on  avoit  mise  à  tout  vendre.  Ensuite  dans  une  harangue  publique  il 
fit  valoir  en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome ,  le  consentement  du  peuple 
et  du  sénat ,  et  parla  modestement  du  parti  contraire ,  accusant  plutôt 
les  légions  d'erreur  que  d'audace ,  sans  faire  aucune  mention  de  Yitel- 
lius ,  soit  ménagement  de  sa  part ,  soit  précaution  de  la  part  dé  l'auteur 
du  discours  :  car ,  comme  Othon  consultoit  Suétone  Paulin  et  Marins 
Gelsus  sur  la  guerre ,  on  crut  qu'il  se  servoit  de  Galerius  Trachalus  dans 
les  affaires  civiles.  Quelques-uns  démêlèrent  même  le  genre  de  cet  ora- 
teur, connu  par  ses  fréquens  plaidoyers  et  par  son  style  ampoulé, 
propre  à  remplir  les  oreilles  du  peuple.  La  harangue  fut  reçue  avec  ces 
cris,  ces  applaudissemens  faux  et  outrés  qui  sont  l'adulation  de  la 
multitude.  Tous  s'efforçoient  à  l'envi  d'étaler  un  zèle  et  des  vœux 
dignes  de  la  dictature  de  César  ou  de  l'empire  d'Auguste;  ils  ne  sui- 
voient  même  en  cela  ni  l'amour  ni  la  crainte ,  mais  un  penchant  bas  et 
servile  ;  et ,  comme  il  n'étoit  plus  question  d'honnêteté  publique ,  les 
citoyens  n'étoient  que  de  vils  esclaves  flattant  leur  maître  par  intérêt. 
Othon ,  en  partant ,  remit  à  Salvius  Titianus,  son  frère,  le  gouvernement 
de  Rome  et  le  soin  de  l'empire. 


TRADUCTION 

DE  L'APOCOLOKYNTOSIS  DE  SÉNÈQUE, 

SUR  LA  MORT  DE  l'EHPBRBUR  CLA0DB. 

Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s'est  passé  dans  les  cieux  le  13  oc- 
tobre, sous  le  consulat  d'Asinius  Marcellus  et  d'Acilius  Aviola,  dans  la 
nouvelle  année  qui  commence  cet  heureux  siècle'.  Je  ne- ferai  ni  tort  ni 
grâce.  Mais  si  l'on  demande  comment  je  suis  si  bien  instruit,  première- 
ment je  ne  répondrai  rien,  s'il  me  plaît;  car  qui  m'y  pourra  contrain- 
dre? ne  sais-je  pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de  ce  galant 
homme  qui  avoit  très -bien  vérifié  le  proverbe ,  qu'il  faut  naître  ou  mo- 
narque ou  sot? 

4 .  Qaoique  les  jeitx  séculaires  eussent  élé  célébrés  par  Auguste ,  Claude , 
prétendant  quMl  avoit  mal  calculé ,  lés  fit  célébrer  aussi  :  ce  qui  donna  à  rire 
au  peuple,  quand  le  crieur  public  annonça,  dans  la  forme  ordinaire,  des  jeux 
que  nul  homme  vivant  n'avoit  vus  ni  ne  reverroit.  Car,  non-seulement  plu* 
sieurs  personnes  encore  vivantes  avolent  vu  ceux  d'Auguste,  mais  même  il  y 
eut  des  histrions  qui  jouèrent  aux  uns  et  aux  antres  ;  et  Vitellius  n'avoit  pas 
honte  de  dire  à  Claude,  malgré  la  proclamation  :  Smpefaciat, 
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Que  si  je  veux  répondre ,  je  dirai  comme  un  autre  tout  ce  qui  me 
viendra  dans  la  tête.  Demanda-t-on  jamais  caution  à  un  historien  juré? 
Cependant ,  si  j'en  voulois  une ,  je  n'ai  qu'à  citer  celui  qui  a  tu  DrusiJle 
monter  au  ciel  ;  il  vous  dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant. Ne  faut -il  pas  que  cet  homme  voie,  bon  gré  mal  gré,  tout  ce 
qui  se  fait  là-haut?  n'est-il  pas  inspecteur  de  la  voie  Appienne,  par  la- 
quelle on  sait  qu'Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  faire  dieux  ?lCais  ne 
4'interrogez  que  tête  à  tête  :  il  ne  dira  rien  en  public;  car  après  avoir 
juré  dans  le  sénat  qu'il  avoit  vu  Tascension  de  Drusille ,  indigné  qu'au 
mépris  d'une  si  bonne  nouvelle  personne  ne  voulût  croire  à  ce  qu'il 
avoit  vu ,  il  protesta  en  bonne  forme  qu'il  verroit  tuer  un  homme  en 
pleine  rue  qu'il  n'en  diroit  rien.  Pour  moi,  je  peux  jurer,  par  le  bien 
que  je  lui  souhaite ,  qu'il  m'a  dit  ce  que  je  vais  publier.  Déjà 

Par  un  plus  court  chemin  l'astre  qui  nous  éclaire 
Dirigeoit  à  nos  yeux  sa  course  journalière  ; 
Le  dieu  fantasque  et  brun  qui  préside  au  repos 
A  de  plus  longues  nuits  prodiguoit  ses  pavots  : 
La  blafarde  Cynthie ,  aux  dépens  de  son  frère , 
De  sa  triste  lueur  éclairoit  l'hémisphère , 
Et  le  difforme  hiver  obtenoit  les  honneurs 
De  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs; 
Le  vendangeur  tardif,  d'une  main  engourdie, 
Otoit  encor  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Mais  peut-être  parlerai -je  aussi  clairement  en  disant  que  c'étoit  le 
treizième  d'octobre.  A  l'égard  de  l'heure ,  je  ne  puis  vous  la  dire  exacte- 
ment; mais  il  est  à  croire  que  là -dessus  les  philosophes  s'accorderont 
mieux  que  les  horloges  ^  Quoi  qu'il  en  soit ,  supposons  qu'il  étoit  entre 
six  et  sept;  et  puisque,  non  contons  de  décrire  le  commencement  et  la 
fin  du  jour ,  les  poètes ,  plus  actifs  que  des  manœuvres ,  n'en  peuvent 
laisser  en  paix  le  milieu ,  voici  comment  dans  leur  langue  f  exprimerois 
cette  heure  fortunée  : 

Déjà  du  haut  des  cieux  le  dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  partagé  l'hémisphère , 
Et  pressant  de  la  main  ses  coursiers  déjà  las , 
Vers  l'hespérique  bord  accéléroit  leurs  pas; 

quand  Mercure ,  que  la  folie  de  Claude  avoit  toujours  amusé ,  voyant 
son  âme  obstruée  de  toutes  parts  chercher  vainement  une  issue ,  prit  à 
part  une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  :  c  Gomment  une  femme  a-t-elle 
assez  de  cruauté  pour  voir  un  misérable  dans  des  tourmens  si  longs  et 
si  peu  mérités?  Voilà  bientôt  soixante -quatre  ans  qu'il  est  en  querelle 
avec  son  âme.  Qu'attends-tu  donc  encore?  souffre  que  les  astrologues, 
qui  depuis  son  avènement  annoncent  tous  les  ans  et  tous  les  mois  son 

I .  La  mort  de  Claude  fat  longtemps  cachée  au  peuple,  jusqu'à  ce  qu'Agrip- 
pioe  eût  pris  ses  mesures  pour  ôter  l'empire  à  BritanDlcus  et  rassurer  à 
Néron;  ce  qui  fit  que  le  public  n'en  savoit  exactement  ni  le  Jour  ni  l'heure. 
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trépas,  disent  vrai  du  moins  une  fois.  Ce  n'est  pas  merveille ,  j'en  con- 
viens ,  s'ils  se  trompent  en  cette  occasion  :  car  qui  trouva  jamais  son 
heure?  et  qui  sait  comment  il  peut  rendre  l'esprit?  Mais  n'importe  ;  fais 
toujours  ta  charge ,  qu'il  meure ,  et  cède  l'empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lai  laisser  quelques  jours 

pour  faire  citoyens  romains  ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  à  Tètre, 
puisque  c'étoit  son  plaisir  de  voir  Grecs,  Gaulois,  Espagnols,  Bretons, 
et  tout  le  monde  en  toge.  Cependant ,  comme  il  est  bon  de  laisser  quel- 
ques étrangers  pour  graine ,  soit  fait  selon  votre  volonté.  »  Alors  elle 
ouvre  une  boîte  et  en  tire  trois  fuseaux,  l'un  pour  Àugurinus,  l'autre 
pour  Babe ,  et  le  troisième  pour  Claude  :  «  Ce  sont ,  dit  -  elle ,  trois  per- 
sonnages que  j'expédierai  dans  l'espace  d'un  an  à  peu  d^ntervalle  entre 
eux ,  afin  que  celui-ci  n'aille  pas  tout  seul.  Sortant  de  se  voir  environné 
de  tant  de  milliers  d'hommes,  que  deviendroit-il  abandonné  tout  d'un 
coup  à  lui-même?  Mais  ces  deux  camarades  lui  suffiront.  » 

Elle  dit  :  et  d'un  tour  fait  sur  un  vil  fuseau , 
Du  stupide  mortel  abrégeant  l'agonie , 
Elle  tranche  le  cours  de  sa  royale  vie. 
Â  l'instant  Lachésis,  une  de  ses  deux  sœurs, 
Dans  un  habit  paré  de  festons  et  de  fleurs , 
Et  le  front  couronné  des  lauriers  du  Permesse , 
D'une  toison  d'argent  prend  une  blanche  tresse 
Dont  son  adroite  main  forme  un  fil  délicat. 
Le  fil  sur  le  fuseau  prend  un  nouvd  éclat. 
De  sa  rare  beauté  les  sœurs  sont  étonnées; 
Et  toutes  à  l'envi  de  guirlandes  ornées, 
Voyant  briller  leur  laine  et  s'enrichir  encor, 
Avec  un  fil  doré  filent  le  siècle  d'or. 
De  la  blanche  toison  la  laine  détachée , 
Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  touchée , 
Goule  à  l'instant  sans  peine ,  et  file  et  s'embellit;   - 
De  mille  et  miUe  tours  le  fuseau  se  remplit. 
Qu'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 
Du  rival  de  Céphale  et  du  vieux  roi  de  Pyle  I 
Phœbus ,  d'un  chant  de  joie  annonçant  l'avenir, 
De  fuseaux  toujours  neufs  s'empresse  à  les  servir , 
Et  cherchant  sur  sa  lyre  un  ton  qui  les  séduise. 
Les  trompe  heureusement  sur  le  temps  qui  s'épuise, 
a  Puisse  un  si  doux  travail,  dit-il,  être  éternel! 
Les  jours  que  vous  filez  ne  sont  pas  d*un  mottel  : 
Il  me  sera  semblable  et  d'air  et  de  visage, 
De  la  voix  et  des  chants  il  aura  l'avantage. 
Des  siècles  plus  heureux  renaîtront  à  sa  voix; 
Sa  loi  fera  cesser  le  silence  des  lois. 
Gomme  on  voit  du  matin  l'étoile  radieuse 
Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse; 
Ou  tel  que  le  soleil ,  dissipant  les  vapeurs , 
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Rend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  aux  cœurs  ; 
Tel  César  va  paroître  ;  et  la  terre  éblouie 
A  ses  premiers  rayons  est  déjà  réjouie.  » 

Ainsi  dit  Apollon;  et  la  Parque,  honorant  la  grande  ftme  de  Néron, 
ajoute  encore  de  son  chef  plusieurs  années  à  celles  qu'elle  lui  file  à 
pleines  mains.  Pour  Claude,  tous  ayant  opiné  que  «a  trame  pourrie  fût 
coupée ,  aussitôt  il  cracha  son  âme  et  cessa  de  paroître  en  vie.  Au  mo- 
ment qu'il  expira ,  il  écoutoit  des  comédiens  ;  par  où  Ton  voit  que  si 
je  les  crains ,  ce  n'est  pas  sans  cause.  Après  un  son  fort  bruyant  de 
l'organe  dont  il  parloit  le  plus  aisément,  son  dernier  mot  fut  :  Foin! 
je  me  suis  embrené.  Je  ne  sais  au  vrai  ce  qu'il  fit  de  lui,  mais  ainsi 
faisoit^il  toutes  choses. 

Il  seroît  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passé  depuis  sur  la  terre.  Vous 
le  savez  tous ,  et  il  n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  la  mé- 
moire. Oublia- 1- on  jamais  son  bonheur?  Quant  à  ce  qui  s'est  passé  au 
ciel,  je  vais  vous  le  rapporter;  et  vous  devez,  s'il  vous  plaît,  m'en 
croire.  D'abord  on  annonça  à  Jupiter  un  quidam  d'assez  bonne  taille, 
blanc  comme  une  chèvre ,  branlant  la  tête  et  traînant  le  pied  droit  d'un 
air  fort  extravagant.  Interrogé  d'où  il  étoit,  il  avoit  murmuré  entre  ses 
dents  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  put  entendre ,  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni 
latin ,  ni  dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s'adressant  à  Hercule  qui ,  ayant  couru  toute  la  terre, 
en  devoit  connoître  tous  les  peuples,  le  chargea  d'aller  examiner  de 
quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule,  aguerri  contre  tant  de  monstres, 
ne  laissa  pas  de  se  troubler  en  abordant  celui-ci  :  frappé  de  cette  étrange 
face ,  de  ce  marcher  inusité ,  de  ce  beuglement  rauque  et  sourd ,  moins 
.semblable  à  la  voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement  d'un  mon- 
stre marin  :  <c  Ahl  dit -il,  voici  mon  treizième  travail.  »  Cependant ,  en 
regardant  mieux ,  il  crut  démêler  quelques  traits  d'un  homme.  Il  l'ar* 
rète ,  et  lui  dit  aisément  en  grec  bien  tourné  : 

D'où  viens- tu?  quel  es-tu?  de  quel  pays  es-tu? 

A  ce  mot,. Claude,  voyant  qu'il  y  avoit  là  des  beaux  esprits,  espéra 
que  l'un  d'eux  écriroit  son  histoire  ;  et  s'annonçant  pour  César  par  u 
vers  d'Homère ,  il  dit  : 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  troyens, 

Mais  le  vers  Suivant  eût  été  plus  vrai  : 

Dont  J'ai  détruit  les  murs ,  tué  les  citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule ,  qui  est  un  assez  bon  homme 
de  dieu ,  sans  la  Fièvre ,  qui ,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome , 
seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre,  «c  Apprenez,  lui  dit -elle, 
qu'il  ne  fait  que  mentir;  je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant 
d'années  avec  lui  :  c'est  un  bourgeois  de  Lyon;  il  est  né  dans  les  Gaules 
à  dix-sept  milles  de  Vienne;  il  n'est  pas  Romain,  vous  dis -Je,  c'est  un 
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franc  Gaulois,  et  il  a  traité  Rome  à  la  gauloise.  C'est  un  fait  qu'il  est 
de  Lyon ,  où  Licinius  a  commandé  si  longtemps.  Vous  qui  avez  couru 
plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier ,  devez  savoir  ce  que  c'est  que  Lyon , 
et  qu'il  y  a  loin  du  Rhône  au  Xanthe.  » 

Ici  Claude ,  enflammé  de  colère  ^  se  mit  à  grogner  le  plus  haut  qu'il 
put.  Voyant  qu'on  ne  l'entendoit  point ,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la  Fiè- 
vre ;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les  gens  (  seul  mouvement  que 
ses  deux  mains  sussent  faire),  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tête. 
Vais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût  parlé  encore  à  ses  affran- 
chis*. 

oc  Oh ,  oh I  Tami ,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire  ici  le  sot.  Te  voici 
dans  un  séjour  où  les  rats  rongent  le  fer  ;  déclare  promptement  la  vé- 
rité avant  que  je  te  l'arrache.  »  Puis,  prenant  un  ton  tragique  pour  lui 
en  mieux  imposer ,  il  continua  ainsi  : 

Nomme  à  l'instant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour , 
Ou  ta  race  avec  toi  va  périr  sans  retour. 
De  grands  rois  ont  senti  cette  lourde  massue , 
Et  ma  main  dans  ses  coups  ne  s'est  jamais  déçue  ; 
"       Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens  1 

Quel  murmure  confus  entends-je  entre  tes  dents? 
Parle ,  et  ne  me  tiens  pas  plus  longtemps  en  attente  : 
Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante? 
Jadis ,  dans  l'Hespérie ,  au  triple  Géryon 
J'allai  porter  la  guerre ,  et ,  par  occasion , 
De  ses  nobles  troupeaux,  ravis  dans  son  étable, 
Ramenai  dans  Argos  le  trophée  honorable. 
En  route ,  au  pied  d'un  mont  doré  par  l'orient, 
Je  ris  se  réunir  dans  un  séjour  riant 
Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône 
Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône  : 
Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour? 

Hercule,  en  parlant  de  la  sorte ,  aiTectoit  plus  d'intrépidité  qu'il  n'en 
avoit  dans  l'âme ,  et  ne  laissoit  pas  de  craindre  la  main  d'un  fou.  Mais 
Claude ,  lui  voyant  l'air  d'un  homme  résolu  qui  n'entendoit  pas  raillerie , 
jugea  qu'il  n'étoit  pas  là  comme  à  Rome ,  où  nu)  n'osoit  s'égaler  à  lui , 
et  que  partout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier.  Il  se  remit  donc  à  gro- 
gner ;  et ,  autant  qu'on  put  l'entendre ,  il  sembla  parler  ainsi  : 

a  J'espérois ,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  dieux  t  que  vous  me  protégeriez 
auprès  des  autres ,  et  que ,  si  j'avois  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un , 
c'eût  été  de  vous  qui  me  connoissez  si  bien  :  car,  souvenez- vous -en, 
s'il  vous  plaît ,  quel  autre  que  moi  tenoit  audience  devant  votre  temple 
durant  les  mois  de  juillet  et  d'août?  Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là 

4 .  On  sait  combien  cet  imbécile  avoit  peu  de  considération  dans  sa  maison  : 
à  peine  le  maître  du  monde  avoit-il  nn  valet  qni  Ini  daignAt  obéir.  Il  est  éton- 
nant que  Sénéque  ait  osé  dire  tout  cela,  lui  qui  étoit  si  courtisan;  mais  Agrip- 
pine  avoit  besoin  de  lui,  et  il  le  savoit  bien. 
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(le  misères ,  jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr,  tout  robuste 
que  TOUS  êtes ,  qu'il  vous  a  mieux  valu  purger  les  étables  d'Àugias  que 
d'essuyer  leurs  criailleries ;  vous  avez  avalé  moins  d'ordures'.  » 

«  Or  dites -nous  quel  dieu  nous  ferons  de  cet  homme -ci.  En  ferons- 
nous  un  dieu  d'Épicure ,  parce  qu'il  ne  se  soucie  de  personne  ni  per- 
sonne de  lui?  un  dieu  stoïcien,  qui,  dit  Varron ,  ne  pense  ni  n'engen- 
dre? N'ayant  ni  cœur  ni  tête,  il  semble  assez  propre  à  le  devenir.  Ehl 
messieurs ,  s'il  eût  demandé  cet  honneur  à  Saturne  même ,  dont ,  prési- 
dant à  ses  jeux ,  il  fît  durer  le  mois  toute  l'année ,  il  ne  l'eût  pas  obtenu. 
L'obtiendra-t-il  de  Jupiter ,  qu'il  a  condamné  pour  cause  d'inceste ,  au- 
tant qu'il  étoit  en  lui^  en  faisant  mourir  Silanus  son  gendre?  et  cela, 
pourquoi?  parce  que ,  ayant  une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que 
tout  le  monde  appeloit  Vénus,  il  aima  mieux  l'appeler  Junon.  Quel  si 
grand  crime  est-ce  donc,  direz -vous,  de  fêter  discrètement  sa  sœur? 
La  loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes,  et  dans  l'Egypte  en 
plein'?...  A  Rome....  Oh!  à  Rome,  ignorez -vous  que  les  rats  mangent 
le  fer?  Notre  sage  bouleverse  tout.  Quant  à  lui,  j'ignore  ce  qu'il  faisoit 
dans  sa  chambre  ;  mais  le  voilà  maintenant  furetant  le  ciel  pour  se  faire 
dieu ,  non  content  d'avoir  en  Angleterre  un  temple  où  les  barbares  le 
servent  comme  tel.  » 

A  la  lin ,  Jupiter  s'avisa  qu'il  falloit  arrêter  les  longues  disputes ,  et 
faire  opiner  chacun  à  son  rang.  «  Pères  conscrits ,  dit-il  à  ses  collègues , 
au  lieu  des  ii)terrogations  que  je  vous  avois  permises ,  vous  ne  faites 
que  battre  la  campagne;  j'entends  que  la  cour  reprenne  ses  formes  or- 
dinaires :  que  penseroit  de  nous  ce  postulant,  tel  qu'il  soit?  » 

L'ayant  donc  fait  sortir ,  il  alla  aux  voix ,  en  commençant  par  le  père 
Janus.  Celui-ci ,  consul  d'une  après-dlnée,  désigné  le  4 "^  juillet,  ne  lais- 
soit  pas  d'être  homme  à  deux  envers ,  regardant  à  la  fois  devant  et  der- 
rière. En  vrai  pilier  de  barreau ,  il  se  mit  à  débiter  fort  disertement 
beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe  ne  put  suivre ,  et  que  je  ne  ré- 
péterai pas  de  peur  de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s'étendit  sur  la 
grandeur  des  dieux ,  soutint  qu'ils  ne  dévoient  pas  s'associer  des  faquins. 
«Autrefois,  dit -il,  c'étoit  une  grande  affaire  que  d'être  fait  dieu;  au- 
jourd'hui ce  n'est  plus  rien*.  Vous  n'avez  déjà  rendu  cet  homme -ci  que 
trop  célèbre.  Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner  sur  la  personne 
et  non  sur  la  chose ,  mon  avis  est  que  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun 
de  ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  <^  qui  vivent  des  fruits  de  la 
terre;  que  si,  malgré  ce  sénatus- consulte,  quelqu'un  d'eux  s'ingère  à 
l'avenir  de  trancher  du  dieu ,  soit  de  fait ,  soit  en  peinture ,  je  le  dévoue 

4 .  Il  y  a  ici  très-évidemment  une  lacune,  que  je  ne  vois  pourtant  marquée 
dans  aucune  édition. 

2.  On  sait  qu'il  étoit  permis  en  Egypte  d'épouser  sa  sœur  de  père  et  de 
mère;  et  cela  étuit  aussi  permis  A  Athènes,  mais  pour  la  sœur  de  mère  seule- 
ment. Le  mariage  d'Elpinice  etdeCimon  en  fournit  un  exemple. 

3.  Je  ne  saurois  me  persuader  qu'il  n'y  ait  pas  encore  une  lacune  entre  ces 
roots  :  dim,  inquitj  magna  res  erat  deumjieri,  et  ceux-ci  :  Jamjama  himium 
ftcitti.  Je  n'y  vois  ni  liaison,  ni  transition,  ni  aucune  espèce  de  sens,  à  les 
lire  ainsi  de  suite. 
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aux  Larves,  et  j'opine  qu'à  la  première  foire  sa  déité  reçoive  les  étri- 
vières  et  soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux  esclaves^.  » 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Yica-Pota,  désigné  consul 
grippe -sou,  et  qui  gagnoit  sa  vie  à  grimeliner  et  vendre  les  petites 
villes.  Hercule ,  passant  donc  à  celui-ci ,  lui  toucha  galamment  Toreille  ; 
et  il  opina  en  ces  termes  :  «  Attendu  que  le  divin  Claude  est  du  sang  du 
divin  Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livle  son  aïeule ,  à  laquelle  il  a 
même  confirmé  son  brevet  de  déesse  ;  qu'il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 
science ,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint  à  l'écot  de  Romulus  ; 
j'opine  qu'il  soit  dès  ce  jour  créé  et  proclamé  dieu  en  aussi  bonne  forme 
qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  que  cet  événement  soit  ajouté  aux  Méta- 
morphoses d'Ovide.  » 

Quoiqu'il  y  eût  divers  avis ,  il  paroissoit  que  Claude  l'emporteroit  ;  et 
Hercule ,  qui  sait  battre  le  fer  tandis  qu'il  est  chaud ,  couroit  de  côté 
et  d'autre ,  criant  :  «  Messieurs ,  un  peu  de  faveur  ;  cette  afiairç:ci  m'in- 
téresse :  dans  une  autre  occasion  vous  disposerez  aussi  de  xxA  voix;  il 
faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre.  » 

Alors  le  divin  Auguste  s'étant  levé  pérora  fort  pompeusement,  et  dit  : 
«Pères  conscrits,  je  vous  prends  à  témoin  que  depuis  que  je  suis  dieu 
je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires.  Mais 
comment  me  taire  en  cette  occasion  ?  comment  dissimuler  ma  douleur , 
que  le  dépit  aigrit  encore?  C'est  donc  pour  la  gloire  de  ce  misérable 
que  j'ai  rétabli  la  paix  sur  mer  et  sur  terre ,  que  j'ai  étoufi'é  les  guerres 
civiles,  que  Rome  est  afiermie  par  mes  lois  et  ornée  par  mes  ouvrages? 
0  pères  conscrits ,  je  ne  puis  m'exprimer  ;  ma  vive  indignation  ne  trouve 
point  de  termes ,  je  ne  puis  que  redire  après  l'éloquent  Messala  :  «  L'JStat 
«  est  perdu  !  »  Cet  imbécile ,  qui  paroit  ne  pas  savoir  troubler  l'eau ,  tuoit  les 
hommes  comme  des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant  d'illustres  victimes? 
Les  désastres  de  ma  famille  me  laissent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs 
publics?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens'.  Ce  galant  homme  que 
vous  voyez ,  protégé  par  mon  nom  durant  tant  d'années ,  me  marqua  sa 
reconnoissance  en  faisant  mourir  Lucius  Silanus,  un  de  mes  arrière* 
petits -neveux,  et  deux  Julie  mes  arrière -petites -nièces,  l'une  par  le 
fer ,  l'autre  par  la  faim.  Grand  Jupiter ,  si  vous  l'admettez  parmi  nous , 
à  tort  ou  non ,  ce  sera  sûrement  à  votre  blâme.  Car ,  dis-moi ,  je  te  prie , 
ô  divin  Claude  I  pourquoi  tu  ft  tant  tuer  de  gens  sans  les  entendre ,  sans 
même  t'informer  de  leurs  crimes.— C'étoit  ma  coutume  1  —  Ta  coutume  I 
On  ne  la  connoit  pas  ici.  Jupiter,  qui  règne  depuis  tant  d'années,  a-t-il 
jamais  rien  fait  de  semblable?  Quand  il  estropia  son  fils,  le  tua- 1- il? 
Quand  il  pendit  sa  femme,  l'étrangla -t- il?  Mais  toi,  n'as -tu  pas  mis  à 
mort  Messaline,  dont  j'étois  le  grand-oncle  ainsi  que  le  tien'?  «Je  Ti- 

I .  Je  n'ai  point  traduit  ces  mots  :  Etiamsi  Phormea.  Grâce  nescity  ego  scio. 
£NTIK0NT0NrKUNAIU2  senesât  ou  se  neseit^  parce  que  Je  n'y  entends  rien 
du  tout.  Peat«6tre  aaroi»-je  trouvé  quelque  éclaircissement  dans  les  adages 
d'Érasme ,  mais  je  ne  suis  pas  à  portée  de  les  consulter. 

%.  Par  l'adoption  de  Drusus ,  Auguste  étoit  l'aïeul  de  Claude ,  mais  il  étoit 
aussi  son  grand-oncle  par  la  jeune  Antonia ,  mère  de  Claude  et  nièce  d'Au- 
guste. 
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cgnore,»  dis-tu?  Misérable  1  ne  sais-tu  pas  qu'il  t'est  plus  honteux  de 
l'ignorer  que  de  l'avoir  fait? 

«  Enfin  Gaïus  Caligula  s'est  ressuscité  dans  son  successeur.  L'un  fait 
tuer  son  beau-père' ,  et  l'autre  son  gendre'.  L'un  défend  qu'on  donne 
au  fils  de  Grassus  le  surnom  de  grand  ;  l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait 
couper  la  tète.  Sans  respect  pour  un  sang  illustre ,  il  fait  périr  dans 
une  même  maison  Scribonie ,  Tristonie ,  Assarion ,  et  même  Grassus  le 
grand,  ce- pauvre  Grassus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité  de  ré- 
gner.  Songez ,  pères  conscrits ,  quel  monstre  ose  aspirer  à  siéger  parmi 
nous.  Voyez ,  comment  déifier  une  telle  figure ,  vil  ouvrage  des  dieui 
irrités?  A  quel  culte,  à  quelle  foi  pourra-t-il  prétendre?  qu'il  réponde, 
et  je  me  rends.  Messieurs,  messieurs,  si  vous  donnez  la  divinité  à  de 
telles  gens,  qui  diable  reconnoitra  la  vôtre?  En  un  mot ,  pères  conscrits, 
je  vous  demande ,  pour  prix  de  ma  complaisance  et  de  ma  discrétion , 
de  venger  mes  injures.  Voilà  mes  raisons ,  et  voici  mon  avis  : 

«  Gomme  ainsi  soit  que  le  divin  Glaude  a  tué  son  beau-père  Appius  Si- 
lanus,  ses  deux  gendres,  Pompeius  Magnus  et  Lucianus  Silanus,  Gras- 
sus, beau-père  de  sa  fille,  cet  homme  si  sobre ^  et  en  tout  si  semblable  à 
lui,  Scribonie,  belle -mère  de  sa  fille,  Messaline,  sa  propre  femme,  et 
mille  autres  dont  les  noms  ne  finiroient  point  ;  j'opine  qu'il  soit  sévère- 
ment puni ,  qu'on  ne  lui  permette  plus  de  siéger  en  justice ,  qu'enfin 
banni  sans  retard  il  ait  à  vider  l'Olympe  en  trois  jours ,  et  le  ciel  en  un 
mois.  » 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A  l'instant  le  Cyllénien^  lui  tordant 
le  cou ,  te  tire  au  séjour 

D'où  nul ,  dit-on ,  ne  retourna  jamais. 

En  descendant  par  la  voie  Sacrée ,  ils  trouvent  un  grand  concours  dont 
Mercure  demande  la  cause.  «Parions,  dit -il,  que  c'est  sa  pompe  fu- 
nèbre :  »  et  en  effet ,  la  beauté  du  convoi ,  où  l'argent  n'avoit  pas  été 
épargné,  annonçoit  bien  l'enterrement  d'un  dieu.  Le  bruit  des  trom- 
pettes, des  cors ,  des  instrumens  de  toute  espèce,  et  surtout  de  la  foule, 
étoit  si  grand ,  que  Glaude  lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'allégresse  ;  le  peuple  romain  marcboit  légèrement  comme 
ayant  secoué  ses  fers.  Agathon  et  quelques  chicaneurs  pleuroient  tout 
bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsultes ,  maigres ,  exténués  ^ ,  com- 
mençoient  à  respirer  et  sembloient  sortir  du  tombeau.  Un  d'entre  eux, 
voyant  les  avocats  la  tète  basse  déplorer  leur  perte ,  leur  dit  en  s'ap- 

4 .  M.  Silanus. 

s.  Pompeius  Magnus. 

3.  Je  n'ai  guère  besoin,  Je  erois,  d'avertir  que  ce  mot  est  pris  ironique- 
ment. Suétone,  après  avoir  dit  qu'en  tout  temps,  en  tout  lieu,  Claude  étoit 
toujouTS  prêt  i  manger  et  boire,  ajoute  qu'un  jour,  a^ant  senti  de  son  tribunal 
l'odeur  du  diner  des  Saliens,  il  planta  là  toute  l'audience,  et  courut  se  mettre 
à  table  avec  eux. 

4.  Uercare. 

5.  Un  juge  qui  n'avoit  d'autre  loi  que  sa  volonté  donnoil  peu  d'ouvrage  à 
ces  messieurs-là. 
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prochant  :  «  Ne  tous  le  disois- je  pas ,  que  les  Saturnales  ne  dureroieat 
pas  toujours?» 

Claude  en  voyant  ses  funérailles  comprit  enfin  quMl  étoit  mort.  Od 
lui  beugloit  à  pleine  tête  ce  chant  funèbre  en  jolis  vers  heptasyUabes  : 

0  cris!  ô  perte I  ô  douleurs  1 
De  nos  funèbres  clameurs 
Faisons  retentir  la  place  ; 
Que  chacun  se  contrefasse , 
Crions  d'un  commun  accord  : 
«  Ciel  t  ce  grand  homme  est  donc  mort  1 
Il  est  donc  mort ,  ce  grand  homme  !  » 
Hélas!  vous  savez  tous  comme, 
Sous  la  force  de  son  bras , 
Il  mit  tout  le  monde  à  bas. 
Falloit-il  vaincre  à  la  course  ; 
Falloit-il ,  jusque  sous  l'Ourse 
Des  Bretons  presque  ignorés , 
Du  Cauce  aux  Sheveux  dorés , 
Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne, 
Et  sous  la  hache  romaine 
.    Faire  trembler  l'Océan  ; 
Falloit-il  en  moins  d'un  an 
Dompter  le  Parthe  rebelle  ; 
FalIoit<il  d'un  bras  fidèle 
Bander  l'arc ,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  défaits , 
Et  d'une  audace  guerrière 
Blesser  le  Mède  au  derrière  ; 
Notre  homme  étoit  prêt  à  tout, 
De  tout  il  venoit  à  bout. 
Pleurons  ce  nouvel  oracle , 
Ce  grand  prononceur  d'arrêts , 
Ce  Minos  que  par  miracle 
Le  ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  phénix  des  beaux  génies- 
N'épuisoit  point  les  parties 
En  plaidoyers  superflus; 
Pour  juger  sans  se  méprendre 
Il  lui  suffisoit  d'entendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 
Quel  autre  toute  l'année 
Voudra  siéger  désormais , 
Et  n'avoir ,,  dans  la  journée , 
De  plaisir  que  les  procès? 
Minos,  cédez -lui  la  place; 
Déjà  son  ombre  vous  chasse 
Et  va  juger  aux  enfers. 
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Pleurez ,  avocats  -à  vendre  ; 
Vos  cabinets  sont  déserts. 
Rimeurs  qu'il  daignoit  entendre, 
A  qui  lirez-vous  vos  vers? 
Et  vous,  qui  comptiez  d'avance 
Des  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  un  ample  trésor, 
Pleurez,  brelandier  célèbre  ; 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or. 

Claude  se  délectoit  à  entendre  ses  louanges,  et  auroit  bien  voulu 
s'arrêter  plus  longtemps;  mais  le  héraut  des  dieux ,  lui  mettant  la  main 
au  collet  et  lui  enveloppant  la  tête  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu,  l'en- 
tratoa  par  le  champ  de  Mars,  et  le  fit  descendre  aux  enfers  entre  le 
Tibre  et  la  voie  Couverte. 

Narcisse ,  ayant  coupé  par  un  plus  court  chemin ,  vint  frais ,  sortant 
du  bain,  au-devant  de  son  maître,  et  lui  dit  :  «  Comment I  les  dieux 
chez  les  hommes I  —  Allons,  allons,  dit  Mercure,  qu'on  se  dépêche  de 
nous  annoncer.  »  L'autre  voulant  s'amuser  à  cajoler  son  maître,  il  le 
hâta  d'aller  à  coups  de  caducée,  et  Narcisse  partit  sur-le-champ.  La 
pente  est  si  glissante ,  et  l'on  descend  si  facilement ,  que ,  tout  goutteux 
qu'il  étoit ,  il  arrive  en  un  moment  à  la  porte  des  enfers.  A  sa  vue ,  le 
monstre  aux  cent  têtes  dont  parle  Horace  s'agite ,  hérisse  ses  horribles 
crins;  et  Narcisse ,  accoutumé  aux  caresses  de  sa  jolie  levrette  blanche, 
éprouva  quelque  surprise  à  l'aspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  à  long 
poil ,  peu  agréable  à  rencontrer  dans  l'obscurité.  Il  ne  laissa  pas  pour- 
tant de  s'éorier  à  haute  voix  :  «  Voici  Claude  César.  »  Aussitôt  une  foule 
s'avance  en  poussant  des  CTis  de  joie  et  chantant  : 

Il  vient,  réjouissons- nous. 

Parmi  eux  étoient  Caîus  SiLius,  consul  désigné,  Junius  Praetorius, 
Sextius  Trallus,  Helvius  Trogus,  Cotta'  Tectus,  Valens,  Fabius,  che- 
valiers romains  que  Narcisse  avoit  tous  expédiés.  Au  milieu  de  la  troupe 
chantante  étoit  le  pantomime  Mnester ,  à  qui  sa  beauté  avoit  coûté  la 
vie.  Bientôt  le  bruit  que  Claude  arrivoit  parvint  jusqu'à  Messaline;  et 
l'on  vit  accourir  les  premiers  au  -  devant  de  lui  ses  affranchis  Polybe , 
Myron ,  Harpocrate ,  Amphaeus  et  Phéronacte ,  qu'il  avoit  envoyés  de* 
vant  pour  préparer  sa  maison'.  Suivoient  les  deux  préfets  Justus  Gato- 
nius,  et  Rufus  fils  de  Pompée;  puis  ses  amis  Saturnius  Lucius,  et  Pedo 
Pompeius,  et  Lupus,  et  Celer  Asinius,  consulaires;  enfin  la  fille  de  son 
frère,  la  fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son  beau- père,  sa  belle-mère, 
et  presque  tous  ses  parens.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant  de 
Claude,  qui  les  voyant  s'écria  :  «  Bon!  je  trouve  partout  des  "amis  1  Par 
quel  hasard  êtes- vous  ici? 

—  Comment,  scélérat l  dit  Pedo  Pompeius,  par  quel  hasard?  et  qui 
nous  y  envoya  que  toi-même,  bourreau  de. tous  tes  amis?  Viens,  viens 
devant  leijuge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le  chemin.  »  II. le  mène  au  tribunal 
Rousseau  iv  -    —  -  ^ 
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d'£aque ,  lequel  précisément  se  faisoit  rendre  compte  de  la  loi  Gornélia 
sur  les  meurtriers.  Pedofait  inscrire  son  homme,  et  présente  une  liste 
de  trente  sénateurs ,  trois  cent  quinze  chevaliers  romains ,  deux  cent 
vingt  et  un  citoyens ,  et  d'autres  en  nombre  infini ,  tous  tués  par  ses  ordres. 
Claude  effrayé  toumoit  les  yeux  de  tous  côtés  pour  chercher  un  dé- 
fenseur :  mais  aucun  ne  se  présentoit.  Enfin ,  P.  Petronius ,  son  anciea 
convive  et  beau  parleur  comme  lui ,  requit  vainement  d'être  admis  à  le 
défendre.  Pedo  Taccuse  à  grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre;  mais 
le  juste  Ëaque  le  fait  taire ,  et ,  après  avoir  entendu  seulement  l'une  des 
parties ,  condamne  l'accusé  en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traita  les  autres. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout  le  monde ,  étonné  de  cette 
étrange  forme ,  la  soutenoit  sans  exemple  ;  mais  Claude  la  trouva  plus 
inique  que  nouvelle.  On  disputa  longtemps  sur  la  peine  qui  lui  seroit 
imposée.  Quelques-uns  disoient  qu'il  falloit  faire  un  échange;  que  Tan- 
tale mourroit  de  soif  §'il  n'étoit  secouru  ;  qu'Ixion  avoit  besoin  d'en- 
rayer ,  et  Sisyphe  de  reprendre  haleine  :  mais  comme  relAcher  un  vété- 
ran ,  c'etlt  été  laisser  à  Claude  l'espoir  d'obtenir  un  jour  la  même  grâce , 
•n  aima  mieux  imaginer  quelque  nouveau  supplice  qui ,  l'assujettissant 
à  un  vain  travail ,  irritât  incessamment  sa  cupidité  par  une  espérance 
illusoire.  Êaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés  avec  un  cornet  percé, 
et  d'abord  on  le  vit  se  tourmenter  inutilement  à  courir  après  ses  dès  : 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  cornet 

Aux  dés  prêts  à  partir  il  demande  sonnet  * ,    - 

Que,  malgré  tous  ses  soins,  entre  ses  doigts  avides, 

Du  cornet  défoncé ,  panier  des  Danaïdes , 

Il  sent  couler  les  dés  ;  ils  tombent ,  et  souvent 

Sur  la  table ,  entraîné  par  ses  gestes  rapides , 

Son  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  vent. 

Ainsi,  pour  terrasser  son  adroit  adversaire' 

Sur  l'arène ,  un  athlète ,  enflammé  de  colère , 

Du  ceste  qu*il  élève  espère  le  frapper  ;  , 

L'autre  gauchit,  esquive,  a  le  temps  d'échapper; 

Et  le  coup ,  frappant  l'air  avec  toute  sa  forcé , 

Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorse. 

Là- dessus,  Caligula  paroissant  tout  à  coup  se  mit  à  le  réclamer 
comme  son  esclave.  Il  produisoit  des  témoins  qui  l'avoient  vu  le  char- 
ger de  soufflets  et  d'étrivières.  Aussitôt  il  lui  fut  adjugé  par  Ëaque;  et 
Caligula  le  donna  à  Hénandre  son  affranchi ,  pour  en  faire  un  de  ses 
gens. 

4 .  Sonnet  est  ici  pour  la  rime  ;  il  faut  sonnez.  (Éd.) 
S   J'ai  pris  la  liberté  de  subsUiuer  celle  comparaison  ft  celle  de  Sisyphe, 
employée  par  Sénèqae,  et  trop  rebatioe  depuis  cet  auteur. 
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8CR  US  MARUGE  DE  CHARLES- EMMAIOTEL,  ROI  DE  SARDAIOME  ET  DUC  DE  tàYOIBi 
AVEC  LA  PRIIf CESSE  ÉUSABETH  DE  LORRAUTE  '. 

tfuse ,  vous  exigez  de  moi  que  je  consacre  au  roi  de  nouveaux  chants; 
inspirez-moi  donc  des  vers  dignes  d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la  discorde  entre  les  peuples 
de  l'Europe  :  toute  Tltalie  retentissoit  du  bruit  des  armes ,  pendant  que 
la  triste  paix  entendoit  du  fond  d'un  antre  obscur  les  tumultes  furieux 
excités  par  les  humains ,  et  voyoit  les  campagnes  inondées  de  nouveaux 
flots  de  sang.  Elle  distingue  de  loin  un  héros  enflammé  par  sa  valeur; 
c'est  Charles  qu'elle  reconnoU,  chargé  de  glorieuses  dépouilles.  La 
déesse  l'aborde  en.  soupirant ,  et  tâche  de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

«Prince,  lui  dit -elle,  quels  charmes  trouvez -vous  dans  l'horreur  du 
carnage?  Épargnez  des  ennemis  vaincus;  épargnez -vous  vous-même, 
et  n'exposez  plus  votre  tête  sacrée  à  de  si  grands  périls  :  le  cruel  Mars 
vous  a  trop  longtemps  occupé.  Vous  êtes  chargé  d'une  ample  moisson 
de  palmes;  il  est  temps  désormais  que  la  paix  ait  part  à  vos  soins,  et 
que  vous  livriez  votre  cœur  à  des  sentimens  plus  doux.  Pour  le  prix  de 

4.  In  nuptias  Garoli  Emmanuel»  invictissinù  Sardinise^regU  ^  ducis  Sahau» 
dWj  etc.f  et  regines  augustissimœ  ËLiSAUETHiE  a  Lotharxngxa. 

Ergo  nunc  vatem,  mea  musa,  régi 
Plectra  jussisti  nova  dedioareî 
Ergo  da  magnum  celebrare  digno 
Carminé  regem. 

Inter  Europœ  populos  fUrorem 
Impius  belli  deus  excitarat; 
Onmis  armorum  slrepita  fremebat 
Itala  tellus. 

Intérim  ceco  latilans  sab  antro 
Mœsta  pax  dires  hominum  turauitus 
Audit,  undanlesque  videt  recenti 
Sanguine  campos. 

Gémit  faeroem  procul  œstoantem  ; 
Carolum  agnoscit  spoliis  onustum; 
Diva  suspirans  adit,  atqae  mentem 
Fiectere  tentât. 

a  Te  quid  armomm  Juvat,  inquit,  horroi^^ 
Parce  jam  victis ,  tlbi  parée ,  prioceps  ; 
Ne  caput  sacrum  per  aperta  belii 
Mitte  pericla. 

«Te  diu  Mavori  feras  occupavit, 
Teque  palmaram  seges  ampla  ditat; 
Nunc  pius  pacem  cote,  mitioret 
Concipe  Isensus. 
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cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une  jeune  et  divine  princesse  du 
sang  des  rois ,  illustre  par  tant  de  héros  que  Tauguste  maison  de  Lor- 
raine a  produits ,  et  qu'elle  compte  parmi  ses  ancêtres.  Un  si  digne  pré- 
sent est  la  récompense  de  vos  vertus  royales,  de  votre  amour  pour 
l'équité ,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs ,  et  de  cette  douce  humanité  si 
naturelle  à  votre  âme  pure.  » 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations  des  dieux.  Hâtez -vous ,  gé- 
néreuse princesse  ;  ne  vous  laissez  point  retarder  par  les  larmes  d'une 
sœur  et  d'une  mèi^e  affligées.  Que  ces  monts  couverts  de  neige ,  dont  le 
sommet  se  perd  dans  les  cieux ,  ne  vous  effrayent  point  :  leurs  cimes 
élevées  s'abaisseront  pour  favoriser  votre  passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette  charmante  épouse;' les 
Grâces  environnent  son  char ,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement  tous  les  éloges  que  ré- 
pand la  renommée.  Il  part ,  accompagné  d'une  cour  pompeuse.  Il  vole 
«déporté  par  l'impatience  de  son  amour.  Tel  que  l'éclatant  Phœbus  ef- 
face dans  le  ciel ,  par  la  vivacité  de  ses  rayons ,  la  lumière  des  autres 
astres  ;  ainsi  brille  cet  auguste  prince  au  milieu  de  tous  ses  courtisans. 

aEcce  divinam  Supcri  puellam. 
Prsmium  pacis,  lii)i  deslinarunt, 
Sanguinem  regum,  Lotbara^quc  clarom 
Stemmate  genlis. 

cScilicet  tanlum  meruere  munus 
Régi»  dotes ,  amor  nnus  flpqni , 
Sanclilas  morum ,  pietasque  casl» 
Hospila  menlis.  » 

Paruit  princeps  monilis  deorum. 
Ergo  festina,  generosa  virgo; 
Nec  soror,  nec  te  lacrimis  morelor 
Anxia  mater. 

Montium  nec  te  nive  caDdidonim 
Terreat  surgens  super  aslra  moles  ; 
Se  libi  senaim  juga  celsa  prono 
Culmine  sislent. 

Gernis?  o  quanta  speciosa  pompa 
Ambulat!  curram  teneri  Lepores 
Ambiunt,  spons»  sedel  et  modeslo  , 

Gratta  vullu. 

Rex  ut  attenta  bibil  aure  famam  ! 
Splendida  laie  comiiams  aola, 
Ecce  confestim  volât  inqnieto 
Raptus  amore. 

QaaIiB  in  cœlo  radiis  coruscans 
Yulgus  astrorum  tenebris  recoodit 
Phœbus,  augusto  micat  inter  omncs 
l^uœine  princeps. 
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Charles,  généreux  sang  des  héros,  quels  accords  assez  sublimes, 
quels  vers  assez  majestueux  pourrai -je  employer  pour  chanter  dtgne^ 
ment  les  vertus  de  ta  grande  âme  et  l'intrépidité  de  ta  valeur?  Ce  sera, 
grand  prince ,  en  méditant  sur  les  hauts  faits  de  tes  magnanimes  aïeux 
que  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours  à  la  gloire  par  le  même  che< 
min  qu*ils  ont  pris  pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  leà  plus  glorieux  trophées ,  ou 
qu'en  paix  tu  cultives  les  beaux -arts,  mille  monumens  illustres  témoi- 
gnent la  grandeur  de  ton  règne. 

Hais  redoublez  vos  chants  d'allégresse  ;  je  vois  arriver  cette  reine  di- 
vine que  le  ciel  accorde  à  nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a  ramené 
de  doux  loisirs  parmi  Içs  peuples.  À  son  abord  l'hiver  fuit;  toutes  les 
routes  se  parent  d'une  herbe  tendre  ;  lés  champs  brillent  de  verdure  et 
se  couvrent  de  Aeurs.  Aussitôt  les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur 
labourage,  et  accourent  pleins  de  joie.  Royale  épouse,  les  cœurs  volent 
de  toutes  parts  au-devant  de  vous. 

Voyez  comment ,  au  milieu  des  torrens  d'une  flamme  bruyante ,  le 
feu  prend  toutes  sortes  de  figures  ;  voyez  fuir  la  nuit  ;  voyez  cette  pluie 
d'astres  qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Carole,  heroum  generose  sanguis, 
Qoa  lyra  vel  quo  galis  ore  possim 
Mentis  exceluB  tilulos  et  ingens 
Dicere  peclus? 

Nempe  magnûram  meditans  avoram 
Facta,  qaoB  yirtus  sua  consecravit, 
Arte  qua  cœlum  mernere ,  cœium 
Scandere  tendis. 

Clara  seu  belle  referas  tropna, 
Seu  colas  arles  placidus  quietas, 
Mille  le  monstranl  monumenta  magnum 
Inclyla  regem. 

Yenit,  o!  feslos  geminale  plausus; 
Venit  optanti  data  diva  leirrffi; 
Bianda  qus  tandem  popuUs  revexit 
Olia,  venit. 

Hiyus  advenlu,  fagiente  bruma, 
Oronis  aprili  via  ridet  herba; 
Floribus  spirant,  viridique  lucent 
Gramine  carapi. 

Prolinns  pagis  bene  ferialis . 
Exeant  Isti  proceres,  coloni; 
Obviam  p^assim  iibi  corda  currunt , 
Regia  conjux. 

Adspicis?  Crebra  crépitante  flamma, 
Ignis  Qt  cunctas  simulât  figuras , 
Ul  ftigat  Doctem ,  riguis  ut  œlher 
Depluit  astria^: 
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Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  montagnes,  et  passe  bien  loin  au- 
dessus  de  leurs  cimes  massives  ;  Les  sapins  d'alentour  étonnés  en  fré- 
missent, et  les  échos  des  Alpes  en  redoublent  le  retentissement. 

Vivez ,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  longue  carrière.  Vivez  de  même , 

digne  épouse.  Que  votre  postérité  vive  éternellement ,  et  donne  ses  lois 

à  la  Savoie. 

Andiimt  collet,  et  opaca  longe . 
Colla  submittunt,  trepidœque  circom 
Gontremuni  pinus,  iteratque  vpces 
jUpibus  Echo. 

Vive  ter  cenlum,  bone  rex,  per  annos; 
Sic,  tori  consors  bona,  vive;  vestram 
Vivat  œtemum  gênas ,  et  Sabaadis 
Imperet  anris. 

Offerebat  régi ,  ete, 
JoBJuniBS  PifnoD,  eanotûms  Àupênsis, 


BÉC5T  FAIT  POUR  M.  DE  LA  MARTINIÈRE, 

SEcaiTAxas  d'ambassade  a  soiiEttre. 

....  4733. 

Je  vous  ai  raconté  mes  imprudences  et  mes  fautes.  Vous  voulez  que 
je  les  mette  par  écrit,  j'obéis  à  vos  ordres  ;  en  voici  le  résumé  : 

Fils  d'un  horloger,  j'étois  destiné  à  devenir  moi-même  un  artisan  : 
j'avois  fait  une  partie  de  mon  apprentissage  ;  mais  le  goût  de  la  lecture 
qui  me  poursuivoit,  quelques  espiègleries,  m'aliénèrent  un  maître 
brutal  :  il  în'obsédoit ,  m'humilioit  ;  ce  n'étoit  que  mauvais  traitemens. 
Dans  mes  échappées  du  dimanche ,  je  me  répandois  dans  la  campagne 
avec  des  jeunes  gens  de  mon  âge  :  nous  oubliions  le  temps ,  nous  ne 
calculions  pas  la  distance ,  nous  jouissions  de  la  douce  liberté ,  nous  ne 
pensions  à  rien.  Un  soir  je  m'éloignai  plus  que  de  coutume  :  j'avois  de- 
vant moi  des  champs ,  de  la  verdure  ;  je  savourois  ce  beau  spectacle ,  je 
ne  m'apercevois  pas  que  le  soleil  achevoit  sa  course.  Je  m'en  aperçus 
•n^n,  mais  trop  tard;  les  portes  étoient  fermées.  Cette  faute  involon- 
taire m'attira  un  châtiment  cruel  ;  je  fus  battu  et  menacé  de  pis  encore 
si  je  récidivois  :  je  me  promis  bien  de  n'en  rien  faire ,  je  m'observai 
avec  soin  ;  je  me  tenois  en  garde  contre  une  imprudence  qui  devoit 
m'être  si  fatale  :  elle  arriva  pourtant.  Ce  beau  lac,  ces  coteaux,  ces 
montagnes  se  dérouloient  majestueusement  à  mes  yeux;  j'allois  les 
perdre,  je  voulus  prolonger  le  charme;  je  calculai  mal,  la  porte  se 
trouva  encore  fermée.  Un  oubli,  une  seconde,  m'exposoient  à  un  trai- 
tement barbare;  je  refusai  de  m'y  soumettre;  j'errai  quelques  jours 
dans  les  campagnes,  et  conduit  par  le  besoin,  le  désœuvrement,  je 
me  trouvai  sans  y  penser  chez  un  curé  du  voisinage  :  c'étoit  le  descen- 
dant d'un  chevalier  de  la  Cuiller.  Cette  circonstance ,  qui  m'étoit  re- 
venue dans  la  mémoire,  ne  fut  pas  ce  qui  contribua  le  moins  à  m'ame- 
ner  chez  lui;  j'étois  curieux  de  voir  comment  étoit  fait  un  petit-fils  de 
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ces  hommes  dont  nos  histoires  nous  font  des  peintures  si  extraordi- 
naires. Il  n'avoit  rien  assurément  de  propre  à  justifier  Tidée  que  je 
m'en  étois  faite;  mais  il  me  reçut  bien,  me  traita  mieux;  je  ne  me 
trouvai  plus  de  répugnance  à  croire  ce  qu'il  croyoit  :  il  m'adressa  à 
une  dame  nouTellement  convertie.  Je  me  figurois  une  vieille  dévote, 
c'étoit  un  ange  ;  je  l'aimai ,  je  l'adorai ,  j'eusse  voulu  ne  la  jamais  quit- 
ter :  il  le  fallut  néanmoins  ;  elle  étoit  jeune ,  j'étois  jeane ,  la  bienséance 
ne  lui  permettoit  pas  de  me  retenir  :  je  partis  pour  Turin.  Au  bout  de 
trois  mois,  je  fus  catéchisé,  converti,  initié  aux  mœurs  de  l'Italie. 
Livré  à  moi-même,  dénué  de  moyens,  sans  ressources,  je  fus  assez 
heureux  pour  me  préserver  du  vice.  Un  honnête  ecclésiastique  m'ac- 
cueillit ;  j'eus  de  l'emploi ,  je  devins  laquais ,  secrétaire.  Enfin  je  Ais 
admis  au  service  de  la  maison  de  Solar;  j'étois  comblé  d'égards,  de 
bienveillance,  j'avois  mérité  l'estime  et  obtenu  l'amitié  de  l'abbé  de 
Gouvon ,  dont  j'étois  devenu  l'élève. 

Malheureusement  un  étourdi  de  compatriote  vint  à  Turin,  me  cap- 
tiva ,  me  séduisit ,  me  fit  perdre  le  goût  du  travail  et  m'entratna.  Les 
folies  dont  il  m'avoit  rempli  la  tête  se  dissipèrent  bientêt»  J'avois  man- 
qué l'occasion  de  m'assurer  une  existence  qu'on  m'offroit  :  Mme  de  Wa- 
rens  m'accueillit  cependant  ;  elle  brava  les  propos  pour  protéger  ma 
misère ,  elle  me  mit  au  séminaire  :  je  n'y  fis  rien  ;  aux  enfans  de  choeur  : 
j'apprenois  médiocrement  la  musique ,  quand  des  ennuis  déterminèrent 
M.  le  Maître  à  se  retirer.  Je  l'accompagnai  jusqu'à  Lyon  ;  mais  ses  par- 
titions lui  furent  enlevées ,  il  avoit  des  atteintes  d'épilepsie ,  sa  bourse 
étoit  légère  :  je  fus  effrayé ,  je  le  recommandai  aux  soins  de  ceux  qui 
l'entouroient  et  m'en  allai.  Je  ne  trouvai  plus  Mme  de  Warens  à  An- 
necy,  elle  étoit  partie  pour  Paris.  J'étois  sans  ressources,  je  gagnai  la 
Suisse  ;  il  falloit  y  vivre  :  je  me  mis  à  enseigner  la  musique.  Mon  début 
ne  fut  pas  heureux.  Je  voulus  essayer  la  composition  ;  je  ne  la  savois 
pas ,  je  fus  sifflé.  Je  vins  alors  à  Neufchâtel ,  où  mon  travail  suffisoit  à 
mes  besoins,  lorsqucTle  hasard  me  fit  faire  la  rencontre  du  moine  grec  : 
il  me  parla  du  saint  sépulcre,  de  princes,  de  voyages,  m'offrit  de 
l'accompagner  comme  interprète.  Je  n'avois  pas  de  motif  de  confiance; 
je  crus  tout ,  j'acceptai  tout.  Vous  savez  le  reste. 
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Souveraine  puissance  de  l'univers ,  Être  des  êtres ,  sois-moi  propice , 
jette  sur  moi  un  œil  de  commisération;  vois  mon  cœur,  il  est  pur,  il 
est  sans  crime.  Je  mets  toute  ma  confiance  en  ta  bonté  infinie,  tous 
mes  soins  à  m'occuper  de  ton  immensité ,  de  ta  grandeur ,  de  ton  éter- 
nité. J'attends  sans  crainte  l'arrêt  qui  me  séparera  des  humains.  Pro- 
nonce; termine  ma  vie,  et  je  suis  prête  à  paroître  aux  marches  de  ton 
trône,  pour  y  recevoir  la  destinée  que  tu  m'as  promise  en  me  don- 
nant la  vie,  et  que  je  Teuz  mériter  en  faisant  le  bien,  en  accomplis- 
sant ti  loi. 
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NOTES  BE  h  J.  ROUSSEAU. 


NOTES  ET  OBSERVATIONS   MARGINALES 

MISES  tAK  ROUSSEAU  SUR  QUELQUES  OUTRAGES. 

Je  ne  connoissois  pas  ce  fatras*,  je  n'en  avois  jamais  entendu  parler  : 
j'en  ai  reconnu  l'auteur  dès  la  deuxième  page.  Ce  n'est  pas  ici  le  seul 
OuTrage  de  M.  de  Voltaire  qui  soit  pensé  sans  jugement,  mais  c'est  le 
seul  qui  soit  écrit  avec  platitude  et  ineptie  ;  et  voilà  comment  la  basse 
envie  et  le  désir  de  nuire  étouffent  le  génie  et  dégradent  le  talent. 

J.  J.  Rousseau. 

Je  crois  entrevoir  dans  ces  essais  *  quelque  lueur  de  talent  naturel , 
j&ais  trop  offusqué  de  mauvais  goût  acquis  pour  que  j'en  puisse  bien 
juger.  Avant  de  prendre  un  maître  de  composition ,  il  faut  commencer 
par  apprendre  ce  que  ces  maîtres-là  n'apprennent  pas  :  à  scander ,  à 
ponctuer,  à  accentuer,  à  phraser.  Cela  s'apprendra  en  écoutant  long- 
temps de  bonne  musique  avec  une  oreUle  attentive  et  avide  d'instruc- 
tion. Evitez  la  musique  moderne  ;  étudiez  Pergolèse ,  et  quand  vous  le 
saurez  tout  par  cœur ,  étudiez-le  encore,  jusqu'à  ce  que  vous  n'ayez 
pas  besoin  d'apprendre  la  composition. 

~    I .  Cette  note  est  écrite  lur  un  ouvrage  qai  a  pour  titre  :  VOptique  ou  U 
Chinois  à  Memphis,  par  M.  de  Salnt-Péravi.  (Éd.) 

2.  Note  mise  sur  un  cahier  de  musique  de  M.  Lefébure,  après  un  morceau 
noté  intitulé  :  Chant  pour  un  chœur  hU  Hymphtt,  (Éd.) 
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THÉÂTRE. 


NARCISSE, 

OU  L'AMANT  DE  LUI-MÊME. 

COMEDIE». 


PRÉFACE. 

J*ai  écrit  cette  comédie  à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  je  me  suis  gardé 
de  la  montrer ,  aussi  longtemps  que  j'ai  tenu  quelque  compte  de  la  ré- 
putation  d'auteur.  Je  me  suis  enfin  senti  le  courage  de  la  publier,  mais 
je  n'aurai  jamais  celui  d'en  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma  pièce , 
mais  de  moi-même,  qu'il  s'agit  ici. 

Il  faut ,  malgré  ma  répugnance ,  que  je  parle  de  moi  ;  il  faut  que  je 
convienne  des  torts  que  Ton  m'attribue ,  ou  que  je  m'en  justifie.  Les 
armes  ne  seront  pas  égales ,  je  le  sens  bien  ;  car  on  m'attaquera  avec  des 
plaisanteries,  et  je  ne  me  défendrai  qu'avec  des  raisons;  mais,  pourvu 
que  je  convainque  mes  adversaires,  je  me  soucie  trés-peu  de  les  per- 
suader; en  travaillant  à  mériter  ma  propre  estime,  j'ai  appris  à  me 
passer  de  celle  des  autres,  qui,  pour  la  plupart,. se  passent  bien  de  la 
mienne.  Hais  s'il  ne  m'importe  guère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi , 
il  m'importe  que  personne  n'ait  droit  d'en  mal  penser  ;  et  il  importe  à 
la  vérité ,  que  j'ai  soutenue ,  que  son  défenseur  ne  soit  point  accusé  in- 
justement de  se  lui  avoir  prêté  son  secours  que  par  caprice  ou  par  va* 
nité,  sans  l'aimer  et  sans  la  connoître. 

Le  parti  que  j'ai  pris  dans  la  question  que  j'examinois  il  y  a  quelques 
année»  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  une  multitude  d'adversaires', 

4.  Composée  en  4788,  et  Jouée  le  48  décembre  1752.  (Éd.) 

5.  On  m'assare  que  plusieurs  trouvent  mauvais  que  j'appelle  mes  adver- 
saires mes  adversaires;  et  cela  me  parolt  assez  croyable  dass  un  siècle  oik 
l'on  n'ose  plus  rien  appeler  par  son  nom.  J'apprends  aussi  que  chacun  de  mes 
adversaires  se  plaint,  quand  je  réponds  à  d'autres  objections  que  les  sienaes, 
que  je  perds  mon  temps  à  me  battre  contre  des  chimères;  ce  qui  me  prouve 
une  chose  dont  je  me  ooutois  déjé  bien,  savoir,  qu'ils  ne  perdent  point  le  leur 
à  se  lire  ou  à  s'écouter  les  uns  les  autres.  Quant  à  moi,  c'est  une  peine  que 
j'ai  cm  devoir  prendre;  et  J'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'ils  ont  publiés  contre 
mol,  depuis  la  première  réponse  dont  je  (Us  honoré  Jusqu'aux  quatre  sermons 
allemands,  dont  l'un  commence  à  peu  prés  de  cette  manière  :  «Mes  frères , 
si  Socrale  revenoit  parmi  nous,  et  qu'il  vit  l'état  florissant  où  les  sciences 
sont  en  Europe  :  que  dis-je  en  Europe?  en  Allemagne;  que  dis-je  en  Alle- 
magne? en  Saxe;  que  dis-Je  en  Saxe?  à  Leipsick)  que  dis-Je  à  Leipsick?  dans 
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plus  attentifs  peut-être  à  l'intérêt  des  gens  de  lettres  qu'à  l'honneur  de 
la  littérature.  Je  l'avois  prévu  ^  et  je  m'étois  bien  douté  que  leur  con- 
duite ,  en  cette  occasion ,  prouveroit  en  ma  faveur  plus  que  tous  mes 
discours.  En  effet ,  ils  n'ont  déguisé  ni  leur  surprise  ni  leur  chagrin  de 
ce  qu'une  académie  s'étoit  montrée  intègre  si  mal  à  propos.  Ils  n'ont 
épargné  contre  elle  ni  les  invectives  indiscrètes ,  ni  même  les  faussetés  ' , 
pour  tâcher  d'affoiblir  le  poids  de  son  jugement.  Je  n'ai  pas  non  plus 
été  oublié  dans  leurs  déclamations.  Plusieurs  ont  entrepris  de  me  réfu- 
ter hautement  :  les  sages  ont  pu  voir  avec  quelle  force,  et  le  public 
avec  quel  succès  ils  l'ont  fait.  D'autres,  plus  adroits,  connoissant  le 
danger  de  combattre  directement  des  vérités  démontrées ,  ont  habile- 
ment détourné  sur  ma  personne  une  attention  qu'il  ne  falloit  donner 
qu'à  mes  raisons  ;  et  l'examen  des  accusations  qu'ils  m'ont  intentées  a 
fait  oublier  les  accusations  plus  graves  que  je  leur  intentois  moi-même. 
C'est  donc  à  ceux-ci  qu'il  faut  répondre  une  fois. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités  que  f  ai  soute- 
nues ,  et  qu'en  démontrant  une  proposition ,  je  ne  laissoîs  pas  de  croire 
le  contraire,  c'est-à-dire  que  j'ai  prouvé. des  choses  si  extravagantes, 
qu'on  peut  affirmer  que  je  n'ai  pu  les  soutenir  que  par  jeu.  Voilà  un 
bel  honneur  qu'ils  font  en  cela  à  la  science  qui  sert  de  fondement  à 
toutes  les  autres  ;  et  l'on  doit  croire  qiie  l'art  de  raisonner  sert  de  beau- 
coup à  la  découverte  de  la  vérité ,  quand  on  le  voit  employer  avec  suc- 
cès à  démontrer  des  folies. 

Ils  prétendent  que  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités  que  j'ai  soute- 
nues, C'est  sans  doute  de  leur  part  une  manière  nouvelle  et  commode 
de  répondre  à  des  argumens  sans  réponse ,  de  réfuter  les  démonstra- 
tions mêmes  d'Euclide ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'univers. 
Xi  me  semble ,  à  moi ,  que  ceux  qui  m'accusent  si  témérairement  de  par- 
ler contre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux-mêmes  un  grand  scrupule  de 

celte  nnivenité;  alors,  saisi  d'étonnement  et  pénétré  de  respect,  Socrale 
s'assiéroit  modestement  parmi  nos  écoliers;  et,  recevant  nos  leçons  avec  ha- 
mililé,  il  perdroit  bientôt  avec  nous  celte  ignorance  dont  il  se  plaigooU  si 
justement.  »  J'ai  lu  tout  cela,  et  n'y  ai  fait  que  peu  de  réponses  ;  peut-être  en 
ai-je  encore  trop  fait  :  mais  je  suis  fort  aise  que  ces  messieurs  les  aient  trou- 
vées assez  agréables  pour  être  jaloux  de  la  préférence.  Pour  les  cens  qui  sont 
choqués  du  mot  d'ADVERSAmu,  je  consens  de  bon  cœur  à  le  leur  abandonner, 
pourra  qu'ils  veuillent  bien  m'en  indiquer  un  autre  par  lequel  je  puisse  dé- 
signer, non- seulement  tous  ceux  qui  ont  combattu  mon  sentiment,  soit  par 
écrit ,  soit,  plus  prudemment  et  plus  à  leur  aise ,  dans  les  cercles  de  femmes 
el  dé  beaux  esprits,  où  ils  éloient  bien  sûrs  que  je  n'irois  pas  me  défendre; 
mais  encore  ceux  qui ,  feignant  aujourd'hui  de  croire  que  Je  n'ai  point  d'ad- 
versaires, trouvoient  d'abord  sans  réplique  les  réponses  de  mes  adversaires, 
puis,  quand  j'ai  répliqué,  m'ont  blâmé  de  l'avoir  fait,  parce  qae,  selon  eux, 
on  ne  m'avoit  point  attaqué.  En  attendant,  ils  permettront  que  je  continue 
d'appeler  mes  adversaires  mes  adversaires  ;  car,  malgré  la  politesse  de  mon 
siècle.  Je  suis  grossier  comme  les  Macédoniens  de  Philippe. 

4 .  On  peut  voir,  dans  le  Mercure  d'août  4753,  le  désaveu  de  l'Académie  de 
Dijon,  au  sujet  de  je  ne  sais  quel  écrit  attribué  faussement  par  l'auteur  à  l'un 
^  membres  de  cette  Académie. 
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parler  contre  la  leur;  car  ils  n'ont  assurément  rien  trouvé  dans  met 
écrits  ni  dans  ma  conduite  qui  ait  dû  leur  inspjrer  cette  idée,  conuna 
je  le  prouverai  bientôt;  et  il  ne  leur  est  pas  permis  d'ignorer  que, 
dès  qu'un  honune  parle  sérieusement,  on  doit  penser  qu'il  croit  ce 
qu'il  dit,  à  moins  que  ses  actions  ou  ses  discours  ne  le  démentent; 
encore  cela  même  ne  suffit-il  pas  toujours  pour  s'assurer  qu'il  n'en  croit 
rieo. 

ÎIb  peuvent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  qu'en  me  déclarant 
contre  les  sciences  j'ai  parlé  contre  mon  sentiment  :  à  une  assertion 
aussi  téméraire ,  dénuée  également  de  preuve  et  de  vraisemblance ,  je 
ne  sais  qu'une  réponse  ;  elle  est  courte  et  énergique  ;  et  je  les  prie  de 
se  la  tenir  pour  faite. 

Ils  prétendent  encore  que  ma  conduite  est  en  contradiction  avec  mes 
principes ,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils  n'emploient  cette  seconde  in- 
stance à  établir  la  première  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  gens  qui  savent 
trouver  des  preuves  à  ce  qui  n'est  pas.  Ils  diront  donc  qu'en  faisant  de 
la  musique  et  des  vers  on  a  mauvaise  gr&ce  à  déprimer  les  beaux-arts, 
et  quMl  y  a  dans  les  belles-lettres ,  que  j'affecte  de  mépriser ,  mille  oc- 
cupations plus  louables  que  d'écrire  des  comédies.  Il  faut  répondre 
aussi  à  cette  accusation. 

Premièrement,  quand  môme  on  l'admettroit  dans  toute  sa  rigueur, 
je  dis  qu'elle  prouveroit  que  je  me  conduis  mal ,  mais  non  que  je  ne 
parle  pas  de  bonne  foi.  S'il  étoit  permis  de  tirer  des  actions  des  hommes 
la  preuve  de  leurs  sentimens,  il  faudroit  dire  que  l'amour  de  la  justice 
est  banni  de  tous  les  cœurs  ^  et  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  chrétien  sur  la 
terre.  Qu'on  me  montre  des  hommes  qui  agissent  toujours  conséquem- 
ment  à  leurs  maximes ,  et  je  passe  condamnation  sur  les  miennes.  Tel 
est  le  sort  de  l'humanité  ;  la  raison  noils  montre  le  but .  et  les  passions 
nous  en  écartent.  Quand  il  seroit  vrai  que  je  n'agis  pas  selon  mes  prin- 
cipes, on  n'auroit  donc  pas  raison  de  m'accuser  pour  cela  seul  de  par- 
1er  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser  mes  principes  de  fausseté. 

Mais  si  je  voulois  passer  condamnation  sur  ce  point ,  il  me  suffiroit  de 
comparer  les  temps  pour  concilier  les  choses.  Je  n'ai  pas  toujours  eu  le 
bonheur  de  penser  comme  je  fais.  Longtemps  séduit  par  les  préjugés 
de  mon  siècle ,  je  prends  l'étude  pour  la  seule  occupation  digne  d'un 
sftge,  je  ne/egardois  les  sciences  qu'avec  respect,  et  les  savans  qu'avec 
admiration'.  Je  ne  comprenois  pas  qu'on  pût  s'égarer  en  démontrant 
toujours,  ni  mal  faire  en  parlant  toujours  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après 
ayoir  vu  les  choses  de  près ,  que  j-'ai  appris  à  les  estimer  ce  qu'elles 
Talent;  et  quoique,  dans  mes  recherches ,  j'aie  toujours  trouvé  saiû  Uh 

4.  ToQiei  les  fois  que  je  songe  à  mon  ancienne  simplicité,  je  ne  puis 
m'empècher  d'en  rire.  Je  ne  lisois  pas  un  livre  de  morale  ou  de  philosophie 
que  je  ne  crusse  y  voir  Tâme  et  les  principes  de  l'auteur.  Je  regardeis  tous 
ces  graves  écrivains  comme  des  hommes  mudesies,  sages,  vertueux,  irrépro- 
chables. Je  me  formols  de  leur  commerce  des  idées  aogéliques,  el  Je  n'aurois 
approché  de  la  maison  de  l'un  d'eux  que  conuue  d'un  sanctuaire.  Enfin  je 
les  ai  TUS,  ce  préjugé  puéril  s'est  dissipé,  et  o'etl  la  seule  erreur  dont  Ut 
m'aient  guéri. 
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quentix^  sapienHas  pa/rum^  il  m'a  fallu  bien  des  réflexions,  bien  des 
ôbsenrations  et  bien  du  temps  pour  détruire  en  moi  Tillusion  de  toute 
cette  vaine  pompe  scientifique.  Il  .n'est  pas  étonnant  que ,  durant  ces 
temps  de  préjugés  et  d'erreurs ,  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'auteur , 
j*aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moi-même.  C'est  alors  que  furent 
composés  les  vers  et  la  plupart  des  autres  écrits  qui  sont  sortis  de  ma 
plume,  et  entre  autres  cette  petite  comédie.  Il  y  auroit  peut-être  de  la. 
dureté  à  me  reprocher  aujourd'hui  ces  amusemens  de  ma  jeunesse ,  et 
on  auroit  tort  au  moins  de  m'accuser  d'avoir  contredit  en  cela  des  prin- 
cipes qui  n'étoient  pas  encore  les  miens.  II  y  a  longtemps  que  je  ne 
mets  plus  à  toutes  ces  choses  aucune  espèce  de  prétention  ;  et  hasarder 
de  les  donner  au  public  dans  ces  circonstances ,  après  avoir  eu  la  pru- 
dence de  les  garder  si  longtemps,  c'est  dire  assez  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blâme  qui  peuvent  leur  être  dus  :  car  je  ne  pense 
plus  comme  l'auteur  dont  ils  sont  l'ouvrage.  Ce  sont  des  enfans  illégi- 
times que  l'on  caresse  encore  avec  plaisir  en  rougissant  d'en  être  le 
père ,  à  qui  l'on  fait  ses  derniers  adieux ,  et  qu'on  envoie  chercher  for- 
tune sans  beaucoup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  deviendront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  suppositions  chimériques.  Si  l'on 
m'accuse  sans  raison  de  cultiver  les  lettres ,  que  je  méprise ,  je  m'en 
'défends  sans  nécessité;  car,  quand  le  fait  seroit  vrai,  il  n'y  auroit  en 
<iela  aucune  inconséquence  :  cest  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela ,  selon  ma  coutume ,  la  méthode  simple  et  facile 
qui  convient  à  la  vérité.  J'établirai  de  nouveau  l'état  de  la  question, 
j'exposerai  de  nouveau  mon  sentiment;  et  j'attendrai  que,  sur  cet  ex- 
posé ,  on  veuille  me  montrer  en  quoi  mes  actions  démentent  mes  dis- 
cours. Mes  adversaires,  de  leur  côté,  n'auront  garde  de  demeurer  sans 
réponse ,  eux  qui  possèdent  l'art  merveilleux  de  disputer  pour  et  contre 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  Ils  commenceront ,  selon  leur  coutume ,  par 
établir  une  autre  question  à  leur  fantaisie  ;  ils  me  la  feront  résoudre 
comme  il  Peur  conviendra;  pour  m'attaquer  plus  commodément,  ils  me 
feront  raisonner,  non  à  ma  manière,  mais  à  la  leur;  ils  détourneront 
habilement  les  yeux  du  .lecteur  de  l'objet  essentiel ,  pour  les  fixer  à 
droite  et  à  gauche  ;  ils  combattront  un  fantôme ,  et  prétendront  m'avoir 
vaincu  :  mais  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  faire  ;  et  je  commence. 

«  La  science  n'est  bonne  à  rien ,  et  ne  fait  jamais  que  du  mal;  car  elle 
est  mauvaise  par  sa  nature.  Elle  n'est  pas  moins  inséparable  du  vice 
que  l'ignorance  de  la  vertu.  Tous  les  peuples  lettrés  ont  toujours  été 
corrompus ,  tous  les  peuples  ignorans  ont  été  vertueux  ;  en  un  mot ,  il 
n'y  a  de  vices  que  parmi  les  savans,  ni  d'homme  vertueux  que  celui 
qui  ne  sait  rien.  Il  y  a  donc  un  moyen  pour  nous  de  redevenir  honnêtes 
gens;  c'est  de  nous  hâter  de  proscrire  la  science  et  les  savans,  de 
brûler  nos  bibliothèques,  fermer  nos  académies,  nos  collèges,  nos  uni- 
versités, et  de  nous  replonger  dans  toute  la  barbarie  des  premiers 
siècles.  » 

Voilà  ce  que  mes  adversaires  ont  très-bien  réfuté  ;  aussi  jamais  n*ai-je 
dit  ni  pensé  un  seul  mot  de  tout  cela,  et  l'on  ne  sauroit  rien  imaginer 
dé  plus  opposé  à  mon  système'  que  cette  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la 
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ImXé  de  m'attribuer.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit,  et  qu'on  n'a  point 
réi'uté. 

Il  s'agissoit  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts  a 
contribué  à  épurer  nos  mœurs. 

Kn  montrant ,  comme  je  l'ai  fait ,  que  nos  mœurs  ne  se  sont  point 
épurées' ,  la  question  étoit  à  peu  près  résolue. 

Mais  elle  en  renfermoit  implicitement  une  autre  plus  générale  et  plus 
iinportante ,  sur  l'influence  que  la  culture  des  sciences  doit  avoir  en 
toute  occasion  sur  les  mœurs  des  peuples.  C'est  celle-ci ,  dont  la  pre- 
mière n'est  qu  une  conséquence,  que  je  me  proposai  d'examiner  avec 
soin. 

Je  commençai  par  les  faits ,  et  je  montrai  que  les  mœurs  ont  dégé- 
néré chez  tous  les  peuples  du  monde  à  mesure  que  le  goût  de  l'étude  et 
des  lettres  s'est  étendu  parmi  jeux. 

Ce  n'étoit  pas  assez  ;  car ,  sans  pouvoir  nier  que  ces  choses  eussent 
toujours  marché  ensemble,  on  pouvoitnier  que  l'une  eût  amené  l'autre. 
Je  m'appliquai  donc  à  montrer  cette  liaison  nécessaire.  Je  fis  voir  que 
la  source  de  nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  que  nous  confondons 
iios  vaines  et  trompeuses  connoissances  avec  la  souveraine  intelligence 
l{m  voit  d'un  coup  d'œil  la  vérité  de  toutes  choses.  La  science ,  prise 
d'une  manière  abstraite ,  mérite  toute  notre  admiration  ;  la  folle  science 
des  hommes  n'est  digne  que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce  toujours  chez  un  peuple  un  commence- 
ment de  corruption  qu'il  accélère  trés-promptement  ;  car  ce  goût  ne 
peut  naître  ainsi  dans  toute  une  nation  que  de  deux  mauvaises  sources , 
que  l'étude  entretient  et  grossit  à  son  tour  :  savoir ,  l'oisiveté  et  le  désir 

4 .  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  s'étoient  corrompues,  je  n'ai  pas  prétendu 
dire  pour  cela  que  celles  de  nos  aïeux  fussent  bonnes,  mais  seulement  que 
les  nôtres  éloient  encore  pires.  11  y  a,  parmi  les  hommes,  mille  sources  de 
corruption  ;  et,  quoique  les  sciences  soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la 
plus  rapide,  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  la  seule.  Laruiue  de  l'empire  romain, 
les  inTasions  d'une  mulliiude  de  barbares ,  ont  fait  un  mélange  de  tous  les 
peuples,  qui  a  dû  nécessairement  détruire  les  mœura  et  les  coutumes  de  cha« 
cun  d'eux.  Les  croisades,  le  commerce,  la  découverte  des  Indes,  la  naviga- 
tion, les  voyages  de  long  cours ,  et  d'autres  causes  encore  que  je  ne  veux  pas 
dire,  ont  entretenu  et  augmenté  le  désordre.  Tout  ce  qui  facilite  la  commu- 
nication entre  les  diverses  nations  porte  aux  unes ,  non  les  vertus  des  autres, 
mais  leurs  crimes ,  ei  altère  chez  toutes  'les  mœurs  qui  sont  propres  à  leur 
climat  et  à.  la  constitution  de  leur  gouvernement.  Les  sciences  n'ont  donc  pas 
fait  tout  le  mal;  elles  y  ont  seulement  leur  bonne  part;  et  celui  surtout  qui 
leur  appartient  en  propre,  c'est  d'avoir  donné  à  nos  vices  une  couleur  agréa- 
ble ,  un  certain  air  honnClc  qui  nous  empêche  d'en  avoir  horreur.  Quand  on 
joua  pou^la  première  fois  la  comédie  du  Méchant,  je  me  souviens  qu'on  ne 
trou  voit  pas  que  le  rôle  principal  répondit  au  titre.  Cléon  ne  parut  qu'un 
homme  ordinaire;  il  étoit,  disoit-on,  comme  tout  le  monde.  Ce  scélérat  abo- 
minable ,  dont  le  caractère  si  bien  exposé  auroit  dû  faire  frémir  sur  eux- 
mêmes  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  lui  ressembler,  parut  un  caractère 
tout  à  Tait  manqué;  et  ses  noirceurs  passèrent  pour  des  gentillesses,  parce 
4ue  tel  qui  se  croyoit  Un  fort  honnête  homme  s'y  reconnuissoit  trait  pour 
trait. 
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de  se  distinguer*  Dans  un  £tat  bien  constitué,  chaque  citoyen  a  ses  de- 
voirs à  remplir  ;  et  ces  soins  importans  lui  sont  trop  chers  pour  lui 
laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  frivoles  spéculations.  Dans  un  État  bien 
constitué ,  tous  les  citoyens  sont  si  bien  égaux ,  que  nul  ne  peut  être 
préféré  aux  autres  comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  plus  habile , 
mais  tout  au  plus  conmie  le  meilleur  :  encore  cette  dernière  distinction 
estrelle  souvent  dangereuse  ;  car  elle  fait  des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres  qui  naît  du  désir  de  se  distinguer  produit  néces- 
sairement des  maux  infiniment  plus  dangereux  que  tout  le  bien  qu'elles 
font  n'est  utile  ;  c'est  de  rendre  à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  très-peu 
scrupuleux  sur  les  moyens  de  réussir.  Les  premiers  philosophes  se  firent 
une  grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes  la  pratique  de  leurs 
devoirs  et  les  principes  de  la  vertu.  Mais  bientôt  ces  préceptes  étant  de- 
venus communs ,  il  fallut  se  distinguer  en  frayant  des  routes  contraires. 
Telle  est  l'origine  des  systèmes  absurdes  des  Leucippe,  des  Diogène, 
des  Pyrrhon,  des  Protagore,  des  Lucrèce.  Les  Hobbes,  les  Mandeville 
et  mille  autres ,  ont  affecté  de  se  distinguer  de  môme  parmi  nous  ;  et 
leur  dangereuse  doctrine  a  tellement  fructifié ,  que ,  quoiqu'il  nous  reste 
de  vrais  philosophes  ardens  à  rappeler  dans  nos  cœurs  les  lois  de  Thu- 
manité  «t  de  la  vertu ,  on  est  épouvanté  de  voir  jusqu'à  quel  point  notre 
siècle  raisonneur  a  poussé  dans  ses  maximes  le  mépris  des  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts,  anéantit 
l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  la  véritable  gloire.  Quand  une  fois 
.  les  talens  ont  envahi  les  honneurs  dus  à  la  vertu ,  chacun  veut  être  un 
homme  agréable ,  et  nul  ne  se  soucie  d'être  homme  de  bien.  De  là  naît 
encore  cette  autre  inconséquence,  qu'on  ne  récompense  dans  les 
hommes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  ;  car  nos  talens 
naissent  avec  nous ,  nos  vertus  seules  nous  appartiennent. 

Les  premiers  et  presque  les  uniques  soins  qu'on  donne  à  notre  édu- 
cation sont  les  fruits  et  les  semences  de  ces  ridicules  préjugés.  C'est 
pour  nous  enseigner  les  lettres  qu'on  tourmente  notre  misérable  jeu- 
nesse :  nous  savons  toutes  les  règles  de  la  grammaire  avant  que  d'avoir 
oui  parler  des  devoirs  de  l'homme  ;  nous  savons  tout  ce  qui  s'est  fait 
jusqu'à  présent ,  avant  qu'on  ait  dit  un  mot  de  ce  que  nous  devons 
faire;  et,  pourvu  qu'on  exerce  notre  babil,  personne  ne  se  soucie  que 
nous  sachions  agir  ni  penser.  En  un  mot ,  11  n'est  prescrit  d'être  savant 
que  dans  les  choses  qui  ne  peuvent  nous  servir  de  rien  ;  et  nos  enfans 
sont  précisément  élevés  comme  les  anciens  athlètes  des  jeux  publics , 
qui ,  destinant  leurs  membres  robustes  à  un  exercice  inutile  et  superflu , 
se  gardoient  de  les  employer  jamais  à  aucun  travail  profitable.* 

Le  goût  des  lettres ,  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts ,  amollit  les 
corps  et  les  âmes.  Le  travail  du  cabinet  rend  les  honunes  délicats ,  affoi- 
blit  leur  tempérament  ;  et  l'âme  garde  difficilement  sa  vigueur  quand  le 
corps  a  perdu  la  sienne.  L'étude  use  la  machine,  épuise  les  esprits, 
détruit  la  force ,  énerve  le  courage ,  et  cela  seul  montre  assez  qu'elle 
n'est  pas  faite  pour  nous  :  c'est  ainsi  qu'on  devient  lâche  et  pusillanime, 
incapable  de  résister  également  à  la  peine  et  aux  passions.  Chacun  sait 
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combien  les  babitans  des  villes  sont  peu  propres  k  soutenir  les  travaux 
de  la  guerre,  et  Ton  n'ignore  pas  quelle  est  la  réputation  des  gens  de 
lettres  en  fait  de  bravoure  *.  Or,  rien  n'est  plus  justement  suspect  que 
l'honneur  d'un  poltron. 

Tant  de  réflexions  sur  la  foiblesse  de  notre  nature  ne  servent  souvent 
qu'à  nous  détourner  des  entreprises  généreuses.  A  force  de  méditer  sur 
les  misères  de  l'humanité,  notre  imagination  nous  accable  de  leur 
poids ,  et  trop  de  prévoyance  nous  ôte  le  courage  en  nous  ôtant  la  sécu- 
rité. C'est  bien  en  vain  que  nous  prétendons  nous  munir  contre  les  acci- 
dents imprévus ,  «  si  la  science ,  essayant  de  nous  armer  de  nouvelles 
deffenses  contre  les  inconveniens  naturels ,  nous  a  plus  imprimé  en  la 
fantaisie  leur  grandeur  et  leur  poids ,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaines 
subtilitez  à  nous  en  couvrir.  » 

Le  goût  de  la  philosophie  relâche  tous  les  liens  d'estime  et  de  bien* 
veillance  qui  attachent  les  hommes  à  la  société ,  et  c'est  peut-être  le 
plus  dangereux  des  maux  qu'elle  engendre.  Le  charme  de  l'étude  rend 
bientôt  insipide  tout  autre  attachement.  De  plus ,  à  force  de  réfléchir 
sur  l'humanité ,  à  force  d'observer  les  hommes ,  le  philosophe  apprend 
aies  apprécier  selon  leur  valeur;  et  il  est  difficile  d'avoir  bien  de  l'af- 
fection pour  ce  qu'on  méprise.  Bientôt  il  réunit  en  sa  personne  tout 
l'intérêt  que  les  hommes  vertueux  partagent  avec  leurs  semblables  : 
son  mépris  pour  les  autres  tourne  au  profit  de  son  orgueil  ;  son  amour- 
propre  augmente  en  même  proportion  que  son  indifférence  pour  le  reste 
de  l'univers.  La  famille ,  la  patrie ,  deviennent  pour  lui  des  mots  vides 
de  sens  :  il  n'est  ni  parent ,  ni  citoyen ,  ni  homme  ;  il  est  philosophe. 

En  même  temps  que  la  culture  des  sciences  retire  en  quelque  sorte 
de  la  presse  le  cœur  du  philosophe ,  elle  y  engage  en  un  autre  sens 
celui  de  l'homme  de  lettres,  et  toujours  avec  un  égal  préjudice  pour  la 
vertu.  Tout  homme  qui  s'occupe  des  talens  agréables  veut  plaire,  être 
admiré ,  et  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  autre  ;  les  applaudissemens 
publics  appartiennent  à  lui  seul  :  je  dirois  qu'il  fait  tout  pour  les  ob- 
tenir, s'il  ne  faisoit  encore  plus  pour  en  priver  ses  concurrens.  De  là 
naissent,  d'un  côté,  les  raffinemens  du  goût  et  de  la  politesse,  vile  et 
basse  flatterie,  soins  séducteurs,  insidieux ,  puérils ,  qui,  à  la  longue, 
rapetissent  l'âme  et  corrompent  le  cœur;  et,  de  l'autre,  les  jalousies, 
les  rivalités ,  les  haines  d'artistes  si  renommées ,  la  perfide  calomnie , 
la  fourberie ,  la  trahison ,  et  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  lâche  et  de 
plus  odieux.  Si  le  philosophe  méprise  les  hommes,  l'artiste  s'en  fait 
bientôt  mépriser ,  et  tous  deux  concourent  enfin  à  les  rendre  mépri- 
sables. 

Il  y  a  plus ,  et  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  proposées  à  la  considéra- 
tion des  sages ,  voici  la  plus  étonnante  et  la  plus  cruelle.  Nos  écrivains 

A .  Voici  un  exemple  moderne  pour  ceux  qui  me  reprochent  de  n'en  citer 
que  d'anciens.  La  république  de  Gènes ,  cherchant  à  subjuguer  plus  aisément 
le»  Corses,  n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  sûr  que  d'établir  ches  eux  une  aca- 
démie. U  ne  me  seroil  pas  difficile  d'allonger  cette  note,  mais  ce  seroit  faire 
tort  à  l'intelligence  des  seuls  lecteurs  dont  je  me  soucie. 
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regardent  tous  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  de  not^e  siècle 
les  sciences,  les  arts,  le  luxe,  le  commerce,  les  lois,  et  les  autres 
liens  qui ,  resserrant  entre  les  hommes  les  nœuds  de  la  société  *  par 
rintérêt  personnel ,  les  mettent  tous  dans  une  dépendance  mutuelle ,  leui^ 
donnent  des  besoins  réciproques  et  des  intérêts  communs ,  et  obligent 
chacun  d'eux  de  concourir  au  bonheur  des  autres  pour  pouvoir  faire  le 
sien.  Ces  idées  sont  belles,  sans  doute,  et  présentées  sous  un  jour  jEavo- 
rable;  mais,  en  les  examinant  avec  attention  et  sans  partialité,  on 
trouve  beaucoup  à  rabattre  des  avantages  qu'elles  semblent  présenter 

'•  d'abord. 

l  C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  que  d'avoir  mis  les  hommes 
dans  l'impossibilité  de  vivre  entre  eux  sans  se  prévenir,  se  supplanter, 
se  tromper ,  se  trahir ,  se  détruire  mutuellement  !  11  faut  désormais  se 
garder  de  nous  laisser  jamais  voir  tels  que  nous  sommes  :  car ,  pour  deux 
hommes  dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille  peut-être  leur  sont 
opposés,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen,  pour  réussir,  que  de  tromper  ou 
perdre  tous  ces  gens-là.  Voilà  la  source  funeste  des  violences,  des  trahi- 
sons ,  des  perfidies  et  de  toutes  les  horreurs  qu'exige  nécessairement  un 
état  de  choses  où  chacun ,  feignant  de  travailler  à  la  fortune  ou  à  la 
réputation  des  autres ,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne  au-dessus  d'eux 
et  à  leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  à  cela  ?  Beaucoup  de  babil ,  des  riches  et  des 
raisonneurs ,  c'est-à-dire  des  ennemis  de  la  vertu  et  du  sens  commun. 
En  revanche  nous  avons  perdu  l'innocence  et  les  mœurs.  La  foule  rampe 
dans  la  misère  ;  tous  sont  les  esclaves  du  vice.  Les  crimes  non  commis 
sont  déjà  dans  le  fond  des  cœurs ,  et  il  ne  manque  à  leur  exécution  que 
l'assurance  de  l'impunité. 

Ëtrange  et  funeste  constitution ,  où  les  richesses  accumulées  facilitent 
toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de  plus  grandes,  et  où  il  est  im- 
possible à  celui  qui  n'a  rien  d'acquérir  quelque  chose ,  où  l'homme  de 
bien  n'a  nul  moyen  de  sortir  de  la  misère ,  où  les  plus  fripons  sont  les  plus 
honorés ,  et  où  il  faut  nécessairement  renoncer  à  la  venu  pour  devenir 
un  honnête  homme  !  Je  sais  que  les  déclamateurs  ont  dit  cent  fois  tout 
cela  ;  mais  ils  le  disoient  en  déclamant ,  et  moi  je  le  dis  sur  des  raisons  : 
ils  ont  aperçu  le  mal ,  et  moi  j'en  découvre  les  causes  ;  et  je  fais  voir 
surtout  une  chose  très-consolante  et  très-utile ,  en  montrant  que  tous  ces 
vices  n'appartiennent  pas  tant  à  l'homme  qu'à  l'homme  mal  gouverné'. 

4.  Je  me  plains  de  ce  que  la  pbilosopliie  relâche  les  liens  de  la  société, 
qui  sont  formés  par  Tesiime  et  la  bienveillance  niatuelie;  et  je  me  plains  de 
ce  que  les  sciences,  les  arls  et  tous  les  autres  objets  de  commerce  resserrent 
les  liens  de  la  sociélé  par  rinlérêt  personnel.  C'est  qu'en  effet  on  ne  peat 
resserrer  un  de  ces  liens  que  l'auUre  ne  se  relâche  d'autant.  11  n'y  a  donc 
point  en  ceci  de  conlradicllon. 

2.  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  monde  une  multitude  de 
petites  maitmes  qui  séduisent  les  simples  par  un  faux  air  de  philosophie ,  et 
qui,  outre  cela,  sont  trés-commodes  pour  terminer  les  disputes  d'un  ton  im- 
portant et  décisif, 'Sans  avoir  besoin  d'examiner  la  question.  Telle  est  celle-ci  : 
«Les  hommes  ont  partout  les  mêmes  passions;  partout  l'amour-propre  et 
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Telles  sont  les  vérités  que  j'ai  développées  et  que  j*ai  tâché  de  prouver 
dans  les  divers  écrits  que  j'ai  publiés  sur  cette  matière.  Voici  maintenant 
les  conclusions  que  j'en  ai  tirées. 

La  science  n'est  point  faite  pour  l'homme  en  général.  Il  s'égare  sans 
cesse  dans  sa  recherche  ;  et  s'il  l'obtient  quelquefois ,  ce  n'est  presque 
jamais  qu'à  son  préjudice.  11  est  né  pour  agir  et  penser,  et  non  pour 
réfléchir.  La  réflexion  ne  sert  qu'aie  rendre  malheureux,  sans  le  rendre 
meilleur  ni  plus  sage  :  elle  lui  fait-  regretter  les  biens  passés,  et  l'em- 
pêche de  jouir  du  présent  ;  elle  lui  présente  l'avenir  heureux  pour  le 
séduire  par  l'imagination  et  le  tourmenter  par  les  désirs ,  et  l'avenir 
malheureux,  pour  le  lui  faire  sentir  d'avance.  L'étude  corrompt  ses 
mœurs,  altère  sa  santé,  détruit  son  tempérament,  et  gâte  souvent  sa 
raison  :  sî  elle  lui  apprenoit  quelque  chose ,  je  le  trouverois  encore  fort 
mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  savent  pénétrer  à  tra- 
vers les  voiles  dont  la  vérité  s'enveloppe,  quelques  âmes  privilégiées, 
capables  de  résister  à  la  bêtise  de  la  vanité ,  à  la  basse  jalousie  et  aux 
autres  passions  qu'engendre  le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lumière  et  l'honneur  du 

l'intérêt  les  conduisent;  donc  ils  sont  partout  les  mêmes.  »  Quand  les  géo» 
mètres  ont  fait  une  supposition  qui,  de  raisonnement  en  raisonnement,  les 
conduit  à  une  absurdité,  ils  revienneot  sur  leurs  pas,  et  démontrent  ainsi  la 
supposition  fausse.  La  même  méthode,  appliquée  à  la  maxime  en  question, 
en  montreroit  aisément  Tabsurdilé.  Mais  raisonnons  autrement.  Un  sauvage 
est  un  homme,  et  un  Européen  est  un  homme.  Le  demi-philosophe  conclut 
aussitôt  que  l'un  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre;  mais  le  philosophe  dit  :  «En 
Europe,  le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  l'intérêt,  tout  met  les  par- 
ticuliers dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuellement  et  sans  cesse  ;  tout 
leur  fait  un  devoir  du  vice;  il  faut  qu'ils  soient  méchans  pour  être. sages,  car 
il  n'y  a  point  de  plus  grande  folie  que  de  faire  le  bonheur  des  fripons  aux 
dépens  du  sien.  »  Parmi  les  sauvages,  l'intérêt  personnel  parle  aussi  fortement 
que  parmi  nous ,  mais  il  ne  dit  pas  les  mêmes  choses  :  l'amour  de  la  société 
et  le  soin  de  leur  commune  défense  sont  les  seuls  liens  qui  les  unissent  :  ce 
mot  de  PROPRIÉTÉ,  qui  coûte  tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens,  n'a  presque 
aucun  sens  parmi  eux  :  ils  n'ont  entre  eux  nulle  discussion  d'intérêt  qui  les 
divise;  rien  ne  les  porte  i  se  tromper  l'un  l'autre;  l'estime  pubhque  est  le 
seid  bien  auquel  chacun  aspire,  et  qu'ils  méritent  tous.  Il  est  très-po?sible 
gu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise  action,  mais  il  n'est  pas  possible  qu'il 
prenne  l'habitude  de  mal  faire,  car  cela  ne  lui  seroit  bon  à  rien.  Je  crois 
qu'on  peut  faire  une  très-juste  estimation  des  mœurs  des  hommes  sur  la  mul- 
titude des  affaires  qu'ils  ont  entre  eux  :  plus  ils  commercent  ensemble ,  plus 
ils  admirent  leurs  talens  et  leur  industrie,  plus  ils  se  friponnent  décemment 
et  adroitement,  et  plus  ils  sont  dignes  de  mépris.  Je  le  dis  à  regret |  l'homme 
de  bien  est  celui  qui  n'a  besoin  de  tromper  personne,  et  le  sauvage  est  cet 
homme'là  : 

lUum  non  populi  fasces ,  non  purpura  regum 
Flexit,  et  infidos  agitans  discordia  fratres; 
Non  res  Romans ,  periluraque  régna  :  neque  ille 
▲ut  doluit  miserans  inopem,  aut  invidit  habenti. 

Virg.,  Georg.^  II,  485. 
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genre  humain;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  conyient,  pour  le  bien  de  tous, 
de  s*exercer  à  Tétude ,  et  cette  exception  même  confirme  la  règle  ;  car  si 
tous  l0s  hommes  étoient  des  Socrates ,  la  science  alors  ne  leur  seroit  pas 
nuisible ,  mais  ils  n'auroient  aucun  besoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  et  qui  par  conséquent  respecte  ses 
lois ,  et  ne  veut  point  raffiner  sur  ses  anciens  usages ,  doit  se  garantir 
avec  soin  des  sciences ,  et  surtout  des  sayans ,  dont  les  maximes  sen- 
tencieuses et  dogmatiques  lui  apprendroient  bientôt  à  mépriser  ses  usa- 
ges et  ses  lois  ;  ce  qu'une  natipn  ne  peut  jamais  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes ,  fût-il  même  avantageux  à 
certains  égards ,  tourne  toujours  au  préjudice  des  mœurs  :  car  les  cou- 
tumes sont  la  morale  du  peuple;  et,  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il 
n'a  plus  de  règle  que  ses  passions ,  ni  de  frein  que  les  lois ,  qui  peuvent 
quelquefois  contenir  les  méchans ,  mais  jamais  les  rendre  bons.  D'ail- 
leurs ,  quand  la  philosophie  a  une  fois  appris  au  peuple  à  mépriser  ses 
coutumes ,  il  trouvé  bientôt  le  secret  d'éluder  ses  lois.  Je  dis  donc  qu'il 
en  est  des  mœurs  d'un  peuple  comme  de  l'honneur  d'un  homme  ;  c'est 
un  trésor  qu'il  faut  conserver,  mais^qu'on  ne  recouvre  plus  quand  on 
l'a  perdue 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fois  corrompu  à  un  certain  point,  soit 
que  les  sciences  y  aient  contribué  ou  non ,  faut-il  les  bannir  ou  l'en  pré- 
server pour  le  rendre  meilleur ,  ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  ? 
C'est  une  autre  question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré 
pour  la  négative.  Car  premièrement ,  puisqu'un  peuple  vicieux  ne  revient 
jamais  à  la  vertu ,  il  ne  s'agit  pas  de  rendre  bons  ceux  qui  ne  le  sont 
plus,  mais  de  conserver  tels  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second 
lieu ,  les  mêmes  causes  qui  ont  corrompu  les  peuples  servent  quelque- 
fois à  prévenir  une  plus  grande  corruption  :  c'est  ainsi  que  celui  qui 
s'est  gâté  le  tempérament  par  un  usage  indiscret  de  la  médecine  est 
forcé  de  recourir  encore  aux  médecins  pour  se  conserver  en  vie.  Et 
c'est  ainsi  que  les  arts  et  les  sciences ,  après  avoir  fait  éclore  les  vices , 
sont  nécessaires  pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes  ;  elles  les 
couvrent  au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poison  de  s'exhaler 
aussi  librement  :  elles  détruisent  la  vertu,  mais  elles  en  laissent  le 


4 .  Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mais  fi'appant,  qui  semble 
contredire  cette  maxime  :  c'est  celui  de  la  fondation  de  Rome ,  faite  par  une 
troupe  de  bandits,  dont  les  descendans  devinrent,  en  peu  de  générations,  le 
plus  vertueux  peuple  qui  ait  jamais  existé.  Je  ne  serois  pas  en  peine  d'expli- 
quer ce  fait ,  si  c'en  étoit  ici  le  lieu  ;  mais  je  me  contenterai  de  remarquer 
qae  les  fondateurs  de  Rome  étoient  moins  des  honmies  dont  les  mœurs 
fussent  corrompues  que  des  hommes  dont  les  mœurs  n'étoient  point  formées  : 
Us  ne  méprisoient  pas  la  vertu ,  mais  ils  ne  la  connoissoient  pas  encore  ;  car 
ces  mots  vertus  et  vices  sont  des  notions  collectives  qui  ne  naissent  qne  de 
la  fréquentation  des  hommes.  Au  surplus ,  on  tireroit  un  mauvais  parti  de 
cette  objection  en  faveur  des  sciences  ;  car  des  deux  premiers  rois  de  Rome 
qui  donnèrent  une  forme  à  la  république ,  et  instituèrent  ses  coutumes  et  ses 
mœurs,  l'un  ne  s'occupoit  qne  de  guerres,  l'autre  que  de  rites  sacrés,  les 
deux  choses  du  monde  les  plus  éloignées  de  la  philosophie. 
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simulacre  public  < ,  qui  est  toujours  une  belle  chose  :  elles  introduisent 
à  sa  place  la  politesse  et  les  bienséances  ;  et  à  la  crainte  de  paroltre  mé- 
chant elles  substituent  celle  de  paroltre  ridicule. 

Mon  avis  est  donc ,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois ,  de  laisser  sub- 
sister et  même  d'entretenir  avec  soin  les  académies ,  les  collèges ,  les 
universités ,  les  bibliothèques ,  les  spectacles ,  et  tous  les  autres  amuse- 
mens  qui  peuvent  faire  quelque  diversion  à  la  méchanceté  des  hommes , 
et  les  empêcher  d'occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dangereuses; 
car,  dans  une  contrée  où  il  ne  seroit  plus  question  d'honnêtes  gens  ni  de 
bonnes  mœurs ,  il  vaudroit  encore  mieux  vivre  avec  des  fripons  qu'avec 
des  brigands. 

Je  demande  maintenant  où  est  la  contradiction  de  cultiver  moi-même 
des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  Il  ne  s'agit  plus  de  porter  les  peu- 
ples à  bien  faire ,  il  faut  seulement  les  distraire  de  faire  le  mal  ;  il  faut 
les  occuper  à  des  niaiseries  pour  les  détourner  des  mauvaises  actions  ; 
il  fout  les  amuser  au  lieu  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édifié  le  petit 
nombre  des  bons ,  je  leur  ai  fait  tout  le  bien  qui  dépendoit  de  moi  ;  et 
c'est  peut-être  les  servir  utilement  encore  que  d'offrir  aux  autres  des 
objets  de  distraction  qui  les  empêchent  de  songer  à  eux.  Je  m'estimerois 
trop  heureux  d'avoir  tous  les  jours  une  pièce  à  faire  siffler ,  si  je  pou- 
vois  à  ce  prix  contenir  pendant  deux  heures  les  mauvais  desseins  d'un 
seul  des  spectateurs,  et  sauver  l'honneur  de  la  fille  ou  de  la  femme  de 
son  ami,  le  secret  de  son  confident,  ou  la  fortune  de  son  créancier. 
Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  mœurs ,  il  ne  faut  songer  qu'à  la  police  ;  et  Ton 
sait  assez  que  la  musique  et  les  spectacles  en  sont  un  des  plus  impor- 
tans  objets. 

S'il  reste  quelque  difficulté  à  ma  justification ,  j'ose  le  dire  hardiment , 
ce  n'est  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes  adversaires  :  c'est  vis-à-vis  de 
moi  seul;  car  ce  n'est  qu'en  m'observant  moi-même  que  je  puis  juger 
si  je  dois  me  compter  dans  le  petit  nombre ,  et  si  mon  âme  est  en  état 
de  soutenir  le  faix  des  exercices  littéraires.  J'en  ai  senti  plus  d'une  fois 
le  danger  ;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abandonnés ,  dans  le  dessein  de  ne  les 
plus  reprendre;  et,  renonçant  à  leur  charme  séducteur ,  j'ai  sacrifié  à  la 
paix  de  mon  cœur  les  seuls  plaisirs  qui  pouvoient  encore  le  flatter.  Si , 
dans  les  langueurs  qui  m'accablent ,  si ,  sur  la  fin  d'une  carrière  pénible 
et  douloureuse,  j'ai  osé  les  reprendre  encore  quelques  momens  pour 
charmer  mes  maux ,  je  crois  au  moins  n'y  avoir  mis  ni  assez  d'intérêt 
ni  assez  de  prétention  pour  mériter  à  cet  égard  les  justes  reproches  que 
j'ai  faits  aux  gens  de  lettres. 

Il  mefalloit  une  épreuve  pour  achever  la  connoissance  de  moi-même, 


I .  Ce  simulacre  est  une  certaine  douceur  de  mœurs  qui  supplée  quelque- 
fois  à  leur  porelé,  une  certaine  apparence  d'ordre  qui  prévienl  l'horrible  coa- 
Itsion,  une  certaine  admiration  des  belles  choses  qui  empêche  les  bonnes  de 
tomber  tout  i  Tait  dans Toubli.  G^st  le  vice  qui  prend  le  masque  de  la  vertu, 
non  conmie  l'hypocrisie  pour  tromper  et  trahir,  mais  pour  s'êter,  sous  cette 
aimable  et  sacrée  effigie ,  Thorreur  qu'il  a  de  lui-même  quand  il  se  voit  i 
décourert. 
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et  je  l'ai  faite  sans  balancer.  Après  avoir  reconnu  la  situation  de  mon 
âme  dans  les  succès  littéraires ,  il  me  restoit  à  l'examiner  dans  les  re- 
vers. Je  sais  maintenant  qu'en  penser ,  et  je  puis  mettre  le  public  au 
pire.  Ma  pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  méritoit ,  et  que  j'avois  prévu  ;  mais , 
à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé ,  je  suis  sorti  de  la  représentation  bien 
plus  content  de  moi  et  à  plus  juste  titre  que  si  elle  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens  à  chercher  des  reproches 
à  me  faire ,  de  vouloir  mieux  étudier  mes  principes  et  mieux  observei 
ma  conduite,  avant  que  de  m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconsé- 
quence. S'ils  s'aperçoivent  jamais  que  je  commence  à  briguer  les  suf- 
frages du  public,  ou  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies  chansons, 
ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauvaises  comédies,  ou  que  je  cher- 
che à  nuire  à  la  gloire  de  mes  concurrens,  ou  que  j'affecte  de  mal 
parler  des  grands  honmies  de  mon  siècle  pour  tâcher  de  m'élever  à  leur 
niveau  en  les  rabaissant  au  mien ,  ou  que  j'aspire  à  des  places  d'aca- 
démie, ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes  qui  donnent  le  ton,  ou 
que  j'encense  la  sottise  des  grands ,  ou  que ,  cessant  de  vouloir  vivre  du 
travail  de  mes  mains,  je  tienne  à  ignominie  le  métier  que  je  me  suis 
choisi ,  et  fasse  des  pas  vers  la  fortune  ;  s'ils  remarquent ,  en  un  mot , 
que  l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la  vertu ,  je  les 
prie  de  m'en  avertir ,  et  même  publiquement  ;  et  je  leur  promets  de 
jeter  à  l'instant  au  feu  mes  écrits  et  mes  livres ,  et  de  convenir  de  toutes 
les  erreurs  qu'il  leur  plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant ,  j'écrirai  des  livres ,  je  ferai  des  vers  et  de  la  musique , 
^i  j'en  ai  le  talent ,  le  temps ,  la  force  et  la  volonté  ;  je  continuerai  à 
dire  très-franchement  tout  le  mal  que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qui 
les  cultivent',  et  croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela.  Il  est  vrai 
qu'on  pourra  dire  quelque  jour  :  a  Cet  ennemi  si  déclaré  des  sciences  et 
des  arts  fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de  théâtre  ;  »  et  ce  discours 
sera,  je  l'avoue ,  une  satire  très-amère ,  non  de  moi ,  mais  de  mon  siècle. 

4 .  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris  le  cbauge  dans 
cette  affaire- ci.  Quand  ils  ont  vu  les  sciences  et  les  arts  attaqués,  ils  ont  cru 
qu'on  en  vouloit  personnellement  à  eux ,  tandis  que ,  sans  se  contredire  eux- 
mêmes  ,  ils  pourroient  tous  penser,  comme  moi ,  que ,  quoique  ces  choses 
aient  fait  beaucoup  de  mal  à  la  société,  il  est  très-essentiel  de  s'en  servir  au- 
jourd'hui comme  d'une  médecine  au  mal  qu'elles  ont  causé,  ou  comme  de  ces 
animaux  mairaisans  qu'il  Taul  écraser  sur  la  morsure.  En  un  mot,  il  n-'y  a  pas 
un  homme  de  lettres  qui ,  s'il  peut  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de 
Tarlicle  précédent,  ne  puisse  dire  en  sa  Taveur  ce  que  Je  dis  en  la  mienne; 
et  cette  manière  de  raisonner  me  parolt  leur  convenir  d'auUint  mieux,  qu'entre 
nous  ils  se  soucient  Tort  peu  des  sciences,  pourvu  qu'elles  continuent  de 
mettre  les  savans  en  honneur.  C'est  comme  les  prêtres  du  paganisme,  qui  ne 
tenoient  à  la  religion  qu'autant  qu'elle  les  faisoil  respecter. 
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PERSONNAGES. 


LISIMON. 
VALÈRE , 


LUCINDE    I  ^"f^s  ^®  Lisimon, 

ANGÉLIQUE,),  .        .  f.i      j    »  •  • 

LËANDRE       I  ^'^'^  ^^  BŒur,  pupilles  de  Lisimon. 

MARTON,  suivante. 
FRONTIN,  valet  de  Valère. 

La  scène  est  dans  Pappartement  de  Yalère. 


SCÈNE  I.  —  LUCINDE ,  MARTON. 

LUCINDE.  —  Je  viens  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  le  jardin; 

bâtons-nous ,  avant  son  retour ,  de  placer  son  portrait  sur  sa  toilette. 

MARTON.  —  Le  voilà,  mademoiselle,  changé  dans  ses  ajustemensde 

manière  à  le  rendre  méconnoissable.  Quoiqu'il  soit  le  plus  joli  homme 

du  monde ,  il  brille  ici  en  femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 

LUCINDE.  —  Yalère  est,  par  sa  délicatesse  et  par  l'afTectation  de  sa 
parure ,  une  espèce  de  femme  cachée  sous  des  habits  d'homme  ;  et  ce 
portrait ,  ainsi  travesti ,  semble  moins  le  déguiser  que  le  rendre  a  son 
état  naturel. 

HABTON.  —  Eh  bieni  où  est  le  mal?  Puisque  les  femmes  aujourd'hui 
cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes,  n'est-il  pas  convenable  que 
ceux-ci  fassent  la  moitié  du  chemin ,  et  qu'ils  tâchent  de  gagner  en 
agrémens  autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode ,  tout  s'en  mettra 
plus  aisément  de  niveau. 

LUCINDE.  —  Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules.  Peut- 
être  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en  plaire  pas  moins,  quoiqu'il 
devienne  plus  estimable.  Mais,  pour  les  hommes,  je  plains  leur  aveu- 
glement. Que  prétend  cette  jeunesse  étourdie  en  usurpant  tous  nos 
droits?  Espèrent-ils  de  mieux  plaire  aux  femmes  en  s'efforçant  de  leui 
ressembler  ? 

MARTON.  —  Pour  celui-là,  ils  auroient  tort,  et  les  femmes  se  haïssent 
trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur  ressemble.  Mais  revenons  a\ï 
portrait.  Ne  craignez-vous  point  que  cette  petite  raillerie  ne  fâche 
M.  le  chevalier?  ^ 

LUCINDE.  —  Non,  Marton;  mon  frère  est  naturellement  bon;  il  est 
même  raisonnable ,  à  son  défaut  près.  Il  sentira  qu'en  lui  faisant  par  ce 
portrait  un  reproche  muet  et  badin ,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'un 
travers  qui  choque  jusqu'à  cette  tendre  Angélique ,  cette  aimable  pupille 
démon  père,  que  Yalère  épouse  aujourd'hui.  C'est  lui  rendre  service 
que  de  corriger  les  défauts  de  son  amant  ;  et  tu  sais  combien  j'ai  besoin 
des  soins  de  cette  chère  amie  pour  me  délivrer  de  Léandre  son  frère , 
que  mou  père  veut  aussi  me  faire  épouser.  v 
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UARTON.  —  Si  bien  que  ce  jeune  inconnu,  ce  Cléonte  que  vous  vîtes 
l'été  dernier  à  Passy ,  vous  tient  toujours  fort  au  cœur? 

LUCiNDB.  —  Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  compte  même  sur  la  parole 
qu'il  m'a  donnée  de  reparoUre  bientôt,  et  sur  la  promesse  que  m'a  faite 
Angélique  d'engager  son  frère  à  renoncer  à  moi. 

MARTON.  —  Bon ,  renoncer  I  Songez  que  vos  yeux  auront  plus  de  force 
pour  serrer  cet  engagement  qu'Angélique  n'en  sauroit  avoir  pour  le 
rompre. 

LuciNDE.  •—  Sans  disputer  sur  tes  flatteries,  je  te  dirai  que,  comme 
Léandre  ne  m'a  jamais  vue,  il  sera  aisé  à  sa  sœur  de  le  prévenir,  et' 
de  lui  faire  entendre  que ,  ne  pouvant  être  heureux  avec  une  femme 
dont  le  cœur  est  engagé  ailleurs ,  il  ne  sauroit  mieux  faire  que  de  s'en 
dégager  par  un  refus  honnête. 

MARTON.  —  Un  refus  honnête  !  Ah  I  mademoiselle ,  refuser  une  femme 
ikite  comme  vous ,  avec  quarante  mille  écus ,  c'est  une  honnêteté  dont 
jamais  Léandre  ne  sera  capable.  (A  part.)  Si  elle  savoit  que  Léandre  et 
Cléonte  ne  sont  que  la  même  personne ,  un  tel  refus  changeroit  bien 
d'épithète. 

LUCINDE.  —  Ah!  Marton,  j'entends  du  bruit;  cachons  vite  ce  por- 
trait. C'est  sans  doute  mon  frère  qui  revient;  et,  en  nous  amusant  à 
jaser ,  nous  nous  sommes  ôté  le  loisir  d'exécuter  notre  projet. 

MARTON.  —  Non ,  c'est  Angélique. 

SCÈNE  n.  —  ANGÉLIQUE ,  LUCINDE ,  MARTON. 

ANGÉLIQUE.  —  Ma  chèrc  Lucinde ,  vous  savez  avec  quelle  répugnance 
je  me  prêtai  à  votre  projet  quand  vous  fîtes  changer  la  parure  du  por- 
trait de  Valère  en  des  ajustem'ens  de  femme.  A  présent  que  je  vous  vois 
prête  à  l'exécuter,  je  tremble  que  le  déplaisir  de  se  voir  jouer  ne  l'in- 
dispose contre  nous.  Renonçons ,  je  vous  prie ,  à  ce  frivole  badinage.  Je 
sens  que  je  ne  puis  trouver  de  goût  à  m'égayer  au  risque  du  repos  de 
mon  cœur. 

LUCINDE,  ■—  Que  vous  êtes  timide  I  Valère  vous  aime  trop  pour  pren- 
dre en  mauvaise  part  tout  ce  qui  lui  viendra  de  la  vôtre,  tant  que  vous 
ne  serez  que  sa  maîtresse.  Songez  que  vous  n'avez  plus  qu'un  jour  à 
donner  carrière  à  vos  fantaisie/,  et  que  le  tour  des  siennes  ne  viendra 
que  trop  tôt.  D'ailleurs  il  est  question  de  le  guérir  d'un  faille  qui  l'ex- 
pose à  la  raillerie ,  et  voilà  proprement  l'ouvrage  d'une  maîtresse.  Nous 
pouvons  corriger  les  défauts  d'un  amant  :  mais,  hélas!  il  faut  suppor- 
ter ceux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE.  —  Quc  lui  trouvez-vous ,  après  tout ,  de  si' ridicule?  Puis- 
qu'il est  aimable ,  a-t-il  si  grand  tort  de  s'aimer  ?  et  ne  lui  en  donnons- 
nous  pas  l'exemple?  Il  cherche  à  plaire.  Ah!  si  c'est  un  défaut,  quelle 
vertu  plus  charmante  un  homme  pourroit-il  apporter  dans  la  société? 

MARTON.  —  Surtout  daus  la  société  des  femmes. 

ANGÉLIQUE.  —  Enfin,  Lucinde ,  si  vous  m'en  croyez,  nous  supprime- 
rons et  le  portrait  et  tout  cet  air  de  raillerie  qui  peut  auUiÂ  bien  passer 
pour  une  insulte  que  pour  une  correction* 
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LUCiRDB.  -—  Ohl  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon.industrie. 
Mais  je  yeux  bien  courir  seule  les  risques  du  succès  ;  et  rien  ne  vous 
oblige  d'être  complice  dans  une  affaire  dont  tous  pouvez  n'être  que 
témoin. 

1URT05.  —  Belle  distinction  ! 

LoaNDE.  —  Je  me  réjouis  de  voir  la  contenance  de  Yalère.  De  quel- 
que manière  qu'il  prenne  la  chose ,  cela  fera  toujours  une  scène  assez 
plaisante. 

MARTON.  —  J'entends  :  le  prétexte  est  de  cbrriger  Valère  ;  mais  le  vrai 
motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le  génie  et  le  bonheur  des  femmes. 
Elles  corrigent  souvent  les  ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser. 

ANGéLjQUE.  —  Enfin  vous  le  voulez  ;  mais  je  vous  avertis  que  vous 
me  répondrez  de  l'événement. 

inciNDB.  —  Soit. 

AVGéLiQUE.  —  Depuis  que  nous  sommes  ensemble,  vous  m'avez  fait 
eent  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si  cette  affaire-ci  me  cause 
la  moindre  tracasserie  avec  Valère ,  prenez  garde  à  vous. 

LuciWDB.  —  Oui ,  oui. 

AKGBLiQUE.  —  Sougez  un  peu  à  Léandre. 

LïïGiHDE.  —  Ah  l  ma  chère  Angélique.... 

ANGÉLIQUE.  —  Ohl  si  VOUS  me brouiUoz  avec  votre  frère,  je  vous  jure 
que  vous  épouserez  le  mien.  (Bas,)  Marton,  vous  m'avez  promis  le  se- 
cret. 

MABTOM ,  bas,  —  Ne  craignez  rien. 

LucinDB.  —  Enfin  je.... 

MARTON.  —  J'entends  la  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  tôt  votra 
Darti  I  à  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner  un  cercle  de  filles  à  sa 
ioilette. 

LttaNOB.  —  11  faut  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  {Elle met  le  pot* 
trait  sur  la  toilette.)  Voilà  le  piège  tendu. 

KARTON.  —  Je  veiu  un  peu  guetter  mon  honmie,  pour  voir.... 

LUGiNDB.  —  Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE.  —  Quo  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout  cecil 

SCÈNE  m.  —  VALÈRE ,  FRONTIN. 

VALÉRB.  —  «  Sangaride ,  ce  jour  est  un  grand  jour  pour  vous  >.  a> 

FRONTIN.  —  Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui^  c'est  un  grand 
jour  que  celui  de  la  noce ,  et  qui  même  allonge  diablement  tous  ceux  qui 
le  suivent. 

VALÉRB.— Que  je  vais  goûter  dé  plaisir  à  rendre  Angélique  heureuse  1 

FRONTIN.  —  Auriez-vous  envie  de  la  rendre  veuve? 

VALÉRB.  —  Mauvais  plaisant....  Tu  sais  à  quel  point  je  l'aime.  Dis-* 
moi,  que  connois-tu  qui  puisse  manquer  à  sa  félicité?  Avec  beaucoup 
d'amour ,  quelque  peu  d'esprit  et  une  figure....  comme  tu  vois ,  on  peut, 
je  pense ,  se  tenir  toujours  assez  sûr  de  plaire. 

4.  Vert  à^Jijrs,  opéra  de  Quinault,  acte  I,  scène  vi.  ^Ép.) 
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FBONTiN.  —  La  chose  est  indubitable ,  et  vous  en  avez  fait  sur  vous- 
môme  la  première  expérience. 

VALÈRB.  —  Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'est  je  ne  sais  combien  de 
petites  personnes  que  mon  mariage  fera  sécher  de  regret,  et  qui  vont 
ne  savoir  plus  que  faire  de  leur  cœur. 

FRONTiN.  —  Oh  !  que  si.  Celles  qui  vous  ont  aimé ,  par  exemple ,  s'oc- 
cuperont à  bien  détester  votre  chère  moitié.  Les  autres....  Mais  où  dia- 
ble les  prendre,  ces  autres-là? 

VALÈRE.  —  La  matinée  s'avance;  il  est  temps  de  m'habiller  pour  aller 
voir  Angélique.  Allons.  {H  se  met  à  sa  toilette.)  Comment  me  trouves-tu 
ce  matin?  Je  n'ai  point  de  feu  dans  les  yeux;  j'ai  le  teint  battu;  il  me 
semble  que  je  ne  suis  point  à  l'ordinaire. 

FBONTiN.  —  A  l'ordinaire!  Non,  vous  êtes  seulement  à  votre  ordi- 
naire. 

valArb.  —  C'est  une  fort  méchante  habitude  que  l'usage  du  rouge; 
à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  passer,  et  je  serai  du  dernier  mal  sans  ceU. 
Où  est  donc  ma  boîte  à  mouches?  Mais  que  vois-je  là?  un  portrait.... 
Ah  !  Frontin,  le  charmant  objet!...  Où  as -tu  pris  ce  portrait? 

FROMTiN.  —  Moi?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous  me 
parlez. 

VALÈRE.  —  Quoi  !  ce  n'est  pas  toi  qui  as  mis  ce  portrait  sur  ma  toi- 
lette? 

PRONTiir.  —  Non ,  que  je  meure. 

VALÈRB.  —  Qui  seroit-ce  donc? 

FRONTIN.  —  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le  diable, 
ou  vous. 

VALÈRE.  —  A  d'autres!  On  t'a  payé  pour  te  taire....  Sais-tu  bien  que  la 
comparaison  de  cet  objet  nuit  à  Angélique?...  Voilà,  d'honneur,  la  plus 
jolie  figure  que  j'aie  vue  de  ma  vie.  Quels  yeux,  Frontin!  Je  cçois  qu'ils 
ressemblent  aux  miens. 

FRONTIN.  -î-  C'est  tout  dire. 

VALÈRE.  —  Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle  est,  nia  foi, 
charmante....  Ah!  si  l'esprit  soutient  tout  cela....  Mais  son  goût  me  ré- 
pond de  son  esprit.  La  friponne  est  counoisseuse  en  mérite! 

FRONTIN.  —  Que  diable  !  Voyons  donc  toutes  ces  merveilles. 

VALÈRB.  —  Tiens ,  tiens.  Penses-tu  me  duper  avec  ton  air  niais?  Me 
crois- tu  novice  en  aventures? 

FRONTIN,  à  part.  —  Ne  me  trompé-je  point?  C'est  lui....  c'est  lui- 
même.  Comme  le  voilà  paré  !  Que  de  fleurs  !  que  de  pompons  f  C'est  sans 
doute  quelque  tour  de  Lucinde  ;  Marton  y  sera  tout  au  moins  de  moitié. 
Ne  troublons  point  leur  badinage.  Mes  indiscrétions  précédentes  m'ont 
coûté  trop  cher. 

VALÈRE.—  Hé  bien  !  monsieur  Frontin  reconnoîtroit-il  l'original  de 
cette  peinture? 

FRONTIN.  —  Pouh!  si  je  le  connois!  Quelques  centaines  de  coups  de 
pied  au  cul ,  et  autant  de  soufflets ,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  recevoir 
en  détail ,  ont  bien  cimenté  la  connoissance. 

VALÈRE.  —  Une  fille,  des  coups  de  pied!  Cela  est  un  peu  gaillard 
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noRTiir.  —  Ce  sont  de  petites  impatiences  domestiques  qui  la  pren- 
nent à  propos  de  rien. 

TALÈBE.  —  Comment  1  Taurois-tu  servie? 

FRONTiR.  —  Oui ,  monsieur,  et  j'ai  même  Thonneur  d'être  toujoure 
son  très-humble  serviteur. 

VALi&s.  —  Il  seroit  assez  plaisant  qu'il  y  eût  dans  Paris  une  Jolie 
femme  qui  ne  fût  pas  de  ma  connoissance....  Parle-moi  sincèrement. 
L'original  est-il  aussi  aimable  que  le  portrait? 

FRORTiN.  —  Comment,  aimable!  savez'vous,  monsieur,  que  si  quel- 
qu'un pouvoit  approcher  de  vos  perfections ,  je  ne  trouverois  qu'elle  seule 
à  TOUS  comparer? 

TuiRR,  considérant  le  portrait,  —  Mon  cœur  n'y  résiste  pas....  Fron* 
tin,  dis-moi  le  nom  de  cette  belle. 

FBONTiN ,  à  part.  —  Âh  1  ma  foi ,  me  voilà  pris  sans  vert. 

YÀiiM.  —  Comment  s'appelle-t-elle?  Parle  donc. 

FRONTiR.  —  Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle  ne  s*appelle  point. 
C'est  une  fille  anonyme ,  comme  tant  d'autres. 

VALÉRS.  —  Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  ce  coquin  t  Se  pour- 
roit-il  que  des  traits  aussi  charmans  ne  fussent  que  ceux  d'une  grisette? 

FRORTiN.  —  Pourquoi  non?  La  beauté  se  plaît  à  parer  des  visages  qui 
ne  tirent  leur  fierté  que  d'elle. 

VÀLÈRB.  —  Quoi  1  c'est.... 

FBOHTiR.  —  Une  petite  personne  bien  coquette,  bien  minaudiêre, 
bien  vaine,  sans  grand  siget  de  l'être;  en  un  mot»  un  vrai  petit-mattre 
femelle. 

VALiBB.  —  Voilà  comment  ces  faquins  de  valets  parlent  des  gens  qu'ilf 
ont  senis.  Il  faut  voir  cependant.  Dis-moi  où  elle  demeure. 

?B0RT1R.  ^  Bon,  demeurer!  est-ce  que  cela  demeure  jamais? 

VALÂRB.  —  Si  tu  m'impatientes....  Où  loge-t-elle,  maraud? 

FBORTiN.  —  Ma  foi,  monsieur,  à  ne  point  vous  mentir,  vous  le  savex 
tout  aussi  bien  que  moi. 

VALiRB.  —  Comment? 

FBORTur.  —  Je  vous  jure  que  je  ne  connois  pas  mieux  que  vous  l'on* 
ginal  de  ce  portrait. 

VALiBB.  —  Ce  n'est  pas  toi  qui  l'as  placé  là? 

FBORTiN.  —  Non ,  la  peste  m'étouffe  I 

VALiBB.  —  Ces  idées  que  tu  m'en  as  données.... 

FRORTiN.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  vous  me  les  fournissiez  vous- 
même?  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le  monde  aussi  ridicule  que 
cela? 

VALàBB.  —  Quoi  1  je  ne  pourrai  découvrir  d'où  vient  ce  portrait?  Le 
mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  empressement.  Car,  je  le  Tavoue, 
j'en  suis  très-réellement  épris. 

FRORTiN,  à  part.  —  La  chose  est  impayable!  Le  voilà  amoureux  de 
lui-même. 

tALàsB.  —  Cependant.Angélique ,  la  charmante  Angélique....  En  vé» 
rite,  je  ne  comprends  rien  à  mon  cœur,  et  je  veux  voir  cette  nouvéUt 
maîtresse  avant  que  de  rien  déterminer  sur  mon  mariage. 
RoosBiaviv  ê 
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FBQNTiN.  —  Comment ,  monsieur!  vous  ne....  Ah  1  vous  tous  moquez. 

vÂLÂRE.'  —  Non ,  je  te  dis  très-sérieusement  que  je  ne  saurois  offrir 
ma  main  à  Angélique ,  tant  que  Tincertitude  de  mes  sentimens  sera  un 
obstacle  à  notre  bonheur  mutuel.  Je  ne  puis  Tépouser  aujourd'hui  ;  c'est 
un  point  résolu. 

FRONTiN.  —  Oui ,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père ,  qui  a  fait  aussi 
ses  petites  résolutions  à  part ,  est  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à 
céder  aux  vôtres  ;  vous  savez  que  son  foible  n*est  pas  la  complaisance. 

VALÈRB.  —  Il  faut  la  trouver  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Allons ,  Fron- 
tin,  courons,  cherchons  partout. 

FRONTiN.  —  Allons,  courons,  volons;  faisons  l'inventaire  et  le  signa- 
lement de  toutes  les  jolies  filles  de  Paris.  Peste!  Le  bon  petit  livre  que 
nous  aurions  là  !  Livre  rare ,  dont  la  lecture  n'endormiroit  pas. 

VALèRB.  —  Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTiN.  —  Attendez,  voici  tout  à  propos  monsieur  votre  père.  Pro- 
posons-lui d'être  de  la  partie. 

VALÈRE.'—  Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre-temps! 

SCÊNK  IV.  —  USIMON,  VALÊRE,  FRONTIN. 

LisiMON,  qui  doit  toujours  avoir  le  ton  brusque,  —  Hé  bien,  mon 
fils? 

VALÂRB.  —  Frontin,  un  siège  à  monsieur. 

LisiMON.  -^  Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à  te  dire. 

VALÂRE.  —  Je  ne  saurois,  monsieur,  vous  écouter  que  vous  ne  soyez 
assis. 

LXsiMON.  —  Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pas  à  moi.  Vous  verrez  que  Tim- 
pertinent  fera  des  complimens  aveo  son  père. 

VALÈRB.  —  Le  respect.... 

LisiMpH.  —  Ohl  Le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  me  point  gêner. 
Hais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé!  un  Jour  de  noces?  voilà  qui  est 
joli!  Angélique  n'a  donc  point  encore  reçu  ta  visite? 

YALÀRB.  "^  J*acheTois  de  me  coiffer ,  et  j'allois  m'habiller  pour  me 
présenter  décemment  devant  elle. 

LisiMON.  —  Faut-il  tant  d'appareil  pour  nouer  des  cheveux  et  mettre 
un  habit?  Parbleu  I  dans  ma  jeunesse  nous  usions  mieux  du  temps  ;  et  ^ 
sans  perdre  les  trois  quarts  de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  mi- 
roir ,  nous  savions  à  plus  juste  titre  avancer  nos  affaires  auprès  des  belles. 

TALÈRB.  —  Il  semble  cependant  que,   quand  on  veut  être  aimé,  on 
ne  sauroit  prendre  trop  de  soin  pour  se  rendre  aimable,  et  qu'une 
parure  si  négligée  ne  devoit  pas  annoncer  des  amans  bien  occupés  du. 
soin  de  plaire. 

LisiMON.  —  Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  quelquefois  bien 
quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient  plus  de  compte  de  nos  em- 
pressemens  que  du  temps  que  nous  aurions  perdu  à  notre  toilette  ;  et , 
sans  affecter  tant  de  délicatesse  dans  la  parure ,  nous  en  avions  davan- 
tage dans -le  CQBur.  Hais  laissons  cela.  J'avois  pensé  à  différer  ton  ma- 
riage jusqu'à  l'arriTéa  de  Léandre,  afin  qu'il  eût  le  plaisir  d'y  assister, 


SCÈNE  IV.  123 

et  que  j'eusse ,  moi ,  celui  de  faire  tes  noces  et  celles  de  ta  sœur  en  un 
même  jour. 

TALiRS,  bar.  •—  Frontin,  quel  bonheur  1 

FRONTiif .  —  Oui ,  un  mariage  reculé ,  c'est  toujours  autant  de  gagné 
sur  le  repentir. 

usiuoR.  —  Qu'en  dis-tu ,  Valère?  Il  semble  qu'il  ne  seroit  pas  séant, 
de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère ,  puisqu'il  est  en  chemin. 

VÀLiRB.  —  Je  dis,  mon  père ,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux  pensé. 

LisiMON.  —  Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine? 

YÀLÀRB.  —  L'empressement  de  yous  obéir  surmontera  toujours  toutes 
mes  répugnances. 

usiMON.  —  C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  mécontenter  que  je 
ne  te  l'avois  pas  propcÂé. 

VALiRB.  —  Votre  volonté  n'est  pas  moins  la  règle  de  mes  désirs  que 
celle  de  mes  actions.  {Bcu.)  Frontin,  quel  bon  homme  de  pèrel 

LisiMOH.  —  Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  tu  en  auras  le  mé* 
rite  à  bon  marché;  car ,  par  une  lettre  que  je  reçois  à  l'instant,  Léandre 
m'apprend  qu'il  arrive  aujourd'hui. 

valArb.  —  Hé  bien ,  mon  père? 

U8IM0N.  —  Hé  bien ,  mon  fils ,  par  ce  moyen  rien  ne  sera  dérangé. 

valArb.  —  Gonmient  1  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant? 

TROBTiif.  —  Marier  un  homme  tout  botté  1 

LisiHON. — Non  pas  cela ,  puisque  d'ailleurs ,  Lucinde  et  lui  ne  s'étant 
jamais  vus ,  il  faut  bien  leur  laisser  le  loisir  de  faire  connoissance  :  mais 
il  assistera  au  mariage  de  sa  soBur ,  et  je  n'aurai  pas  la  dureté  de  faire 
languir  un  fils  aussi  complaisant. 

valArb,  —  Monsieur.... 

uaiMOH.  —  Ne  crains  rien  ;  je  connois  et  j^approttve  trop  ton  empres^^ 
sèment  pour  te  jouer  un  aussi  mauvais  tour. 

YALÈRB.  —  Mon  père...» 

USIMON.  —  Laisscms  cela,  te  dis-je ;  je  devine  tout  ce  que  tu  pourrois 
me  dire. 

VALÂRB.  —  Mais,  mon  père....  j'ai  faiti..*  des  réfleiions»... 

LI8IU09.  —  Des  réflexions,  toi?  TaVois  tort*  Je  n'aurois  pas  deviné 
celui-là.  Sur  quoi  dono^  s'il  vous  plaît,  roulent  vos  méditations  su<' 
blimes? 

VALiRB.  —  Sur  les  inconvéniens  du  mariage. 

FR01TTIK.  —  Voilà  un  texte  qui  fournit. 

>Li8iM0N.  —  Un  sot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce  n'est  jaaiaii 
qu'après  la  sottise.  Je  reconnois  là  mon  >fils. 

vALàRE.  —  Gomment!  après  la  sottise?  Hais  je  ne  suis  pas  encore 
marié. 

LifliMOH.  —  Apprenez,  monsieur  le  philosophe,  qu'il  n'y  a  nuUe 
différence  de  ma  volonté  à  l'acte.  Vous  pouviez  moraliser  quftnd  je  vous 
proposai  la  chose  et  que  vous  en  étiez  vous-même  si  empressé  ;  j'aurois 
de  bon  cœur  écouté  vos  raisons  :  car  vous  savez  si  je  suis  complaisanti 

vaoBTiH.  -^  Ohl  md,  monsieiir',  nous  jobudos  là-dessus  «n  état  de 
imM  rendre  justice. 
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LI8IM0N.  —  Mais ,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté ,  vous  pourez  spé- 
culer à  YOtre  aise  ;  ce  sera ,  s'il  tous  platt ,  sans  préjudice  de  la  noce. 

VALÈBB.  —  La  contrainte  redouble  ma  répugnance.  Songez,  je  tous 
supplie,  à  Timportance  de  l'affaire.  Daignez  m'accorder  quelques 
jours..  . 

LI81M0N.  —  Adieu,  mon  fils;  tu  seras  marié  ce  soir,  ou....  tu  m'en-  ' 
tends.  Gomme  j'étois  la  dupe  de  la  fausse  déférence  du  pendardl 

SCÈNE  y.  -  VALÊRE ,  F^ONTIN. 

VALÈBt.  —  Cielt  dans  quelle  peine  me  jette  son  inflexibilité! 

FRONTiN.  —  Oui,  marié  ou  déshérité!  épouser  une  femme  ou  la  mi- 
sère! on  balanceroit  à  moins. 

VALÈRB.  —  Moi,  balancer!  non;  mon  choix  étoit  encore  incertain, 
l'opiniâtreté  de  mon  père  l'a  déterminé. 

FRONTiN.  —-  En  faveur  d'Angélique? 

VALÂRB.  —  Tout  au  contraire. 

VBORTiN.  —  Je  vous  félicite,  monsieur,  d'une  résolution  aussi  héroï- 
que. Vous  allez  mourir  de  faim  en  digne  martyr  de  la  liberté.  Mais  s'il 
étoit  question  d'épouser  le  portrait?  hem!  le  mariage  ne  vous  paroitroit 
plus  si  affreux? 

'  VALÂRB.  —  Non;  mais  si  mon  père  prétendoit  m'y  forcer,  je  crois  que 
j'y  résisterois  avec  la  même  fermeté,  et  je  sens  que  mon  coeur  me-ra- 
mèneroit  vers  Angélique  sitôt  qu'on  m'en  youdroit  éloigner. 

FRONTiM.  —  Quelle  docilité!  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de  mon-* 
sieur  votre  père ,  vous  hériterez  au  moins  de  ses  vertus.  {Regardant  Uf 
portrait.)  Ah  ! 

VALÈRB.  ^  Qu'as-tu? 

FRONTiH.  —  Depuis  notre  disgrftce ,  ce  portrait  me  semble  avoir  pris 
une  physionomie  famélique ,  un  certain  air  allongé. 

VALÈRB.  —  C'est  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences.  Nous  de- 
"vrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris.  (Zi  sort,) 

FRONTiif.  — -  Au  train  dont  vous  allez,  vous  courrez  bientôt  les 
champs.  Attendons  cependant  le  dénoûment  de  tout  ceci;  et,  pour  fein- 
dre de  mon  côté  une  recherche  imaginaire ,  allons  nous  cacher  dans  un 
cabaret. 

SCÈNE  VI.  r-  ANGÉLIQUE ,  MARTON. 

MARTOV.  —  Ah!  ah!  ah!  ah!  la  plaisante  scène!  Qui  l'eût  jamais  pré- 
vue? Que  vous  avez  perdu,  mademoiselle ,  à  n'être  point  ici  cachée  avec 
moi,  quand  il  s'est  si  bien  épris  deises  propres  charmes! 

AHoéLiQUB.  —  Il  s'est  VU  par  mes  yeux.  " 

MARTOH.  ~  Quoi!  vous  Ruriez  la  foiblesse  de  conserver  des  senti* 
mens  pour  un  homme  capable  d'un  pareil  travers? 

AHGÉLiQUB.  —  Il  te  paroît  donc  bien  coupable?  Qu'a-t-on  cependant 
à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son  âge?  Ne  crois  pas  pourtant 
qu'insensible  à  l'outrage  du  chevalier,  je  souffre  qu*il  me  préfère  ainsi 
!•  pr«mi«r  visage  qui  le  frappe  «gréablemoAt.  l'ai  trop  d'auQur  |K)ur 
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n'aroir  pas  de  la  déUeatesse  ;  et  Valère  me  sacrifiera  ses  folies  dès  ce 
joar,  ou  je  sacrifierai  mon  amour  à  ma  raison. 

MARTOR.  ^  Je  crains  bien  que  l'un  .ne  soit  aussi  difficile  que 
rautre. 

AiGÉLiQUE.  —  Voici  Luciude.  Von  frère  doit  arriyer  aujourd'hui  : 
prends  bien  ^rde  qu*^e  ne  le  soupçonne  d'être  son  inconnu,  jusqu'à 
ce  qu'A  en  soit  temps. 

SCÈNE  VU.  —  LUCINDE ,  ANGEUOUE ,  MARTON. 

KiBTOff.  —  Je  gage,  mademoiselle,  que  tous  ne  derîneriez  Jamais 
quel  a  été  TefTet  du  portrait.  Vous  en  rirez  sûrement. 

LnciRDi.  —  Eh!  Marton,  laissons  là  le  portrait:  j'ai  bien  d'autres 
choses  en  tête.  Ma  chère  Angélique,  je  suis  désolée,  je  suis  mourante, 
Toici  l'instant  où  j'ai  besoin  de  tout  votre  secours.  Mon  père  Tient  de 
m'aouoncer  rarrivée  de  Léandré  ;  il  veut  que  je  me  dispose  à  le  recevoir 
aujourdlitti  et  à  lui  donner  la  main  dans  huit  jours. 

ARGiLiQuA.  —  Que  trouvez-vous  donc  là  de  si  terrible? 

MARTON.  —  Comment ,  terrible  !  Vouloir  marier  une  belle  personne  d« 
dix -huit  ans  avec  un  homme  de  vingt -deux,  riche  et  bien  fait;  enyé« 
rite,  cela  lait  peur,  et  il  n'y  a  point  de  fille  en  âge  de  raison  A  qui  l'i- 
dée d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LuciNDi.  —  Je  ne  veux  rien  vous  cacher  :  j'ai  reçu  en  même  temps 
ane  lettre  de  Cléonte;  il  sera  incessamment  à  Paris;  il  va  faire  agir  au- 
près de  mon  père;  il  me  conjure  de  difli&rer  mon  mariage  :  enfin  il 
m'aime  toujours.  Ahl  ma  chère,  serez -vous  insensible  aux  alarmes  de 
mon  cœur?  et  cette  amitié  que  vous  m'avez  jurée.... 

ARGitiQUB.  —  Plus  cette  amitié  m'est  chère ,  et  plus  je  dois  souhaiter 
d'euToir  resserrer  les  nœuds  par  votre  mariage  avec  mon  frère.  Cepen- 
dant, Lucinde,  votre  repos  est  le  premier  de  mes  désirs,  et  mes  vœux 
wnt  encore  plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne  pensez. 

ldciudb.  —  Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Faites  bien 
comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne  sauroit  être  à  tu| ,  que.... 

MARTON.  —  Mon  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont  tant  de  res- 
wurces  et  les  femmes  tant  d'inconstance,  que  si  Léandre  se  mettoit 
hien  dans  la  tête  de  vous  plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendroit  à  bout  mal- 
r^Tous. 

LuciNDB.  — Marton! 

MARTON,  —  Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter  votre  in- 
connu, sans  vous  en  laisser  même  le  moindre  regret. 

LuciNDB.  —  Allons,  continuez....  Chère  Angélique,  je  compte  sur  vos 
soins,  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je  cours  tout  tenter  auprès  de 
mon  père  pour  différer,  s'il  est  possible,  un  hymen  que  la  préoccupa^ 
tion  de  mon  cœur  me  fait  envisager  avec  effroi.  (  Elle  sort,  ) 

anoAliqob.  —  Je  devrois  l'arrêter.  Mais  Lisimon  n'est  pas  homme  à 
céder  aux  sollicitations  de  sa  fille  ;  et  toutes  ses  prières  ne  fenmt  qu'af- 
fermir ce  mariage,  qu'elle-même  souhaite  d'autant  plus  qu'elle  paroU 
le  craindre.  Si  je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  instans  de  ses  in* 
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quiétudes,  c'est  pour  lui  en  rendre  Vévénement  plus  doux.  Quelle  autre 

vengeance  pourroit  être  autorisée  par  l'amitié? 

MARTON.  —  Je  vais  la  suivre ,  et,  sans  trahir  notre  secret ,  Tempêcher , 
s'il  se  peut ,  de  faire  quelque  folie. 

SGËNE  Vm.  —  ANGÉLIQUE. 

Insensée  que  je  suis!  mon  esprit  s'occupe  à  des  badineries  pendant 
que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon  cœur.  Hélas  1  peut-ê:re  qu'en  ce  mo- 
ment Valère  confirme  son  infidélité.  Peut-être  qu'instruit  de  tout,  et 
honteux  de  s'être  laissé  surprendre,  il  offre  par  dépit  son  cœur  à  quel- 
que autre  objet.  Oer  voilà  les  hommes;  ils  ne  se  vengent  jamais  avec 
plus  d'emportement  que  quand  ils  ont  le  plus  de  tort.  Mais  le  voici , 
bien  occupé  de  son  portrait. 

SCÈNE  IX.  —  ANGÉtlQUE ,  VALÊRE. 

VALÈRB ,  sant  voir  Angélique.  —  Je  cours  sans  savoir  où  je  dois  cher- 
cher cet  objet  charmant.  L'amour  ne  guidera- 1- il  point  mes  pas? 

ANGÉLIQUE ,  à  part.  —  Ingrat  !  il  ne  les  conduit  que  trop  bien. 

VALÈRB.  —  Ainsi  l'amour  a  toujours  ses  peines.  Il  faut  que  je  les 
éprouve  à  chercher  la  beauté  que  j'aime ,  ne  pouvant  en  trouver  à  me 
&ire  aimer. 

ANGÉLIQUE,  Â  part.  —  Quelle  impertinence  1  Hélas  1  comment  peut-on 
être  si  fat  et  si  aimable  tout  à  la  fois? 

VALÀRE.  — Il  faut  attendre  Frontin;  il  aura  peut-être  mieux  réussi. 
En  tout  cas,  Angélique  m'adore.... 

ÀNOÉLiQUE ,  à  part.  —  Ah ,  traître  I  tu  connois  trop  mon  foible. 

VALÈRB.—  Après  tout,  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai  rien  auprès 
d'elle-,  le  cœur,  les  appas,  tout  s'y  trouve. 

ANGÉLIQUE ,  ùpaH.  —  Il  me  fera  l'honneur  de  m'agréer  pour  son  pis 
aller. 

VALÈRB.  -^  Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  sentimensl  Je  re- 
nonce à  la  possession  d'un  objet  charmant ,  et  auquel ,  dans  le  fond , 
inon  penchant  me  ramène  encore.  Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon 
père  pour  m'entèter  d'une  belle,  peut-être  indigne  de  mes  soupirs, 
peut-être  imaginaire,  sur  la  seule  foi  d'un  portrait  tombé  des  nues,  et 
flatté  à  coup  sûr.  Quel  caprice!  quelle  folie  I  Mais  quoi!  la  folie  et  les 
caprices  ne  sont- ils  pas  le  relief  d'un  homme  aimable?  (Aegrardant  le 
portrait.)  Que  de  gr&ce!...  Quels  traits I  Que  cela  est  enchanté!...  Que 
cela  est  divin!...  Ahl  qu'Angélique  ne  se  flatte  pas  de-  soutenir  la  com- 
paraison avec  tant  de  charmes. 

ANGÉLIQUE ,  saisissafU  le  portrait.-^Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il 
me  soit  permis  de  partager  votre  admiration.  La  connoissance  des  char- 
mes de  cette  heureuse  rivale  adoucira  du  moins  la  honte  de  ma  défaite. 

VALÈRE.  —  0  ciel! 

ANGÉLIQUE.  —  Qu'avez-vous  donc?  vous  paroissez  tout  interdit.  Je 
n'aurois  jamais  cru  qu'un  petit-maître  fût  si  aisé  à  décontenancer. 
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TALÂBB.  —  Ahl  craelle,  vous  connoisseï  tout  raseendant  qxM  tous 
avez  sur  moi ,  et  vous  m'outragez  sans  que  je  puisse  répondre. 

▲NGÉLiQOE.  —  C'est  fort  mal  fait,  en  vérité;  et  régulièrement  tous 
devriez  me  dire  des  injures.  Allez,  chevalier,  j'ai  pitié  de  votre  em- 
barras :  voilà  votre  portrait;  et  je  suis  d'autant  moins  fâchée  que  vous 
en  aimiez  l'original ,  que  vos  sentimens  sont  sur  ce  point  tout  à  £ût 
d'accord  avec  les  miens. 

VALÈRB.  —  Quoil  vous  conuoissez  la  personne?... 

ANGÉLIQUE.  —  Nou- Seulement  je  la  oonnois,  mais  je  puis  youi  dire 
qu'elle  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

VALÈRE.  —  Vraiment  voici  du  nouveau;  et  le  langage  est  un  peu  sin- 
gulier dans  la  bouche  d'une  rivale. 

ANGÉLIQUE.  —  Je  ne  sais;  mais  il  est  sincère.  {A  part,)  S'il  se  pique, 
je  triomphe. 

VALÈRB.  — Elle  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE.  —  Il  uo  tient  qu'à  elle  d'en  avoir  infiniment. 

VALÉRE.  —  Point  de  défauts ,  sans  doute? 

ANGÉLIQUE.  —  Oh  1  beaucoup.  C'est  une  petite  personne- bizarre,  oa* 
pricieuse ,  éventée ,  étourdie ,  volage ,  et  surtout  d'une  vanité  insuppor- 
table. Mais  quoi!  elle  est  aimable  avec  tout  cela,  et  je  prédis  d'avance 
que  vous  l'aimerez  jusqu'au  tombeau. 

VALÈRE.  —  Vous  y  consentez  donc? 

ANGÉLIQUE.  —  Oui. 

VALÉRE.  ^  Cela  ne  vous  fâchera  point? 

ANGÉLIQUE.  —  NOU. 

VALERE,  dpar^  ^ Son  indifférence  me  désespère.  {Bout.]  Os#rai-je 
me  flatter  qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  resserrer  encore  voire 
union  avec  elle  ? 

ANGÉLIQUE.  —  C'ost  tout  co  quo  je  demande. 

VALÉRE ,  outré»  '—  Vous  dites  tout  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 
charme. 

ANGÉLIQUE.  -^  Comment  donc  !  vous  vous  plaigniez  tout  à  l'heure  de 
mon  enjouement,  et  à  présent  vous  vous  fâchez  de  mon  sang-froid,  le 
ne  sais  plus  quel  ton  prendre  avec  vous. 

VALÉRE ,  bas,  —  Je  crève  de  dépit.  (  Haut,  )  Mademoiselle  m'accor- 
dera-t-elle  la  faveur  de  me  faire  faire  connoissance  avec  elle? 

ANGÉLIQUE.  —  Voilà,  par  exemple,  un  genre  de  service  que  je  suis 
bien  sûre  que  vous  n'attendez  pas  de  moi  :  mais  je  veux  passer  votre 
espérance ,  et  je  vouis  le  promets  encore. 

VALÉRE. —  Ce  sera  bientôt,  au  moins? 

ANGÉLIQUE.  —  Peut-être  dès  aujourd'hui. 

VALÉRE.  —  Je  n'y  puis  plus  tenir.  (  Il  veut  s'en  aller,  ) 

ANGÉLIQUE ,  à  part,  —  Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  il 
a  trop  de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour.  (Haut,)  Où  allez-vous ,  Valère? 

VALÉRE.  -7  Je  vois  que  ma  présence  vous  gêne ,  et  je  vais  vous  céder 
la  place. 

ANGÉLIQUE.  —  Aht  poiut.  Je  vais  me  retirer  moi-même  :  il  n'jestpai 
juste  que  je  vous  chasse  de  chez  vous. 
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VAitBi.  --  Ailéz ,  allez  ;  souyenez-Tous  que  qui  n'ahne  rien  ne  mérite 
pu  d'être  aimée. 

AHoiLiQUB.  —  Il  vaut  encofe  mieux  n'aimer  rien  que  d'être  amoureux 
le  eoi-même. 

SCENE  X.  — VALERE. 

Amoureux  de  soi- même  1  est-ce  un  crime  de  sentir  un  peu  ce  qu'on 
vaut?  le  suis  cependant  bien  piqué.  Est -il  possible  qu'on  perde  un 
amant  tel  que  moi  sans  douleur?  On  dirait  qu'elle  me  regarde  comme 
un  homme  ordinaire.  Hélas  1  je  me  déguise  en  yain  le  trouble  de  mon 
cœur,  et  je  tremble  de  l'aimer  encore  après  son  inconstance.  Mais  non; 
tout  mon  cœur  n'est  qu'à  ce  charmant  objet.  Courons  tenter  de  nou- 
velles recherches ,  et  joignons  au  soin  de  faire  mon  bonheur  celui  d'ejt- 
citer  la  jalousie  d'Angélique.  Mais  voici  Frontin. 

SCÈNE  XI.  — VALÊRE;  FRONTIN,  ivre. 

vaoHTiir.  —  Que  diable!  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  me  tenir;  j'ai 
pourtant  fait  de  mon  mieux  pour  prendre  des  forces. 

VALftnc.  — Eh  bienl  Frontin,  as-tu  trouvé? 

FROMTiN.  *—  Oh  1  oui ,  monsieur. 

valArb.  —  Ah  ciell  seroit-il  possible? 

yaoNTiM .  —  Aussi  j'ai  bien  eu  de  la  peine. 

talArb.  —  Hftte-toi  donc  de  me  dire.... 

TROHTiH.  —  Il  m'a  fallu  courir  tous  les  cabarets  du  quartier. 

VALftvB.  —  Des  cabarets  1 

vaoNTiH.  —  Mais  j'ai  réussi  au  delà  de  mes  espérances. 

VALÂRB.  —  Conte-moi  donc... 

TRONTiii.  —  C'étoit  un  feu....  une  mousse.... 

VALàRE.  —  Que  diable  barbouille  cet  animal? 

f  ROH TiH.  —  Attendez  que  je  réprenne  la  chose  par  ordre. 

▼ALàRB.  —  Tais-toi ,  ivrogne ,  faquin  ;  ou  réponds-moi  sur  les  ordres 
que  je  t'ai  donnés  au  sujet  de  l'original  du  portrait. 

raoHTiif .  —  Ah  1  oui ,  l'original  ;  justement.  Réjouissez -vous ,  réjouis- 
sez •vous,  vous  dis-je. 

▼AièRE.  —Eh  bien? 

pROHTii?.  —  Il  n'est  déjà  ni  à  la  Croix-Blanche ,  ni  au  Lion-d'Or ,  ni  à 
la  Pomme-de-Pin ,  ni..,. 

VALÈRB.  —  Bourreau ,  finiras- tu? 

PRONTiM .  —  Patience.  Puisqu'il  n'est  pas  là,  il  faut  qu'il  soit  ailleurs  ; 
et....  Ohl  je  le  trouverai,  je  le  trouverai.... 

TAlàmi.  —  Il  me  prend  des  démangeaisons  de  l'assommer  ;  sortons. 

SCÈNE  XII.  -  FRONTIN. 

'  Me  Toilà,  en  effet,  assez  joli  garçon....  Ce  plancher  est  diablement 
taboUux.  Où  en  étois-je?  Ma  foi,  je  n'y  suis  plut.  Ahi  si  fait... 
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SCÊNB  XIU.  —  LUCINDE ,  FROltTIN. 

LUCIHBS.  —  Frontin,  où  est  ton  maître? 

FBOHTiN.  —  Mais,  je  crois  qu'il  se  eherchp  actuellement. 

LuciRDB.  —  Comment  l  il  se  cherche? 

7B01IT1N.  —  Oui ,  il  se  cherche  pour  s'épouser. 

LUCiHDB.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias? 

7B0HTIH.  —  Ce  galimatias!  tous  n'y  comprenez  donc  rien? 

Loam».  -^ Non,  en  Térité. 

FBOHTiH.  —  Ma  foi,  ni  moi  non  plus  :  je  yais  pourtant  tous  l'expli- 
quer, si  tous  Youlez.. 

LuciHDB.  •*  Comment  m'ezpliquer  ce  que  tu  ne  comprends  pas? 

FBOHTiH.  —  Oh  damel  j'ai  fait  mes  études,  moi. 

LuaHDB.  —  Il  est  ivre ,  je  crois.  Eh  1  Frontin ,  je  t'en  prie ,  rappelle 
un  peu  ton  bon  sens  ;  tâche  de  te  Caire  entendre. 

FBOHTIH.  —  Ptfhli,  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez.  C'est  un  portrait.... 
métamor....  non,  métaphor....  oui ,  métaphorisé.  C'est  mon  maître,  c'est 
une  fille,...  tous  avez  fait  un  certain  mélange....  Car  j'ai  deviné  tout  ça,- 
moi.  Hé  bien,  peut-on  parler  plus  clairement? 

LvciHDB.  -^  Non,  cela  n'est  pas  possible. 

FBOHTIH.  —  Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien  ;  car  il 
est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 

LuaHDB.  —  Quoi!  sans  se  reconnoUre? 

FBOHTIH.  —  Oui ,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LUCIHDB.  —  Ah  !  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui  pouvoit  prévoir 
cela?  Cours  vite,  mon  pauvre  Frontin;  vole  chercher  ton  maître,  et 
dis4ui  que  j'ai  les  choses  les  plus  pressantes  à  lui  communiquer.  Prends 
garde  surtout  de  ne  lui  point  parler  de  tes  devinations.  Tiens ,  voilà 
pour.... 

FBORTiir.  -*  Pour  boire,  n'est-ce  pas? 

LUCIHDB.  —  Oh  non  I  tu  n'en  as  pas  besoin, 

FBOHTIH.  —  Ce  sera  par  précaution. 

SCÈNE  XIV.  —  LUCINDE. 

Ne  balançons  pas  un  instant ,  avouons  tout ,  et ,  quoi  qu'il  m'en  puisse 
arriver ,  ne  souffrons  pas  qu'un  frère  si  cher  se  donne  un  ridicule  par 
les  moyens  mêmes  que  j'avois  employés  pour  l'en  guérir.  Que  je  suis 
malheureuse!  j'ai  désobligé  mon  frère;  mon  père,  irrité  de  ma  résis- 
tance, n'en  est  que  plus  absolu;  mon  amant  absent  n'est  point  en  état 
de  me  secourir  :  je  crains  les  trahisons  d'une  amie ,  et  les  précautions 
d'un  homme  que  je  ne  puis  souffrir  :  car  je  le  hais  sûrement,  et  je  sens 
que  je  préférerois  la  mort  à  Léandre. 

SCENE  XV.-*  ANGELIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

àMùiuQjJE,  *  Consolez-vous ,  Lucinde ,  Léandre  ne  veut  pas  vous 
ftire  mourir.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  a  voulu  vous  voir  sans  que 
vous  le  sussiez. 


iSO  HAECnSB. 

I 

LVGiHDi.  —  Hélas  1  tant  pis. 

ANGELIQUE.  —  Mais  savez-vous  bien  que  voilà  un  tant  pis  qui  n'est 
pas  trop  modeste  ? 
MARTON.  —  C'est  une  petite  veine  du  sang  fraternel. 
LuciNDË.  —  Mon  Dieul  que  vous  êtes  méchante  1  Après  cela  qu'a-t-il 

dit? 
ANoéLiQUE.  —  Il  m*a  dit  qu'il  seroit  au  désespoir  de  tous  obtenir 

contre  votre  gré. 

MARTON.  —  Il  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  faisoit  plaisir 
en  quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un  certain  air....  Savez-voos 
qu'à  bien  juger  de  vos  sentimens  pour  lui ,  je  gagerois  qu'il  n'est  guère 
en  reste  avec  vous?  Haïssez- le  toujours  de  même,  il  ne  vous  rendra 
pas  mal  le  change. 

LuciNDE.  —  Voilà  une  façon  de  m'obéir  qui  n'est  pas  trop  polie. 

MARTON.  —  Pour  être  poli  avec  nous  autres  femmes,  il  ne  faut  pas 
toujours  être  si  obéissant. 

ANGÉLIQUE.  —  La  seulo  condition  qu'il  a  mise  à  sa  renonciation  est 
que  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LUCINDE.  —  Oh  1  pour  cela  non  ;  je  l'en  quitte. 

ANGÉLIQUE.  —  Ah  !  VOUS  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C'est  d'ailleurs 
un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Je  vous  avertis  même  confidem- 
ment  qu'il  compte  beaucoup  sur  le  succès  de  cette  entrevue ,  et  qu'il  ose 
espérer  qu|après  avoir  paru  à  vos  yeux  vous  ne  résisterez  plus  à  cette 
alliance. 

LUCINDE.  —  Il  a  donc  bien  de  la  vanité  t 

MARTON.  —  Il  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉLIQUE.  —  Et  ce  u'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  à  consenti  au  traité 
que  je  lui  ai  proposé. 

MARTON.  —  Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que  parce  qu'il 
est  bien  sûr  que  vous  ne  le  prendrez  pas  au  niot. 

LUCINDE.  —  Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable,  fih  Ment  il 
n'a  qu'à  paroître  :  je  serai  curieuse  de  voir  comment  il  s'y  prendra  pour 
étaler  ses  charmes;  et. je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un 
air....  iPaites-le  venir.  Il  a  besoin  d'une  leçon;  comptez  qu'il  la  rece- 
vra.... instructive. 

ANGÉLIQUE.  —  Voyoz-vous,  ma  ohère  Lucinde,  on  ne  tient  pas  tout  ce 
qu'on  se  propose;  je  gage  que  vous- vous  radoucirez. 

MARRON.  "-  Les  hommes  sont  furieusement  adroits;  vous  verrez  qu'on 
vous  apaisera. 

LUCINDE.  ~  Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉUQUE.  —  Prenez-y  garde,  au  moins;  vous  ne  direz  pas  qu'on 
ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON.  —  Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  vous  vous  laissez  surprendre. 

LUCINDE.  *-  En  vérité,  je  crois  que  vous  voulex  me  faire  devenir 
folle. 

ANGÉLIQUE,  hoi  à  Marton,  —  La  voilà  au  poiot.  {Haut.)  Puisque  vous 
le  voulez  donc ,  Marton  va  vous  l'amener. 
LUCINDE.—  Gomment? 
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MAftTOir.  —  Nous  Farons  laissé  dans  Fantiehaiiibm;  0  Ta  Itit  ici  à 

l'instant. 

LuaNDB.  •*  O  cher  Cléonte  t  que  ne  peux- ta  Toir  la  manière  dont  je 
reçois  tes  riyaux  I 

SCÈNE  XVI.  —  ANGËUQUE,  LTJGINDE,  KARTON,  LfiANDRE. 

AMcéLiQUE.  —  Approchez,  Léandre;  venez  apprendre  à  Lucinde  à 
mieux  connottre  son  propre  cœur  ;  elle  croit  vous  haïr ,  et  va  faire  tous 
ses  efforts  pour  vous  mal  recevoir  :  mais  je  vous  réponds ,  moi ,  que 
toutes  ces  marques  apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant  de  preuves 
réelles  de  son  amour  pour  vous. 

LuciirDB ,  toujours  sans  regarder  Léandre,  '—  Sur  ce  pied-là  il  doit 
s*estimer  bien  &vorisé,  je  vous  assure.  Le  mauvais  petit  esprit! 

▲HcéLiQUE.'—  Allons,  Lucinde,  faut-il  que  la  colère  vous  empêche 
de  regarder  les  gens  ? 

LÉANDRE.  —  Si  mon  amour  excite  votre  haine ,  connoissez  combien  je 
suis  criminel.  (Il  se  jette  aux  genoux  de  Lucinde.) 

LaciifDE.  —  Ah  1  Cléonte  I  ah  f  méchante  Angélique  ! 

LÂAnDRB.  —  Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j'ose  me  prévaloir 
sons  ce  nom  des  grâces  que  j'ai  reçues  sous  celui  de  Cléonte.  Mais  si  le 
motif  de  mon  déguisement  en  peut  justifier  l'effet ,  vous  le  pardonnerez 
à  la  délicatesse  d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vouloir  être  aimé  pour 
lui-même. 

LucinoB.  —  Levez- vous ,  Léandre  ;  un  excès  de  délicatesse  n'offense 
que  les  cœurs  qui  en  manquent ,  et  le  mien  est  aussi  content  de  l'épreuve 
que  le  vôtre  doit  l'être  du  succès.  Mais ,  vous ,  Angélique  \  ma  clière 
Angélique  a  eu  la  cruauté  de  se  faire  un  amusement  de  mes  peines  ! 

ANGéLiQUB. — Vraiment,  il  vous  siéroit  bien  de  vous  plaindre!  Hélas! 
vous  êtes  heureux  l'un  et  l'autre,  tandis  que  je  suis  en  proie  aux 
alarmes. 

LÂANDRB.  —  Quoi  1  ma  chère  sœur ,  vous  avez  songé  à  mon  bonheur , 
pendant  même  que  vous  aviez  des  inquiétudes  sur  le  vôtre  l  Ah  !  c'est 
une  bonté  que  je  n'oublierai  jamais.  (Â  lui  haise  la  main.) 

SCENE  XVn.  —  LÉANDRE,  VALÈRE,  ANGÉLIQUE,  LUCINDE, 

MÀRTON. 

vÀLèBB.—  Que  ma  présence  ne  vous  gêne  point.  Comment  I  made- 
moiselle ,  je  ne  connoissois  pas  toutes  vosxonquêtes  ni  l'heureux  objet 
de  votre  préférence;  et  j'aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humilité, 
qu'après  avoir  soupiré  le  plus  constamment,  Valère  a  été  le  plus  mal^ 
traité. 

ANOÉLiQUB.  —  Ce  seroît  mieux  fait  que  vous  ne  pensea ,  et  vous  auriez 
besoin  en  effet  de  quelques  leçons  de  modestie. 

VALÈRE.  —  Quoi!  vous  osez  joindre  la  raillerie  à  l'outrage,  et  vous 
avez  le  front  de  vous  applaudir  quand  vous  devriez  mourir  de  honte  ! 

ANoiLiQUB.  —  Ah  l  vous  VOUS  fftchez;  je  vous  laisse;  je  n'aime  pas 
les  injures. 
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YALÂsE.-^Mon^  TOUS  demeurerez;  il  faut  que  je  Jouisse  de  toute 
▼otre  honte. 

ahoélique.  —  Eh  bien  !  jouissez. 

TALÂRE.  —  Car  j'espère  que  tous  n'aurez  pas  la  hardiesse  de  tenter 
TOtre  justification.... 

AifOÉLiQUB.  —  N'ayez  pas  peur. 

TALÂRB.  —  Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  je  conserre  encore  les 
moindres  sentimens  en  votre  faveur. 

ARoéLiQUE.  —  Mon  opinion  là-dessus  ne  changera  rien  à  la  chose. 

yalârb.  —  Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  plus  avoir  pour  vous  que 
de  la  haine. 

▲NoiLiQUE.  —  C'est  fort  bien  fait. 

VALèRB,  tirant  le  portrait,  -*  Et  voici  désormais  Tunique  objet  de 
tout  mon  amour. 

ARoéuouB.  —  Vous  avez  raison.  Et  moi  je  tous  déclare  que  j'ai  pour 
monsieur  {montrant  son  frère)  un  attachement  qui  n'est  de  guère  infé- 
rieur au  vôtre  pour  l'original  de  ce  portrait. 

VALÈRB.  —  L'ingrate  !  Hélasl  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir. 

AROéLiQDB.  —  Valëre,  écoutez.  J'ai  pitié  de  l'état  où  je  vous  vois. 
Vous  devez  convenir  que  vous  êtes  le  plus  injuste  des  hommes  de  vous 
emporter  sur  une  apparence  d'infidélité  dont  vous  m'avez  vous-même 
donné  l'exemple  ;  mais  ma  bonté  veut  bien  encore  aujourd'hui  passer 
^r-dessus  vos  travers. 

VALÂRB.  —  Vous  verrez  qu'on  me  fera  la  grâce  de  me  pardonner. 

AMOÉLiQUB.  ^  £n  vérité ,  vous  ne  le  méritez  guère.  Je  vais  cependant 
TOUS  apprendre  à  quel  prix  je  puis  m'y  résoudre.  Vous  m'avez  ci*devant 
témoigné  des  sentimens  que  j'ai  payés  d'un  retour  trop  tendre  pour  un 
ingrat  :  malgré  cela ,  vous  m'avez  indignement  outragée  par  un  amour 
extravagant  conçu  sur  un  simple  portrait  avec  toute  la  légèreté,  et ,  j'ose 
dire ,  toute  Tétourderie  de  votre  ftge  et  de  votre  caractère.  II  n'est  pas 
temps  d'examiner  si  j'ai  dû  vous  imiter,  et  ce  n'est  pas  à  vous,  qui  êtes 
coupable ,  qull  convieodroit  de  blâmer  ma  conduite. 

VALÉRE.  —  Ce  n'est  pas  à  moi ,  grands  dieux  ?  Vais  voyons  où  tendent 
ces  beaux  discours. 

ASOÉLiQUB.  —  Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoissois  l'objet  de 
votre  nouvel  amour,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté  que  je  l'airaois  tendre- 
ment, et  cela  n'est  encore  que  trop  vrai.  En  vous  avouant  son  mérite, 
je  ne  vous  ai  point  déguisé  ses  défauts.  J'ai  fait  plus ,  je  vous  ai  promis 
de  vous  le  faire  connoitre  :  et  je  vous  engage  à  présent  ma  parole  de  le 
faire  dès  aujourd'hui ,  dès  cette  heure  même  ;  car  je  vous  avertis  qu'il 
fit  plus  près  de  vous  que  vous  ne  pensez. 

VALÉRE.  —  Qu'entends-je  ?  quoi  1  la 

AiiaéLiQUB.  •->•  Ne  m'interrompez  point  Je  vous  prie.  Enfin  la  vérité 
me  force  encore  à  vous  répéter  que  cette  personne  vous  aime  avec 
ardeur,  et  je  puis  vous  répondre  de  son  attachement  comme  du  mien 
propre.  C'est  à  vous  maintenant  de  choisir,  entre  elle  et  moi,  celle  à 
qui' vous  destinez  toute  votre  tendresse  :  choisissez,  chevalier;  mais 
choisissez  dès  cet  instant ,  et  sans  retour. 
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lUftfOif.  —  le  Toflà,  AA  foi,  bien  embarrassé.  t'altematîTe  est  plai- 
tante.  Croyez-moi ,  monsieur ,  ohoisissez  le  portrait;  c'est  le  moyen  d'être 
à  Tabri  des  rivaux. 

.    LUCiHDB.  •*  Ahl  Valère,  faut-il  balancer  si  longtemps  pour  suirre 
les  impressions  du  cœur  T 

▼alÎrb  ,  aux  pieds  dPÀngéliqw^  et  jetimt  le  portrait.  ^  C'en  est  fait! 
tous  ayez  vaincu ,  belle  Angélique ,  et  je  sens  combien  les  sentimens 
qui  naissent  du  caprice  sont  inférieurs  à  ceux  que  vous  inspirez, 
( Jtfdrton  ramoiM  U  portrait,)  Mais ,  bêlas  1  quand  tout  mon  cœur  revient 
à  vous,  puis-je  me  flatter  qu'il  me  ramènera  le  vôtre? 

AHOÏ^LiQVB.  —  Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoissance  par  le  sacri- 
fice que  vous  venez  de  me  faire.  Levez-vous ,  Valère ,  et  considérez  bien 
ces  traits. 

lAahdbb  ,  fegafràomt  aussi,  —  Attendez  donc  1  Mais  je  crois  recoii- 
nottre  cet  objet-là....  C'est....  oui,  ma  foi,  c'est  lui.... 

▼alAbb.  *  Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  une  femme  i  qui  je  re- 
liofice,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers,  sur  qui  Angélique 
l'emportera  toujours. 

AHGÉLiQUB.—  Oui,  Valère*,  c'étoit  une  femme  jusqu'ici  :  mais  j'espère 
que  ce  sera  désormais  un  homme  supérieur  à  ces  petites  foiblesses  qui 
dégradoient  son  seie  et  son  caractère. 

valAbb,  —  Dans  quelle  étrange  surprise  vous  me  jetez  f 

AiroÉLiQua.  —  Vous  devriez  d'autant  moins  méconnottre  cet  objet, 
que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus  intime ,  et  qu'assurément 
on  ne  vous  accusera  pas  de  l'avoir  négligé.  Otez  à  cette  tète  cette  parure 
étrange  que  votre  sœur  y  a  fait  ajouter.... 

▼ALiBB.  7-  Ah  I  que  vois-je  ? 

HABTON.  '—  La  chose  n'est-elle  pas  claire?  vous  royez  le  portrait,  et 
Toilà  l'original. 

talAbb.  —  0  ciel  f  et  je  ne  meurs  pas  de  honte  1 

KABTozf.  —  Eh  1  monsieur,  vous  êtes  peut-être  le  seul  de  votre  ordre 
qui  la  connoissiez. 

ABoéLiQUB.  —  Ingrat!  avois-je  tort  de  vous  dire  que  j'aimois  l'original 
de  ce  portrait? 

valAbb.  —  Et  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu'il  vous  adore. 

AHoiLiQUB.  —  Vous  voulez  bien  que ,  pour  affermir  notre  réconcilia- 
tion ,  je  vous  présente  Léandre  mon  frère  ? 

LiAHDBB.  —  Souffrez ,  monsieur.... 

▼alAbb.  —  Dieux  1  quel  comble  de  félicité  1  Quoi  1  même  quand  j'étois 
ingrat,  Angélique  n'étoit  pas  infidèle  1 

LUGiNDB.  ~  Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur  1  et  que  le  mien 
même  en  est  augmenté  I 

8C£NE  XVm.  —  LISIMON,  LËANDRB,  VALÈRE,  AKGfiLiQUS, 

LUCINDE,  MARTON. 

liai  VON.  —  Ah  !  TOUS  voici  tous  rassemblés  fort  à  propos.  Valère  et 
Lucindf  ayant  tous  deux  résisté  à  leurs  mariages,  j'avois  d'abord  résolu 
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de  les  y  contraindfe  :  mais  f  ai  réfléehi  qu'il  (Suit  quelquefois  être  bon 
père,  et  que  la  yiolence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages  heureux.  J'ai 
donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  aujourd'hui  tout  ce  qui  avoit  été 
arrêté  ;  et  voici  les  nouveaux  arrangemens  que  j'y  substitue  :  Angélique 
m'épousera;  Lucinde  ira  dans  un  couvent;  Valère  sera  déshérité;  et 
quant  à  vous ,  Léandre ,  vous  prendrez  patience,  s'il  vous  plaît. 

MARTON.  —  Fort  bien ,  ma  toi  !  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut  pas 
mieux- 

Lisiifov.  ^  Qu'est-ce  donc  ?  vous  voilà  tous  interdits  1  Bst-ce  que  ce 
projet  ne  vous  accommode  pas  ? 

MARTON.  —  Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents  1  La  peste  des 
sots  amans  et  de  la  sotte  jeunesse  dont  l'inutile  babil  ne  tarit  point ,  et 
qui  ne  savent  pas  trouver  un  mot  dans  une  occasion  nécessaire  l 

LisiMON.  —  Allons ,  vous  savez  tous  mes  intentions  ;  vous  n'avez  qu'à 
vous. y  conformer. 

LéANDRE.  —  Ehf  monsieur,  daignez  suspendre  votre  courroux.  Ne 
lisez-vous  pas  le  repentir  des  coupables  dans  leurs  yeux  et  dans  leur 
embarras?  et  voulez -vous  confondre  les  innocens  dans  la  même 
punition  ? 

LisiMON.  —  Çà ,  je  veux  bien  avoir  la  foiblesse  d'étn-ouver  leur  obéis- 
sance encore,  une  fois.  Voyons  un  peu.  Eh  bien!  monsieur  Valère, 
laites- vous  toujours  des  réflexions? 

VALÈRE.  —  Oui,  mon  père;  mais,  au  lieu  des  peines  du  mariage, 
elles  ne  m'en  offrent  plus  que  les  plaisirs.^ 

LisiMON.  —  Oh,  oh!  vous  avez  bien  changé  de  langage!  Et  toi, 
Lucinde,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 

LUCINDE.  —-  Je  sens,  mon  père,  qu'il  peut  être  doux  de  la  perdre 
sous  les  lois  du  devoir. 

LisiifOR.  —  Ah  1  les  voilà  tous  raisonnables.  J'en  suis  charmé.  Em- 
brassez-moi, mes  enfans,  et  allons  conclure  ces  heureux  hyménées.  Ce 
que  c'est  qu'un  coup  d'autorité  frappé  à  propos  ! 

VALÈRE.  —  Venez ,  belle  Angélique  ;  vous  m'avez  guéri  d'un  ridicule 
qui  faisoit  la  honte  de  ma  jeunesse,  et  je  vais  désormais  éprouver  près 
de  vous  que ,  quand  on  aime  bien ,  on  ne  songe  plus  à  soi-même 
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PRISONNIERS  DE  GUERRE. 

COMEDIE. 


PERSONNAGES. 

GOTERNITZ ,  gentilhomme  hongrois. 

MACKER,  Hongrois. 

DORANTE,  oflBcier  firançoif ,  prisonnier  de  guerre. 

80PBIE ,  fille  de  Gotemits. 

FRÉDÉRIGH,  officier  hongrois,  fils  de  Gotemlti. 

JACQUARD,  Baisse,  valet  de  Dorante. 

La  scène  est  en  Hongrie. 


SCÈNE  I.  —  DORANTE ,  JACQUARD. 

JACQUARD.  —  Par  mon  foy ,  monsir ,  moi  l'y  comprendre  rien  à  stl 
pays  rongri;  le  fin  Têtre  pon,  et  les  ommes  méchans  :  l'être  pas  natu- 
rel ,  cela. 

DORàHTK.  —  Si  tu  ne  t'y  trouves  pas  "bien ,  rien  ne  l'oblige  d'y  de- 
meurer. Tu  es  mon  domestique ,  et  non  pas  prisonnier  de  guerre  comme 
moi;  tu  peux  t'en  aller  quand  il  te  plaira.... 

JACQUARD.  —  Oh  !  moi  point  quitter  fous  ;  moi  fouloir  pas  être  plus 
libre  que  mon  maître. 

DORANTE.  —  Mon  pauvre  Jacquard  Je  suis  sensible  à  ton  attachement  : 
il  me  consoleroit  dans  ma  captivité ,  si  j'étois  capable  de  consolation. 

JACQUARD.  —  Moi  point  souffrir  que  fous  Vaffliche  touchours ,  tou- 
chours  :  fous  poire  comme  moi,  fous  consolir  tou  Tapord. 

DORANTB.  —  Quelle  consolation  !  0  France ,  6  ma  chère  patne  I  que 
ce  climat  barbare  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux  !  quand  reverrai-je  ton 
heureux  séjour?  quand  finira  cette  honteuse  inaction  où  je4anguis, 
tandis  que  mes  glorieux  compatriotes  moissonnent  des  lauriers  sur  les 
traces  de  mon  roi? 

JACQUARD.  —  Oh!  fous  l'afro  été  pris  compattant  pravement.  Les 
ennemis  que  fous  afre  tués  l'être  encore  pli  malates  que  fous. 

DORANTE.  —  Apprends  que ,  dans  le  sang  qui  m'anime ,  la  gloire  ac- 
quise ne  sert  que  d'aiguillon  pour  en  rechercher  davantage.  Apprends 
que,  quelque  zèle  qu'on  ait  à  remplir  son  devoir  pour  lui-même,  l'ar- 
deur  s'en  augmente  encore  par  le  noble  désir  de  mériter  l'estime  de 
son  maître  en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah!  quel  n'est  pas  le  bonheur 
de  quieonqtic  peut  obtenir  celle  du  mien  !  et  qui  sait  mieux  que  ee  grand 
prince  peui ,  sur  sa  propre  expérience ,  juger  du  mérite  et  de  la  valeur  f 
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lACQOABD.  —  Pien,  pien  :  Tout  Yèitê  pientôt  tiré  te  sti  pris<miiach«; 
monsir  yotre  père  afre  écrit  qu'il  traiTaillir  pour  faire  échange  fous. 

DORANTE.  —  Oui,  mais  le  temps  est  encore  incertain;  et  cependant  le 
roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 

7ACQUARD.  —  Pardi  1  moi  Tètre  pien  content  Valler  tant  seulement  & 
celles  qu'il  fera  encore.  Mais  fous  l'être  donc  plis  amoureux ,  pisque 
fous  vouloir  tant  partir. 

DOHAMTB.  —  Amoureux!  de  qui?...  {À  part.)  Auroit-il  pénétré  mes 
feux  secrets  t 

lACQUARO.  —  Là,  te  cette  temoiselle  Glaire,  te  cette  cholie  fille  te 
notre  bourgeois ,  à  qui  fous  faire  tant  te  petits  douceurs,  (il  part.)  Oh  1 
ehons  pien  d'autres  doutances ,  mais  il  faut  faire  semplant  te  rien. 

DORANTS.  —  Non ,  Jacquard ,  l'amour  que  tu  me  supposes  n'est  point 
capable  de  ralentir  mon  empressement  de  retourner  en  France.  Tous 
climats  sont  indifférens  pour  l'amour.  Le  monde  est  plein  de  belles 
dignes  des  services  de  mille  amans ,  mais  on  n'a  qu'une  patrie  à  servir. 

JACQUARD.  —  A  propos  te  belles ,  savre-fous  que  l'être  après  timain 
que  notre  brital  te  bourgeois  épouse  la  fille  te  monsir  Gotemitz? 

DORANTE.  —  Comment  1  que  dis-tu? 

lACQUARD.  —  Que  le  mariacbe  de  monsir  Hacker  avec  mamecelle  So- 
phie, qui  étoit  différé  chisque  &  l'arrivée  ti  frère  te  la  temoicelle,  doit 
se  terminer  dans  teux  jours ,  parce  qu'il  afre  été  échangé  pli  tdt  qu'on 
n'tvre  cru ,  et  qu'il  arriver  aucherdi. 

DORANTE.  —  Jacquard,  que  me  dis- tu  là?  comment  le  sais-tu? 

JACQUARD.  —  Par  mon  foi ,  je  Tafre  appris  toute  l'heure  eh  pivant 
pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 

DORANTE,  d port.  •*  Cachons  mon  trouble....  (ÏÏaut.)  Je  réfléchis  que 
le  messager  doit  être  arrivé  :  va  voir  s'il  n'y  a  point  de  nouvelles 
pour  moi. 

JACQUARD ,  à  part.  —  Diable  1  l'y  être  in  noufelle  te  trop ,  à  ce  que 
che  fois.  (Revenant.]  Monsir,  che  safre  point  où  l'être  la  poutique  te  sti 
noufelle. 

DORANTE.  —  Tu  n'as  qu'à  parler  à  Mlle  Claire,  qui,  pour  éviter 
que  mes  lettres  ne  soient  ouvertes  à  la  poste ,  a  bien  voulu  se  charger 
de  les  recevoir  sous  une  adresse  convenue,  et  de  me  les  remettre 
secrètement. 

SC£NE  n.  —  DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme!  C*en  est  donc  fait,  trop  aimable  Sophie, 
il  faut  vous  perdre  pour  jamais ,  et  vous  allez  devenir  U  proie  d'un  riche , 
mais  ridicule  et  grossier  vieillard  !  Hélas  !  sans  m'en  avoir  encore  fait 
l'aveu,  tout  commençoit  à  m'annoncer  de  votre  part  le  plus  tendre 
retour  1  Non,  quoique  les  injustes  préjugés  de  son  père  contre  les  Fran- 
çois dussent  être  un  obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne  falloit 
pas  moins  qu'un  pareil  événement  poo^  .assurer  la  sincérité  des  rœux 
que  je  fais  pour  retourner  promptement  en  France.  Les  ardens  témoi- 
gnages que  j'en  donne  ne  sont-ils  point  plutôt  les  effbrts  d'un  esprit  qui 
s'excite  par  la  considération  de  son  devoir ,  que  les  effîets  d'un  zèle  assez 
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siaeère  t  Vais  que  dis-je  I  ah  f  que  la  gloire  n*en  murmure  point;  de  si 
beaux  feux  ne  sont  pas  faits  pour  lui  nuire  :  un  cœur  n*est  jamais 
assez  amoureux ,  il  ne  fait  pas  du  moins  assez  de  cas  de  Testime  de  sa 
maîtresse,  quand  il  balance  à  lui  préférer  son  devoir,  son  pays  et 
son  roi. 

SCÈNE  III.  —  HACKER ,  DORANTE ,  GOTERNITZ. 

VACKCR.  —  Ah  !  Toici  ce  prisonnier  que  j*ai  en  garde.  Il  faut  que  je 
le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  conduire  avec  ma  future  ;  car 
ces  François ,  qui ,  dit-on ,  se  soucient  si  peu  de  leurs  femmes ,  sont  des 
plus  accommodans  avec  celles  d'autrui;  mais  je  ne  veux  point  chez  moi 
de  ce  commerce'TS,  et  je  prétends  du  moins  que  mes  enfans  soient  de 
mon  pays. 

GOTERNITZ.  —  Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fille. 

KACXBR.  —  Mon  Dieu!  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne  la 
vaut  bien;  et  si....  Brisons  là-dessus....  Seigneur  Dorante  1    - 

DORANTE.  —  Monsieur? 

MACXER.  —  Savez-vous  que  je  me  marie  T 

DORANTE.  —  Que  m'importe  ? 

MACKER.  -^  C'est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniez  que  je 
ne  suis  pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  la  françoise. 

DORANTE.  —  Tant  pis  pour  elle. 

MACKER.  —  Eh  1  oui ,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

DORANTE.  ^  Je  n'en  sais  rien. 

MACKER.  —  Oh  I  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là-dessus  :  je 
vous  avertis  seulement  que  je  souhaite  de  ne  vous  trouver  jamais  avec 
elle,  et  que  vous  évitiez  de  me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  sa 
conduite. 

DORANTE.  —  Gela  est  trop  juste ,  et  vous  serez  satisfait. 

MACKER.  —  Ah  1  le  voilà  complaisant  une  fois ,  quel  miracle  I 

DORANTE.  —  Mais  J6  compte  que  vous  y  contribuerez  de  votre  côté  au- 
tant qu'il  sera. nécessaire. 

HACKER.  —  Oh!  sans  doute ,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  à  ma  femme  de 
vous  éviter  en- toute  occasion. 

DORANTE.  —  M'éviteri  gardez-vous-en  bien.  Ce  n'est  pas  ce  que  je 
veux  dire. 

MACKBR.  —  Comment? 

DORANTE.  —  C'est  VOUS*,  RU  Contraire ,  qui  devez  éviter  de  vous  aper- 
cevoir du  temps  que  je  passerai  auprès  d'elle.  Je  ne  lui  rendrai  des 
soins  que  le  plus  discrètement  qu'il  me  sera  possible  ;  et  vous ,  en  mari 
prudent ,  vous  n'en  verrez  que  ce  qu'il  vous  plaira. 

xackbr.  —  Comment  diable!  vous  vous  moquez;  et  ce  n'est  pas  là 
mon  compte. 

DORANTE.  ^  C'est  pourtant  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre ,  et 
c'est  même  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé. 

MACKER.- —  Parbleu!  celui-là  me  passe;  il  faïut  être  bien  endiablé 
après  les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel  langage  à  la  barbe  des 
mafia* 
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60TEBNITZ.  —  En  Yérité,  seigneur  Hacker,  vos  discours  me  font 
pitié,  et  votre  colère  me  fait  rire.  Quelle  réponse  vouliez-yous  que  fît 
monsieur  à'  une  exhortation  aussi  ridicule  que  la  vôtre?  La  preuve  de 
la  pureté  de  ses  intentions  est  le  langage  même  qu'il  vous  tient  :  s'il 
vouloit  vous  tromper ,  vous  prendroit-il  pour  son  confident  ? 

HACKER.  —  Je  me  moque  de  cela;  fou  qui  s'y  fie.  Je  ne  veux  point 
qu'il  fréquente  ma  femme ,  et  j'y  mettrai  bon  ordre. 

DORANTE.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  comme  je  suis  votre  prisonnier 
et  non  pas  votre  esclave ,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  m'ap- 
quitte  envers  elle ,  en  toute  occasion ,  des  devoirs  de  politesse  que  mon 
sexe  doit  au  sien. 

HACKER.  —  Eh  morbleu  1  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne  tendent 
qu'à  faire  affront  au  mari.  Gela  me  met  dans  des  impatiences....  Nous 
verrons....  nous  verrons....  Vous  êtes  méchant,  monsieur  le  François; 
oh  1  parbleu  !  je  le  serai  plus  que  vous. 

DORANTE.  —  A  la  maison ,  cela  peut  être  ;  mais  j'ai  peine  i  croire  que 
vous  le  soyez  fort  à  la  guerre. 

60TERNITZ.  —  Tout  doux,  soigueuT  Dorante;  il  est  d'une  nation.... 

DORANTE.  —  Oui ,  quoique  la  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la  géné- 
roisité,  je  sais ,  malgré  la  cruauté  de  la  vôtre,  en  estimer  la  bravoure. 
Mais  cela  le  met-il  en  droit  d'insulter  un  soldat  qui  n'a  cédé  qu'au  ncmo.- 
bre ,  et  qui,  je  pense ,  a  montré  assez  de  courage  pour  devoir  être  res- 
pecté, même  dans  sa  disgrâce? 

GOTERNiTZ.  —  Vous  Rvez  raisou.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins  le  prix 
du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes ,  depuis  que  nous  cédons 
aux  armes  triomphantes  de  votre  roi ,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  moins 
glorieux ,  puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous  attaquer  montre 
la  nôtre  &  nous  défendre.  Mais  voici  Sophie. 

SCENE  IV.  —  GOTERNITZ,  MACKER,  DORANTE,  SOPHIE. 

GOTERNITZ.  —  Approchez ,  ma  fille;  venez  saluer  votre  époux.  Me 
l'acceptez-vous  pas  avec  plaisir  de  ma  main? 

SOPHIE.  —  Quand  mon  cœur  en  seroit  le  maître ,  il  ne  le  choisiroit 
pas  ailleurs  qu'ici. 

HACKER.  —  Fort  bien,  belle  mignonne;  mais....  {A  Dorante,)  Qaoil 
vous  ne  vous  en  allez  pas  ? 

DORANTE.  —  Ne  devez-vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration  con- 
firme la  bonté  de  votre  choix? 

HACKER.  —  Gomme  je  ne  l'ai  pas  choisie  pour  vous,  votre  approbation 
me  paroît  ici  peu  nécessaire. 

GOTERNITZ.  —  II  me  semble  que  ceci  commence  à  durer  trop  pour  un 
badinage.  Vous  voyez,  monsieur,  que  le  seigneur  Macker  est  inquiété 
de  votre  présence  ;  c'est  un  effet  qu'un  cavalier  de  votre  figuré  peut  pro- 
duire naturellement  sur  l'époux  le  plus  raisonnable. 

DORANTE.  •—  Eh  bienl  il  faut  donc  le  délivrer  d'un  spectateur  incom- 
mode :  aussi  bien  ne  puis-je  supporter  le  tableau  d'une  union  aussi 
disproportionnée.  Ah!  monsieur,  comment  pouvez- vous  consentir  tous- 
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même  que  tant  de  perfections  soient  possédées  par  un  homme  si  peu 
fait  pour  les  connoitref 

SCÈNE  V.  —  MACKER,  GOTERNITZ,  SOPHIE. 

KAGKBR,  —  Parbleu!  voilà  une  nation  bien  extraordinaire,  des  pri- 
sonniers bien  incommodes  1  le  valet  me  boit  mon  vin ,  le  maître  caresse 
ma  fille.  (Sophie  fait  une  mine.)  Ils  vivent  chez  moi  comme  s'ils  étoient 
en  pays  de  conquêtes. 

GOTERNITZ.  —  C'cst  U  vlo  U  plus  Ordinaire  aux  François  ;  ils  y  sont 
tout  accoutumés. 

MACKER.  —  Bonne  excuse,  ma  foi!  Ne  faudra-t-il  point  encore,  en 
faveur  de'la  coutume ,  que  j'approuve  qu'il  me  fasse  cocu? 

SOPHIE.  —  Ah  ciel!  quel  homme I 

GOTERNITZ.  —  Jc  suis  aussi  scandalisé  de  votre  langage  que  ma  fille 
en  est  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne  montre  à  sa  femme  ni 
estime  ni  confiance  l'autorise,  autant  qu'il  est  en  lui,  à  ne  les  pas 
mériter.  Mais  le  jour  s'avance;  je  vais  monter  à  cheval  pour  aller 
au-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 

MACKER.  —  Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous,  s'il  vous  plaît. 

GOTERNITZ.  -^  Soit;  j'ai  même  bien  des  choses  à  vous  dire,  dont  nous 
nous  entretiendrons  en  chemin. 

MACKER.  —  Adieu ,  mignonne  :  il  me  tarde  que  nous  soyons  mariés , 
pour  vous  mener  voir  mes  champs  et  mes  bêtes  à  cornes  ;  j'en  ai  le 
plus  beau  parc  de  la  Hongrie. 

SOPHIE.  —  Monsieur ,  ces  animaux-là  me  font  peur. 

MACKER.  —  Va,  va,  poulette ,  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec  moi. 

SCÈNE  VI.  —  SOPHIE. 

Ouei  époux  !  quelle  différence  de  lui  à  Dorante ,  en  qui  les  charmes 
de  l'amour  redoublent  par  les  grâces  de  ses  manières  et  de  ses  expres- 
sions! Mais,  hélas!  il  n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  mon  cœur 
ose-t-il  s'avouer  qu'il  l'aime ,  et  je  dois  trop  me  féliciter  de  ne  le  lui 
avoir  point  avoué  à  lui-même.  Encore  s'il  m'étoit  fidèle,  la  bonté  de 
mon  père  me  laisseroit,  malgré  sa  prévention  et  ses  engagemens,  quel- 
que lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de  Macker  partage  l'amour  de 
Dorante ,  il  lui  dit  sans  doute  les  mêmes  choses  qu'à  moi  ;  peut-être  est- 
elle  la  seule  qu'il  aime.  Volages  François,  que  les  femmes  sont  heu- 
reuses que  vos  infidélités  les  tiennent  en  garde  contre  vos  séductions  ! 
Si  vous  étiez  aussi  constans  que  vous  êtes  aimables ,  quels  cœurs  vous 
résisteroient?  Le  voici.  Je  voudrois  fuir ,  et  je  ne  puis  m'y  résoudre; 
je  voudrois  lui  parottre  tranquille,  et  je  sens  que  je  Taime  jusqu'à  ne 
pouvoir  lui  cacher  mon  dépit. 

SCÈNE  VII.  —  DORANTE ,  SOPHIE. 

DORANTE.  —  Il  est  donc  vrai ,  madame,  que  ma  ruine  est  conclue,  et 
que  je  vais  vous  perdre  sans  retour  !  J'en  mourrois ,  sans  doute ,  si  la 
mort  étoit  la  pire  des  douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dans 
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mon  cœur  plus  longtemps ,  et  pour  me  rendre  digne ,  par  ma  conduite 
et  par  ma  constance ,  de  votre  estime  et  de  vos  regrets. 

SOPHIE.  —  Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  un  langage  aussi  noble 
et  aussi  passionné  ! 

DORANTE.  —  Que  dites-YOUst  quel  accueil  1  est-ce  là  la  juste  pitié  que 
méritent  mes  sentimens? 

SOPHIE.  —  Votre  douleur  est  grande  en  eifet,  à  en  juger  par  le  soin 
que  TOUS  avez  pris  de  vous  ménager  des  consolations. 

DORANTE.  —  Moi ,  des  consolations  1  en  est-il  pour  votre  perte? 

SOPHIE.  —  C'est-à-dire  en  est-il  besoin?     ' 

DORANTE.  —  Quoi!  belle  Sophie,  pouvez-vou*s?... 

SOPHIE.  —  Réservez ,  je  vous  prie ,  la  familiarité  de  ces  expressions 
pour  la  belle  Claire ,  et  sachez  que  Sophie ,  telle  qu'elle  est }  belle  ou 
laide,  se  soucie  d'autant  moins  de  l'être  à  vos  yeux,  qu'elle  vous 
croit  aussi  mauvais  juge  de  la  beauté  que  du  mérite. 

DORANTE.  —  Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dans  mon 
cœur  est  une  preuve  du  contraire.  Quoi  !  vous  m'avez  cru  amoureux  de 
la  fille  de  Macker? 

SOPHIE.  —  Non ,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  rhonneur  de  vous 
croire  un  cœur  fait  pour  aimer.  Vous  êtes,  comme  tous  les  jeunes  gens 
de  votre  pays,  un  homme  fort  convaincu  de  ses  perfections,  qui  se 
croit  destiné  à  tromper  les  femmes ,  et  jouant  l'amour  auprès  d'elles , 
mais  qui  n'est  pas  capable  d'en  ressentir. 

DORANTE.  —  Ah  1  se  peut-il  que  vous  me  confondiez  dans  cet  ordre 
d'amans  sans  sentimens  et  sans  délicatesse ,  pour  quelques  vains  badî^ 
nages  qui  prouvent  eux-mêmes  que  mon  cœur  n'y  a  point  de  part,  et 
qu'il  étoit  à  vous  tout  entier? 

SOPHIE.  —  La  preuve  me  paroît  singulière.  Je  serois  curieuse  d'ap- 
prendre les  légères  subtilités  de  cette  philosophie  françoise. 

DORANTE.  —  Oui,  j'en  appelle,  en  témoignage  de  la  sincérité  de  mes 
feux ,  à  cette  conduite  même  que  vous  me  reprochez.  J'ai  dit  à  d'autres 
de  petites  douceurs ,  il  est  vrai  ;  j'ai  folâtré  auprès  d'elles  :  mais  ce  ba- 
dinage  et  cet  enjouement  sont-ils  le  langage  de  l'amour?  Est-ce  sur  ce 
ton  que  je  me  stiis  exprimé  près  de  vous?  Cet  abord  timide ,  cette  émo- 
tion, ce  respect,  ces  tendres  soupirs,  ces  douces  larmes,  ces  trans* 
ports  que  vous  me  faites  éprouver,  ont-ils  quelque  chose  de  commun 
avec  cet  air  piquant  et  badin  que  la  politesse  et  le  ton  du  monde  nous 
font  prendre  auprès  des  femmes  indifférentes?  Non,  Sophie,  les  ris  et 
la  gaieté  ne  sont  point  le  langage  du  sentiment.  Le  véritable  amour 
n'est  ni  téméraire  ni  évaporé  ;  la  crainte  le  rend  circonspect  ;  il  risque 
moins  par  là  connoissance  de  ce  qu'il  peut  perdre  ;  et ,  comme  il  en 
veut  au  cœur  encore  plus  qu'à  la  personne ,  il  ne  hasarde  guère  l'estime 
de  la  personne  qu'il  aime  pour  en  acquérir  la  possession. 

SOPHIE.  —  C'est-à-dire ,  en  un  mot,  que,  contons  d'être  tendres  pour 
vos  maîtresses ,  vous  n'êtes  que  galans ,  badins  et  téméraires ,  près  des 
femmes  que  vous  n'aimez  point.  Voilà  une  constance  et  des  maximes 
d'un  nouveau  goût ,  fort  commodes  pour  les  cavaliers  ;  je  ne  sais  si  les 
beUes  de  votre  pays  s'en  contentent  de  même. 
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DORANTS.  —  Oui,  madame,  cela  est  réciproque,  et  elles  ont  bien 
autant  d'intérêt  que  nous,  pour  le  moins,  à  les  établir. 

soPHiB.  ' —  Vous  me  faites  trembler  pour  les  femmes  capables  de 
donner  leur  cœur  à  des  amans  formés  à  une  pareille  école. 

DORANTE.  —  Ehl  pourquoi  ces  craintes  chimériques?  n*est-il  pas 
pas  convenu  que  ce  commerce  galant  et  poli  qui  jette  tant  d'agrément 
dans  la  société  n'est  point  de  l'amour?  il  n'est  que  le  supplément.  Le 
nombre  des  cœurs  vraiment  faits  pour  aimer  est  si  petit,  et  parmi 
ceux-là  il  y  en  a  si  peu  qui  se  rencontrent ,  que  tout  languiroit  bientôt 
si  l'esprit  et  la  volupté  ne  tenoient  quelquefois  la  place  du  cœur  et  du 
sentiment.  Les  femmes  ne  sont  point  les  dupes  des  aimables  folies  que 
les  hommes  font  autour  d'elles.  Nous  en  sommes  de  même  par  rapport 
i  leur  coquetterie  :  elles  ne  séduisent  que  nos  sens.  C'est  un  commerce 
fidèle  où  Ton  ne  se  donne  réciproquement  que  pour  ce  qu'on  est.  Mais 
il  fout  avouer ,  à  la  honte  du  cœur ,  que  ces  heureux  badinages  sont 
«ouvent  mieux  récompensés  que  les  plus  touchantes  expressions  d'une 
flamme  ardente  et  sincère. 

SOPHIE.  —  Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  venir.  Vous  m'ai- 
mez ,  dites- vous ,  uniquement  et  parfaitement  ;  tout  le  reste  n*est  que 
jeu  d'esprit  :  je  le  veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à 
savoir  quel  genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à  faire,  dans  un  goûi 
différent ,  la  cour  à  d'autres  femmes ,  et  à  rechercher  pourtant  auprès 
d'elles  le  prix  du  véritable  amour. 

DOBANTE.  — Ah!  madame,  quel  temps  prenez -vous  pour  m'engager 
dans  des  dissertations!  Je  vais  vous  perdre,  hélas  1  et  vous  voulez  que 
mon  esprit  s'occupe  d'autres  choses  que  de  sa  douleur  1 

SOPHIE.  —  La  réflexion  ne  pouvoLt  venir  plus  mal  à  propos  ;  il  foUoit 
la  fàîre  plus  tôt,  ou  ne  la  point  faire  du  tout. 

SCENE  VUL  —  DORANTE ,  SOPHIE ,  JACQUARD. 

JACQUARD.  —  St,  st,  monsir,  monsir. 

DORANTE.  -^  Je  crois  qu'on  m'appelle. 

JACOOARD.  -^  Oh  !  moi  fenir ,  pisque  fous  point  aller* 

DORANTE.  —  Eh  bienl  qu'est-ce? 

JACQUARD.  ^  Monsir,  afec  la  permission  te  montame,  l'être  in  piti 
récriture. 

DORANTE.  —  Quoi?  uuo  lettre? 

JACQUARD.  —  Chistement. 

DORANTE.  —  Donne-la-moi. 

jacquard!  —  tiantrel  non;  mamecelle  Claire  m'afrç  chargé  te  ne  la 
donne  fous  qu'en  grand  secrètement. 

SOPHIE.  •*  Monsieur  Jacquard  est  exact ,  il  veut  suivre  ses  ordres. 

DORANTE.— Donne  toujours,  butor;  tu  fais  le  mystérieux  fort  & 
propos l 

SOPHIE.  —  Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point  iaconunodei  et 
je  vais  me  retirer  pour  ne  pas  gêner  votre  empressewnt. 
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SCÊNE  IX.  —  SOPHIE ,  DORANTE. 

^DORANTE,  à  part,  —  Cette  lettre  de  mon  père  lui  donne  de  noureaux 
soupçons ,  et  vient  tout  &  propos  pour  les  dissiper.  {Haut,)  Eh  quoi  !  ma- 
dame ,  vous  me  fuyez  1  ' 

SOPHIE ,  ironiquement»  Seriez-yaus  disposé  à  me  mettre  de  moitié 
dans  vos  confidences  ? 

DORANTE.— Mes  secrets  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour  vouloir  y 
prendre  part. 

SOPHIE.  —  C'est  au  contraire  qu'ils  vous  sont  trop  chers  pour  les 
prodiguer. 

DORANTE.— Il  me  siéroit  mal  d'en  être  plus  avare  que  de  mon  propre 
cœur. 

SOPHIE.  —  Aussi  logez-vous  tout  au  même  lieu. 

DORANTE.  —  Gela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaisance. 

SOPHIE.— Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je  suis  tentée 
de  punir.  Vous  seriez  bien  embarrassé  si ,  pour  vous  prendre  au  mot , 
je  vous  priois  de  me  communiquer  cette  lettre. 

DORANTE.— J'en  serois  seulement  fort  surpris;  vous  vous  plaisez  trop 
à  nourrir  d'iigustes  sentimens  sur  mon  compte ,  pour  chercher  é  les 
détruire. 

SOPHIE.  —Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion....  je  vois  qu'il  faut  lire 
la  lettre  pour  confondre  votre  témérité. 

DORANTE.  —  Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  votre  injustice. 

SOPHIE.  —  Non  ;  commencez  par  me  la  lire  vous-même  ;  j'en  jouirai 
mieux  de  votre  confusion. 

DORANTE. —Nous  allous  voir.  {Il  Ut.)  c  Que  j'ai  de  Joie,  mon  cher 
Dorante....  » 

SOPHIE.  —  Mon  cher  Dorante  1  l'expression  est  galante,  vraiment. 

DORANTE.— a  Quo  j'ai  de  joie ,  mon  cher  Dorante ,  de  pouvoir  terminer 
vos  peines!...  » 

SOPHIE.  —  Oh  1  je  n'en  doute  pas ,  vous  ave2  tant  d'humanité  t 

DORANTE.  —  «  Vous  voilà  délivré  des  fers  où  vous  languissiez....  » 

SOPHIE.  —  Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE.  —  «  Hâtez-vous  de  venir  me  rejoindre. i..  » 

SOPHIE.  —  Cela  s'appelle  être  pressée. 

DORANTE.  —  «  Je  brûle  de  vous  embrasser.*..  » 

SOPHIE.  —  Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  franchement  ses 
besoins. 

DORANTE.  —  «  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  officier  qui  s'en 
retourne  actuellement  où  vous  êtes....  » 

SOPHIE.  —  Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

DORANTE. -*—  «  Blessé  dangereusement,  il  fut  fait  prisonnier  dans  une 
affaire  où  je  me  trouvai..;.  » 

SOPHIE.  —  Une  affaire  où  se  trouva  Mlle  Claire  l 

DORANTE.  —  Qui  VOUS  parle  de  Mlle  Claire?   • 

SOPHIE.  —  Quoi  1  cette  lettre  n'est  pas  d'elle  ? 

DORANTE.  -*  Non  Vraiment;  elle  est  de  mon  père,  et  Mlle  Claire 
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n'a  servi  que  de  moyen  pour  me  la  faire  pairenir  ;  Toyez  la  date  et  le 
seing. 

sopHiB.  —  Ah  l  je  respire. 

DORANTS. — Scoutez  le  reste.  [H  Ut.)  «  À  force  de  secours  et  de  soins, 
j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  sauver  la  vie  ;  je  lui  ai  trouvé  tant  de  recon- 
noissance,  que  je  ne  puis  trop  me  féliciter  des  services  que  je  lui  ai 
rendus.  J'espère  qu'en  le  voyant  vous  partagerez  mon  amitié  pour  lui , 
et  que  vous  le  lui  témoignerez.  » 

soFEiB ,  à  part,  —  L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec....  Ah  1  si  c'étoit  lui  1...  Tous  mes  doutes  seront  éclaircis  ce  soir. 

noRÀNTB.  —  Belle  Sophie,  vous  voyez  votre  erreur.  Mais  de  quoi  me 
sert  que  vous  connoissiez  Tinjustice  de  vos  soupçons?  en  serai-je  mieux 
récompensé  de  ma  fidélité  ? 

SOPHIB.  —  Je  Toudrois  inutilement  vous  déguiser  encore  le  secret  de 
mon  cœur;  il  a  trop  éclaté  avec  mon  dépit  :  vous  voyez  combien  je 
vous  aime ,  et  tous  devez  mesurer  le  prix  de  cet  aveu  sur  les  peines 
qu'il  m'a  coûtées. 

DOUANTB.  —  Aveu  Charmant  I  pourquoi  faut-il  que  des  momens  si 
doux  soient  mêlés  d'alarmes ,  et  que  le  jour  où  vous  partagez  mes  feux 
soit  celui  qui  les  rend  le  plgs  à  plaindre  ? 

SOPHIB.  —  Ils  peuvent  encore  l'être  moins  que  vous  ne  pensez. 
L'amour  perd-il  sitôt  courage?  et  quand  on  aime  assez  pour  tout  entre- 
prendre, manque-t-on  de  ressources  pour  être  heureux? 

î)ORÂBTB.  —  Adorable  Sophie  1  quels  transports  vous  me  causez  l 
Quoi!  vos  bontés....  je  pourrois....  Ahl  cruelle,  vous  promettez  plus 
que  vous  ne  voulez  tenir  ! 

SOPHIB.—  Moi, je  ne  promets  rien.  Quelle  esi  la  vivacité  de  votre 
imagination  I  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  entendions  pas. 

DORABTB.  ^  Gomment? 

SOPHIB.  —  Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement  conclu 
que  je  ne  puisse  me  flatter  d'obtenir  du  moins  un  délai  de  mon  père  ; 
prolongez  votre  séjour  ici  jusqu'à  ce  que  la  paix  ou  des  circonstances 
plus  favorables  aient  dissipé  les  préjugés  qui  vous  le  rendent  con» 
traire. 

DORAHTB.  — •  Vous  Toyez  l'empressement  avec  lequel  on  me  rappelle  : 
puis-je  trop  me  hâter  d'aller  réparer  l'oisiveté  de  mon  esclavage  ?  Ah  l 
s'il  faut  que  l'amour  me  fasse  négliger  le  soin  de  ma  réputation ,  doit-ce 
être  sur  des  espérances  aussi  douteuses  que  celles  dont  vous  me  flattez? 
Que  la  certitude  de  mon  bonheur  serve  du  moins  à  rendre  ma  faute 
excusable  1  Consentez  que  des  nœuds  secrets.... 

SOPHIB.  —  Qu'osez-vous  me  proposer  ?  Un  cœur  bien  amoureux  mé- 
nage-t-il  si  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime  ?  Vous  m'offensez  vivement. 

DOBAifTB*  —  J'ai  prévu  votre  réponse ,  et  vous  avez  dicté  la  mienne. 
Forcé  d'être  malheureux  ou  coupable ,  c'est  l'excès  de  mon  amour  qui 
me  fait  sacrifier  mon  bonheur  à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  quen 
TOUS  perdant  que  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  posséder. 

SOPHIB.  —  Ah  !  qu'il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes  quand  le  cœur 
les  combat  foiblement  1  Parmi  tant  de  devoirs  à  remplir ,  ceux  de  l'amour 
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sont-ils  donc  comptés  pour  rien?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me  coûter 
des  regrets  qui  vous  a  fait  désirer  ms^ tendresse? 

DORANTS.  —  J'attendois  de  la  pitié,  et  je  reçois  des  reproches!  Vous 
n'avez,  hélas I  que  trop  de  pouvoir  sur  ma  vertu;  il  faut  fuir  pour  ne 
pas  succomber.  Aimable  Sophie ,  trop  digne  d'un  plus  beau  climat , 
daignez  recevoir  les  adieux  d*un  amant  qui  ne  vivroit  qu'à  vos  pieds , 
s'il  pouvoit  conserver  votre  estime  en  immolant  la  gloire  à  rameur, 
{Il  V embrasse,) 

SOPHIE.  —  Ahl  que  faites-vous? 

SC£NE  X.  —  HACKER,  FRÉDËRIGH,  GOTBRNITZ 

DORANTE ,  SOPHIE. 

HACKBR.  —  Oh ,  oh!  notre  future,  tubleu!  comme  vous  y  allez  1  C'est 
donc  avec  monsieur  que  vous  vous  accordez  pour  la  noce  !  Je  lui  suis 
obligé,  ma  foi.  Eh  bien!  beau-père,  que  dites- vous  de  votre  chère  pro- 
géniture? Oh!  je  voudrois,  parbleu!  que  nous  en  eussions  vu  quatre 
fois  davantage ,  seulement  pour  lui  apprendre  à  n'être  pas  si  confiant. 

GOTERNiTZ.  —•  Sophlc ,  pourricz-vous  m'expliquer  ce  que  veulent  dire 
ces  étranges  façons? 

noRANTE.  —  L'explication  est  toute  simple;  je  viens  de  recevoir  avis 
que  je  suis  échangé,  et  là-dessus  je  prenois  congé  de  mademoiselle, 
qui ,  aussi  bien  que  vous ,  monsieur ,  a  eu  pendant  mon  séjour  ici  beau- 
coup de  bontés  pour  moi. 

HACKER.  —  Oui ,  des  bontés  1  oh  !  cela  s'entend. 

GOTERNiTZ.  —  Ma  foil  seigueur  Hacker ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  tant 
à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de  compliment. 

HACKER.  —  Je  n'aime  point  tous  ces  complimens  à  la  françoise. 

FRÉDÉRiCH.  —  Soit  :  mais ,  comme  ma  sœur  n'est  point  encore  votre 
femme ,  il  me  semble  que  les  vôtres  ne  sont  guère  propres  à  lui  donner 
envie  de  le  devenir. 

HACKER.  —  Ehl  corbleu!  monsieur,  si  votre  séjour  de  France  vous  a 
appris  à  applaudir  à  toutes  les  sottises  des  Cemmes ,  apprenez  que  les 
flatteries  de  Jean-Hathias  Hacker  ne  nourriront  jamais  leur  orgueil. 

FRéDBRicH.  —  Pour  Cela ,  je  le  crois. 

DORANTE.  —  Je  vous  avouerai,  monsieur,  qu'également  épris  des 
charmes  et  du  mérite  de  votre  adorable  fille ,  j'aurois  fait  ma  félicité 
suprême  d'unir  mon  sort  au  sien ,  si  les  cruels  préjugés  qui  vous  ont 
été  inspirés  contre  ma  nation  n'eussent  mis  un  obstacle  invincible  au 
bonheur  de  ma  vie. 

FRénÉRicH.  —  Mon  père,  c'est  là  sans  doute  un  de  vos  prisonniers? 

GOTERNiTz.  —  C'est  cet  officier  pour  lequel  vous  avez  été  échangé. 

pRÉDÉRicH.  —  Quoi  !  Dorante? 

OOTERRITZ.  —  Lui-même. 

FRénéRicu.  —  Ah  1  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embrasser  le  ûls 
de  mon  bienfaiteur! 

SOPHIE ,  joyeuse.  --  C'étoit  mon  frère,  et  je  l'ai  deviné. 

FRÉnéRjCH.  •*  Oui»  monsieur,  redevable  de  la  vie  à  monsieur  votre 
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père,  quHl  me  seroit  doux  de  vous  marquer  ma  reeonnoissance  et  mon 
attachement  par  quelque  preuve  digne  des  services  que  j*ai  reçus  de  lui  ! 

DORANTE.  —  Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter  envers 
un  cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de  l'humanité ,  il  doit  plus  s*en 
féliciter  que  vous-même.  Cependant,  monsieur,  vous  connoissez  mes 
sentimens  pour  mademoiselle  votre  sœur  ;  si  vous  daignez  protéger  mes 
feux ,  vous  acquitterez  au  delà  de  vos  obligations  :  rendre  un  honnête 
homme  heureux ,  c'est  plus  que  lui  sauver  la  vie. 

FRÉDÉRicH.  —  Mon  père  partage  mes  obligations,  et  j'espère  bien 
que,  partageant  aussi  ma  reeonnoissance,  il  ne  sera  pas  moins  ardent  * 
que  moi  à  vous  la  témoigner. 

HACKER.  —  Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  Joli  person- 
nage. 

GOiBRiîiTZ.  —  J'avoue,  mon  fils,  que  j'avois  cru  voir  en  monsieur 
quelque  inclination  pour  votre  sœur  ;  mais ,  pour  prévenir  la  déclara- 
tion qu'il  m'en  auroit  pu  faire ,  j'ai  si  bien  manifesté  en  toute  occasion 
l'antipathie  et  l'éloignement  qui  séparoit  notre  nation  de  la  sienne, 
qu'il  s^étoit  épargné  jusqu'ici  des  démarches  inutiles  de  la  part  d'un 
ennemi  avec  qui ,  quelque  obligation  que  je  lui  aie  d'ailleurs ,  je  ne  puis 
ni  ne  dois  établir  aucune  liaison. 

HACKER.  —  Sans  doute,  et  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  i  made^ 
moiselle  de  vouloir  aussi  s'approprier  ainsi  les  prisonniers  de  la  reine. 

GOTERHiTZ.  —  Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec  laquelle  il  est 
mieux  de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  commerce;  trop  orgueilleux 
amis,  trop  redoutables  ennemis ,  heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec 
euxl 

FRÉDÉRICH.  —  Ah  l  quittez ,  mon  père ,  ces  injustes  préjugés.  Que 
n'avez -TOUS  connu  cet  aimable  peuple  que  vous  haïssez,  et  qui  n'au- 
roit  peut-être  aucun  défaut,  s'il  avoit  moins  de  vertu!  Je  l'ai  vue  de 
près ,  cette  heureuse  et  brillante  nation  :  je  l'ai  vue  paisible  au  milieu 
delà  guerre,  cultivant  les  sciences  et  les  beaux-arts,  et  livrée  à  cette 
charmante  douceur  de  caractère  qui  en  tout  temps  lui  fait  recevoir 
également  bien  tous  les  peuples  du  monde ,  et  rend  la  France  en  quel- 
que manière  la  patrie  commune  du  igenre  humain.  Tous  les  hommetf 
sont  les  frères  des  François.  La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter 
leur  colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point  haïr  leurs  ennemis , 
un  sot  orgueil  ne  les  leur  fait  point  mépriser.  Ils  les  combattent  noble-» 
ment,  sans  calomnier  leur  conduite,  sans  outrager  leur  gloire;  et, 
tandis  que  nous  leur  faisons  la  guerre  en  furieux ,  ils  se  contentent  de 
nous  la  faire  en  héros. 

caiERNiTZ.  —  Pour  cela ,  on  ne  sauroit  nier  qu'ils  ne  se  montrent 
plus  humains  et  plus  généreux  que  nous. 

PRÉBÉBiCH.  —  Ehl  comment  ne  le  seroient-ils  pas  sous  un  mattre 
dont  la  bonté  égale  le  courage?  Si  ses  triomphes  le  font  craindre,  ses 
vertus  doivent- elles  moins  le  faire  admirer?  Conquérant  redoutable ,  il 
semble  à  la  tête  de  ses  armées  un  père  tendre  au  milieu  de  sa  famille; 
et ,  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  ennemis ,  il  ne  les  soumet  que  pour 
augB^enter  le  nombre  de  ses  enfans^ 
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GOTERNiTZ.  —  Oui  ;  mais ,  avec  toute  sa  bravoure ,  non  content  de  sub- 
juguer ses  ennemis  par  la  force,  ce  prince  croit- il  qu'il  soit  bien  beau 
d'employer  encore  l'artifice  et  de  séduire ,  comme  il  fait ,  les  cœurs  des 
étrangers  et  de  ses  prisonniers. de  guerre? 

HACKER.  —  Fil  que  cela  est  laid,  de  débaucher  ainsi  les  sujets  d'au- 
truil  Oh  bien,  puisqu'il  s'y  prend  comme  cela,  je  suis  d'avis  qu'on  pu- 
nisse sévèrement  tous  ceur  des  nôtres  qui  s'avisent  d*en  dire  du  bien. 

FRÉDéBiCH.  —  Il  faudra  donc  châtier  tous  vos  guerriers  qui  tomberont 
dans  ses  fers  ;  et  je  prévois  que  ce  ne  sera  pas  une  petite  t&che. 

DORANTE.  —  Oh  1  mon  prince ,  qu'il  m'est  doux  d'entendre  les  louanges 
que  ta  vertu  arrache  de  la  bouche  de  tes  ennemis  1  voilà  les  seuls  éloges 
dignes  de  toi. 

GOTERNITZ.  ~  Nou ,  le  titre  d'ennemis  ne  doit  point  nous  empêcher 
de  rendre  justice  au  mérite.  J'avoue  même  que  le  *  commerce  de  nos 
prisonniers  m'a  bien  fait  changer  d'opinion  sur  le  compte  de  leur  na- 
tion :  mais  considérez ,  mon  fils ,  que  ma  parole  est  engagée ,  que  je  me 
ferois  une  méchante  affaire  de  consentir  à  une  alliance  contraire  à  nos 
usages  et  à  nos  préjugés  ;  et  que ,  pour  tout  dire  enfin ,  une  femme  n'est 
jamais  assez  en  droit  de  compter  sur  le  cœur  d'un  François  pour  que 
nous  puissions  nous  assurer  du  bonheur  de  votre  sœur  en  l'unissant  à 
Dorante. 

DORANTE.  —  Je  crois,  monsieur,  que  vous  voulez  bien  que  je  triom> 
phe ,  puisque  vous  m'attaquez  par  le  côté  le  plus  fort.  Ce  n'est  point  en 
moi-mêpe  que  j'ai  besoin  de  chercher  des  motife  pour  rassurer  l'aimable 
Sophie  sur  mon  inconstance ,  ce  sont  ses  charmes  et  son  mérite  qui 
seuls  me  les  fournissent;  qu'importe  en  quels  climats  elle  vive?  son 
règne  sera  toujours  partout  où  l'on  a  des  yeux  et  des  cœurs. 

VRÉDéRiCH.  —  Entends-tu,  ma  sœur? cela  veut  dire  que  si  jamais  il 
devient  infidèle ,  tu  trouveras  dans  son  pays  tout  ce  qu'il  faut  pour  t'en 
dédommager. 

SOPHIE.  —  Votre  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause  auprès 
de  mon  père  qu'à  m'interpréter  ses  sèntimens. 

«OTERNiTZ.  —  Vous  voyez ,  seigneur  Hacker ,  qu'ils  sont  tous  réunis 
contre  nous;  nous  aurons  affaire  à  trop  forte  partie  :  ne  ferions -nous 
pas  mieux  de  céder  de  bonne  grâce? 

HACKER.  —  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  manque-t-on  ainsi  de  parole 
à  un  homme  comme  moi  ? 

FRÂDÉRiCB.  —  Oui ,  cela  se  peut  faire  par  préférence. 
.  ooTBRNiTZ.  —  obtenez  le  consentement  de  ma  fille ,  je  ne  rétracte 
point  le  mien  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la  contraindre.  D'ail- 
leurs, à  vous  parler  vrai,  je  ne  vois  plus  pour  vous  ni  pour  elle  les 
mêmes  agrémens  dans  ce  lùariage  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de 
Dorante  des  ombrages  qui.  pourroient  devenir  entre  elle  et  vous  une 
source  d'aigreurs  réciproques.  Il  est  trop  difficile  de  vivre  paisiblement 
avec  une  femme  dont  on  soupçonne  le  cœur  d'être  engagé  ailleurs. 

HACKER.  —  Ouais  1  vous  le  prenez  sur  ce  ton?  oh!  têtebleu ,  je  vous 
ferai  voir  qu'on  ne  se  moque  pas  Ainsi  des  gens.  Je  m'en  vais  tout  à 
l'heure  porter  ma  plainte  contre  lui  et  contre  vous  :  bous  appreudroxu 
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un  peu  à  ces  beaux  mesBieurs  i  venu'  nous  enlever  nos  maltresseB  dans 
notre  propre  pays;  et,  si  je  ne  puis  me  venger  autrement,  j'aurai  du 
moins  le  plaisir  de  dire  partout  pis  que  pendre  de  vous  et  des  François. 

SCÈNE  XI.  —  GOTERNITZ ,  DORANTE ,  FREDERICK ,  SOPHIE. 

OOTBRNITZ.  -«Laissons- le  s'exhaler  en  vains  murmures  ;  en  unissant 
Sophie  à  Dorante  je  satisfais  en  même  temps  à  la  tendresse  paternelle 
et  à  la  reconnoiseance  :  avec  des  sentimens  si  légitimes  je  ne  crains  la 
critique  de  personne. 

DORAMTB.  —  Ahl  monsieur,  quels  transports  1... 

FRinÉBicH.  —  Hon  père ,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort  à  faire.  Il 
s'agit  d'obtenir  le  consentement  de  ma  sœur ,  et  je  vois  là  de  grandes 
difficultés;  épouser  Dorante,  et  aller  en  France!  Sophie  ne  s'y  résoudra 
jamais, 

GOTERNITZ.  —  Comment  donc!  Dorante  ne  seroit-il  pas  de  son  godt? 
en  ce  cas  je  la  soupçonnerois  fort  d'en  avoir  changé. 

FRÉDÉRiCH.  —  Ne  voyez-vous  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait  pour  lui 
avoir  enlevé  le  seigneur  Jean-Matblas  Macker? 

GOTERNITZ.  —  Elle  n'iguore  pas  combien  les  François  sont  aimables. 

FRÉDÉRICH.  —  Non;  mais  elle  sait  que  les  Françoises  le  sont  encore 
plus,  et  voilà  ce  qui  l'épouvante. 

SOPHIE.  —  Point  du  tout  :  car  je  tâcherai  de  le  devenir  avec  elles  ;  et 
tant  que  je  plairai  à  Dorante ,  je  m'estimerai  la  plus  glorieuse  de  toutes 
les  femmes. 

DORANTE.  —  Akl  vous  le  sorez  éternellement ,  belle  Sophie  !  Vous  êtes 
pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  estimable  parmi  les  honunes. 
C'est  à  la  vertu  de  mon  père,  au  mérite  de  ma  nation  et  à  la  gloire  de 
mon  roi  que  je  dois  le  bonheur  dont  je  vais  jouir  avec  vous  :  on  ne  peut 
être  heureux  sous  de  plus  beaux  auspices. 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES. 

AVERTISSEMENT. 

Rien  n'est  plus  plat  que  cette  pièce.  Cependant  j'ai  gardé  quelque 
attachement  pour  elle ,  à  cause  de  la  gaieté  du  troisième  acte ,  et  de  la 
facilité  avec  laquelle  elle  fut  faite  en  trois  jours  ' ,  grâce  à  la  tranquillité 
et  au  contentement  d'esprit  où  je  vivois  alors,  sans  connottre  Fart 
d'écrire,  et  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  moi-même  l'édition  géné- 
rale,  j'espère  avoir  assez  de  raison  pour  en  retrancher  ce  barbouillage; 
sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'aurai  chargés  de  cette  entreprise  le  soin  de 
juger  de  ce  qui  convient ,  soit  à  ma  mémoire ,  soit  au  goût  présent  du 
public. 

PERSONNAGES. 

DORANTE , )      . 
VALÈRE,    )"^*- 
ISABELLE,  Tcuve. 
ÉLIANTE,  cousine  d'habelle. 
LISETTE,  suivanle  cllsal)elle. 
CARLIN ,  valet  de  Dorante. 
Uw  Notaire. 
Un  Laquais. 

La  scène  est  dans  le  château  d'Isabelle. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I.  —  ISABELLE,  ÉLIANTB. 

ISABELLE. 

L'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  doux  ; 
Valère ,  à  son  retour ,  doit  être  votre  époux  : 
Vous  allez  être  heureuse.  Ahl  ma  chère  Eliantel 

ÉLIANTE. 

Vous  soupirez?  Eh  bien!  si  l'exemple  vous  tente. 
Dorante  vous  adore ,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pourquoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien? 
Car  vous  l'aimez  un  peu  :  du  moins  je  le  soupçonne. 

4 .  Dans  le  VU*  livre  des  Confessions ,  Rousseau  dit  qn*il  fit  VEngagêthétii 
téméraire  en  quinze  jours.  Pour  tout  concilier,  il  faut  supposer  ici  que  c'est 
le  troisième  acte,  dont  il  est  content,  qoi  (Ut  lUt  en  trois  Jours.  (Éih) 
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ISABELLE. 

Non ,  rhymen  n'aura  plus  de  droit  sur  ma  personne , 
Cousine;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réussi. 

ÉLIANTE. 

Prenez  votre  revanche  en  faisant  celui-ci. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j'ai  su  me  prescrire  ; 
Ou  du  moins....  Car  Dorante  a  voulu  me  séduire, 
Sous  le  feint  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  cœur. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompeur , 
Qui ,  par  le  succès  même ,  en  seroit  plus  coupable , 
Et  qui  l'est  trop,  peut-être? 

ÉLIAMTE. 

Il  est  donc  pardonnable. 

ISABELLE. 

Point  ;  il  ne  m'aura  pas  trompée  impunément. 
Il  vient.  Éloignons-nous ,  ma  cousine ,  un  moment. 
II  n'est  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  pense  ; 
Et  je  veux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  II.  -  DORANTE. 

Elle  m'évite  encor  1  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  l'état  de  son  cœur  quand  serai-je  éclairci  ? 
Hasardons  de  parler....  Son  humeur  m'épouvante.... 
Carlin  connoît  beaucoup  sa  nouvelle  suivante  ; 

(Il  aperçoit  Carlin.) 
Je  veux....  Carlin  1 

SCÈNE  III.  —  CARLIN,  DORANTE. 

CARLIN. 

Monsieur  ? 

DORANTE. 

Vois- tu  bien  ce  château? 

CARLIN. 

Oui ,  depuis  fort  longtemps. 

DORANTE. 

Qu'en  dis-tu? 

CARLIN. 

Qu'il  est  beau. 

DORANTE. 

Mais  encor? 

CARLIN. 

Beau ,  très-beau ,  plus  beau  qu'on  ne  peut  être. 
Que  diable  f 

DORANTE. 

Et  si  bientôt  j'en  devenois  le  maître , 
T'y  plairois-tu? 
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CARLIN. 

Selon  :  s'il  nous  restoit  garni.; 
Cuisine  foisonnante ,  et  cellier  bien  fourni  ; 
Pour  vos  amusemens ,  Isabelle ,  Eliante  ; 
Pour  ceux  du  sieur  Carlin ,  Lisette  la  suivante  *, 
Mais ,  oui ,  je  m'y  plairois. 

DORANTE. 

Tu  n'es  pas  dégoûté. 
Hé  bien!  réjouis-toi,  car  il  est.... 

CARtlN. 

Acheté? 

DORANTE. 

Non ,  mais  gagné  bientôt. 

CARLIN. 

Bon  I  par  quelle  aventure? 
Isabelle  n'est  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

DORANTE. 

Il  est  à  nous ,  te  dis- je ,  et  tout  est  décidé 
Déjà  dans  mon  esprit.... 

CARLIN. 

Peste  !  la  belle  emplette! 
Résolue  à  part  vous?  c'est  une  affaire  faite; 
Le  château  désormais  ne  sauroit  nous  manquer. 

DORANTE. 

Songe  &  me  seconder  au  lieu  de  te  moquer. 

CARLIN. 

Oh!  monsieur,  je  n'ai  pas  une  tête  si  vive; 

Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  l'imaginative, 

Que  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  l'embarras, 

Ne  sait  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 

Je  serois  un  Grésus  sans  cette  maladresse. 

DORANTE. 

Sais-tu,  mon  tendre  ami,  qu'avec  ta  gentillesse 
Tu  pourrois  bien,  pour  prix  de  ta  moralité, 
Attirer  sur  ton  dos  quelque  réalité? 

CARLIN. 

Ah  !  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Gomme  on  te  traite ,  hélas  !  pauvre  philosophie  1 
Çà,  vous  pouvez  parler,  j'écoute  sans  souffler. 

DORANTE. 

Apprends  donc  un  secret  qu'à  tous  il  faut  celer, 
Si  tu  le  peux,  du  moins. 

CARLIN. 

Rien  ne  m'est  plus  facile. 

DORANTE. 

Dieu  le  veuille  1  en  ce  cas  tu  pourras  m'ôtre  utile, 

CARLIN. 

Voyons. 
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DORANTB. 


J'aime  Isabelle. 

CARLIN. 


Je  le  savois  sans  vous. 


Oh!  quel  secret!  Ma  foi, 


DORANTE. 

Qui  te  ra  dit? 

CARLIN. 

Vous. 

DORANTB. 

Moi? 

CARLIN. 

Oui ,  TOUS  :  TOUS  conduisez  avec  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire, 
Vos  airs  mystérieux ,  tous  vos  tours  et  retours 
En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourgs. 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répond-elle? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

. CARLIN. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle? 
Quelle  preuve  avez- vous  du  bonheur  de  vos  feux? 

DORANTE. 

Parbleu  !  messer  Carlin ,  vous  êtes  curieux. 

CARLIN. 

Oh!  ce  ton -là,  ma  foi,  sent  la  bonne  fortune; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d'une, 
Vous  le  savez  fort  bien. 

DORANTE. 

Je  suis  sûr  de  mon  fait  ; 
Isabelle  en  tout  lieu  me  fuit. 

CARLIN. 

Mais  en  effet 
C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante  ! 

DORANTE. 

Ecoute  jusqu'au  bout.  Cette  veuve  charmante 

A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 

Que  son  cœur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 

Presque  dès  ce  moment  mon  âme  en  fut  touchée, 

Je  la  vis ,  je  l'aimai  ;  mais  toujours  attachée 

Au  vœu  qu'elle  avoit  fait ,  je  sentis  qu'il  faudroit 

Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 

Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie, 

Et  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie , 

Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié, 

Dans  ses  amusemens  je  fus  mis  de  moitié. 

CARLIN. 

Peste  !  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On  vient  au  sérieux.  Il  faut  rire  auprès  d'elles; 
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Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

DORANTE. 

Dans  ces  ménagemens  plus  d'un  an  s'est  passé. 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année 
On  est  plus  familier  qu'après  une  journée; 
Et  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis , 
Qu'avec  un  étranger  on  n'auroit  pas  permis. 
Or ,  depuis  quelque  temps  j'aperçois  qu'Isabelle 
Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  même  œil  ; 
Mais,  sous  l'air  affecté  d'un  favorable  accueil, 
Avec  tant  de  réserve  Isabelle  me  traite, 
Ou'il  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défoite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu , 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le  feu. 

CARLIK. 

Eh  t  qui  voudriez- vous  qui  pût  ici  lui  plaire? 
Il  n'entre  en  ce  chftteau  que  vous  seul  et  Valero, 
Qui  j  près  de  la  cousine  en  esclave,  enchaîné , 
Va  bientôt  par  l'hymen  voir  son  feu  couronné. 

DORANTS. 

Moi  donc,  n'apercevant  aucun  rival  à  craindre. 

Ne  dois-je  pas  juger  que,  voulant  se  contraindre, 

Isabelle  aujourd'hui  cherche  à  m'en  imposer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais,  avec  quelque  soin  qu'elle  cache  sa  flamme. 

Mon  cœur  a  pénétré  le  secret  de  son  âme; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  charmans , 

Présages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 

Je  suis  aimé ,  te  dis-je  ;  un  relour  plein  de  charmes 

Paye  enfin  mes  soupirs,  mes  transports  et  mes  larmes. 

CARLIN. 

Economisez  mieux  ces  exclamations  ; 

11  est.  pour  les  pUcer,  d'autres  occasions 

Où  cela  fait  merveille.  Or,  quant  à  notre  affaire, 

Je  ne  vois  pas  eneor  ce  que  mon  ministère , 

Si  vous  êtes  aimé ,  peut  en  votre  faveur  : 

Que  vous  faut-il  de  plus? 

DORANTE. 

L*aveu  de  mon  bonheur. 
Il  faut  qu'en  ce  château....  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Va  m'attendre  au  logis.  Surtout ,  bouche  discrète. 

CARLIN. 

Vous  offensez ,  monsieur ,  les  droits  de  mon  métier  ; 
On  doit  choisir  son  monde,  et  puis  s'y  confier. 

DORANTE ,  le  rappelant. 
Ah  t  j'oubliois....  Carlin ,  j'ai  reçu  de  Valère 
Une  lettre  d'avis  que,  pour  certaine  affaire 
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Qu'il  ne  m'explique  pas ,  il  arrive  aujourd'hui. 
S'il  vient,  cours  aussitôt  m'en  avertir  ici. 

SCÈNE  IV.  -  DORANTE ,  LISETTE. 

DORANTR. 

Aht  c'est  toi,  belle  enfant!  Eh!  bonjour,  ma  Lisette  : 
Gomment  vont  les  galans?  A  ta  mine  coquette 
On  pourroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
Plus  le  nombre  en  est  grand ,  et  mieux  on  fait  son  choix. 

LISETTE. 

Vous  me  prêtez ,  monsieur ,  un  petit  caractère , 
Mais  fort  joli ,  vraiment  1 

DORANTE. 

Bon,  bon!  point  de  colère. 
Tiens,  avec  ces  traits-là,  Lisette,  par  ta  foi, 
Peux-tu  défendre  aux  gens  d'être  amoureux  de  toi  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à. merveilles, 
Et  vos  galans  discours  enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  fait,  croyez-moi. 

DORANTE. 

Parbleu  !  tu  me  ravis , 
(  Feignant  de  vouloir  l'embrasser.) 
J'aime  à  te  prendre  au  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux ,  monsieur  ! 

DORANTE. 

Tu  ris, 
Et  je  veux  rire  aussi. 

LISETTE. 

Je  le  vois.  Malepeste! 
Comme  à  m'interpréter,  monsieur,  vous  êtes  leste! 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que  vous 
Montre ,  par  ricochet ,  où  le  discours  s'adresse. 

DORANTE. 

Quoi  t  tu  penserois  donc  qu'épris  de  ta  maîtresse?... 

LISETTE. 

Moi?  je  ne  pense  rien  ;  mais ,  si  vous  m'en  croyez , 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

DORANTE,  vivement. 
Ah!  je  l'avois  prévu;  l'ingrate  a  vu  ma  flamme. 
Et  c'est  pour  m'accabler  qu'elle  a  lu  dans  mon  ftme. 

LISETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

DORANTE. 

Qui  me  l'a  dit?  c'est  toi. 
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LISETTE. 

Moi?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Gomment  ? 

LISETTE. 

Non,  par  ma  foi. 

DORANTE. 

Et  ces  feux  mal  payés,  est-ce  un  rêve?  est-ce  un  conte? 

LISETTE. 

Diantre  1  comme  au  cerveau  d'abord  le  feu  vous  monte! 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ah!  daigne  m'éclaircir. 
Quel  plaisir  peux-tu  prendre  à  me  faire  souffrir? 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  longtemps ,  vous ,  me  faire  un  mystère 
D'un  secret  dont  je  dois  être  dépositaire? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  souci. 
Isabelle  n'a  rien  aperçu  jusqu'ici. 

(il  part.]         {Haut.) 
C'est  mentir.  Mais  gardez  qu'elle  ne  vous  soupçonne  ; 
Car  je  doute  en  ce  cas  que  son  cœur  vous  pardonne. 
Vous  ne  sauriez  penser  jusqu'où  va  sa  fierté. 

DORANTE. 

Me  voilà  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Elle  vient.  Essayez  de  lire  dans  &on  âme , 
Et  surtout  avec  soin  cachez-lui  votre  flamme; 
Car  vous  êtes  perdu  si  vous  la  laissez  voir. 

DORANTE. 

Hélas  f  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir. 

SCENE  V.  —  ISABELLE ,  DORANTE ,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah!  Dorante,  bonjour.  Quoi!  tous  deux  tête  à  têtel 
Et  raaisl  vous  faisiez  donc  votre  cour  à  Lisette? 
Elle  est  vraiment  gentille  et  de  bon  entretien. 

DORANTE. 

Madame ,  il  me  suffit  qu'elle  vous  appartient 
Pour  rechercher  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ISABELLE. 

Si  c'est  là  votre  objet ,  rien  ne  vous  reste  à  faire , 
Car  Lisette  s'attache  à  tous  mes  sentimens. 

DORANTE. 

Ah!  madame.... 

ISABELLE. 

Oh!  surtout  quittons  les  complimens, 
Et  laissons  aux  amans  ce  vulgaire  langage. 
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La  sincère  amitié  de  son  froid  étalage 

A  toujours  dédaigné  le  fade  et  yala  secours  : 

On  n'aime  point  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

OORANTB. 

Ah  !  du  moins  une  fois  heureux  qui  peut  le  dire  1 

LISETTE ,  bas. 
Taisez-vous  donc ,  jaseur. 

ISABBLLB. 

J'oserois  bien  prédire 
Que,  sur  le  ton  touchant  dont  vous  tous  exprimez, 
Vous  aimerez  bientôt ,  si  déjà  tous  n'aimez. 

dorante. 
Moi,  madame? 

ISABBLLP. 

Oui ,  TOUS. 

DORANTE. 

Vous  me  raillez  ,•  saas  doute. 
LISETTE,  à  part. 
Oh  l  ma  foi ,  pour  le  coup  mon  homme  est  eu  déroute. 

ISABELLE. 

Je  crois  lire  en  tos  yeux  des  symptômes  d'amour. 

DORANTE. 

{Haut ,  à  Luette ,  avec  affectation.) 
Madame ,  en  Térité....  Pour  lui  faire  ma  cour. 
Faut-il  en  convenir? 

LISETTE,  bOf. 

BraTo!  prenez  courage. 
{Haut y  à  Dorante.) 
Mais  il  faut  bien ,  monsieur ,  aider  au  badinage. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez-moi  franchement;    . 
Seriez-Tous  amoureux? 

USETTE,  Im»,  viviment. 
Gardez  de.... 

DORANTE. 

Non  Traiment, 
Madame  ;  il  me  dépUtt  fort  de  tous  contredire. 

ISABELLE. 

Sur  ce  ton  positif,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  Toûdriez  pas,  je  crois,  m'en  imposer. 

DORANTE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  tous  abuser. 

LISETTE,  bas. 
Il  ment ,  ma  foi ,  fort  bien  ;  j'en  suis  assez  contenta. 

ISABELLE. 

Ainsi  donc  Totre  cœur,  qu'aucun  objet  ne  tente, 
Les  a  tous  dédaignés ,  et  jusques  aujourd'hui 
N'en  a  ^oint  rencontré  qui  fût  digne  de  lui? 
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DORANTE  f  à  pari, 
Gielt  86  yit-on  jamais  en  pareille  détresse? 

LISETTE. 

Madame,  il  n'ose  pas,  par  pure  politesse, 
Donner  à  ce  discours  son  approbation; 
Mais  je  sais  que  l'amour  est  son  aversion. 

{Bat^  à  Dorante.) 
Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  j'en  suis  charmée. 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si ,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  à  l'amour , 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

LISETTE. 

Pour  vous  plaire ,  madame ,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse. 

ISABELLE. 

Vous  répondez  pour  lui?  c'est  de  mauvaise  gr&ce. 

DORANTE. 

Hélas t  j'approuve  tout,  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  ^ar  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE. 

Ce  ne  sont  point  des  lois  ',  Dorante ,  que  j'impose  ; 

Et  si  vous  répvLgnez  &  ce  que  je  propose , 

Nous  pouvons  dés  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

DORANTE. 

Ah!  mon  goût  à  vos  vœux  sera  toujours  soumis. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  complaisant,  je  veux  être  indulgente; 
Et ,  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente , 
Je  déclare  à  présent  qu'un  seul  jour,  un  objet, 
Doivent  borner'  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 
Tenez  pour  ce  jour  seul  votre  cœur  en  défense; 
Evitez  de  l'amour' }â^^é|i  à  l'apparence 
Envers  un  seul  objet  que'  je  vous  nommerai  ; 
Résistez  avjourd'hui ,  deiAàkrje'TOus  ferai 
Un  doff;.'.? 

■'  i)bRANfB',*  vfveni^r/'^' "••'  • 

A  mon  choix  f 

"■  ■    ■'  •    iSABELtE.  '    "     •'■  "'^    -^     =*'     • 

'    '  ^       '     ■  Sôit ,  il  feuiVoùà  satHfaîtè;  ••  ' 
Et  je  vous  laisserai  réglef  votre  salaire. 
Je  n'en  excepte  rien  que  lés  lois  clèPhèifneui'v ''■'*■  -  * 
Je  vou^rois  que  le  prix  tût  âigiie  du  vainqueur. 

Dieux  t  quels  légers  travaux  poiif  tant  de  récompense! 

Oui  :  mais  sî^'vous  manquez  un  inbmefttiile  pruâenbé, 
Le  moindre  acte  d*kifioùr*,  un  soopir ,  ûii  l'égard,^  '-  - 
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Un  trait  de  jalousie  enfin ,  de  votre  part , 

Vous  privent  à  l'instant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 

Je  punirai  sur  moi  votre  propre  foiblesse , 

En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois. 

Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANTS. 

Ah!  que. vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes! 
Hais  quel  est  donc  enfin  cet  objet  plein  de  charmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 

ISABBLLR. 

Votre  cœur  aisément  pourra  les  rebuter; 
Ne  craiginez  rien. 

DORANTE. 

Et  c'est? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 


ISABELLE. 

DORANTE. 


Vous? 

Oui,  moi-même. 


Qu'entends-je? 

ISABELLE. 

D'où  VOUS  vient  cette  surprise  extrême? 
Si  le  combat  avoit  moins  de  facilité , 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coûté. 

LISETTE. 

Vais  regardez-le  donc;  sa  figure  est  à  peindre! 

DORANTE,  à  part. 
Non,  je  n'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Cherchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 
Mon  cœur  contre  soi-même  a  lutté  trop  longtemps; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entraîne , 
Et  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d'y  penser, 
Si  Ton  veut  me  punir  ou  me  récompenser. 

'     SCENE  VL  —  ISABELLE ,  LISETTE. 

LISETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche  l'Ame. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  flamme , 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélité. 

ISABELLE. 

Va,  Lisette,  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité. 
Quoi!  pendant  si  longtemps  il  m'aura  pu  séduire, 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire  ; 
11  «i^ura,  sous  le  nom  d'une  douce  amitié.... 
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LISETTE. 

Fait  prospérer  Tamour? 

ISABELLE. 

Et  j'en  aurois  pitié t 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprices 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  sont  amans  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  plus  francs  hypocrites  1 
Ils  vous  savent  longtemps  faire  les  chattemiies  : 
Et  puis  gare  la  gritl'e.  Ohl  d'avance  auprès:  d'eux 
Prenons  notre  revanche. 

ISABELLE ,  en  tot-méme. 

Oui ,  le  tour  est  heureux, 
(il  Lisette.) 
Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  pièce , 
Où  nous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valère  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris? 

LISETTE. 

Il  arrive  aujourd'hui ,  Dorante  en  a  l'avis. 

ISABELLE. 

Tant  mieux ,  à  mon  projet  cela  vient  à  merveilles. 

LISETTE. 

Or ,  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLE. 

Valère  et  ma  cousine,  unis  d'un  même  ainour, 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  confidente. 

LISETTE. 

Que  ferez-vous,  hélas  1  de  la  pauvre  Eliante? 
£]le  gâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
Qu'ejle  est  la  bonté  même,  et  que,  peu  délié, 
Son  esprit  n'est  pas  fait  pour  le  moindre  artifice , 
Et  moins  encor  son  cœur  pour  la  moindre  malice? 

ISABELLE. 

Tu  dis  fort  bien,  vraiment;  mais  pourtant  mon  projtt 
Demanderoit....  Attends....  Mais  oui,  voilà  le  fait. 
Nous  pouvons  aisément  la  tromper  elle-même  ; 
Gela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  stratagème. 

LISETTE. 

liais  si  Dorante,  enfin,  par  l'amour  emporté, 
Tombe  dans  quelque  piège  où  vous  l'aurez  jeté, 
Vous  ne  pousserez  pas ,  du  moins ,  la  raillerie 
Plus  loin  que  ne  permet  une  plaisanterie? 

ISABELLE. 

Qu'appelles-tu  plus  loin?  ce  sont  ici  des  jeux  j 
Mais  dont  l'événement  doit  être  sérieux. 
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Si  Dorante  est  vainqueur  et  si  Dorante  m'aime , 
Qu'il  demande  ma  main,  il  Ta  dès  l'instant  même; 
Mais  si  son  foible  cœur  ne  peut  exécuter 
La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter, 
Si  son  étourderie  un  peu  trop  loin  l'entraîne, 
Un  éternel  adieu  va  devenir  la  peine 
Dont  je  me  vengerai  de  sa  séduction , 
Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais  s'il  ne  commettoit  qu'une  faute  légère, 
Pour  qui  la  moindre  peine  est  encor  trop  sévère? 

ISABELLE. 

D'abord,  à  ses  dépens  nous  nous  amuserons; 
Puis  nous  verrons ,  après ,  ce  que  nous  en  ferons. 


ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE  I.  —  ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Oui ,  tout  a  réussi ,  madame ,  par  merveilles. 
Eliante  écoutoit  de  toutes  ses  oreilles , 
Et  sur  nos  propos  feints ,  dans  sa  vaine  terreur , 
Nous  donne  bien ,  je  pense ,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  ValèreT 

LISETTE. 

Et  que  trouvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire? 
D'une  amie  en  secret  s'approprier  l'amant, 
Dame  l  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Ah!  très-assurément 
Ce  procédé  va  mal  avec  mon  caractère. 
D'ailleurs.... 

LISETTE. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  sait  lui  plaire , 
Et  la  vertu  vous  dit  de  lui  laisser  son  bien. 
Ahl  qu'on  est  généreux  quand  il  n'en  coûte  rienl 

ISABELLE. 

Non,  quand  je  l'aimerois,  je  ne  suis  pas  capable.... 

LISETTE. 

Mais  croyez- vous  au  fond  d'être  bien  moins  coupable? 

ISABELLE. 

Le  tour,  je  te  l'avoue,  est  malin. 

LISBTTE. 

Très-malin. 
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ISABELLE. 

LISETTE. 

Les  frais  en  sont  faits,  il  faut  en  Toir  la  fin, 
N'est^e  pas? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre  : 
Â  Valère  feignant  de  la  vouloir  remettre. 
Tu  tâcheras  tantôt ,  mais  très-adroitement , 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE. 

Oh!  vraiment, 
Carlin  est  si  nigaud,  que.... 

ISABELLE. 

Le  voici  lui-même  : 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 

SCÈNE  U.  -  CARLIN. 

Valère  est  arrivé;  moi  j'accours  à  l'instant. 

Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend. 

Où  diahle  le  chercher?  Hom!  qu'il  m'en  doit  de  belles! 

On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes; 

Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant , 

S'il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 

Pour  comifenser  cela.  Quelle  maudite  vie 

Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie  ! 

Parbleu!  ces  maltres-là  sont  de  plaisans  sujets! 

Ils  prennent,  par  ma  foi ,  leurs  gens  pour  leurs  valets  ! 

SCÈNE  III.  -ÊLIANTE,  CARLIN. 

ÉLiANTE ,  tant  voir  Carlin, 
Ciel!  que  viens-je  d'entendre?  et  qui  voudra  le  croire? 
Inventa- t-on  jamais  perfidie  aussi  noire? 

CARLIN. 

Eliante  paroît  ;  elle  a  les  yeux  en  pleurs  1 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

ÂLIAHTE. 

A  de  telles  noirceurs 
Qui  pourroit  reconnoître  Isabelle  et  Valère? 

CARLIN. 

Ceci  couvre  à  coup  sûr  quelque  nouveau  mystère. 

ÂLIANTB. 

Ah  !  Carlin ,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  I 

CARLIN. 

Et  moi,  très  à  propos  je  vous  y  trouve  aussi. 
Madame,  si  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

ÉLiANTE. 

Cours  appeler  Dorante,  et  dis- lui  qu'Isabelle, 
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Lisette,  et  son  ami,  nous  trahissent  tous  trois. 

CARLIN. 

Je  le  cherche  moi-môme ,  et  déjà  par  deux  fois 
Tai  couru  jusqu'ici  pour  lui  pouvoir  apprendre 
Que  Yalère  aif  logis  est  resté  pour  l'attendre. 

ÉLIÂNTE. 

Valère?  Ah!  le  perfide!  il  méprise  mon  cœur, 
Il  épouse  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maîtresse , 
Outrage  en  même  temps  l'honneur  et  la  tendresse. 

CARLIN. 

Mais  de  qui  tenez- vous  un  si  bizarre  fait? 
Il  faut  se  défier  des  rapports  qu'on  nous  fait. 

ÉtIANTE. 

J'en  ai,  pour  mon  malheur,  la  preuve  trop  certaine. 
J'étois  par  pur  hasard  dans  la  chambre  prochaine; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloison,  jusques  au  moindre  mot, 
J'ai  tout  entendu.... 

CARLIN. 

Mais ,  c'est  de  quoi  me  confondre  ; 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-Je  cependant  faire  pour  vous  servir? 

ÉLIANTE. 

Lisette  en  peu  d'instans  sûrement  doit  sortir 
Pour  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Qu1s9J>elle  en  ses  mains  tantôt  a  dû  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre,  ouvre-la,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante;  il  pourra  voir  par  là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle. 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle , 
Mon  cuti  âge  est  le  sien. 

I  CARLIN. 

Madame,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur.... 
Allume  dans  mon  âme....  une  telle  colère.... 
Que  mon  esprit....  ne  peut....  Si  je  tenois  Valère.... 
Suffit....  Je  ne  dis  rien....  Mais,  ou  nous  ne  pourrons. 
Madame,  vous  servir....  ou  nous  vous  servirons. 

Pliante. 
De  mon  juste  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 
Lisette  va  venir;  souviens-toi  de  la  lettre. 
Un  autre  procédé  seroit  plus  généreux  ; 
Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux 
Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoître". 
C'est  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 
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SCÈNE  IV.  —  CARLIN. 

Souviens-toi!  c'est  bien  dit  :  mais  pour  exécuter 
Le  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n'est  pas  grue ,  et  le  diable  m'emporte 
Si  l'on  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 
Si  l'on  ne  pourroit  point....  Le  cas  est  important; 
Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  nous  commettre , 
Car  mon  dos....  C'est  Lisette,  et  j'aperçois  la  lettre. 
Eliante,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rien. 

SCÈNE  V.  —  CARLIN,  LISETTE,  avec  une  lettre  dans  le  sein. 

LISETTE,  à  part. 
Voilà  déjà  mon  drôle  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CARLIN. 

(À  part.)  (Haut) 

Hasardons  l'aventure.  Eh!  comment  va  Lisette? 

LISETTE. 

Je  ne  te  voyois  pas;  on  diroit  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t'auroit  mis  là  pour  détrousser  les  gens. 

CARLIN. 

Mais  j'aime  rois  assez  à  piller  les  passans 
Qui  te  ressembleroient. 

LISETTE. 

Aussi  peu  redoutables? 

CARLIN. 

Non ,  deà  gens  qui  seroient  autant  que  toi  volables, 

LISETTE. 

Que  leur  volerois-tu?  pauvre  enfant!  j'^.  n'ai  rien. 

CARLIN. 

Carlin  de  ces  riens-là  s'accommoderoit  bien. 

{Essayant  d'escamoter  la  lettre.) 
Par  exemple,  d'abord  je  tâcherois  de  prendre.... 

LISETTE. 

Fort  bien;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre, 
Vous  ne  prendriez  rien ,  du  moins  pour  le  moment. 
{Elle  met  la  lettre  dans  la  poche  de  son  tablier  du  côté  de  Carlin.^ 

CARLIN. 

Il  faudroit  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre?  où  vas-tu  donc  la  mettre? 

LISETTE ,  feignant  d'être  embarrassée. 
Cette  lettre,  Carlin?  Kh  mais,  c'est  une  lettre.... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  vois. 
Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui....? 
{U  tâche  encore  de  prendre  la  lettre.) 
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LissTTS ,  meHant  la  lettre  dans  Vautre  poche  opposée  à  Carlin, 

Déjà  deux  fois 
Vous  avez  essayé  de  la  prendre  par  ruse. 
Je  Youdrois  bien  savoir.... 

CARLIN. 

Je  te  demande  excuse  ; 
Je  dois  à  tes  secrets  ne  prendre  aucune  part. 
Je  Toulois  seulement  savoir  si  par  hasard 
Cette  lettre  n'est  point  pour  Valère  ou  Dorante. 

LISETTE. 

Et  si  c'étoit  pour  eux.... 

CARLIN. 

D'abord ,  je  me  présente , 
Ainsi  que  je  ferois  même  en  tout  autre  cas , 
Pour  la  porter  moi-même  et  vous  sauver  des  pas. 

USETTE. 

Elle  est  pour  d'autres  gens. 

CARLIN. 

Tu  mens;  voyons  la  lettre. 

LISETTE. 

Et  si,  vous  la  donnant,  je  vous  faisois  promettre 
De  ne  la  point  montrer ,  me  le  tiendriez-vous  ? 

CARLIN. 

Oui,  Lisette,  en  honneur,  j'en  jure  à  tes  genoux. 

LISETTE. 

Vous  m'apprenez  comment  il  faudra  me  conduire. 
De  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire  ; 
J'ai  promis  en  honneur. 

CARLIN. 

Oh  l  c'est  un  autre  point  : 
Ton  honneur  et  le  mien  ne  se  ressemblent  point. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  monsieur  Carlin ,  j'en  serois  très-f&chée. 
Voyez  l'impertinent  ! 

CARLIN. 

Ah!  vous  êtes  cachée! 
Je  connois  maintenant  quel  est  votre  motif. 
Votre  esprit  en  détours  seroit  moins  inventif, 
Si  la  lettre  touchoit  un  autre  que  vous-même  : 
Un  traître  rival  est  l'objet  du  stratagème , 
Et  j'ai ,  pour  mon  malheur ,  trop  su  le  pénétrer 
Par  vos  précautions  pour  ne  la  point  montrer. 

LISETTE. 

Il  est  vrai  ;  d'un  rival  devenue  amoureuse , 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse. 

CARLIN,  en  déclamant. 
Oui,  perfide,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
Sans  retour  pour  mes  soins ,  pour  mes  travaux  passés. 
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Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  g^^inguettes , 
Lorsque  je  vous  aidois  à  plisser  yos  cornettes , 
Quand  je  vous  faisois  voir  la  Foire  ou  TOpéra  : 
c  Toujours ,  me  disiez-vous ,  notre  amour  durera.  » 
Mais  déjà  d'autres  feux  ont  chassé  de  ton  âme    ' 
Le  charmant  souvenir  de  ton  ancienne  flamme. 
Je  sens  que  le  regret  m'accable  de  yapeurs  ; 
Barbare ,  c'en  est  fait ,  c'est  pour  toi  que  je  meurs. 

LISETTE. 

Non ,  je  f  aime  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse. 
{Pendant  que  Lisette  le  soutient  et  lui  fait  sentir  son  flacon  ^ 
Carlin  lui  vole  la  lettre.) 
Pourquoi  vouloir  aussi  lui  cacher  ma  tendresse? 
C'est  moi  qui  l'assassine.  Eh  !  vite  mon  flacon. 

(A  part.) 
Sens ,  sens ,  mon  pauvre  enfant.  Ah  !  le  rusé  fripon! 

{Haut.) 
Comment  te  trouves-tu? 

CÀBLIN. 

Je  reviens  à  la  vie. 

LISETTE. 

De  la  mienne  bientôt  ta  mort  seroit  suivie. 

CARLIN. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  réconforté. 

LISETTE ,  à  part. 
C'est  ma  lettre ,  coquin ,  qui  t'a  ressuscité. 

{^Haut.) 
Avec  toi  cependant  trop  longtemps  je  m'amuse; 
Il  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse , 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu,  mon  cher  Carlin. 

CARLIN. 

Tu  t'en  vas,  mon  amour? 
Rassure-moi ,  du  moins ,  sur  ta  persévérance. 

LISETTE. 

Eh  quoil  peux- tu  douter  de  toute  ma  constance? 

{A  part.) 
Il  croit  m'avoir  dupée ,  et  rit  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit ,  les  hommes  sont  des  sots. 

SCÈNE  VI.  —  CARLIN. 

A  la  fin  je  triomphe ,  et  voici  ma  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  encore  un  coup  de  tête  : 

Car ,  à  Dorante  ainsi  si  je  vais  la  porter , 

Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter; 

La  chose  est  immanquable  :  et  cependant  Yalère 

Vous  lui  souffle  Isabelle,  et,  sous  mon  ministère, 
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Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écus 

Passer  en  d'autres  mains,  et  mes  projets  perdus! 

Il  faut  ouvrir  la  lettre....  Eh!  oui;  mais  si  je  Touvre, 

Et  par  quelque'  malheur  que  mon  vol  se  découvre , 

Yaâre  pourroit  bien....  La  peste  soit  du  sot! 

Qui  diable  le  saura?  moi  je  n'en  dirai  mot. 

Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 

Eh  bien!  nous  mentirons....  Allons,  servons  mon  maître, 

Et  contentons  surtout  ma  curiosité. 

La  cire  ne  tient  point ,  tout  est  déjà  sauté  ; 

Tant  mieux  :  la  refermer  sera  chose  facile.... 

(il  lU  en  parcourant.) 
Diable!  voyons  ceci. 

{U  lit) 

Je  wus  prévient  par  celte  lettre ,  mon  cher  VcUèrê^  tuppotant  qw 
tous  arriverex  aujourd'hui ,  comme  noiu  en  sommes  eonvemu.  Dorante 
est  notre  dupe  plus  que  jamais  :  il  est  toujours  persuadé  que  c'est  à 
Éliante  que  vous  en  votUeXy  et  j'ai  imaginé  là-dessus  un  sira$agème 
assex  plaisant  pour  nous  amtiser  à  ses  dépens ,  et  Vempécher  de  trou» 
hier  notre  mariage,  J*ai  fait  avec  lui  une  espèce  de  pari ,  par  lequel  il 
feti  engagé  à  ne  me  donner  d'ici  à  demain  aucune  marque  d'amour  ni 
de  jalousie ,  sous  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour  le  séduire  plus  sû- 
rement ,  je  V  accablerai  de  tendresses  outrées ,  que  vous  ne  devex  prendre 
à  son  égard  que  pour  ce  qu'elles  valent;  s'il  manque  à  son  engagement  ^ 
il  m'autorise  à  rompre  avec  lui  sans  détour;  et  s'il  V observe ,  il  nous 
délivre  de  ses  importunités  jusqu'à  la  conclusion  de  l'affaire.  Adieu, 
Le  notaire  est  déjà  mandé;  tout  est  prêt  pour  l'heure  marquée,  et  je 
puis  être  à  vous  dès  ce  soir,  Isabells. 

Tubîeu!  le  joli  style! 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien ,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  ou  démon. 
Oh  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître  ! 
Quelqu'un  vient  ;  c'est  lui-même. 

SCÈNE  VU.  -  DORANTE ,  CARLIN. 

DORANTE. 

OÙ  te  tiens-tu  donc,  traître? 
le  te  cherche  partout. 

.  CARLIN. 

Moi ,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m*avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  longtemps?... 

CARLIN. 

Donnez-vous  patience» 
S  vous  montrez  en  tout  la  même  pétulance , 
Nous  allons  voir  beau  jeu* 
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DORAKTB. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CÀRLin. 

Ce  n'est  rien;  seulement  à  vos  tendres  amours 
Il  faudra  dire  adieu. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  nouTelle 
Viens-tu...? 

CARLIN. 

Point  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement; 
Mais  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DORANTE. 

L'écriture ,  en  effet ,  est  de  son  caractère. 

(Il  Ut  la  Uttre.) 
Que  vois-je?  malheureux!  d'où  te  vient  ce  billet? 

CARLIN. 

Allez-Yous  soupçonner  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait? 

DORANTE. 

D'où  te  vient-il?  te  dis-je. 

CARLIN. 

A  la  cbère  suivante 
Je  l'ai  surpris  tantôt  par  ordre  d'Ëliante. 

DORANTE 

D'iiiliantel  Gomment? 

CARLIN. 

Elle  avoit  découvert 
Toute  la.  trahison  qu'arrangeoient  de  concert 
Isabelle  et  Lisette ^  et,  pour  vous  en  instruire, 
Jusqu'en  ce  vestibule. a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DORANTE. 

Ahl  je  suis  confondu  1 
Aveugle  que  j'étois  I  comment  n'ai-je  pas  dû 
Dans  leurs  airs  affectés  voir  leur  intelligence? 
On  abuse  aisément  un  cœur  sans  défiance. 
Us  se  rioient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 

CARLIN. 

Pour  moi ,  depuis  longtemps  je  m'en  étois  douté. 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemble. 

DORANTE. 

Ils  se  Toyoient  fort  peu  devant  moi ,  ce  me  semble. 

GARLIN. 

Oui ,  c'étoit  justement  pour  mieux  cacher  leur  ]eu. 
Mais  leurs  regards.... 

DORANTE. 

Non  pas;  ils  se  regardoienf  peu* 
Par  affectation. 
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CARLIN. 

Parbleu  1  voilà  Taffaire. 

DOSANTE. 

Chez  moi-même  à  Tinstant  ayant  trouvé  Valëre, 
Maurois  dû  voir ,  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 
D'Ëliante  avec  art  il  faisoit  Tamoureux , 
Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  ne  donner  le  change. 

CARLIN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange? 

Mais  que  sert  le  regret?  et  qu'y  faire,  après  tout? 

DORANTE. 

Rien;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqu'au  bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâche  stratagème. 

CARLIN. 

Quoi!  vous  prétendez  donc  être  témoin  vous-même...? 

DORANTS. 

Je  T6UX  voir  Isabelle ,  et  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendresse  elle  a  su  préparer , 
Pour  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre, 
Et  sur  son  propre  exemple  apprendre  l'art  de  feindre. 
Toi ,  TA  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir. 

GARUN  va  et  revient. 
Peut-être.... 

DORANTS. 

Quoi? 

CARLIN. 

l'y  cours. 

DORANTE. 

Je  suis  au  désespoir. 
Elle  Tient.  A  ses  yeux  déguisons  ma  colère. 
Qu'elle  est  charmante!  Hélas!  comment  se  peut-il  faire 
Qu'un  esprit  aussi  noir  anime  tant  d'attraits? 

SCENE  VIII.  —  ISABELLE ,  DORANTE. 

ISABBLLB. 

Dorante ,  il  n'est  plus  temps  d'«ffecter  désormais 

Sur  mes  mis  sentimens  un  secret  inutile. 

Quand  la  chose  nous  touche ,  on  voit  la  moins  habile 

4  l'erreur  qu'elle  feint  se  livrer  rarement. 

Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement. 

Je  vous  aime ,  Dorante  ;  et  ma  flamme  sincère  ^ 

Quittant  ces  vains  dehors  d'une  sagesse  austère 

Dont  le  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur, 

Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 

Après  avoir  longtemps  vanté  Tindifférence , 

Après  avoir  souffert  un  an  de  violence , 

Vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  a'en  coûte  pas  peu 

Quand  on  se  voit'  réduite  à  faire  un  tel  aveu.  ■ 
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DORANTE. 

Il  faut  en  convenir;  je  n'avois  pas  Taudace 
De  m'attendre ,  madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aveu  me  confond ,  et  je  lie  piûs  douter 
Combien ,  en  le  faisant ,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

Votre  discrétion ,  vos  feux ,  votre  constance , 

Ne  méritoient  pas  moins  que  cette  récompense  ; 

C'est  au  plus  tendre  amour ,  à  l'amour  éprouvé , 

Qu'il  faut  rendre  l'espoir  dont  je  l'avois  privé. 

Plus  vous  auriez  d'ardeur ,  plus ,  craignant  ma  colère , 

Vous  vous  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire; 

Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 

De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m'offenser. 

Mais  quand  à  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate^ 

Sur  vos  vrais  sentimens  peut-être  je  me  flatte , 

Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 

Tels  qu'après  cet  aveu  j'aurois  pu  l'espérer. 

DORANTE. 

Madame ,  pardonnez  au  ti'ôuble  qui  me  gêne  ; 

Mon  bonheur  est  trop  grand  pour  le  croire  sans  peine. 

Quand  je  songe  quel  prix  vous  m'avez  destiné , 

De  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné. 

Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre, 

Plus  au  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 

Croyez ,  sous  ces  dehors  de  la  tranquillité , 

Que  le  fond  de  mon  cœur  n'est  pas  moins  agité. 

ISABELLE. 

Non ,  je  ne  trouve  point  que  votre  air  soit  tranquille  \ 
Mais  il  semble  annoncer  plus  de  torrens  de  bile 
Que  de  transports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 
Que  mon  discours,  pour  vous,  ait  eu  rien  d'insultant. 
Et,  sans  trop  me  flatter,  d'autres  à  votre  place 
L'auroient  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure  gr&cé. 

DORANTE. 

A  d'autres,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux. 

Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux , 

Et  je  ne  trouve  point ,  sans  doute ,  en  mon  mérite , 

De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 

Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaisanter  ; 

C'est  à  moi  de  savoir ,  madame ,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante ,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 

Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  ; 

Il  nous  en  coûte  assez  en  déclarant  nos  feux , 

Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblables  aveux. 

Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  ftme  ; 

Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flamme j 


ACTE  II,  SCÈNE  Vill.  169 

Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt  • 

Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut 
Je  ne  vous  cache  point  quMl  me  paroît  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 
Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets , 
Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  l'extravagance 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence? 
Croyez,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari, 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORANTE. 

Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie  ; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie; 
Et,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux, 
Je  voudrois  en  cet  art  exceller  conmie  vous  : 
Mais ,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage , 
Je  pourrois  à  la  fin  manquer  mon  personnage , 
Et  reprenant  peut-être  un  ton  trop  sérieux.... 

ISABELLE. 

A  la  plaisanterie  il  n'en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon ,  je  ne  sais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserois  beaucoup  en  d'autres  temps. 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  longtemps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillesse , 
Vous  pourriez  l'assortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler , 
Il  faudra  bien  chercher  de  quoi  m'en  consoler. 

DORAHTB ,  en  fureur. 
Ahl  per.... 

isABBLLB ,  VinUrrompant  vivement» 
Quoi? 
DORANTE ,  faisant  effort  pour  se  eakmer. 
Je  me  tais. 
ISABELLE ,  à  pari. 

De  peur  d'étourderie, 
Allons  faire  en  secret  veiUer  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportemens  je  vois  tout  son  amour.... 
Je  crains  bien  à  la  fin  de  Taimer  à  mon  tour. 
{Elle  sort  en  faisant  d'un  air  poli ,  mais  railleur ,  une  révérence 

à  Dorante.) 

SCÈNE  IX.  —  DORANTE. 

Me  suis-je  assez  longtemps  contraint  en  sa  présence? 
Ai-je  montré  près  d'elle  assez  de  patience? 
Ai-je  assez  observé  ses  perfides  noirceurs? 
Suis-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  douceurs? 
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Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  et  de  larmes , 

Grands  dieux  1  que  pour  mon  cœur  vous  eussiez  eu  de  charmes 

Si  sa  bouche ,  parlant  avec  sincérité , 

N'eût  pas  au  fond  du  sien  trahi  la  vérité  ! 

J'en  ai  trop  enduré ,  je  devois  la  confondre.; 

A  cette  lettre  enfin  qu'eût-elle  osé  répondre? 

Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  l'humilier; 

Je  devois....  Mais  plutôt  songeons  à  l'oublier. 

Fuyons ,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste  ; 

Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  déteste  : 

Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tfré  raison 

Du  perfide  Yalère  et  de  sa  trahison. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I.  —  LISETTE ,  DORANTE ,  VALÈRE. 

LI8BTTS. 

Que  TOUS  êtes  tous  deux  ardens  à  la  colère  l 
Sans  moi  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  I 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompts  à  s'engager  ; 
Ils  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTE. 

J'ai  tort ,  mon  cher  Yalère ,  et  t'en  demande  excuse 
Mais  pouvois-je  prévoir  une  semblable  ruse? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  à  duper  1 
Il  n'en  falloit  pas  tant ,  hélas  1  pour  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ami ,  je  suis  charmé  du  bonheur  de  ta  flamme. 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  âme 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  sentimens, 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

LISETTE. 

Vous  pouvez  en  parler  tout  à  fait  à  votre  aise  ; 

Mais,  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 

Qu'il  nous  fasse  l'honneur  de  prendre  son  congé. 

DORANTE. 

Quoi!  songes-tu ?... 

LLSBTTB. 

C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
▲  la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prescrit  Isabelle. 
On  peut  se  battre,  au  fond,  pour  une  bagatelle, 
Aveo  les  gens  qu'on  croit  qu'elle  veut  épouser  : 
Mais  IsabeUe  est  fenmie  à  s'en  formaliser  ; 
Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  sa  fantaisie 
Qu'un  Itl  combat  s'est  fait  par  pure  jalousie  ; 
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Et ,  sur  de  teîs  exploits ,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTE. 

Lisette ,  ah  l  mon  enfant ,  serois-tu  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maîtresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  sauver,  cela  dépend  de  toi, 

LISETTE. 

Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillantes  prouesses, 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

DORANTE. 

Hélas  l  de  mes  foiblesses 
Montre  quelque  pitié. 

LISETTE. 

Très- noble  chevalier , 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens ,  c'est  la  bonne  manière. 

VALÀRE. 

Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  désespère , 
Lisette?  Ah!  sa  douleur  auroit  dû  fattendrir. 

LISETTE.' 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  l'aigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  Tépée. 

DORANTE. 

J'avois  compté  sur  toi,  mon  attente  est  trompée; 
Je  n'ai  plus  qu'à  mourir. 

LISETTE. 

0  le  rare  secret! 
Mais  il  est  du  vieux  temps ,  j'en  ai  bien  du  regret  ; 
C'étoit  un  beau  prétexte. 

VALÈRB. 

Eh  !  ma  pauvre  Lisette , 
Laisse  de  ces  propos  l'inutile  défaite. 
Sers-nous  si  tu  le  peux ,  si  tu  le  veux  du  moins , 
Et  compte  que  nos  coeurs  acquitteront  tes  soins. 

DORANTE. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie, 
Dispose  de  mes  biens,  dispose  de  ma  vie; 
Cette  bague  d'abord.... 

LISETTE ,  prenant  la  hague. 
Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maîtresse  ; 
Il  faut  qu'elle  partage  enfin  votre  tendresse  ; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coups/ 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près^  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal ,  et  ramener  Valère , 
Afin  qu'il  ne  vous  pût  édaircir  le  mystère  ; 
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Que  si  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer , 

Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer. 

C'est  donc  ce  que  j'ai  fait  quand  vous  vouliez  vous  battre , 

Et  qu'il  vous  a  fallu,  monsieur,  tenir  â  quatre. 

Mais  je  devois,  de  plus,  observer  avec  soin 

Les  gestes ,  dits  et  faits  dont  je  serois  témoin , 

Pour  voir  si  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure . 

Or,  si  je  m'en  tenois  à  la  vérité  pure, 

Vous  sentez  bien ,  je  crois ,  que  c'est  fait  de-  vos  feux  : 

Il  faudra  donc  mentir  ;  mais  pour  la  tromper  mieux 

Il  me  vient  dans  l'esprit  une  nouvelle  idée.... 

DORANTE. 

Qu'est-ce?... 

VALÂRE. 

Dis-nous  un  peu.... 

LISETTE. 

Je  suis  persuadée.... 
Non....  Si....  si  fait....  Je  crois....  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

nORAKTE. 

Morbleu  t 

LISETTE. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  soins  superflus? 
L'Idée  est  toute  simple  ;  écoutez  bien ,  Dorante  : 
Sur  ce  que  je  dirai,  bientôt  impatiente 
Isabelle  chez  vous  va  vous  faire  appeler. 
Venez  ;  mais ,  comme  si  j'avois  su  vous  celer 
Le  projet  qu'aujourd'hui  sur  vous  elle  médite, 
Vous  viendrez  sur  le  pied  d'une  simple  visite , 
Approuvant  froidement  tout  ce  qu'elle  dira , 
Ne  contredisant  rien  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  soir  un  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Yalère 
Vous  sera  proposé  pour  vous  mettre  en  colère  : 
Signez-le  sans  façon;  vous  pouvez  être  sûr 
D'y  voir  partout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  vous  vous  tirez  bien  de  votre  petit  rôle , 
Isabelle ,  obligée  à  tenir  sa  parole , 
Vous  cède  le  pari  peut-être  dès  ce  soir. 
Et  le  prix ,  par  la  loi ,  reste  en  votre  pouvoir. 

DORANTE. 

Dieux  1  quel  espoir  flatteur  succède  à  ma  souffrance  1 
Mais  n'abuses-tu  point  ma  crédule  espérance? 
Puis-je  compter  sur  toi? 

LISETTE. 

Le  compliment  est  douxl 
Vous  me  payez  ainsi  de  ma  bonté  pour  vous? 

VALÈRE. 

Il  est  fort  question  de  te  mettre  en  colère! 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  salutaire, 
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Et,  loin  de  f irriter  contre  ce  paurre  amant, 
CoDDois  à  ses  terreurs  Texcès  de  son  tourment. 
Mais  je  brûle  d'ardeur  de  reroir  £  liante  : 
Ne  puis- je  pas  entrer?  mpn  âme  impatienta..,, 

USETTB. 

Que  les  amans  sont  vifs!  Oui,  venez  avec  moi. 

(i  Dorijmte.) 
Vous ,  de  votre  bonheur  fiez-vous  à  ma  foi , 
Et  retournez  chez  vous  attendre  des  nouvelles. 

SCÈNE  II.  —  DORANTE. 

Je  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles! 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  I 
Dieux  1  à  tant  de  plaisirs  serois-je  destiné? 
Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme  ; 
Avec  moins  de  fureur  elle  brûloit  mon  âme, 
Quand  je  me  figurois ,  par  trop  de  vanité', 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu'un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connottre. 
Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  parottre. 
Hélas  I  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer , 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCENE  III.  —  ELIANTE ,  VALERE. 

iUÂNTB. 

Oui ,  Valère ,  déjà  de  tout  je  suis  instruite  ; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté , 
Et  que ,  sans  m'en  douter ,  j'avois  trop  écouté. 

YALàaB. 

Eh  quoi!  belle  Ëliante,  avez- vous  donc  pu  croire 
Que  Valère ,  à  ce  point  ennemi  de  sa  gloire , 
De  son  bonheur  surtout ,  cherchât  en  d'autres  noeuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoient  flatté  ses  vœux? 
Ah  I  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendresse  1 

Pliante. 
Je  coiWMOft  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  1 
Que  n'avez-vous  pu  voir  ce  qu'il  m'en  a  coûté  ! 
Isabelle ,  &  la  fin ,  par  mes  pleurs  attendrie , 
A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie  ; 
Mais  cet  af^eu  pourtant,  en  exigeant  de  moi 
Que  sur  un  tel  secret  je  donnasse  ma  foi 
Que  Doranle  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  am4ar  pour  vous  j'ai  fait  ce  sacrifice  : 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainsi. 
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YALÂRB. 

Dorante  est,  comme  tous,  instruit  de  tout  ceci. 
Gardez  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle ,  bientôt  lasse  de  se  contraindre , 
Suivant  notre  projet  peut-être  dès  ce  jour 
Tombe  en  son  propre  piège ,  et  se  rend  à  Tamour. 

SGËNE  IV.— ISABELLE,  ËLIANTE,  YALERE,  et  LISETTE 

un  peu  après, 

ISABELLE ,  en  soi'tnêfne. 
Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  m'outrage. 
Il  m'aime  donc  bien  peu ,  s'il  n'a  pas  le  courage 
De  rechercher  du  moins  un  éclaircissement! 

LISETTE,  arrivant. 
Dorante  va  venir ,  madame ,  en  un  moment. 
J'ai  fait  en  môme  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE. 

Mais  il  nous  faut  encor  le  secours  de  Valère  : 

Je  crois  quïl  voudra  bien  nous  servir  aujourd'hui. 

J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

VALÈRE. 

Si  mon  zèle  suffit  et  mon  respect  extrême , 

Vous  pourriez  bien ,  madame ,  en  répondre  yous-même. 

ISABELLE. 

J'ai  besoin  d'un  mari  seulement  pour  ce  soir. 
Voudriez- vous  bien  l'être? 

ÉLIANTE. 

Eh  maist  il  faudra  voir. 
Comment  1  il  vous  faut  donc  des  cautions,  cousine, 
Pour  pleiger  vos  maris? 

LISETTE. 

Oh!  oui;  car  pour  la  mine 
Elle  trompe  souvent. 

ISABELLE,  à  Valère. 

Eh  bien!  qu'en  dites-vous? 

VALÈRE. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux; 
Mais  d'un  terme  trop  court.... 

ISABELLE. 

Il  est  bon  de  vous  dire, 
Au  reste ,  que  ceci  n'est  qu'un  hymen  pour  rire. 

LISETTE. 

Dorante  est  là  ;  sans  moi  vous  alliez  tout  gâten 

ISABELLE. 

J'espère  que  son  cœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 
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SCENE  V.  —  ISABELLE ,  DORANTE ,  ÉLIANTE , 
YALÈRE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Ahl  VOUS  voilà,  Dorante; 
De  vous  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous?  Trop  de  présomption 
M'a  fait  croire ,  il  est  vrai ,  qu'un  peu  de  passion  * 
De  vos  soins  près  de  moi  pouvoit  être  la  cause  : 
Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt,  par  de  trop  doux  aveux, 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  ses  feux , 
Je  n'avois  pas  pensé  que  ce  fût  une  offense 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'avez  cependant ,  par  des  airs  suffisans , 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  ofTensans: 
Mais,  si  Tamant  méprise  un  si  foible  esclavage, 
Il  faut  bien  que  Tami  du  moins  m'en  dédommage  ; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  croi. 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  moi. 

nORÂNTE. 

Je  sens  ce  que  je  dois  à  vos  bontés ,  madame  : 
Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touché  mon  &me| 
Que ,  pour  vous  rendre  ici  même  sincérité , 
peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

ISABELLE,  bas  à  Lisette. 
Lisette ,  qu'il  est  froid  1  il  a  l'air  tout  de  glace. 

LISETTE,  bas. 
Bon,  c'est  qu'il  est  piqué;  c'est  par  pure  grimace. 

ISABELLE. 

Depuis  notre  entretien ,  véus  seriez  bien  surpris 
D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 

Je  vais  me  marier. 

DOBANTB,  froidement. 
Vous  marier!  vous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  vient  cette  surprise  extrême? 
Ferois-je  mal ,  peut-être  ?  ' 

DORANTE. 

Oh  1  non  :  c'est  fort  bien  fait. 
Cet  hymen-là  s'est  fait  avec  un  grand  secret. 

ISABELLE. 

Point.  C'est  sur  le  refus  que  vous  m'avez  su  faire 
Que  je  vais  épouser....  devinez. 

DORANTE. 

Qui? 

ISABELLE. 

Yalère. 
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DORANTE. 

Valëre?  Ah  t  mon  ami ,  je  t'en  fais  compliment. 
Mais  Ëliante  donc?... 

ISABELLE. 

Me  cède  son  amant. 

DORANTE. 

Parbleu I  roilà,  madame,  un  exemple  bien  rare! 

LISETTE. 

Avant  le  mariage,  oui,  le  fait  est  bizarre; 
Car  si  c'étoit  après,  ah!  qu'on  en  céderoit 
Pour  se  débarrasser  1 

ISABELLE ,  bas  à  Lisette. 
Lisette ,  il  me  parolt 
Qu'il  ne  s^anime  point. 

LISETTE,  hat. 
Il  croit  que  Ton  badine  ; 
Attendez  le  contrat,  et  vous  verrez  sa  mine. 

ISABELLE ,  à  part. 
Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  insensés  f 

UN  LAQUAIS. 

Le  notaire  est  ici. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soir!  ce  n'est  pas  raillerie? 

ISABELLE. 

Non ,  sans  doute ,  monsieur  ;  et  même  je  vous  prie , 
En  qualité  d'ami,  de  vouloir  y  signer. 

150RANTB. 

A  vos  ordres  toujours  je  dois  me  résigner. 

ISABELLE,  bas. 

S'il  signe ,  c'en  est  fait ,  il  faut  que  j'y  renonce. 

SGËNE  VI.  -  LE  NOTAIRE ,  ISABELLE ,  DORANTE ,  ELIANTE , 

VALERE,  LISETTE. 

LE  NOTAIRE.' 

Requiert-on  que  tout  haut  le  contrat  je  prononce? 

VALÈRB. 

Non ,  monsieur  le  notaire  ;  on  s'en  rapporte  en  tout 
A  ce  qu'a  fait  madame  ;  il  suffit  qu'à  son  goût 
Le  contrat  soit  passé. 

ISABELLE,  regardant  Dorante  d'un  air  de  dépit. 

Je  n'ai  pas  lieu  de  craindre 
Que  de  ce  qu'il  contient  personne  ait  à  se  plaindre. 

LE  NOTAIRE. 

Or,  puisqu'il  est  ainsi,  je  vais  sommairement, 
En  bref,  succinctement,  compendieusement , 
Résumer,  expliquer,  en  style  laconique, 
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Les  points  articulés  en  cet  acte  authentique , 

Et  jouxte  la  minute  entre  mes  mains  restant , 

Ainsi  que  selon  droit  et  coutume  s'entend. 

D'abord  pour  les  futurs.  Item  pour  leurs  familles  ^ 

Bisaïeuls,  trisaïeuls,  père,  enfans,  fils  et  filles, 

Du  moins  réputés  tels ,  ainsi  que  par  la  loi 

Quem  nuptix  monstranty  il  appert  faire  foi. 

Item  pour  leur  pays,  séjour  et  domicile. 

Passé,  présent,  futur,  tant  aux  champs  qu'à  la  ville. 

Item  pour  tous  leurs  biens ,  acquêts ,  conquêts  dotaux , 

Préciput ,  hypothèque  et  biens  paraphernaux , 

Item  encor  pour  ceux  de  leur  estoc  et  ligne.... 

LISETTE. 

Item  vous  nous  feriez  une  faveur  insigne 

Si ,  de  ces  mots  cornus  le  poumon  dégagé ,  ' 

Il  vous  plaisoit,  monsieur,  abréger  Tabrégé. 

VALÈRE. 

Au  vrai,  tous  ces  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
Nous  croyons  le  contrat  plein  de  clause»  subtiles  ; 
Mais  on  n'a  nul  désir  de  les  voir  aujourd'hui. 

LE  NOTAIRE. 

Voulez-vous  procéder ,  approuvant  icelui , 
Jl  le  corroborer  de  votre  signature? 

ISABELLE. 

Signons,  je  le  veux  bien.  Voilà  mon  écriture. 

A  vous,  Valère. 

éLiANTE ,  bas  à  Isabelle, 

Au  moins  ce  n'est  pas  tout  de  bon , 

Vous  me  l'avez  promis,  cousine? 

ISABELLE. 

Ehl  mon  Dieu  non. 
Dorante  veut-il  bien  nous  faire  aussi  la  grâce?... 
{Elle  lui  présente  la  plume.) 

DORANTE. 

Pour  vous  plaire ,  madame ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  fasse. 

ISABELLE ,  à  part. 
Le  cœur  me, bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

DORANTE ,  à  part. 
Le  fulur  est  en  blanc;  tout  va  bien  jusqu'ici. 

ISABELLE,  bas. 

Il  signe  sans  façon!...  A  la  fin  je  soupçonne..., 

{À  Lisette.) 
Ne  me  trompez-vous  point? 

LISETTE. 

En  voici  d'une  bonne! 
Il  seroit  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  1 

ISABELLE. 

Hélas!  et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompassiez! 
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Je  serois  sûre  au  moins  de  Tamour  de  Dorante. 

LISETTE. 

Pour  en  faire  quoi? 

ISABELLE. 

Rien.  Mais  je  serois  contente. 
LISETTE,  à  part. 
Que  les  pauvres  enfans  se  contraignent  tous  deux! 

ISABELLE,  à  Valère. 
Valère ,  enfin  l'hymen  va  couronner  nos  vœux  ; 
Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspice. 
Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  l'instant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit ,  mais  mon  esprit  guéri 
S'aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 
En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 
De  le  désespérer  par  trop  de  cruauté. 
Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'est  resté ,  pour  fruit  de  mon  adresse , 
Que  le  regret  de  voir  que  son  cœur  sans  tendresse 
Bravoit  également  et  la  ruse  et  l'amour. 
Choisissez  donc ,  Dorante ,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gain  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d'un  époux ,  mais  je  me  tiens  bien  sûre 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  disputer. 

VALÈRE. 

Jamais  plus  justement  tous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  obéissance. 

dorante. 
Il  faut  donc  vous  le  dire.; 
Je  demande.... 

ISABELLE.- 

Eh  bien!  quoi? 

DORANTE. 

La  liberté  d'écrire-  { 

ISABELLE. 

D'écrire? 

LISETTE.  'I 

Il  est  donc  fou?  I 

VALÈRE. 

Que  demandes- tu  là? 

DORANTE. 

Oui ,  d'écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

ISABELLE. 

Ah  !  vous  m'avez  trahie. 

DORANTE ,  à  ses  pieds. 

Eh  quoi  I  belle  Isabelle , 
Ne  vous  lassez-vous  point  de  m'être  si  cruelle? 
Faut-il  encor...? 
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SCÈNE  VII.  —  CARLIN,  hotte,  et  un  fouet  à  la  main;  LB  NOTAIRE 
ISABELLE ,  DORANTE ,  ÉHANTE ,  VALERE ,  LISETTE.  ' 

CARLIN. 

Monsieur,  les  chevaux  sont  tout  prôts, 
La  chaise  nous  attend. 

DORÀNTB. 

La  peste  des  yal^tsl 

CARLIN. 

Monsieur ,  le  temps  se  passe. 

YALÂRE. 

Eh  I  quelle  fiuiitaisie 
De  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  démit. 

DORANTS. 

Te  tairasrtuT 

CARLIN. 

Monsieur,  notxs  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien,  à  mon  gré,  le  plus  maudit  Bavard! 
Madame,  pardonnez.... 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 

DORANTE. 

Le  grand  diable  d'enfer  pui'sse-t-il  t'emporter! 

iIlunte. 
Lisette ,  explique-lui .... 

LISETTE. 

Boni  veut-il  m'écouter? 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  monsieur  Carie? 

CARLIN ,  un  peu  vite. 
Eh!  parle,  au  nom  du  ciel!  avant  qu'on  parle,  parle; 
Parle  pendant  qu'on  parle  :  et ,  quand  on  a  parlé , 
Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparlé. 

DORANTE. 

Toi,  déparleras-tu,  parleur  impitoyable? 

(A  Isabelle.) 
Puis-je  enfin  me  flatter  qu'un  penchant  favorable 
Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis , 

Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie. 

Mais ,  en  punition  de  mon  étourderie , 

Je  vous  donne  ma  main ,  et  vous  laisse  mon  cœur. 

DORANTE ,  baisant  la  main  d'Isabelle, 
Ah  I  vous  mettez  par  là  le  comble  à  mon  bonheur. 
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CARLIH.  • 

Que  diable  font-ils  donc?  aurois-je  la  berlue?   . 

LISETTE. 

Non,  vous  avez,  mon  cher,  une -très-bonne  vue, 

{Riant.) 
lânoin  la  lettre.... 

CARLIN. 

Eh  bien!  de  quoi  veux-tu  parler? 

LISETTE. 

Que  j'ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler. 

CARLIN.. 

Quoi!  c'étoit  tout  exprès?.... 

LISETTE. 

Mon  Dieu!  qu«l  imbécile t 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLIN. 

^e  sens  que  j'avois  tort  ;  cette  ruse  d'enfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée  ; 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis  portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  content; 
Ils  vont  se  marier ,  en  veux-tu  faire  autant? 

CARLIN. 

T6pe ,  j'en  fais  le  saut  ;  mais  sots  bonne  diablesse  : 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adresse  ; 
Toujours  dans  la  maison  fais  prospérer  le  bien  ; 
Nargue  du  dnneurant  quand  je  n'en  saurai  rien. 

LISETTE. 

Souvent ,  parmi  les  jeux ,  le  cœur  de  la  plus  sage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit  en  badinant  s'engage. 
Belles ,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  jour 
Qu'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  à  l'amour. 
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FRAGMENS  DE  LUCRECE. 

TRAGÉDIE  EN  PROSE. 


PERSONNAGES. 

LUCRÈCE. 

COLLATIN,  mari  de  Lucrèce. 

LUCRÉTIUS,  père  de  Lucrèce. 

6EXTUS,  flls  de  Turquin. 

BBUTUS. 

PAULINE,  confidente  de  Lucrèce. 

SULPinuS,  confident  de  Sextua. 

La  scène  est  à  Rome. 


SCÈNE  I.  —  LUCRECE,  PAULINE. 

PAULINE.  —  Me  pardonnerez-TOus  une  sincérité  que  je  vous  dois? 
Rome  a  vu  avec  applaudissement  votre  première  destination  ;  tous  les 
vœux  du  peuple ,  ainsi  que  le  choix  de  Tarquin ,  vous  unissoient  à  son 
successeur.  Quel  autre ,  disoit-on ,  que  l'héritier  de  la  couronna  seroit 
digne  de  posséder  Lucrèce?  Qu'elle  remplisse^  un  trOne  qu'elle  doit 
honorer;  qu'elle  fasse  le  bonheur  de  Sextus,  pour  qu'il  apprenne  d'elle 
à  faire  celui  des  Romains. 

Tout  changea  j  au  grand  désespoir  du  prince ,  contre  le  gré  du  roi  » 
du  peuple ,  et  ce  seroit  offenser  votre  raison  de  ne  dire  pas  de  vous- 
même.  Votre  inflexible  père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire  le  plus 
ardent  de  ses  vœux  ;  Gollatin ,  bourgeois  de  Rome ,  obtint  le  prix  dont 

Sextus  s'étoit  vainement  flatté _ 

Je  n'ose  vous  parler  du  plus  amoureux  ni  du  plus  aimable  ;  mais  il  est 
iny[)ossible  que  vous  ne  sentiez  pas  malgré  vous-même  lequel  des  deux 
méritoit  le  mieux  un  tel  prix. 

LUCRÈCE.  —  Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  Gollatin ,  et  que , 
puisqu'il  est  mon  époux ,  il  fut  le  plus  digne  de  l'être. 

PAULiNB.  —  Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m'ordonnez  de 
croire  ;  mais  le  public ,  jaloux  de  la  seule  liberté  qui  lui  reste ,  et  dont 
les  jugemens  ne  sont  soumis  à  personne,  n'a  pas  donné  au  choix  de 
Lucrétius  la  même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de  n'être  pas  diffi- 
cile sur  le  mérite  de  quiconque  osoit  prétendre  à  Lucrèce?  L'on  trou- 
Toit  à  tous  égards  Gollatin  moins  pardonnable  en  cela  que  Sextus  :  et . 
Totre  délicatesse  ne  doit  pas  s'oflenser  si  le  public  a  peine  i  croire  que 
TOUS  pensiez  sur  ce  point  autrement  qu'il  ne  pense  lui-même. 
LUCRÈCE.  —  Que  le  peuple  connoît  mal  les  hommes,  et  qu'il  sait  mal 

placer  son  estime  ! 

PAULiiïB.  —  Je  crains  que  votre  glpire  n'ait  pins  ji  souffrir  de  cette  : 
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réserre  excessive  qu'elle  ne  feroit  de  l'excès  contraire ,  et  qu'on  n'attri- 
bue plutôt  le  goût  d'une  fie  si  solitaire  et  si  retirée  au  regret  de  l'époux 
que  vous  avez  perdu  qu'à  l'amour  de  celui  que  vous  possédez.  .  .  . 
et  je  crains  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  prendre  contre  un  reste  de 
penchant  des  précautions  peu  dignes  de  votre  grande  âme. 

LUCRÈCE.  —  J'aperçois  un  étranger.  Dieux!  que  vois-je? 

PAULINE.  —  C'est  Sulpitius,  un  affranchi  du  prince. 

LUGRÀGE.  —  De  Sextus?  Que  vient  faire  cet  homme  en  ces  lieux? 

SCENE  II.  -  LUCRÈCE ,  PAULINE ,  SULPITIUS. 

suLPiTius.  —  Vous  avertir,  madame,  de  la  prochaine  arrivée  de 
votre  époux ,  et  vous  remettre  une  lettre  de  sa  part. 

LUCRÂCE.  —  De  la  part  de  qui? 

SULPITIUS.  —  De  CoUatin. 

LUCRÈCE.  —  Donnez.  (A  part.  )  Dieux  l  (A  Pauline,  )  Lisez. 

PAULINE  lit.  —  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  voyage  de  vingt-quatre 
heures  qui  me  laisse  le  loisir  d^àller  vous  embraser,  il  n'est  pas  néees^ 
saire  d* ajouter  que  j'en  profite;  mais  il  Vest  de  vous  avertir  que  le 
prince  Sextus  souhaite  de  m'aceompagner.  Faites-lui  donc  préparer  un 
logement  convenable  :  songeg,  en  recevant  l'héritier  de  la  cowronne,  que 
e^est  de  lui  que  dépend  le  sort  et  la  fortune  de  votre  époux. 

LUCRÈCE ,  à  Pauline,  ~  Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  prince, 
(i  Sulpitius.)  Dites  à  Gollatin  que  c'est  à  regret  que  je  né  seconde  pas 
mieux  ses  intentions  ;  et ,  en  lui  parlant  de  l'état  d'abattement  où  je 
suis  depuis  deux  jours ,  ajoutez  que  ma  liante  dérangée  ne  me  permet 

ni  d'agir,  ni  de  voir  personne  que  lui  seul 

(A  part.  )  Dieux  qui  voyez  mon  cœur ,  éclairez  ma  raison  :  faites  que  je 
ne  cesse  point  d'être  vertueuse  ;  vous  savez  bien  que  je  veux  Tètre  j  et 
je  le  serai  toigours  si  vous  le  voulez  ainsi  que  moi  1 

SCÈNE.;..  -  PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS.  -^  Eh  bien  I  Pauline ,  que  vous  semble  du  trouble  de 
Lucrèce  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince  ?  et  d'où  croyez-vous  que 
lui  viendroient  tant  d'alarmes ,  si  ce  n'étoit  de  son  propre  cœur? 

PAULINE.  —  Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pressés  de 
juger  Lucrèce.  Ah  1  croyez-moi ,  Sulpitius ,  ce  n'est  pas  une  âme  qu'A 
faille  mesurer  sur  les  nôtres.  Vous  savez  qu'en  entrant  dans  sa  maison 
je  pensois  comme  vous  sur  ses  inclinations  ;  que  je  me  flattois ,  d'ac- 
cord comme  je  l'espérois  avec  son  propre  cœur,  de  seconder  facilement 
les  vues  du  prince.  Depuis  que  j'ai  appris  à  connottre  ce  caractère  doux 
et  sensible ,  mais  vertueux  et  inébranlable ,  je  me  suis  convaincue  que 
Lucrèce ,  pleinement  maltresse  de  son  cœur  et  de  ses  passions  ;  n'est 
capable  de  rien  aimer  que  son  époux  et  son  devoir.  ' 

SULPITIUS.  —  Me  croyez- vous  la  dupe  de  ces  grands  mots,  et  avez- 
vous  oublié  que,  selon  mot,  devoir  eX 'vertu  ne  sont  que  des  leurres 
spéciaux  doAt  l«s  hoînmes  adroits  savent  couvrir  leurs  iat^rôts?  Per- 
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sonne  ne  croit  à  la  vertu ,  mais  chacun  aeroit  bien  aise  que  les  autres  y 
crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  sauroit  tant  aimer  son  devoir  qu'elle 
n'aime  encore  plus  son  bonheur  ;  et  je  suis  bien  trompé  dans  mes 
observations  si  jamais  elle  peut  le  trouver  autrement  qu'en  faisant  celui 
de  Sextus. 

PAULINE.  —  Je  crois  ma  connoître  en  sentimens ,  et  vous  devez  mieux 
que  personne  me  rendre  justice  à  cet  égard.  J'ai  sondé  les  siens  avec 
un  soin  digne  de  l'intérêt  qu'y  prend  le  prince  qui  nous  emploie ,  et 
avec  toute  l'adresse  nécessaire  pour  ne  lui  point  paroitre  suspecte  ;  j'ai 
exposé  son  cœur  à  toutes  les  épreuves  les  plus  sûres  et  contre  lesquelles 
la  plus  profonde  dissimulation  est  le  moins  en  garde  :  tantôt  je  l'ai 
plainte  de  ce  qu'elle  avoit  perdu ,  tantôt  je  l'ai  louée  de  ce  qu'elle  avoit 
préféré  :  tantôt  flattant  la  vanité ,  tantôt  offensant  l'amour-propre ,  j'ai 
t&ché  d'exciter  tour  à  tour  sa  jalousie ,  sa  tendresse;  et,  toutes  leç  fois 
qu'il  a  été  question  dé  Sextus ,  je  l'ai  toujours  trouvée  aussi  tranquille 
que  sur  tout  autre  sujet ,  et  toujours  prête  également  à  continuer  ou 
cesser  la  conversation ,  sans  apparence  de  plaisir  ou  de  peine. 

suLPiTius.  —  Il  faut  donc ,  malgré  toute  la  tendresse  dont  vous  me 
flattez ,  que  mon  cœur  se  connoisse  mieux  en  amour  que  le  vôtre  ;  car 
j'en  ai  plus  vu  dans  le  moment  où  je  viens  d'observer  Lucrèce ,  que 
vous  n'avez  fait  depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  service  :  et  l'émo- 
tion que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de  Sextus  me  fait  juger  de 
celle  qu'a  dû  lui  causer  sa  vue  autrefois. 

PAULINE.  —  Depuis  deux  jours  sa  santé  «st  tellement  altérée  que 
l'esprit  s'en  ressent;  et  ses  seules  langueurs  ont  vraisemblablement 
pu  produire  l'effet  que  vous  attribuez  à  la  lettre  de  son  mari.  J'avoue 
que  mes  observations  peuvent  me  tromper;  mais  trop  de  pénétration  ne 
vous  tromperoit-elle  point  aussi? 

BULPiTius.  —  Nous  devons  du  moins  désirer  que  l'erreur  ne  soit  pas 
de  mon  côté ,  et  fomenter  ou  même  allumer  un  amour  d'où  dépend  le 
bonheur  du  nôtre  :  vous  savez  que  les  promesses  de  Sextus  sont  au  prix 
du  succès  de  nos  soins. 

PAULINE.  —  Nous  devons  chercher  nos  avantages  dans  les  foiblesses 
de  ceux  que  nous  servons.  Je  le  sens  d'autant  mieux  que ,  notre  union 
ayant  été  mise  à  ce  prix ,  mon  bonheur  dépend  du  succès.  Mais  llntérêt 
que  nous  avons  à  profiter  de  l'erreur  d'autrui  ne  nous  porte  point  à  nous 
tromper  nous-mêmes ,  et  l'avantage  que  nous  devons  tirer  des  fautes  de 
Lucrèce  n'est  pas  une  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasse  :  d'ailleurs  je 
vous  avoue  qu'après  avoir  vu  de  près  cette  aimable  et  vertueuse  femme , 
je  me  trouve  moins  propre  que  je  ne  m'y  attendois  à  seconder  les  des- 
seins du  prince.  Je  croyois....  Sa  douceur  demande  tellement  grâce 
pour  sa  sagesse ,  qu'à  peine  aperçoit-on  les  charmes  de  son  caractère , 
qu'on  perd  le  courage  et  la  volonté  de  souiller  ime  ftme  si  pure. 

Je  continuerai  de  servir  Sextus  comme  vous  l'exigez';  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avec  succès;  mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper 
que  de  vous  promettre  de  tous  mes  soins  plus  d'effet  que  je  n'en  attends 

I.  Gel  endroit  est  chargé  de  ratures  dans  le  manuscrit  de  Rousseau,  (Éd.) 
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moi-même  ?  Adieu  :  le  temps  s'écoule  ;  il  faut  aller  exécuter  les  ordres 
de  Lucrèce.  Quand  le  prince  sera  venu ,  au  premier  moment  de  liberté 
que  j'aurai,  j'aurai  soin  de  vous  en  faire  avertir 

SCÈNE....  —   BRUTUS,    COLLATIN. 

BRUTUS,  prenant  et  serrant  Collatin  par  la  main.  —  Crois-moi,  Col- 
latin  ,  crois  que  l'âme  de  Brutus ,  aussi  iière  que  la  tienne ,  trouve  plus 
grand  et  plus  beau  d'être  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous ,  fût- 
ce  même  au  dernier  rang,  que  d'être  le  premier  à  la  cour  de  Tarquin. 

coLLÂTiN.  —  Ab!  BrUtus,  quelle  différence!  Ta  grandeur  est  toute 
au  fond  de  ton  ftme ,  et  j'ai  besoin  de  chercher  la  mienne  dans  la  for- 
tune  , 

SCÈNE....  —  SEXTUS,   SULPITIUS. 

SEXTUS.  —  Ami ,  prends  pitié  de  mes  égaremens ,  et  pardonne  mes 
discours  insensés  ;  mais  compte  sur  ma  docilité  pour  tous  tes  avis.  Tu 
me  vois  enivré  d'amour  au  point  que  je  ne  suis  plus  capable  de  me  con- 
duire. Supplée  donc  à  cet  oubli  de  moi-même ,  conduis  les  pas  de  ton 
aveugle  maître ,  et  fais  qu'avec  mon  boi)heur  je  te  doive  le  retour  de 
ma  raison. 

suLFJi^ttTS.  —  Songez  que  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de  précau- 
tions à  prendre ,  et  que  l'arrivée  du  père  de  Lucrèce  doit  nous  rendre 
encore  plus  circonspects.  Je  vous  l'ai  dit ,  seigneur ,  je  soupçonne  ce 
voyage  av^c  Brutus  de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai  cru  voir,  à  l'air 
dont  ils  nous  observoient ,  qu'ils  craignoient  d'être  observés  eux-mêmes; 
j'ignore  ce  qui  se  trame  en  secret,  mais  Lucrétius  nous  regarde  de 
mauvais  œil.  Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a  toujours  déplu  '. 

Ah  1  seigneur,  plût  au  ciel  !  Mais....  Pardonnez  si  mon  zèle  inquiet 
me  donne  une  défiance  que  votre  courage  dédaigne ,  mais  utile  à  votre . 
sûreté  et  peut-être  à  celle  de  l'Etat. 

SEXTUS.  —  Ami,  qae  de  vains  soucis!  Mais  seulement  que  je  voie, 
Lucrèce,  je  suis  content  de  mourir. à  ses  pieds  :  et  que  tout  l'univers 
périsse' I 

SULPITIUS.—  Elle  jmi  ses  soins  à  vous  éviter....  Cependant  vous  la 
verrez  ;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  Au  nom  des  dieux ,  allez  l'at- 
tendre ,  et  me  laissez  pourvoir  au  reste. 

SCÈNE....  —  SULPITIUS. 

Jeune  insensé  !  nul  n'a  perdu  la  raison  que  toi-même ,  et  mon  malheur 
veut  que  mon  sort  dépende  du  tien.  Il  faut  absolument  pénétrer  les 
desseins  de  Brutus  :  un  secret  entretien  où  Collatin  a  été  admis  me 

4.  Ces  deux  couplets  sont  effacés  par  un  trait  dans  le  manaacrit  origi- 
nal. (Éd.) 

2.  II  y  a  dans  ces  deux  couplets  beaucoup  de  ratures  qui  les  rendent 
presque  indéchiffrables.  (Éd.) 
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donne  quelqueespoir  de  tout  apprendre  par  cet  homme  facile  et  borné. 
J'ai  déjà  su  gagner  sa  confiance  :  qu'il  soit  Taveugle  instrument  de  mes 
projets;  que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que  je  soupçonne; 
qu'il  me  serre  à  monter  au  plus  haut  degré  de  faveur  ;  qu'il  livre  sans 
le  savoir  sa  femme  au  prince  ;  qu'enfin  l'amour ,  épuisé  par  la  posses- 
sion, me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  de  rester  seul  maître  et 
favori  de  Sextus ,  et  de  soumettre  un  jour  sous  son  nom  tous  les  Romains 
à  mon  empire'. 

SCÈNE....—  PAULINE,   SULPITIUS. 

PAULINE.  —  Non,  Sulpitius,  c'est  vainement  que  j'aurois  parlé  ;  elle 
ne  veut  point  voir  le  prince  ;  et  ce  qu'elle  a  refusé  aux  raisons  de  Col- 
latin,  elle  ne  Tauroit  pas  accordé  aux  prétextes  que  vous  m'avez  sug- 
gérés. D'ailleurs .  chaque  fois  que  je  voulois  ouvrir  la  bouche ,  sa  pré- 
sence m'inspiroit  une  résistance  invincible.  Loin  de  ses  yeux  je  veux 
tout  ce  qui  vous  platt,  mais  devant  elle  je  ne  puis  plus  rien  vouloir  que 
d'honnête. 

SULPITIUS.  —  Puisqu'une  vaine  timidité  l'emporte ,  que  mes  raisons 
ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous  déterminer  à  parler,  il  ne  nous  reste  qu'à 
ménager  entre  eux  une  rencontre  qui  paroisse  imprévue 

SCENE....  —  LUCRECE. 

Cruelle  yertu ,  quel  prix  nous  offres-tu  qui  soit  digne  des  sacrifices 
que  tu  nous  coûtes?  La  raison  peut  m'égarer  à  ta  poursuite,  mais  mon 
cœur  me  crie  qu'il  faut  te  suivre ,  et  je  te  suivrai  jusqu'au  bout 

SCÈNE....  —  LUCRECE,   PAULINE. 

LucaiCE.  —  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'un  méchant  meure ,  que  mon 
père  soit  obéi ,  et  que  la  patrie  soit  libre ,  que  si ,  à  force  de  pitié ,  Lu- 
crèce oublioit  sa  vertu  ? 

LUCBÈCE ,  rentrant.  (À  Pauline  ^  â^un  ton  froid  t  mais  un  peu  àUéré.) 
—  Secourez  ce  malheureux. 

SCENE....  —  SEXTUS. 

Je  ne  sais  quelle  image  sacrée  se  présente  sans  cesse  entre  elle  et  moi. 
Dans  ces  yeux  si  doux  je  crois  voir  un  dieu  qui  m'épouvante  ;  et  je  sens , 
aux  combats  que  j'éprouve  en  la  voyant,  que  sa  pudeur  n'est  pas  moins 
céleste  que  sa  beauté 

SCÈNE....  —    SEXTUS. 

0  Lucrèce  I  ô  beauté  céleste ,  charme  et  supplice  de  mon  inffime 
coeur  I  6  vertu  digne  des  adorations  des  dieux ,  et  souillée  par  le  plus 
vil  des  mortels  I > 

4.  Le  manuierit  est  trèi-ebugé  de  ratures,  {to,, 
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SCÈNE....  —  LUCRÈCE. 

Juste  ciell  un  homme  mortl  Hélas I  il  ne  souffre  plus;  son  &me  est 
paisible.  Ainsi,  dans  deux  heures....  0  innocence!  où  est  ton  prix? 
Ovie  humaine!  où  est  ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  pèref... 
Et  toi  qui  m'appeloiis  ton  épouse  f  Ah  !  j'étois  pourtant  vertueuse.  .  .  . 

SCÈNE....  —  LUCRÈCE. 

Monstre  I  si  j'expire  par  ta  rage ,  ma  mort  n'est  pour  toi  qu'un  nou- 
veau forfait  ;  et  ta  main  infâme  ne  sait  punir  le  crime  qu'après  l'avoir 
partagé  '. 

4 .  Par  le  désordre  qui  règne  dans  ces  dernières  scènes  on  peut  se  faire 
une  idée  de  celui  qai  exisle  dans  le  manuscrit.  (Éo.) 


fin  vu  FRAGlICIIfS  »■  i;crcBECi. 
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TRAGÉDIE  POUR  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE. 


PERSONNAGES. 

ORTULE,  roi  d'Élide. 
PBILOXIS,  prince  de  Mycénes. 
ANAXARETTE,  fille  du  feu  roi  d'Éiide. 
ÉLISE ,  princease  de  la  cour  d'Ortule. 
IPHIS ,  officier  de  la  maison  d'Ortule. 
CRANE,  suivante  d'Élise. 

Un  CH£F  D£S  guerriers  D£  philoxis. 
Ghobur  de  guerriers. 
Chobur.  de  ia  suite  d'avaxaretta. 
Choeur  de  dieux  et  de  déesses. 
Choeur  de  sagrificateub.s  et  dk  piuples. 
Ghobur  de  fubies  damsautss. 

Le  théâtre  représente  un  rivage ,  et ,  dans  le  fond ,  une  mer 

■couverte  de  vaisseaux. 


SCÈNE  I.  —  ELISE,  ORANE. 

ORANE. 

Princesse ,  enfin  votre  joie  est  parfaite  ; 

Rien  ne  troublera  plus  vos  feux. 
Philoxis  de  retour,  Philoxis  amoureux, 
Vient  d^obtenir  du  roi  la  main  d'Anaxarette  -, 
Elle  consent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux  ; 
L'aspect  d'un  souverain  puissant ,  victorieux , 
Efface  dans   son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  constant  Iphis  n'est  plus  rien  à  ses  yeux  ; 

La  seule  grandeur  l'intéresse. 

ÉLISE. 

En  vain  tout  paroît  conspirer 
A  favoriser  ma  flamme  ; 
Je  n*ose  point  encor,  chère  Orane,  espérer 
Qu'il  devienne  sensible  aux  tourmens  de  mon  âme  : 
Je  connois  trop  Iphis ,  je  ne  puis  m'en  flatter. 
Son  cœur  est  trop  constant ,  son  amour  est  trop  tendre 

Mon ,  rien  ne  pourra  l'arrêter  ; 
n  saura  même  aimer  sans  pouvoir  rien  «prétendre. 

ORANE. 

Eh  quoil  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 

Un  cœur  qui  borneroit  les  vœux  de  cent  monarques  1 

ÉLISE. 

Hélas!  il  n'a  déjà  que  trop  su  mépriser 

Pe  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 
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OR ANE t 

Pounoit-il  oublier  sa  naissance ,  son  rang , 
Et  réclat  dont  brille  le  sang 
Duquel  les  dieux  vous  ont  fait  naître? 

ÉLISB. 

Quels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  Tét^e , 
Iphis  sait  mériter  un  plus  illustre  sort , 

Et  y  par  un  courageux  effort , 
Se  frayer  le  chemin  d'une  cour  plus  brillante. 
Ses  aimables  vertus ,  sa  valeur  éclatante , 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 

Je  me  ferois  honneur 

D'une  semblable  foiblesse, 

Si ,  pour  répondre  à  mon  ardeur , 

L'ingrat  employoit  sa  tendresse  : 

Mais,*peu  touché  de  ma  grandeur, 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême , 

Il  a  beau  savoir  que  je  l'aime, 

Je  n'en  suis  pas  mieux  dans  son  cœur. 
Il  ose  soupirer  pour  la  fille  d'Ortule  : 

Elle-même  jusqu'à  ce  jour, 

A  su  partager  son  gmour; 
Et ,  malgré  sa  fierté ,  malgré  tout  son  scrupule , 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  l'aimer  à  son  tour. 
Seule  de  son  secret  je  tiens  la  confidence  ; 
Elle  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feux. 

Oh!  qu'une  telle  confiance 
Est  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amoureux! 

ORANB. 

Quel  que  soit  Texcès  de  sa  flamme , 
Elle  brise  aujourd'hui  les  nœuds  les  plus  charmans. 
Si  l'amour  régnoit  bien  dans  le  fond  de  son  âme , 
Gublieroit-elle  ainsi  les  vœux  et  les  sermens? 
Laissez  agir  le  temps ,  laissez  agir  vos  charmes. 
Bientôt  Iphis ,  irrité  des  mépris 
De  la  beauté  dont  son  cœur  est  épris , 
Va  vous  rendre  les  armes. 

AIR. 
Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits , 
Formez  de  douces  chaînes. 
Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

ÉLISR. 

Orane ,  malgré  moi  la  crainte  m'intimide. 
Hélas  !  je  sens  couler  mes  pleurs. 
Iphis,  que  tu  serois  perfide, 
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Si  sans  les  partager  tu  voyois  mes  douleurs  ! 
Mais  c'est  assez  tarder  ;  cherchons  Anazarette  ; 
Philoxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  fête. 
Je  dois  l'accompagner.  Orane,  suivez-moi. 

SCÈNE  II.  —  IPHIS. 

Amour,  que  de  tourmens  j'endure  sous  ta  loil 

Que  mes  maux  sont  cruels  1  que  ma  peine  est  extrême  ! 

Je  crains  de  perdre  ce  que  j'aime; 

J'ai  beau  m'assurer  de  son  cœur, 

Je  sens,'hélas  I  que  son  ardeur 

M'est  une  trop  foible  assurance 

Pour  me  rendre  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  sur  ce  rivage 
Un  rival  orgueilleux ,  couronné  de  lauriers , 

Au  milieu  de  mille  guerriers , 

Lui  présenter  un  doux  hommage  : 
En  cet  état  ose-t-on  refuser 

Un  amant  tout  couvert  de  gloire?   , 

Hélas  1  je  ne  puis  accuser 

Que  sa  grandeur  et  sa  victoire. 

De  funestes  pressentimens 

Tour  à  tour  dévorent  mon  Âme; 

Mon  trouble  augmente  à  tous  momens. 
Anaxarette....  dieux....  trahiriez-vous  ma  flamme? 

AIR. 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  infidèle  t 
Elise  étoit  charmante  et  belle , 
J'ai  cent  fois  refusé  son  cœur.' 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  infidèle  1 

SCÊN^  III.  -.  LE  ROI ,  PHILOXIS. 

LE  ROI. 

Prince ,  je  vous  dois  aujourd'hui 

L'éclat  dont  brille  la  couronne  ; 

Votre  bras  est  le  seul  appui 

Qui  vient  de  rassurer  mon  trône  : 
Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  victoire. 
Des  sujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire ,       ' 

Votre  valeur  les  a  soumis  : 
Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reconnoissance 
Par  l'excès  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance; 

Soyez  encor  -heureux  époux. 
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Je  dispose  d'Anaxarette  ; 
Ortule ,  en  expirant ,  m'en  laissa  le  pouvoir, 
Philoxis,  si  sa  main  peut  flatter  votre  espoir, 
A  former  cet  hymen  aujourd'hui  je  m'apprête. 

PHILOXIS. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  seigneur! 
Que  mes  plaisirs  sont  doux,  qu'ils  sont  remplis  de  charmes! 
Ah  1  l'heureux  euccès  de  mes  armes 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur  ! 

AIR. 

Tendre  amour ,  aimable  espérance , 

Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur, 
Je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 

Ce  que  j'ai  senti  de  souffrance 

N'est  rien  auprès  de  mon  bonheur. 

Tendre  amour,  aimable  espérance, 

Régnez  à  jamais  dans  mon  cœur , 

Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  : 

Ah  !  Philoxis  est  trop  heureux  ! 

LE  ROI. 

Je  sens  une  joie  extrême 
De  pouvoir  combler  vos  vœux. 
(Ensemble.) 
La  paix  succède  aux  plus  vives  alarmes; 
Livrons-nous  aux  plus  doux  plaisirs. 
Goûtons,  goûtons-en  tous  les  charmes; 
Nous  ne  formerons  plus  d'inutiles  désirs. 

LE  ROI. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes, 
Et  l'hymen  en  ce  jour  couronne  vos  soupirs. 

(  Ensemble.) 
La  paix  succède ,  etc. 

LE  ROI. 

Prince,  je  vais  pour  cet  ouvrage 
Tout  préparer  dès  ce  moment; 
Vous  allez  être  heureux  amant  : 
C'est  le  fruit  de  votre  courage. 

PHILOXIS. 

Et  moi,  pour  annoncer  en  ces  lieux  mon  bonheur, 
Allons,  sur  mes  vaisseaux  triomphant  et  vainqueur, 
Des  dépouilles  de  ma  conquête 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d'Anaxarette. 

SCENE  IV*  —  ANÀXARETTE. 

AIR. 
Je  cherche  en  vain  à  dissiper  mon  trouble  ; 
Non  rien  ne  sauroit  l'apaiser  : 
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J*ai  beau  m*y  vouloir  opposer , 
Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enfin  il  est  donc  vrai,  j'épouse  Philoxis, 
Et  j'ai  pu  consentir  à  trahir  ma  tendresse  ! 
C'est  inutilement  que  mon  cœur  s'intéresse 

Au  bonheur  de  l'aimable  Iphis  ! 
Falloit-il ,  dieux  puissans  !  qu'une  si  douce  flamme , 

Dont  j'attendois  tout  mon  bonheur, 

N'ait  pu  passer  jusqu'en  mon  âme 
Sans  offenser  ma  gloire  et  mon  honneur  ? 
Je  chercbe  en  vain ,  etc. 

Je  sens  encor  tout  mon  amour , 
Quoi  que  pour  l'étouffer  l'ambition  m'inspire , 

Et  je  m'aperçois  qu'à  leur  tour 
Mes  yeux  versent  des  pleurs ,  et  que  mon  cœur  soupire. 

Mais  quoil  pourrois-je  balancer? 
Pour  deux  objets  puis-je  m'intéresser? 
L'un  est  roi  triomphant ,  l'autre  amant  sans  naissance  i 
Âhl  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser, 

Et  j'en  sens  trop  la  différence 

Pour  oser  encore  liésiter. 

Non,  sachons  mieux  nous  acquitter 

Des  lois  que  la  gloire  m'impose  : 

Régnons;  mon  rang  ne  me  propose 

Qu'une  couronne  à  souhaiter; 
Et  je  ne  serois  plus  digne  de  la  porter 

Si  je  désirois  autre  chose. 

SCÈNE  V.— ELISE ,  ANAXARETTE ,  SUITE  d'anaxarettb 

qui  entre  a/vec  Élite, 

ÉLISE. 

Philoxis  est  enfin  de  retour  en  ces  lieux, 
Il  ramène  avec  lui  l'amour  et  la  victoire  ; 

Et  cet  amant,'  comblé  de  gloire, 

En  vient  faire  hommage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  triomphans,  autour  de  ce  rivage. 

Semblent  annoncer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaincus  et  soumis  à  nos  lois 

Sont  des  preuves  de  son  courage* 

Princesse ,  dans  cet  heureux  jour 
Vous  allez  partager  l'éclat  qui  l'environne  : 
Qu'avec  plaisir  on  porte  une  couronne , 

Quand  on  la  reçoit  de  l'amour  1 

ANAXARETTE. 

Je  sens  l'excès  de  mon  bonheur  extrême , 
Et  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 
Hélas!  que  ne  puis-je  de  même  ' 
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Voir  flair'  mes  tendres  soupirs  ! 
(On  entend  det  trompettes  et  des  timbales  derrière  le  théâtre.) 
Mais  qu'entends-je?  quel  bruit  de  guerre 
Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs? 

ÉLISE. 

Quels  sons  harmonieux I  quels  éclatans  concerts! 

CEnsçmhle.)  ' 

Ciell  quel  auguste  aspect  jtarolt  sur  cette  terre  1  - 

SCÈNE  VI.  —  ANAXARETTE ,  ÉLISE,  suite  d'anaxabitte,    < 

CHEF  DBS  GUERRIERS,  CHŒUR  DES  GUERRIERS. 

[Ici  quatre  trompettes  paroisseni  sur  le  théâtre^  suivis  d^un  grand 
nombre  de  guerriers  vêtus  magnifiquement.) 

LE  CHEF  DES  GUERRIERS ,  à  Anoxarette, 
Recevez,  aimable  princesse, 
L'hommage  d'un  amant  tendre  et  respectueux. 
C'est  de  sa  part  que ,  dans  ces  lieux , 
Nous  venons  vous  offrir  ses  vœux  et  sa  richesse. 
{En  cet  endroU  on  voit  entrer,  au  son  des  trompettes,  plusieurs  guer- 
riers, vêtus  légèrement,  qui  portent  des  présens  magnifiques ,  à  la  fin 
desquels  est  un  beau  trophée;  ils  forment  une  marche,  et  vont  en 
dansant  offrir  leurs  présens  à  la  princesse,  pendant  que  le  chef  des 
guerriers  chante.)  . 

LE  CHEF  DBS  GUERRIERS. 

Régnez  à  jamais  sur  son  cœur, 
Partagez  son  amour  extrême , 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeur. 
Et  nous,  guerriers,  chantons  l'heureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine. 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

CHŒUR  DES  GUERRIERS. 

Chantons,  chantons  l'heureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  vœux; 
Honorons  notre  souveraine , 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes  cœurs,  en  ce  séjour 
Rendez-vous  sans  plus  attendre, 
Craignez  d'irriter  l'Amour. 
Chaque  cœur  doit  à  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tendre. 
On  veut  en  vain  se  défendje , 
Il  faut  aimer  un  jour. 

F»   DU   FBAGMEKS   u'iFHlS. 


LA 

DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 

TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES'. 

PERSONNAGES. 

LE  CACIQUE  de  Tlle  de  Guanahan ,  conquérant  d'une  partie  des  Antilles. 

DI6IZÉ ,  épouse  du  cacique. 

CARIMEy  princesse  américaine. 

COLOMB,  chef  de  la  flotte  espagnole. 

ALVAR ,  officier  castillan. 

LE  GRAND  PRÊTRE  des  Américains. 

NOZIME,  Américain. 

Taoun  db  sACRincàTEURS  AMBaiCAins. 

Tiovra  d'Espaonols  et  d'Espaonolbs  de  la  flotte. 

TaOCTE  D'AMÉAIGAUia  et  O'AlliRlGAtZfES. 

La  scène  est  dans  l'Ile  de  Guanahan. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  forêt  sacrée  où  les  peuples  de  Guanahan 

venoient  adorer  leurs  dieui. 


SCÈNE  I.  -  LE  CACIQUE,  CARIME. 

LE  CACIQUE. 

Seule  en  ces  bois  sacrés  l  eh  1  qu'y  faisoit  Carime  ? 

CARIME. 

Eh  l  quel  autre  que  vous  devroit  le  savoir  mieux? 

De  mes  tourmens  secrets  jMmportunois  les  dieux; 

J*y  pleurois  mes  malheurs  :  m'en  faites-vous  un  crime? 

LE  CACIQUE. 

Loin  de  vous  condamner ,  j'honore  la  vertu 
Qui  vous  fait  près  des  dieux  chercher  la  confiance 
Que  Teffroi  vient  d'ôter  à  mon  peuple  abattu. 
Cent  présages  affreux ,  troublant  notre  assurance , 

Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux  ; 
Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance , 

Vos  vœux  réloigneront  de  nous 

En  faveur  de  votre  innocence. 

I.  Composée  A  Lyon  en  4740.  Voy.  les  Con/essiom,  liv.  Yll.  Rousseau  avoit 
fait  la  musique  du  premier  acte.  (Éd.) 

BOOltEAV  IV  ^ 
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CAHIMB. 

Quel  fruit  espérez-TOus  de  ces  détours  honteux? 
Cruel  1  vous  insultez  à  mon  sort  déplorable. 

Ah  h  si  l'amour  me  rend  coupable , 

Est-ce  à  vous  à  blâmer  mes  feux? 

LB  CACIQUE. 

Quoi!  vous  parlez  d'amour  en  ces  momens  funestes l  l 

L*amour  écbauffe-t-il  des  cœurs  glacés  d'effroi  ? 

CARIME.  i 

Quand  l'amour  est  extrême,  i 

Craint-on  d'autre  malheur 

Que  la  froideur  ' 

De  ce  qu'on  aime? 
Si  Digizé  tous  yantoit  son  ardeur, 
Lui  répondriez-vous  de  même? 

LE  CACIQUE. 

Digizé  m'appartient  par  des  nœuds  étemels  ; 
En  partageant  mes  feux  elle  a  rempli  moa  trône; 
Et,  quand  nous  confirmons  nos  sermens  mutuels, 
L'amour  le  justifie ,  et  le  devoir  l'ordonne. 

CARIME. 

L'amour  et  le  devoir  s'accordent  rarement  : 
Tour  à  tour  seulement  ils  régnent  dans  une  âme. 

L'amour  forme  l'engagement, 

Mais  le  devoir  éteint  la  flamme. 
Si  l'hymen  a  pour  vous  des  attraits  si  charmans , 
Redoublez  avec  moi  ses  doux  engagemens  :  - 

Mon  cœur  consent  à  ce  partage  : 
C'est  un  usage  établi  parmi  nous. 

LE  CACIQUE. 

Que  me  proposez-vous ,  Carime?  quel  langage  I 

CARIME. 

Tu  t'offenses ,  cruel ,  d'un  langage  si  doux  1 
Mon  amour  et  mes  pleurs  excitent  ton  courroux  1 

Tu  vas  triompher  en  ce  jour. 

Ah  !  si  tes  yeux  ont  plus  de  charmes , 

Ton  cœur  a-t-il  autant  d'amour? 

LE  CACIQUE. 

Cessez  de  vains  regrets,  votre  plainte  est  injuste  : 

Ici  vos  pleurs  blessent  mes  yeux. 
Carime ,  ainsi  que  vous ,  en  cet  asile  auguste , 
Mon  cœur  a  ses  secrets  à  révéler  aux  dieux. 

CARIME. 

Quoi  !  barbare ,  au  mépris  tu  joins  enfin  l'outrage. 
Va,  tu  n'entendras  plus  d'inutiles  soupirs; 
A  mon-  amour  trahi  tu  préfères  ma  rage  ; 
Il  faudra  te  servir  au  gré  de  tes  désirs. 
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Le  CACIOUE. 

Que  son  sort  est  à  plaindre! 
Mais  les  fureurs  n'obtiendront  rien. 
Pour  un  cœur  fait  comme  le  mien 
Ses  pleurs  étoient  bien  plus  à  craindre. 

SCÈNE  II.  —  LE  CACIQUE. 

Lieu  terrible ,  lieu  révéré , 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire , 
Déployez  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Dieux,  calmez  un  peuple  égaré, 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire  ; 
Ou ,  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire , 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Je  me  le  cache  en  vain,  moi-même  je  frissonne; 
Une  sombre  terreur  m'agite  malgré  moi. 
Cacique  malheureux ,  ta  vertu  t'abandonne  ; 
Pour  la  première  fois  ton  courage  s'étonne; 
La  crainte  et  la  frayeur  se  font  sentir  à  toi. 

Lieu  terrible ,  lieu  révéré , 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire , 
Déployez  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Rassurez  un  peuple  égaré, 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire; 
Ou ,  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire , 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 

Mais  quel  est  le  sujet  de  ces  craintes  frivoles? 
Les  vains  pressentimens  d'un  peuple  épouvanté , 

Les  mugissemens  des  idoles , 
Ou  l'aspect  effrayant  d'un  astre  ensanglanté? 
Ah  l  n'ai-je  tant  de  fois  enchatné  la  victoire. 
Tant  vaincu  de  rivaux,  tant  obtenu  de" gloire, 
Que  pour  la  perdre  enfin  par  de  si  foibles  coups? 
Gloire  frivole!  eh!  sur  quoi  comptons-nous? 
Mais  je  vois  Digizé.  Cher  objet  de  ma  flamme , 

Tendre  épouse ,  ah  !  mieux  que  les  dieux , 
L'éclat  de  tes  beaux  yeux 
Kanimera  mon  âme. 

SCÈNE  III.  —  DIGIZÊ,  LE  CACIQUE. 

nioizÉ. 

Seigneur,  vos  sujets  éperdus^,    ^ 
Saisis  d'effroi,  d'horreur,  cèdent  à  leurs  alarmes, 
Et,  parmi  tant  de  cris,  de  soupirs  et  de  larmes, 

C'est  pour  vous  qu'ils  craignent  le  plus. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur  mortelle, 
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Ah  1  fuyons ,  cher  époux ,  fuyons ,  sauvons  vos  jours. 
Par  une  crainte,  hélas  1  qui  menace  leur  cours. 
Mon  cœur  sent  une  mort  réelle. 

LE  CACIQUE. 

Moi  fuir  1  leur  cacique  1  leur  roi  ! 
Leur  père  enfin!  Tespères-tu  de  moi? 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  blesse , 
Moi,  fuir  1  ah  !  Digizé,  que  me  proposes-tu? 
Un  cœur  chargé  d'une  foiblesse 
Conserveroit-il  ta  tendresse 
En  abandonnant  la  vertu? 
Digizé,  je  chéris  le  nœud  qui  nous  assemble; 
J*adore  tes  appas,  ils  peuvent  tout  sur  moi  : 
Mais  j'aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi-. 
Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCÈNE  ly.  —  NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGIZÈ. 

NOZIICE. 

Par  votre  ordre ,  seigneur ,  les  prêtres  rassemblés 
Vont  bientôt  en  ces  lieux  commencer  le  mystère. 

LE  CACIQUE. 

Et  les  peuples? 

NOZtlCB. 

Toujours  également  troublés , 
Tous  frémissent  au  bruit  d'un  mal  imaginaire. 
Ils  disent  qu'en  ces  lieux  les  enfans  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  en  superbe  appareil.    * 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul;  et  ces  hommes  terribles,. 
Affranchis  de  la  mort ,  aux  coups  inaccessibles , 
Doivent  tout  asservir  à  leur  pouvoir  fatal  : 
Trop  fiers  d'être  immortels ,  leur  orgueil  sans  égal 
Des  rois  fait  leurs  sujets,  des  peuples  leurs  esclaves. 
Leurs  récits  effrayans  étonnent  les  plus  braves. 
J'ai  vainement  cherché  les  auteurs  insensés 
De  ces  bruits.... 

LE  CACIQUE. 

Laissez-nous ,  Nozime  :  c'est  assez. 

DIGIZé. 

Grands  dieux  1  que  produira  cette  terreur  publique? 

Quel  sera  ton  destin ,  infortuné  cacique  ? 

Hélas  1  ce  doute  affreux  ne  trouble-t-il  que  moi? 

LE  CACIQUE. 

Mon  sort  est  décidé;  je  suis  aimé  de  toi. 
Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  suprême , 
Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre ,  l'enfer  même  ; 

Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance; 
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J'en  redoute  peu  les  effets  : 

Digizé  seule  en  sa  puissance 

.Tient  mon  bonheur  et  mes  succès. 
Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  suprême , 
Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre ,  l'enfer  même  ; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 

DIGIZé. 

Où  vous  emporte  un  excès  de  tendresse? 
Ah  !  n'irritons  point  les  dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  cieux , 

Plus  on  sent  sa  propre  foiblesse. 

Ciel  protecteur  de  l'innocence , 
Éloigne  nos  dangers;  dissipe  notre  effroi. 
>    Eh  1  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense , 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi  ? 
Du  plus  parfait  amour  la  flamme  légitime 

Aur oit- elle  offensé  tes  yeux? 
Ah  1  si  des  feux  si  purs  devant  toi  sont  un  crime , 
Détruis  la  race  humaine  et  ne  fais  que  des  dieux. 

Ciel  protecteur  de  l'innocence , 
Éloigne  nos  dangers ,  dissipe  notre  effroi. 
Eh!  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense, 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi? 

LE  CAGIQUB. 

Chère  épouse ,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 

Plus  que  de  vains  malheurs  tes  pleurs  me  vont  coûter. 

Ai-je ,  quand  tu  verses  des  larmes , 

De  plus  grands  maux  à  redouter  ? 
Mais  j'entends  retentir  les  instrumens  sacrés , 
Les  prêtres  vont  paroître  : 

Gardez-vous  de  laisser  connoître 

Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 

SCÈNE  Y.  -  LE  CACIQUE ,  LE  GRAND  PRÊTRE ,  DIGIZÊ , 

TROUPE  DE  PRÊTRES. 
LE  GRAND  PRÊTRE. 

C'est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  formidables; 
Us  rendent  en  ces  lieux  leurs  arrêts  redoutables  : 
Que  leur  présence  en  nous  imprime  un  saint  respect  f 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 

LE  CACIQUE. 

Prêtres  sacrés  des  dieux  qui  protègent  '  ces  lies , 

4 .  0UIS  redit,  de  Genève,  1 782,  et  dans  l'édit.  de  Paris,  98  vol.  iii-8«,  on  Ut  : 
Prêtres  sacrés  des  dieux,  qui  protégez  ces  tles, 
mif  ee  doit  être  une  faute.  (Éd.) 
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Implorez  leur  secours  sur  mon  peuple  et  sur  moi^ 
Obtenez  d'eux  qu'ils  bannissent  l'effroi 

Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles, 
fies  présages  affreux 
Répandent  l'épouvante; 
Tout  gémit  dans  l'attente 
De  cent  maux  rigoureux. 
Par  vos  accens  terribles 
Evoquez  les  destins  : 
Si  nos  maux  sont  certains, 
Ils  seront  moins  sensibles. 
LE  GRAND  PRÊTRE ,  alternativement  çLvec  le  chœur^ 
Ancien  du  monde ,  être  des  jours , 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 
Soleil,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

tE  GRAND  PRÊTRE. 

Dieux  qui  veillez  sur  cet  empire , 
Manifestez  vos  soins;  soyez  nos  protecteurs. 
Bannissez  de  vaines  terreurs; 
Un  signe  seul  vous  peut  suffire  : 
Le  yil  efiroi  peut-il  frapper  des  cœurs 
Que  votre  confiance  inspire  ?  , 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde  ^  être  des  jours  i 
Sois  attentif  à  nos  prières; 
Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

Conservez  à  son  peuple  un  prince  généreux  :    ' 
Que ,  de  votre  pouvoir  digne  dépositaire , 
Il  soit  heureux  comme  les  dieux, 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère ,  . 
Et  qu'il  est  bienfaisant  comme  eux  ! 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde ,  etc. 

LE  GRAND  PRÊTRE. 

C'en  est  assez.  Que  l'on,  fasse  silence. 
De  nos  rites  sacrés  déployons  la  puissance. 
Que  vos  sublimes  sons ,  vos  pas  mystérieux , 
De  l'avenir,  soustrait  aux  mortels  curieux, 
Dans  mon  cœur  inspiré  portent  la  connoissance. 
Mais  la  fureur  divine  agite  mes  esprits  ; 
Mes  sens  sont  étonnés,  mes  regards  éblouis; 
Lu  nature  succombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles.... 
Mon,  des  transports  nouveaux  affermissent  mes  sens; 
Mes  yeux  avec  efibrt  percent  û  nuit  des  temps.... 
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Ëcotitez  du  destin  les  décrets  inflexibles.... 

Cacique  infortuné, 
Tes  exploits  sont  flétris ,  ton  règne  est  terminé  : 
Ce  jour  en  d'autres  mains  fait  passer  ta  puissance  : 
Tes  peuples,  asservis  sous  un  joug  odieux, 
Vont  perdre  pour  jamais  les  plus  cbers  dons  des  cieux , 

Leur  liberté ,  leur  innocence. 
Fiers  enfans  du  soleil ,  vous  triomphez  de  nous  ; 
Vos  arts  sur  nos  vertus  vous  donnent  la  victoire  : 

Mais ,  quand  nous  tombons  sous  vos  coups , 
Craignez  de  payer  cher  nos  maux  et  votre  gloire. 
Des  nuages  confus  naissent  de  toutes  parts.... 
Les  siècles  sont  voilés  à  mes  foibles  regards. 

LE  CACIQUE. 

De  vos  arts  mensongers  cessez  les  vains  prestiges. 

{Les  prêtres  se  retirent ,  après  quoi  Von  entend  le  ehctur  suivant 

derrière  le  théâtre.) 
CHŒUR,  derrière  le  théâtre. 
0  ciell  ô  ciel!  quels  prodiges  nouveaux I 
Et  quels  monstres  ailés  paroissent  sur  les  eaux  1 

DiGizé. 
Dieux  I  quels  sont  ces  nouveaux  prodiges? 
CHŒUR ,  derrière  le  théâtre, 
0  ciell  ô  ciell  etc. 

LE  CACIQUE. 

L'effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide; 
Allons  apaiser  ses  transports. 

DiGizé. 
Seigneur,  où  courez-yous?  quel  vain  espoir  vous  guide? 
Contre  Tarrêt  des  dieux  que  servent  vos  eflbrts? 
Hais  il  ne  m'entend  plus,  il  fuit.  Destin  sévère! 
Ah  1  ne  puis-je  du  moins ,  dans  ma  douleur  amère , 
Sauver  un  de  ses  jours  au  prix  de  mille  morts? 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théfttre  représente  un  rivage  entrecoupé  d'arbres  et  de  rochers.  On  voit^ 
dans  renfoncement,  débarquer  la  flotte  espagnole,  au  son  des  trompette^ 
et  des  timbales. 

SCENE  I.  —  COLOMB,  ALVAR,  troupe  d'EspagNOLS  et 

d'Espagnoles. 

CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde  1 
Donnons  des  lois  à  l'univers  : 
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Notre  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde  ; 

n  est  fait  pour  porter  nos  fers. 
COLOMB ,  tenant  d'une  main  une  ëpée  nue ,  et  de  Vautre 

l'étendard  de  Castille. 
Climats  dont  à  nos  yeux  s'enrichit  la  nature , 
Inconnus  aux  humains ,  trop  négligés  des  cieux , 
Perdez  la  liberté. 

(Il  plante  V étendard  en  terre.) 
Hais  portez ,  sans  murmure , 

Un  joug  encor  plus  précieux. 
Chers  compagnons ,  jadis  TArgonaute  timide 
Eternisa  son  nom  dans  les  champs  de  Colchos  : 
Aux  rives  de  Gadès  l'impétueux  Alcide 

Borna  sa  course  et  ses  travaux  : 
Un  art  audacieux ,  en  nous  servant  de  guide , 
De  rimmense  Océan  nous  a  soumis  les  flots. 
Ma»  qui  célébrera  notre  troupe  intrépide 

A  l'égal  de  tous  ces  héros? 
Célébrez  ce  grand  jour  d'étemelle  mémoire; 
Entrez ,  par  les  plaisirs ,  au  chemin  de  la  gloire  ; 
Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts; 
De  ce  peuple  sauvage  étonnez  les  regards. 

CHŒUR. 

Célébrons  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parts. 

(  On  danse.) 

ALVAR. 

Fière  Castille ,  étends  partout  tes  lois , 
Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire  ; 

Pour  combler  tes  brillans  exploits 
Un  monde  entier  n'a  pu  suf&re. 
Mattres  des  élémens ,  héros  dans  les  combats , 
Répandons  dans  ces  lieux  la  terreur ,  le  ravage  ; 
Le  ciel  en  fît  notre  partage 
Quand  il  rendit  l'abord  de  ces  climats 
Accessible  à  notre  courage. 

Fière  Castille,  etc. 

(Dames  guerrières.) 

UNE  GASTILLAHB. 

.  Volez,  conquérans  redoutables, 
Allez  remplir  de  grands  destins  : 
Avec  des  armes  plus  aimables , 
Nos  triomphes  sont  plus  certains. 
Qu'ici  d'une  gloire  immortelle 
Chacun  se  couronne  à  son  tour. 
Guerriers,  vous  y  portez  l'empire  d'Isabelle, 
Nous  y  portons  l'empire  de  l'Amour. 
Volez,  conquérans,  etc. 

(Danses.) 
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ALVAR  ET  LA  CASTILLANE. 

Jeunes  beautés ,  guerriers  terribles , 
Unissez-vous ,  soumettez  l'univers. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  des  coups  invincibles , 
Par  de  beaux  yeux  qu'il  soit  chargé  de  fers. 

COLOMB. 

C'est  assez  exprimer  notre  allégresse  extrême  \ 
Nous  devons  nos  momens  à  de  plus  doux  transports. 
Allons  aux  habitans  qui  vivent  sur  ces  bords 
De  leur  nouveau  destin  porter  l'arrêt  suprême. 
Alvar ,  de  nos  vaisseaux  ne  vous  éloignez  pas  ; 
Dans  ces  détours  cachés  dispersez  vos  soldats  : 
La  gloire  d'un  guerrier  est  assez  satisfaite 
S'il  peut  favoriser  une  heureuse  retraite. 
Allez  y  si  nous  avons  à  livrer  des  combats , 
Il  sera  bientôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

^  CHŒUR. 

Triomphons ,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  l'onde  ; 

Portons  nos  lois  au  bout  de  l'univers  : 
Notre  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde  ; 

Nous  sommes  faits  pour  lui  donner  des  fers. 

SGENB  II.  —  CARIME. 

Transports  de  ma  fureur,  amour,  rage  funeste, 
Tyrans  de  la  raison,  où  guidez-vous  mes  pas? 
C'est  assez  déchirer  mon  cœur  par  vos  combats  ; 
Ah  l  du  moins  éteignez  un  feu  que  je  déteste , 

Par  mes  pleurs  ou  par  mon  trépas. 
Mais  je  l'espère  eu  vain ,  l'ingrat  y  règne  encore  : 
Ses  outrages  cruels  n'ont  pu  me  dégager  ; 
Je  reconnois  toujours ,  hélas  !  que  je  l'adore , 

Par  mon  ardeur  à  m'en  venger. 
Transports  de  ma  fureur ,  etc< 

Mais  que  servent  ces  pleurs?...  Qu'elle  pleure  elle-même.... 

C'est  ici  le  séjour  des  enfans  du  soleil, 

Voilà  de  leur  abord  le  superbe  appareil  ; 

Qu'y  viens-je  faire ,  hélas  l  dans  ma  fureur  extrême  ? 

Je  viens  leur  livrer  ce  que  j'aime, 

Pour  leur  livrer  ce  que  je  hais  1 
Oses-tu  l'espérer,  infidèle  Garime? 

Les  fils  du  ciel  sont-ils  faitç  pour  le  crime? 

Ils  détesteront  tes  forfaits. 
Hais  s'ils  avoient  aimé....  s'ils  ont  des  cœurs  sensibles.... 
Ah  1  sans  doute  ils  le  sont ,  s'ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  ciel  peut-il  former  des  cœurs  inaccessibles 

Aux  tQurmens  de  l'amour? 


4  4 
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SCENE  m.  —  ALYAR ,  GARIMS. 

ALVAR. 

Que  Yois-je?  quel  éclat!  Ciell  comment  tant  de  charmes 

Se  trouvent-ils  en  ces  déserts? 
Que  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes? 
'C'est  à  nous  d'y  porter  les  fers. 
CARiME ,  en  action  de  se  prosterner. 
Je  suis  encor ,  seigneur ,  dans  Tignorance 
Des  hommages  qu'on  doit.... 

ALVAR ,  la  relevant. 

J'en  puis  avoir  reçus; 
Mais  où  brille  votre  présence 
C'est  à  vous  seule  qu'ils  sont  dus. 

CARIMB. 

Quoi  donc  !  refusez-vous ,  seigneur ,  qu'on  vous  adore? 
N'êtes- vous  pas  des  dieux? 

ALVAR. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  seule  en  ces  lieux; 

Au  titre  de  héros  nous  aspirons  encore. 

Mais  daignez  m'instruire  à  mon  tour 
Si  mon  cœur,  en  ce  lieu  sauvage, 
Doit ,  en  vous ,  admirer  Touvrage 
De  la  nature  ou  de  l'Amour. 

CARIMB. 

Vous  séduisez  le  mien  par  un  si  doux  langage , 
Je  n'en  attendois  pas  de  tels  en  ce  séjour. 

ALVAR. 

L'amour  veut ,  par  mes  soins ,  réparer  en  ce  jour 
Ce  qu'ici  vos  appas  ont  de  désavantage  : 

Ces  lieux  grossiers  ne  sont  pas  faits  pour  vous; 
Daignez  nous  suivre  en  un  climat  plus  doux. 
Avec  tant  d'appas  en  partage , 
L'indifférence  est  un  outrage 
Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nous. 

'  CARIMB. 

Je  ferai  plus  encore  ;  et  je  veux  que  cette  tle 
Avant  la  fin  du  jour  reconnoisse  vos  lois. 
Les  peuples  effrayés  vont  d'asile  en  asile 
Chercher  leur  sûreté  dans  le  fond  de  nos  bois,  x 
Le  cacique  lui-même ,  en  d'obscures  retraites , 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris. 
Je  connois  les  détours  de  ces  routes  secrètes. 
Des  otages  si  chers.... 

ALVAR. 

Croyez-vous  qu'à  ce  prix 
-  Nos  cœurs  soient  satisfaits  d'emporter  la  victoire? 
Ifotre  valeur  suffit  pour  nous  la  procurer. 
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Vos  soins  ne  senriroient  qu*à  ternir  notre  gloire , 
Sans  la  mieux  assurer. 

CARIlfE. 

Ainsi  tout  se  refuse  à  ma  juste  colère  ! 

AtVAR. 

Juste  ciel!  vous  pleurez!  ai -je  pu  vous  déplaire? 
Parlez,  que  falloit-il?... 

CARIMB. 

Il  falloit  me  venger. 

ALVAR. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vous  outrager  1 

Quel  monstre  a  pu  former  ce  dessein  téméraire? 

CARIME. 

Le  cacique. 

ALVAR. 

Il  mourra  :  c'est  fait  de  son  destin. 
Tous  moyens  sont  permis  pour  punir  une  offense. 
Pour  courir  à  la  gloire  il  n'est  qu'un  seul  chemin , 
Il  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  faut  venger  vos  pleurs  et  vos  appas. 
Mais  mon  zèle  empressé  n'est  pas  ici  le  mattre  : 
Notre  chef  en  ces  lieux  va  bientôt  reparoltre  ; 
Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  sur  vos  pas. 

{Ensemble.) 
Vengeance,  amour,  unissez-vous, 

Portez  partout  le  ravage. 
Quand  vous  animez  le  courage , 
Rien  ne  résiste  à  vos  coups. 

ALVAR. 

La  colère  en  est  plus  ardente 
Quand  ce  qu'on  aime  est  outragé. 

CARIMB. 

Quand  l'amour  en  haine  est  changé, 
La  rage  est  cent  fois  plus  puissante. 

{Entemble,) 
Yangaance,  amour,  unissez- vous,  etc. 


ACTE   TROISIÈME. 

Le  théâtre  change,  et  représente  les  appartemena  4a  eadqne. 

*  SCENE  I.  —  DIGIZS. 

Tourmens  des  tendres  cœurs ,  terreurs ,  crainte  fatale , 
Tristes  pressentimens ,  vous  voilà  donc  remplis  I 
Funeste  trahison  d'une  indigne  rivale , 
Koira  crimes  da  l'amour,  restez-vous  impunis? 
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Hélas!  dans  mon  effroi  timide, 
.Je  ne  soupçonnois  pas ,  cher  et  fidèle  époux , 
De  quelle  main  perfide 
Te  Tiendroient  de  si  rudes  coups. 
Je  connois  trop  ton  cœur ,  le  sort  qui  nous  sépare 

Terminera  tes  jours  : 
Et  je  n'attendrai  pas  qu'une  main  moins  barbare 
Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 

Tourmens  des  tendres  cœurs,  terreurs,  crainte  fatale, 
Tristes  pressentimens ,  etc. 

Cacique  redouté ,  quand  cette  heureuse  riye 
Retentissoit  partout  de  tes  faits  glorieux , 
Qui  t'eût  dit  qu'on  verroit  ten  épouse  captive 
Dans  le  palais  de  tes  aïeux? 

SCENE  II.  —  DIGIZË ,  CARIME. 

DIGIZÉ. 

Venez-vous  insulter  à  mon  sort  déplorable  ? 

CÀRIMB. 

Je  viens  partager  vos  ennuis. 

DIGIZé. 

Votre  fausse  pitié  m'accable 
Plus  que  l'état  même  où  je  suis. 

CARIME. 

Je  ne  connois  point  l'art  de  feindre  : 
Avec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Mon  désespoir  a  causé  vos  malheurs  : 

Hais  mon  cœur  commence  à  vous  plaindre , 
Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 

Renonçons  à  la  violence  : 
Quand  le  cœur  se  croit  outragé, 
A  peine  a-t-on  puni  l'offense 
Qu'on  sent  moins  le  plaisir  que  donne  la  vengeance 
Que  le  regret  d'être  vengé. 

DIGIZé. 

Quand  le  remède  est  impossible, 
Vous  regrettez  lés  maux  où  vous  me  réduisez; 
C'est  quand  vous  les  avez  causés 
Qu'il  y  falloit  être  sensible. 

{Ensemble,) 
Amour ,  amour ,  tes  cruelles  fureurs , 
Tes  injustes  caprices. 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 
Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  plus  chères  douceurs? 
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Nos  tourmens  font-ils  tes  délices? 

Te  nourris- tu  de  nos  pleurs? 
Amour,  amour,  tes  cruelles  fureurs, 
Tes  injustes  caprices , 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 

GARIHE. 

Quel  bruit  ici  se  fait  entendre  t 
Quels  cris  !  quels,  sons  étincelans  I 

DlGIZi. 

Du  cacique  en  fureur  les  transports  yiolens.... 
Si  c'étoit  lui.'...  Grands  dieux  1  qu'ose-t-il  entreprendre? 
Le  bruit  redouble  ;  hélas  !  peut-être  il  va  périr. 
Ciel ,  juste  ciel ,  daigne  le  secourir  1 

(On  entend  des  décharges  de  mousqueterie  qui  se  mêlent 
au  bruit  de  l'orchestre,) 
(Ensemble,) 
Dieux  !  quel  fracas  1  quel  bruit  1  quels  éclats  de  tonnerre  1 
Le  soleil  irrité  renverse -t-il  la  terre? 

SCÈNE  III.  —  COLOMB,  suivi  de  quelques  guerriers;  DIGIZÊ, 

GARIME. 

COLOMB. 

C'est  assez.  Epargnons  de  foibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  foiblesse  ayec  leur  esclavage  ; 
Avec  tant  de  fierté ,  d'audace  et  de  courage , 
Ils  n'en  seront  que  plus  punis. 

DIGIZÉ. 

Cruels  1  qu'avez-YOus  fait?...  Mais,  6  ciell  c'est  lui-même! 

SCÈNE  IV.  —  ALVAR,  LE  CACIQUE,  désarmé;  COLOMB, 

DIGIZE,  GARIME. 

▲LVÀR. 

Je  l'ai  surpris  qui ,  seul ,  ardent  et  furieux , 
Chef  choit  à  pénétrer  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

COLOMB. 

Parle ,  que  voulois-tu  dans  ton  audace  extrême  ? 

LE  CACIQUE. 

Voir  Digizé,  t'immoler,  et  mourir. 

COLOMB. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démentir  : 

Mais,  réponds,  qu'attends- tu  de  ma  juste  colère? 

LE  CACIQUE. 

Je  n'attends  rien  de  toi  ;  va ,  remplis  tes  projets. 
Fils  du  soleil,  de  tes  heureux  succès 
Rends  gr&ce  aux  foudres  de  ton  père , 
Dont  il  t'a  fait  dépositaire. 
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Sans  ces  foudres  brûlans ,  ta  troupe  en  ces  climats 
N'auroit  trouvé  que  le  trépas. 

COLOMB. 

Ainsi  donc  ton  arrêt  est  dicté  par  toi-même. 

CARIME. 

Calmez  votre  colère  extrême  ; 
Accordez  aux  remords  prêts  à  me  déchirer 
De  deux  tendres  époux  la  vie  el  la  couronne. 
J'ai  fait  leurs  maux ,  je  veux  les  réparer  : 

Ou,  si  votre  rigueur  l'ordonne, 

Avec  eux  je  veux  expirer. 

COiOMB. 

Daignent-ils  recourir  à  la  moindre  prière? 

LE  CACIQUE. 

Vainement  ton  orgueil  Tespère, 
Et  jamais  mes  pareils  n'ont  prié  que  les  dieux. 

CARIME,  à  Alvar, 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux. 

CARIME,  ALVAR,  DIGIZÉ. 

Excusez  deux  époux ,  deux  amans  trop  sensibles  ; 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amour. 

Abf  si  vous  aimiez  un  jour, 
Voudriez-vous  à  votre  tour 
Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles? 

CABIKE. 

Ne  vous  rendez-vous  point  ? 

COLOMB. 

Allez ,  je  suis  vaincu. 
Cacique  malheureux ,  remonte  sur  ton  trône. 

(On  lui  rend  son  épie.) 
Reçois  mon  amitié ,  c'est  un  bien  qui  t'est  dû. 
Je  songe,  quand  je  te  pardonne, 
Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 
(A  Carime,) 
Pour  ces  tristes  climats  la  vôtre  n'est  pas  née. 
Sensible  aux  feux  d'Alvar ,  daignez  les  couronner. 
Venez  montrer  l'exemple  à  l'Espagne  étonnée , 
Quand  on  pourroit  punir ,  de  savoir  pardonner. 

LE  CACIQUE. 

C'est  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 
*  Tu  me,  rends  Digizé ,  tu  m'as  vaincu  par  elle. 
Tes  armes  n'avoient  pu  don^ter  mon  cœur  rebelle, 

Tu  l'as  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sûr ,  dès  cet  instant ,  que  tu  n'auras  jamais 
D'ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  fidèle. 

COLOMB. 

Je  te  veux  pour  ami ,  sois  sujet  d'Isabelle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu , 
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Europe  :  en  ce  climat  sauvage. 

On  éprouve  autant  de  courage , 

On  y  trouve  plus  de  vertu. 

0  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 
'    Le  destin  rassemble  en  ces  lieux , 
Venez ,  peuples  divers ,  former  d'aimables  jeux  I 

Qu'à  vos  concerts  Técho  réponde  : 

Enchantez  les  cœurs  et  les  yeux. 

Jamais  une  plus  digne  fête 
N'attira  vos  regards. 

Nos  jeux  sont  les  enfans  des  arts , 

Et  le  monde  en  est  la  conquête. 
H&tez-vous,  accourez,  venez  de  toutes  parts, 

0  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux , 

Venez  former  d'aimables  jeuxl 

SCÈNE  V.  —  COLOMB ,  DIGIZË ,  CAKIME ,  LE  CACIQUE , 

ALVAR,  PEUPLES  ESPAGNOLS  ET  AMÉRICAINS. 

CHŒUR. 

Accourons,  accourons,  formons  d'aimables  jeux  ; 
Qu'à  nos  concerts  l'écho  réponde  : 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

UN  AMÉRICAIN. 

Il  n'est  point  de  cœur  sauvage 
Pour  l'amour  ; 
Et  dès  qu'on  s'engage 
En  ce  séjour,  • 

C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  chaînes  : 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs, 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 
Il  n'est  point ,  etc. 

UNE  ESPAGNOLE. 

Voguons , 
Parcourons 
Les  ondes , 
Nos  plaisirs  auront  leur  tour. 
Découvrir 
De  nouveaux  mondes , 
C'est  offrir 
De  nouveaux  myrtes  à  l'amour. 

Plus  loin  que  Phébus  n'étend 
Sa  carrière , 
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Plus  loin  qu'il  ne  répand 
Sa  lumière , 
L'amour  fait  sentir  ses  feux. 
Soleil ,  tu  fais  nos  jours  ;  Tamour  les  rend  heureux. 

Voguons,  etc. 

CHŒUR. 

Répandons  dans  tout  l'univers 
Et  nos  trésors  et  l'abondance  ; 
Unissons  par  notre  alliance 
Deux  mondes  séparés  par  l'abîme  des  mers. 

AIR 

kJCfUri  A  LA  WWTK  DU'  T&OISIZIIB  ACTB. 

DlGlzé. 

Triomphe  >  amour ,  règne  en  ces  lieux  ; 
Retour  de  mon  bonheur ,  doux  transports  de  ma  flamme , 

Plaisirs  charmans  y  plaisirs  des  dieux , 

Enchantez ,  enivrez  mon  âme  ; 

Coulez,  torrens  délicieux. 
Fille  de  la  vertu-,  tranquillité  charmante, 
Tu  n'exclus  point  des  cœurs  l'aimable  volupté. 
Les  doux  plaisirs  font  la  félicité, 

Mais  c'est  toi  qui  la  rends  constante. 
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LES  MUSES  GAtANTES. 

BALLET. 


AVERTISSEMENT. 

Cet  ouvrage  est  si  médiocre  en  son  genre ,  et  le  genre  en  est  si  mau- 
vais, que,  pour  comprendre  comment  il  m'a  pu  plaire,  il  faut  sentir 
toute  la  force  de  l'habitude  et  des  préjugés.  Nourri ,  dès  mon  enfance , 
dans  le  goût  de  la  musique  françoise  et  de  l'espèce  de  poésie  qui  lui  est 
propre ,  je  prenois  le  bruit  pour  de  l'harmonie ,  le  merveilleux  pour  de 
l'intérêt ,  et  des  chansons  pour  un  opéra. 

En  travaillant  à  celui-ci,  je  ne  songeois  qu'à  me  donner  des  paroles 
propres  à  déployer  les  trois  caractères  de  musique  dont  j'étois  occupé  : 
dans  oe  dessein,  je  choisis  Hésiode  pour  le  genre  élevé  et  fort,  Ovide 
pour  le  tendre ,  Anacréon  pour  le  gai.  Ce  plan  n'étoit  pas  mauvais ,  si 
j'avois  mieux  su  le  remplir. 

Cependant ,  quoique  la  musique  de  cette  pièce  ne  vaille  guère  mieux 
que  la  poésie ,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  de  temps  en  temps  des  mor- 
ceaux pleins  de  chaleur  et  de  vie.  L'ouvrage  a  été  exécuté  plusieurs  fois 
av«c  assez  de  succès  :  savoir,  en  1745,  devant  M.  le  duc  de  Richelieu, 
qui  le  destinoit  pour  la  cotir;  en  1747 ,  sur  le  théâtre  de  l'Opéra;  et,  en 
1 761 ,  devant  M.  le  prince  de  Gonti.  Ce  fut  même  sur  l'exécution  de  quel- 
ques morceaux  que  j'en  avois  fait  répéter  chez  M.  de  La  Popelinière, 
que  H.  Rameau,  qui  les  entendit,  conçut  contre  moi  cette  violente 
haine  dont  il  n'a  cessé  de  donner  des  marques  jusqu'à  sa  mort. 


PERSONNAGES  DU  PROLOGUE. 

L'AMOUR.  LES  MUSES. 

APOLLON.  LES  GRACES. 

LA  GLOIRE.  Troupe  de  Jeux  et  de  Ris. 


PERSONNAGES  DU  BALLET. 

EUTERPE,  80UB  le  nom  d'Églé.  ÉRITHIE. 

POLYCRATE.  THÉMIRE. 

OVIDE.  Uw  Songe. 

ANACRÉON.  Un  Homjce  de  ia  fête. 

HÉSIODE.  TaouPE  de  jeunes  SAiOEimES. 

DORIS.  Peuple. 


SIO  LES  MUSES  GALANTES. 


PROLOGUE. 

Le  théâtre  représente  le  mont  Parnasse  ;  Apollon  y  paroU  sur  son  trône, 
et  les  Muses  sont  assises  autour  de  lui. 


SCÈNE  I.  —  APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Naissez,  divins  esprits,  naissez,  fameux  héros; 
Brillez  par  les  beaux-arts,  brillez  par  la  victoire; 
Méritez  d*être  admis  au  temple  de  mémoire  : 

Nous  réservons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux? 

APOLLON. 

Muses ,  filles  du  ciel ,  que  votre  gloire  est  purel 
Que  vos  plaisirs  sont  doux  ! 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  que  ceux  qu'on  tient  de  tous. 
Sur  ce  paisible  mont,  loin  du  bruit  et  des  ar^es, 
Des  innocens  plaisirs  vous  goûtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition ,  Tamour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LES  MUSES. 

Non,  non,  Tamour  ni  ses  faux  charmes 
Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 
(On  entend  une  symphonie  brillante  et  dowe  alternativement.) 

SCÈNE  IL  —  APOLLON,  LES  MUSES,  L'AMOUR,  LA  GLOIRE. 
{La  Gloire  et  V Amour  descendent  du  même  char.) 

APOLLON. 

Que  Yois-je?  ô  ciel!  dois-jc  le  croire? 
L'Amour  dans  le  char  de  la  Gloire  I 

LA  GLOIRE. 

Quelle  triste  erreur  vous  séduit  I 
Voyez  ce  dieu  charmant ,  soutien  de  mon  empire  : 
Par  lui  l'amant  triomphe ,  et  le  guerrier  soupire  ; 
Il  forme  des  héros ,  et  sa  voix  les  conduit. 

Il  faut  lui  céder  la  victoire 

Quand  on  veut  briller  à  ma  cour  : 

Rien  n'est  plus  chéri  de  la  Gloire 

Qu'un  grand  cœur  guidé  par  l'Amour. 

APOLLON. 

Quoi  I  mes  divins  lauriers  d'un  enfant  téméraire 

Ceindroient  le  front  audacieux  ? 
l'amoub. 
Tu  méprises  l'Amour,  éprouve  sa  colère 

Aux  pieds  d'^ne  beauté  sévère 
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Va  former  d'inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire; 
Que  les  talens ,  l'esprit ,  l'ardeur  sincère , 

Ne  font  point  les  amans  heureux. 

APOLLON. 

Ciel  !  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon  âme  l 

Quelle  soudaine  flamme  • 

Il  inspire  à  mes  sens  1 
C'est  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  ressens  : 
Du  moins  à  mes  soupirs  naissans 
Daigne  rendre  Daphné  sensible. 
l'amour. 
Je  te  rendrois  heureux  !  je  prétends  te  punir. 

APOLLON. 

Quoi!  toujours  soupirer  sans  pouvoir  la  fléchir! 
Cruel  t  que  ma  peine  est  terrible  ! 

{Il  s*en  va.) 
l'amour. 
C'est  la  vengeance  de  l'Amour. 
les  muses. 
Fuyons  un  tyran  perfide , 
Craignons  à  notre  tour. 
la  gloire. 
Pourquoi  cet  effroi  timide? 
Apollon  régnoit  parmi  vous  ; 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  des  auspices  plus  doux. 
l'amour. 
Ahî  qu'il  est  doux,  qu'il  est  charmant  de  plaire  1 
C'est  l'art  le  plus  nécessaire. 
Ah  î  qu'il  est  doux ,  qu'il  est  flatteur 
De  savoir  parler  au  cœur  ! 
{Les  Muses,  persuadées  par  V Amour,  répètent  ces  quatre  vers,) 

l'amour. 
Accourez,  Jeux  et  Ris,  doux  séducteurs  des  belles; 

Vous  par  qui  tout  cède  à  l'Amour , 
Confirmez  mon  triomphe ,  et  parez  ce  séjour 
De  myrtes  et  de  fleurs  nouvelles  : 
Grâces  plus  brillantes  qu'elles , 
Venez  embellir  ma  cour. 

SCÈNE  m.  -  L'AMOUR,  LA  GLOlRg,  LES  MUSES,  LES  GRACES, 

TROUPES  DE  Jeux  et  de  Ris. 

CHŒUR. 

Accourons,  accourons  dans  ce  nouveau  séjour; 
Soupirez ,  beautési  rebelles , 


212  LES  MUSES  GALANTES. 

Par  nous  tout  cède  à  l'Amour. 

{On  danse,) 

LA  6L0IBE. 

Les  vents,  les  affreux  orages 
Font  par  d'horribles  ravages 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  ta  voix  le  guide,  ' 
On  voit  l'alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flammes 

Des  plus  foibles  &mes 
Peuvent  faire  des  héros. 

(  On  danse.) 

CHŒUR. 

Gloire,  Amour,  sur  les  cœurs  partagez  la  victoire; 
Que  le  myrte  au  laurier  soit  uni  dès  ce  jour. 

Que  les  soins  rendus  à  la  Gloire 

Soient  toujours  payés  par  l'Amour. 
.    l'amour. 
Quittez ,  Muses ,  quittez  ce  désert  trop  stérile  ; 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers, 
Que  l'empire  des  lis  soit  votre  '  heureux  asile. 
Au  milieu  des  beaux-arts  puissiez- vous  y  briller 

De  votre  plus  vive  lumière  ! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des  amans  dignes  de  vous  plaire , 

Et  des  héros  à  célébrer. 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  un  bocage,  au  travers  duquel  on  voit  des  hameaux. 

SCENE  L  —  ÉGLÉ ,  DORIS. 

BORIS. 

L'Amour  va  vous  offrir  la  plus  charmante  fête; 
Déjà  pour  disputer  chaque  berger  s'apprête  : 
Le  don  de  votre  main  au  vainqueur  est  promis. 
Qu'Hésiode  est  à  plaindre  I  hélas  1  il  vous  adore  ; 
Mais  les  jeux  d'Apollon  sont  des  arts  qu'il  ignore; 
De  ses  tendres  soupirs  il  va  perdre  le  prix. 


4  Cette  leçon  est  conforme  i  l'édition  en  22  vol.  ln-8»  de  48(9   publiée 
rH.Lefèvre.  Dans  l'édition  de  Genève,  4782,  et  dans  celle  de  Pari*    en 
vol.  in-S»,  on  Ut  :  * 

Que  l'empire  dés  lis  soit  notre  heureux  asile.  (Éd.) 


/  PREMIÈRE  ENTRÉE,  SCÈNE  I.  213 

E6LE< 

Dons,  j'aime  Hésiode,  et  plus  que  Ton  ne  pense 

Je  m'occupe  de  son  bonheur  : 
Mais  c'est  en  éprouvant  ses  feux  et  sa  constance 
Que  j'ai  dû  m'assurer  qu'il  méritoit  mon  cœur. 

DORIS. 

A  vos  engagemens  pourrez- VOUS  vous  soustraire? 

ÉGLÉ. 

Je  ne  sais  point ,  Doris ,  manquer  de  foi. 

DORIS. 

Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  ? 

ÉGLÉ. 

Tu  verras  dès  ce  jour  tout  ce  qu'Eglé  peut  faire. 

DORIS. 

£glé  dans  nos  hameaux ,  inconnue ,  étrangère , 
Jouit  sur  tous  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérité  ; 

Rien  ne  lui  doit  être  impossible 

Avec  le  secours  invincible 

De  l'esprit  et  de  la  beauté, 

ÉGLÂ. 

J'aperçois  Hésiode. 

DORIfl. 

Accablé  de  tristesse, 
Il  plaint  le  malheur  de  ses  feux. 

ÉGLÉ. 

Je  saurai  dissiper  la  douleur  qui  le  presse  : 

Mais  pour  quelques  instans  cachons-nous  à  ses  yeuf. 

SCÈNE  II.  -  HÉSIODE. 

Ëglé  méprise  ma  tendresse  ;     . 
Séduite  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux , 
Son  cœur  en  est  le  prix  :  et  seul  dans  ces  hameaux 
J'ignore  les  secrets  de  Tart  qu'elle  couronne  I 

£glé  le  sait  et  m'abandonne  ! 

Je  vais  la  perdre  sans  retour. 
A  de  frivoles  chants  se  peut-il  qu'elle  donne 
Un  prix  qui  n'étoit  dû  qu'au  plus  parfait  amour  7 

(  On  entend  une  symphonie  d(mee.) 
Quelle  douce  harmonie  ici  se  fait  entendre  1...  . 
Elle  invite  au  repos....  Je  ne  puis  m'en  défendre.... 
Mes  yeux  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs.... 
Dans  le  sein  du  sommeil  je  cède  à  se^  douceurs.... 

SCENE  m.  —  ÊGLË,  HÉSIODE,  endormi. 

iQLÈ. 

Commencez  le  bonheur  de  ce  berger  fidèle , 
Songes  i  en  ce  séjour  Euterpe  vous  appelle. 
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Accourez  à  ma  voix,  parlez  à. mon  amant; 
Par  vos  images  séduisantes , 
Par  vos  illusions  charmantes, 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 

{Entrée  des  Songes.) 

ON  SONGE. 

Songes  flatteurs, 
Quand  d'un  cœur  misérable 
Vos  soins  apaisent  les  douleurs, 
Douces  erreurs, 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  longtemps  les  rigueurs; 
Réveil,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  sommeil  est  doux  l 
Mais  quand  un  songe  favorable 
Présage  un  bonheur  véritable , 
Sommeil,  éloignez-vous  : 
Ah  !  que  le  réveil  est  doux  I 

(Les  Songes  se  retirent.) 

iÙLÉ, 

Toi  pour  qui  j'ai  quitté  mes  sœurs  et  le  Parnasse, 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour, 
Tendre  berger,  d'une  feinte  disgrâce 
Ne  crains  point  Teffet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  vers.  Qu'un  nouveau  feu  t'anime. 
Des  transports  d'Apollon  ressens  l'effet  sublime  ; 
Et,  par  tes  chants  divins  t'élevant  jusqu'aux  cieux, 
Ose ,  en  les  célébrant ,  te  rendre  égal  aux  dieux. 

(  Une  lyre  suspendue  à  un  laurier  Relève  à  côté  d*Hésiodt,) 
Amour,  dont  les  ardeurs  ont  embrasé  mon  âme, 
^  Daigne  animer  mes  dons  de  ta  divine  flanmie  : 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
Mais  les  succès  heureux  sont  dus  à  tes  transports. 

SCÈNE  IV.  —  HÉSIODE. 
Çù  suis-je?  quel  réveil  î  quel  nouveau  feu  m'inspire  ? 
Quel  nouveau  jour  me  luit  ?  Tous  mes  sens  sont  surprisi 
(/{ a/perçait  la  lyre.) 

Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 
(Il  la  touche  et  elle  rend  des  sons.) 
Dieux  1  quels  sons  éclatans  partent  de  cette  lyre  1 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire  I 
Je  forme  sans  effort  des  chants  harmonieux! 

0  lyre  1  ô  cher  présent  des  dieux  ! 
Déjà  par  ton  secours  je  parle  leur  iangage. 
Le  plus  puissant  de  tous  excite  mon  courage  ; 
Je  reconnois  l'Amour  à  des  transports  si  beaux, 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 


PREMIÈRE  ENTRÉE,  SCÈNE  V.  2i5 

SCÈNE  V.  —  HÉSIODE ,  troupe  db  bergbbs  qui  s'assemblent 

pour  la  fête. 

CHŒUR. 

Que  tout  retentisse, 
Que  tout  applaudisse 
À  nos  chants  divers! 
Que  l'écho  s'unisse , 
Qu'Ëglé  s'attendrisse 
A  nos  doux  concerts! 
Doux  espoir  de  plaire , 
Animez  nos  jeux  ! 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux. 
Flatteuse  victoire  ! 
Triomphe  enchanteur  1 
L'amour  et  la  gloire 
Suivront  le  vainqueur. 
{On  danse,  après  quoi  Hésiode  s'approche  pour  disputer,) 

CHŒUR. 

0  berger  I  déposez  cette  lyre  inutile  ; 
Youlez-Tous  dans  nos  jeux  disputer  en  ce  jour? 

HÉSIODE. 

Rien  n'est  impossible  à  l'amour. 
Je  n*ai  point  fait  de  l'art  une  étude  servile , 
Et  ma  voix  indocile 
Ne  s'est  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Hais ,  dans  le  succès  que  j'espère , 
J'attends  tout  du  feu  qui  m'éclaire , 
Et  rien  de  mes  foibles  travaux. 

CHŒUR. 

Chantez ,  berger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 

HÉSIODE  commence. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  âme , 
Inspirez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  esprit  cette  brillante  flamme 
Dont  vous  brûlez  mon  cœur.,.. 
CHŒUR ,  qui  interrompt  Hésiode, 
Sa  lyre  efface  nos  musettes. 
Ah  1  nous  sommes  vaincus  ! 
Fuyons  dans  nos  retraites. 

SCENE  VI.  —  HÉSIODE,  ÉGLE. 

HÉSIODE^ 

Belle  Ëglé....  Mais,  ô  ciel!  quels  charmes  inconnus !..« 
Vous  êtes  immortelle ,  et  j'ai  pu  m'y  méprendre  ! 
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Vos  célestes  appas  n'ont-ils  pas  dû  m'apprendre 
Qu'il  n'est  pennis  qu'aux  dieux  de  soupirer  pour  vous? 
Hélas  1  à  chaque  instant ,  sans  pouvoir  m'en  défendre , 
Mon  trop  coupable  cœur  accroît  votre  courroux. 

éOLÉ. 

Ta  crainte  offense  ma  gloire. 
Tu  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  sermons; 
Je  le  dois  à  ta  victoire , 
Et  le  donne  à  tes  sentimens. 

HÉSIODE. 

Quoil  vous  seriez?...  0  ciel!  est-il  possible? 
Muse ,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vœux  : 
Dois-je  espérer  encor  que  votre  âme  sensible 
Daigne  aimer  un  berger  et  partager  mes  feux? 

ÉGLB. 

La  vertu  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  dieux. 
Une  âme  pure ,  un  cœur  tendre  et  sincère , 
Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 
Et  quand  on  sait  aimer  le  mieux, 
On  est  le  plus  digne  de  plaire. 

{Aux  bergers.) 
Calmez  votre  dépit  jaloux , 
Bergers ,  rassemblez-vous  : 
Venez  former  les  plus  riantes  fêtes. 
Je  me  plais  dans  vos  bois,  je  chéris  vos  musettes; 
Reconnoissez  Euterpe ,  et  célébrez  ses  feux. 

SGfiNB  VU.  —  SGLfi,  ÇËSIODE,  LES  BERGERS,  DORIS. 

CHŒUR* 

Muse  charmante ,  muse  aimable , 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres  vœux, 
Soyez-nous  toujours  favorable, 
Présidez  toujours  à  nos  jeut. 

{On  dame,) 

DORIS. 

Dieux  qui  gouvernez  ia  terre , 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  à  vos  lois. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  sont  point  jaloux  : 
D'autres  biens  sont  faits  pour  nous. 
Unis  d'un  amour  sincère , 
Un  berger,  une  bergère, 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous? 
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DEUXIÈME  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  les  jardins  d'Ovide  i  Thômes;  et  dans  le  fond,  des 
montagnes  affreuses  parsemées  de  précipices,  et  couTertes  de  neiges. 


SCENE  I.  —  OVIDE. 

Cruel  amour,  funeste  flamme, 
Faut>il  encor  t'abandonner  mon  &mé? 

Cruel  amour ,  funeste  flamme , 
Le  sort  d'Ovide  est-il  d'aimer  toujours? 
Dans  ces  climats  glacés ,  au  fond  de  la  Scythie , 
Contre  tes  feux  n'est-il  point  de  secours? 
J'y  brûle ,  hélas  1  pour  la  jeune  Ërithie  : 
Pour  moi,  sans  elle,  il  n'est  plus  dQ  beaux  jours. 
Cruel  amour ,  etc. 
Achève  du  moins  ton  ouvrage , 
Soumets  Erithie  à  son  tour. 
Ici  tout  languit  sans  amour , 
Et  de  son  cœur  encore  elle  ignore  l'usage  1 
Ces  fleurs  dans  mes  jardins  l'attirent  chaque  jour, 
Et  je  vais  par  des  jeux....  C'est  elle,  ô  doux  présage!' 
Je  m'éloigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes  pas 
Tout  va  lui  parler  le  langage 
Du  dieu  charmant  qu'elle  ne  counoît  pas. 

SCÈNE  II.  —  ËRITHIE. 

C*en  est  donc  faitl  et  dans  quelques  momens 
Diane  à  ses  autels  recevra  mes  sermens  I 

Jardins  chéris ,  rians  bocages , 

Hélas  t  à  mes  jeux  innocens 

Vous  n'offrirez  plus  vos  ombrages  1 

Oiseaux ,  vos  séduisans  ramages 

Ne  charmeront  donc  plus  mes  sens  ! 

Vain  éclat,  grandeur  importune, 

Heureux  qui  dans  l'obscurité 

N'a  point  soumis  à  la  fortune 

Son  bonheur  et  sa  liberté  ! 

Mais  quels  concerts  se  font  entendre? 
Quel  spectacle  enchanteur  ici  vient  me  surprendre? 

SCÈNE  III.  —  CHŒUR. 

(La  tiaUte  de  VÀmowr  s'élève  au  fond  du  théâtre^  et  toute  la  tuite 
«fOotde  vient  former  des  danses  et  des  chants  autour  d'Érithie,) 

Dieu  charmant ,  dieu  des  tendres  cœurs , 
Règne  à  jamais,  lance  tes  flammes;     ' 

Bouisiào  IT  10 
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Eh  i  quel  bien  flatteroit  nos  âmes 
S'il  n'étoit  de  tendres  ardeurs? 
Chantons,  ne  cessons  point  de  célébrer  ses  charmes, 
Qu'il  occupe  tous  nos  momens; 
Ce  dieu  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  pour  faire  d'heureux  amans. 
Les  soins ,  les  pleurs  et  les  soupirs , 
Sont  les  tributs  de  son  empire; 
Hais  tous  les  biens  qu'il  en  retipe, 
n  nous  tes  rend  par  les  plaisirs. 

{On  danse.) 

Aritbie. 
Quels  doux  concerts,  quelle  fête  agréable! 
Que  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  ! 
Quel  est  donc  ce  dieu  favorable? 

{Elle  considère  la  statue,) 
Hélas!  c'est  un  enfant,  mais  quel  enfant  aimable  ! 
Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau , 
Ce  carquois ,  ces  traits ,  ce  flambeau? 

UN  HOMICK  DE  LA  FÊTB. 

Ce  foible  enfant  est  le  maître  du  monde; 
La  nature  s'anime  à  sa  flamme  féconde, 
Et  l'univers  sans  lui  périroit  avec  nous. 

Reconnoissez ,  belle  Ërithie ,  • 

Un  dieu  fait  pour  régner  sur  vous; 
Il  veut  de  votre  aimable  vie 
Vous  rendre  les  instans  plus  doux. 
Etendez  les  droits  légitimes 
Du  plus  puissant  des  immortels; 
Tous  les  cœurs  seront  ses  victimes 
Quand  vous  servirez  ses  autels. 

ÉRITHIB.^ 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire. 
Mais  quel  est  donc  ce  dieu  dont  on  veut  me  parler? 

OVIDE. 

De  ses  plus  doux  secrets  discret  dépositaire , - 
A  vous  seule  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 

SCÈNE  IV.  —  ÈRITHIE ,  OVIDE* 

OVipB. 

C'est  un  aimable  mystère 
Qui  de  ses  biens  eharmans  assaisonne  le  prix  3 
Plus  on  les  a  sentis , 
Et  mieux  on  sait  les  taire* 

ÉRITBIB. 

J'ignore  encor  quels  sont  des  biens  si  doux; 
Mais  je  brûle  d«  in'en  instruire. 
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OVIDE. 

Vous  rignorez?  n'en  accusez  que  vous; 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

ÉRIXHIE. 

Vos  regards?...  Dans  ses  yeux  quel  poison  séducteur  1 
Dieux  1  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  cœur  l 

OVIDE. 

Trouble  charmant  que  mon  âme  partage, 

Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  Taimable  £rithie  ait  offert  à  l'Amour. 

ÉRITBIE. 

L'Amour  est  donc  ce  dieu  si  redoutable  1 

OVIDE. 

L'Amour  est  ce  dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflaipmé.vous  annonce  en  ce  jour; 
Profitons  des  bienfaits  que  sa  njiain  nous  prépare  : 
Unis  par  ses  liens.... 

ÉRITBIE. 

Hélas  1  on  nous  sépare  l 
Du  temple  de  Diane  on  me  conunet  le  soin  ; 
Tout  le  peuple  d'ithome  en  veut  être  témoin , 
Et  je  dois  dès  ce  jour.... 

OVIDE. 

Non,  charmante  Ërithie, 
Les  peuples  mêmes  de  Scythie 
Sont  soumis  au  vainqueur  dont  nous  suivons  les  lois  : 
Il  faut  les  attendrir ,  il  faut  unir  nos  voix. 

Est-il  des  cœurs  que  notre  amour  ne  touche , 
S'il  s'explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  et  par  ma  bouche? 
Mais  on  approche....  on  vient....  Amour,  si  pour  ta  gloire 
Dans  un  exil  affreux  il  faut  passer  mes  jours, 
De  mon  enceDS  du  moins  conserve  la  mémoire, 
A  mes  tendres  accens  accorde  ton  secours. 

SCÈNE  V.  —  OVIDE ,  ËRITHIE ,  troupe  de  Sarmates. 

CHŒUR. 

Célébrons  la  gloire  éclatante 

De  la  déesse  des  forêts  : 

Sans  soins ,  sans  peine ,  et  sans  attente  ^ 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits  : 

Célébrons  la  beauté  charmante 

Qui  va  la  servir  désormais  ; 

Que  sa  main  longtemps  lui  présente 

Les  offrandes  de  ses  sujets. 

(  On  danse.) 

LE  CHEF  DES  SARMATES; 

Venez,  belle  Ërithie... « 
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OVIDE. 

Ah  !  daignez  m'écouter  1 
De  deux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou ,  si  TOUS  achevez  ce  cruel  sacrifice , 

Voyez  les  pleurs  que  tous  m*allez  coûter. 

CHŒUR. 

Non,  elle  est  promise  à  Diane  : 
Nos  engagemens  sont  des  lois  : 
Qui  pourroit  être  assez  profane 
Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits? 

OVIDE  ET  éaiTHIB. 

Du  plus  puissant  des  dieux  nos  cœurs  sont  le  partage. 
Notre  amour  est  son  ouvrage  : 
Est-il  des  droits  plus  sacrés? 
Par  une  injuste  violence 
Les  dieux  ne  sont  point  honorés. 
Ah!  si  votre  indifférence 
Méprise  nos  douleurs, 
A  ce  dieu  qui  nous  assemble 
Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
Pour  ne  plus  séparer  nos  cœurs. 

CHŒUR. 

Quel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  &mes 

Pour  ces  amans  infortunés? 
Par  l'Amour  Tun  à  Tautre  ils  étoient  destinés  ; 

Que  TAmour  couronne  leurs  flammes  t 

OVIOB. 

Vous  comblez  mon  bonheur ,  peuple  trop  généreux. 
Quel  prix  de  ce  bienfait  sera  la  récompense  t 
Puissiez-vous  par  mes  soins ,  par  ma  reconnoissance , 
Apprendre  à  devenir  heureux! 

L'Amour  vous  appelle, 

Ecoutez  sa  voix  ; 

Que  tout  soit  fidèle 

A  ses  douces  lois. 

Des  biens  dont  Tusage 

Fait  le  vrai  bonheur, 

Le  plus  doux  partage 

Est  un  tendre  cosur. 

-.y 
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TROISIÈME  ENTRÉE. 

L«  théâtre  représente  le  péristyle  du  temple  de  Jonon  i  Stmot. 


SCÈNE  I.  —  POLYCRATE,  ANACRÊON. 

anacrAon. 
Les  beautés  de  Samos  aux  pieds  de  la  déesse 
Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  présenter  leurs  jrœux  : 
Mais ,  seigneur ,  si  j'en  crois  le  soupçon  cjui  me  presse , 

Sous  ce  zèle  mystérieux 

Un  soin  plus  doux  yous  intéresse. 

POLTCRATB. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui ,  le  plus  doux  penchant  m'entraîne  : 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  séjour  et  le  nom 
De  l'objet  qui  m'enchaîne. 

ANACRÉON. 

Je  conçois  le  détour  : 
Parmi  tant  de  beautés  tous  espérez  connoître 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour; 
Mais  cet  amour  enfin.... 

POLTCRATB. 

Un  instant  le  fit  naître  : 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeux 
Où  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre.... 

ANACRéON. 

Ce  jour,  il  m'en  souvient,  je  devins  amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLTCRATB. 

Eh  quoi  1  toujours  de  nouveaux  feux? 

ANACRÉON. 

A  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède  : 
Il  change  de  même  aisément  : 
L'amour  à  l'amour  y  succède, 
Le  goût  seul  du  plaisir  y  règne  constamment. 

POLTCRATB. 

Bientôt  une  douce  victoire 

T'a  sans  doute  asservi  son  cœur? 

ANACRÉON. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire , 
Et  ce  plaisir  à  mon  bonheur. 

POLTCRATB. 

Mais  on  vient....  Que  d'appas  1  Ah  I  les  cœurs  les  plus  sages. 
En  voyant  tant  d'attraits ,  doivent  craindre  des  fers. 
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ANACRÉON. 

Junon,  dans  ce  beau  jour,  les  plus  tendres  hommages 
Ne  sont  pas  ceux  qui  te  seront  offerts. 

SCENE  II.  —  POLYCRATE,  ANACRÉON, 

TKOUPB  DE  JEUNES  SA1IIBN5BS,  QUI  Viennent  offirir  Uwrt  hommagei 

à  la  déesse, 

HTM5E  A  JUNON. 

Reine  des  dieux,  mère  de  TuAivers, 
Toi  par  qui  tout  respire , 
Qui  combles  cet  empire 
De  tes  biens  les  plus  chers , 
Junon  vois  ces  offrandes  : 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 
Vont  te  les  présenter. 
Que  tes  mains  bienfaisantes 
De  nos  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter. 

(On  danse.) 

{Thémire,  portant  une  corheiUe  de  fleurs,  entre  dans  le  temple  à  la  tête 

des  jeunes  Samiennes.) 

POLYCRATE,  apercevant  Thémire. 
0  bonheur  ! 

ANACRÉON. 

0  plaisir  extrême! 

POLYCRATE. 

Quels  traits  charmans  !  quels  regards  enchanteurs  ! 

ANACRÉON. 

Ah  !  qu'avec  grâce  elle  porte  ces  fleurs  I 

POLYCRATE. 

Ces  fleurs  1  que  dites-vous  ?  C'est  la  beauté  que  j'aime. 

ANACRÉON. 

C'est  Thémire  elle-même. 

POLYCRATE. 

Ami  trop  cher,  rivai  trop  dangereux, 

Ah  I  que  je  crains  tes  redoutables  feux  ! 
De  mon  cœur  agité  fais  cesser  le  martyre  ; 
Porte  à  d'autres  appas  tes  volages  désirs , 

Laisse-moi  goûter  les  plaisirs 
De  te  chérir  toujours ,  et  d'adorer  Thémire. 

ANACRÉON. 

Si  ma  flamme  ôtoit  volontaire , 

Je  rimmolerois  à  l'instant  : 
Mais  l'amour  dans  mon  cœur  n'en  est  pas  moins  sincère 

Pour  n'être  pas  toujours  constant. 
La  gloire  et  la  grandeur,  au  gré  de  votre  envie, 

Vous  assurent  les  plus  beaux  jours  : 
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Mais  que  ferois-je  de  la  yie , 

Sans  jies  plaisirs,  sans  les  amours? 

POLTCAATB» 

Ehl  que  te  servira  ta  vaine  résistance? 
Ingrat,  évite  m«^  présence. 

ANACRÉON. 

Vous  calmerez  cet  injuste  courroux; 
Il  est  trop  peu  digne  de  vous. 

SCÈNE  m.  —  POLYCRATE. 

Transports  jaloux,  tourmens  que  fe  déteste, 
Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  tristes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funeste 
Inspire  avec  Tamour  la  haine  et  ses  horreurs  ? 
Cruel  Amour ,  ta  fatale  puissance 
Désunit  plus  de  cœurs 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thémire  :  Ô  transports  enchanteurs  ? 

SCÈNE  IV.  —  POL'TCRATE,  THÊMIRE. 

POLYCRATE. 

Thémire ,  en  vous  voyant  la  résistance  est  vaine , 
Tout  cède  à  vos  attraits  vainqueurs. 
Heureux  Tamant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  à  tous  les  Cœurs  ! 

THÉMIRE. 

Je  fuis  les  soupirs,  les  langueurs, 
Les  soins ,  les  tourmens ,  les  alarmes  : 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes. 

POLYCRATE. 

C'est  un  tourment  de  n'aimer  rien  ; 
C'est  un  tourment  aifreux  d'aimer  sans  espérance  . 
Mais  il  est  un  suprême  bien , 
C'est  de  s'aimeif  d'intelligence. 

»  •.  THEMIRE»  • 

Non ,  je  crains  jusqu'aux  no&uds  assortis  par  l'Amour. 

POLYCRATE. 

Ahl  connoissez  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  reste  de  ce  jour  : 

Demain  une  illustre  conquête 

Vous  est  promise  en  ce  séjour. 

SCÈNE  V.  —  THÉMIRE. 

Il  me  cachoit  son  rang ,  je  feignois  à  mon  tour. 
Polycrate  m'offre  un  hommage 
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Qui  combleroit  Fambition  : 
Un  sort  plus  doux  me  flatte  davantage, 
Kt  mon  cœur  en  secret  chérit  Anacréon. 
Sur  les  fleurs ,  d'une  aile  légère , 
On  voit  voltiger  les  zéphyrs  : 
Gomme  eux  d'une  ardeur  passagère 
Je  voltige  sur  les  plaisirs. 
D'une  chaîne  redoutable 
Je  veux  préserver  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'amuseroit  comme  un  enfant  aimable , 
Je  le  -crains  comme  un  fier  vainqueur. 

SCENE  VI.  —  ANACRÉON,  THÉMIRE. 

AKAGRéOK. 

Belle  Thémire ,  enfin  le  roi  vous  rend  les  armes , 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorise  le  mien  : 
Si  l'amour  animoit  vos  charmes, 
Il  ne  leur  manqueroit  plus  rien.. 
THiftxfaB. 
Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroîtroit  égal. 
Qui  voit  sans  peine  un  rival 
N'est  pas  loin  de  l'inconstance. 

ANÂGRéON. 

Vous  faites  à  ma  flamme  une  cruelle  oflense, 
Vous  la  faites  surtout  à  ma  sincérité. 

En  amour  môme 
Je  dis  la  vérité; 
Et  quand  je  n'aime  plus ,  je  ne  dis  plus  que  j'aime. 

THélCIRE. 

Quand  on  sent  une  ardeur  extrême 
On  a  moins  de  tranquillité. 

ANACRÉON. 

Thémire ,  jugez  mieux  de  ma  fidélité. 
Ah  1  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer ,  de  haïr  tour  à  tour  1 
Ce  qu'il  donne  à  la  jalousie , 
Je  le  donne  tout  à  l'amour. 

THÂMIRE. 

Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
Non ,  l'amour  dans  les  cœurs  cause  trop  de  tourmens. 

ANACRÉON. 

Si  l'hiver  dépare  nos  champs , 
Est-ce  à  Flore  de  les  défendre? 
S'il  est  des  maux  pour  les  amans. 
Est-ce  &  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre  ? 
Sans  la  neige  et  les  orages, 
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Sans  les  yents  et  leurs  ravages, 
Les  fleurs  naîtroient  en  tous  temps. 
Sans  la  froide  indifférence , 
Sans  la  fiëre  résistance , 
Tous  les  cœurs  seroient  contens. 

THÂMIRB. 

Vous  TOUS  piquez  d'être  volage  : 
Si  je  forme  des  nœuds,  je  veux  qu'ils  soient  constans. 

kjskcïiiovi. 
L'excès  de  mon  ardeur  est  un  plus  digne  hommage 
Que  la  fidélité  d«s  vulgaires  amans; 

Il  vaut  mieux  aimer  davantage , 
Et  ne  pas  aimer  si  longtemps. 
tbAmibb. 
Non,  rien  ne  peut  fixer  un  amant  si  volage. 

AHAGRâON. 

Non,  rien  ne  peut  payer  des  transports  si  charmans. 

TBÉICIRB. 

Vous  séduisez  plutôt  que  de  convaincre; 

Je  vois  Terreur ,  et  je  me  laisse  vaincre. 
Ah  I  trompez-moi  longtemps  par  ces  tendres  discours  : 
L'illusion  qui  plaît  devroit  durer  toi]gours. 

ANACRiOIf. 

C'est  en  passant  votre  espérance 
Que  je  prétends  vous  tromper  désormais  : 
Vous  attendrez  mon  inconstance  ^ 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 
{Ensemble.) 
Unis  par  les  mômes  désirs , 
Unissons  mon  sort  et  le  vôtre  ; 
Toujours  fidèles  aux  plaisirs , 
Nous  devons  l'être  l'un  à  l'autre. 


SCENE  VIL  —  POLTGRATB,  THE  MIRE,  ÂNAGRÉON. 

POLTCRATK. 

Demeure,  Anacréon;  je  suspends  mon  courroux, 
Et  veux  bien  un  instant  t'égaler  à  moi-même. 
Je  n'abuserai  point  de  mon  pouvoir  suprême  : 
Que  Thémire  décide  et  choisisse  entre  nous. 

{A  Thémire.) 
Dites  quels  sont  les  nœuds  que  votre  âme  préfère, 
N'hésitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 

THélCIRB. 

Je  connois  tout  le  prix  du  bonheur  de  vous  plaire , 
Si  j'osois  m'y  livrer  ;  cependant  en  ce  jour , 
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Seigneur,  vous  pourriez  croire 
Que  je  donne  tout  à  la  gloire; 
Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invincible. 

POLTGRATE. 

Il  suffit.  Je  cède  en  ce  moment; 
Allez,  soyez  unis  :  je  puis  être  sensible; 
Mais  je  n'oublierai  point  ma  gloire  et  mon  serment. 

THÉMIBB  ET  ANACRÉON. 

Digne  exemple  des  rois ,  dont  le  cœur  équitable 
Triomphe  de  soi-même  en  couronnant  nos  feux , 
Puisse  toujours  le  eiel  prévenir  tous  vos  vœux  !- 

Que  votre  règne  aimable, 
Par  un  bonheur  constant  à  jamais  mémorable, 
Ëteraise  vos  jours  heureux. 

POLTGRATB)  à  Aftocréon. 
Commence  d'accomplir  un  si  charmant  présage  ; 
Rentre  dans  ma  faveur,  ne  quitte  point  ma  cour; 
Que  l'amitié  du  moins  me  dédommage 
Des  disgrâces  de  l'amoun 
Que  tout  célèbre  cette  fête. 
L'heureux  Anacréon  voit  combler  ses  désirs  : 
Accourez ,  chantez  sa  conquête 
Gomme  il  a  chanté  vos  plaisirs. 

SCENE  YlII.  —  ANACRÉON,  THEMIRE,  PEUPLES  de  Samos. 

■    CHŒUR, 

Que  tout  célèbre  cette  fête. 
L'heureux  Anacréon  volt  combler  ses  désirs  : 
Accourons ,  chantons  sa  conquête 
Comme  il  a  chanté  nos  plaisirs. 

(  On-  danse.) 
ANACRÉON ,  altemativetnent  avec  le  chœur. 
Jeux ,  brillez  sans  cesse  : 
Sans  vous  la  tendresse 
Languiroit  toujours. 
Au  plus  tendre  hommage 
Un  doux  badinage 

Prête  du  secours. 

(On  danse.) 

Quand  pour  plaire  aux  belles 

On  voit  autour  d'elles 

Folâtrer  l'Amour, 

Dans  leur  cœur  le  traître 

Est  bientôt  le  maître , 

Et  rit  à  son  tour. 

m  J>M»  MUSIt  OALARTES.. 
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INTERMÈDES 


AVERTISSEMENT. 

Qaoique  j'aie  approuvé  les  changemens  que  mes  .amis  Jagèrant  à 
propos  de  faire  à  cet  intermède  quand  il  fut  JQué  à  la  cour,  et  que  son 
succès  leur  soit  dû  en  grande  partie ,  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  les 
adopter  aujourd'hui,  et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première  est  que, 
puisque  cet  ouvrage  porte  mon  nom  ^  il  faut  que  ce  soit  le  mien ,  dût-il 
en  être  plus  mauvais;  la  seconde,  que  ces  changemens  pouvoient  être 
fort  bien  en  eux-mêmes ,  et  ôter  pourtant  à  la  pièce  cette  unité  si  peu 
connue ,  qui  seroit  Iff  chef*d'œuvre  de  .l'art,  si  l'on  pouvoit  la  conserver 
sans  répétitions  et  sans  monotonie.  ICa  troisième  raison  est  que  cet  ou- 
vrage n'ayant  été  fait  que  pour  mon  amusement ,  son  vrai  succès  est  de 
me  plaire  :  or  personne  ne  sait  mieux  que  moi  comment  il  doit  être 
pour  me  plaire  le  plus. 


A  M.  DUCLOS,   HISTORIOGRAPHE  DE   FRANCE, 

L*mf  BIS  QUARAim  DS  l'aCABIMIB  FRANÇOm,  BT  I»  dlXI  SIS  BUXU-UTTAIfl. 

Souffrez ,  monsieur ,  que  Totre  nom  soit  à  la  tête  de  cet  ouvrage ,  qui , 
sans  TOUS,  ii'eût  point  vu  le  jour.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédi- 
cace :  puisse-t-elle  vous  faire  autant  d'honneur  qu'à  moi  1 

Je  suis ,  de  tout  mon  cœur, 

Monsieur, 

Yotfe  très-humble  et  irès^béltsanl  Serviteur, 

J.  J.  Rousseau. 


PERSONNAGES. 
GOLIN. 
COLETTE. 
XE  DEVIN. 

TrOUTX  DS  JECriTES  OEKS  DU  VILLÂOI. 

Le  théâtre  représente  d'un  côté  la  maison  du  devin;  de  l'autre, 
des  arbres  et  des  fontaines  ;  et  dans  le  fond,  un  hameau. 


I.  Représenté  à  Fontainebleau,  devant  le  roi,  les  48  et  34  octobre  4763; 
et  à  Paris,  par  T Académie  royale  de  musique,  le  jeudi  4*'  mars  4763 
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SCÈNE  I.— COLETTE,  soupirant  et  t*euuyafU  les  yeua 

de  son  tahlier, 

Tai  perdu  tout  mon  bonheur; 
J'ai  perdu  mon  serviteur  ; 
Colin  me  délaisse. 

Hélas  !  il  a  pu  changer  t 
Je  Youdrois  n'y  plus  songer  : 
J'y  songe  sans  cesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur; 
Colin  me  délaisse. 

Il  m'aimoit  autrefois ,  et  ce  fut  mon  malheur. 

Mais  quelle  est  donc  celle  qu'il  me  préfère? 
Elle  est  donc  bien  charmante  t  Imprudente  bergère  ! 
Ne  crains-tu  point  les  maux  que  j'éprouve  en  ce  jour? 
Colin  m'a  pu  changer;  tu  peux  avoir  ton  tour. 

Que  me  sert  d'y  rêver  sans  cesse? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour , 
Et  tout  augmente  ma  tristesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; . 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur; 
Colin  me  délaisse. 

Je  veux  le  haïr....  je  le  dois.... 
Peut-être  il  m'aime  encor....  Pourquoi  me  fuir  sans  cesse? 
Il  me  cherchoit  tant  autrefois  ! 

Le  devin  du  canton  fait  ici  sa  demeure  ; 
Il  sait  tout;  il  saura  le  sort  de  mon  amour  : 
Je  le  voiS)  et  je  veux  m'éclaircir  en  ce  jour. 

SCENE  IL  —  LE  DEVIN ,  COLETTE. 

(Tandis  que  le  devin  s*avance  granemeni ,  Colette  compte  dans  sa  main 
de  la  monnoie,  puis  elle  la  plie  dans  un  papier^  et  la  présente  au 
devin ,  après  avoir  un  peu  hésité  à  Vàborder,) 

COLETTE ,  â^un  air  timide, 
Perdrai-je  Colin  sans  retour? 
Dites-moi  s'il  faut  que  je  meure« 

LE  DEVIN ,  gravement. 
Je  lis  dans  votre  cœur ,  et  j'ai  lu  dans  le  sien. 

COLETTE. 

0  dieux  l 

LE  DEVIN. 

Modérez-vous. 


SCÈNE  II.  2â0 

COLETTE. 

Eh  bienT 
Colin.... 

LB  DEVIN. 

Vous  est  infidèle. 

COLETTE. 

Je  me  meurs. 

LE  DEVIN. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours. 
COLETTE ,  vivement. 
*  Que  dites-vous? 

LE  DEVIN. 

Plus  adroite  et  moins  belle , 
La  dame  de  ces  lieux.... 

COLETTE. 

Il  me  quitte  pour  ellel 

LE  DEVIN. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  il  vous  aime  toujours. 

COLETTE,  tristement, 
.  Et  toujours  il  me  fuit  1  ' 

r  LE  DEVIN. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave ,  il  aime  à  se  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  son  amour  doit  réparer. 

COLETTE. 

Si  des  galans  de  la  ville 
J'eusse  écouté  les  discours , 
Ah  I  qu'il  m'eût  été  facile 
De  former  d'autres  amours! 

Mise  en  riche  demoiselle , 
Je  brillerois  tous  les  jours; 
De  rubans  et  de  dentelle 
Je  chargerois  mes  atours. 

Pour  l'amour  de  l'infidèle 
J'ai  refusé  mon  bonheur; 
J'aimois  mieux  être  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  coour. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  sien,  ce  sera  mon  ouvrage. 
Vous,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  soins; 
Pour  vous  faire  aimer  davantage , 
Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 

L'amour  crott,  s'il  s'inquiète; 
Il  s'endort,  s'il  est  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
-     Rend  le  berger  plus  constant. 


230  LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 

COLETTE. 

^  A  VOS  sages  leçons  Colette  s'abandonne. 

LB  DBVI5. 

Avec  Colin  prenez  un  autre  ton. 

COLETTE. 

Je  feindrai  d'imiter  l'exemple  qu'il  me  donne. 

LE  DEYIH. 

Ne  rhnitez  pas  tout  de  bon  ; 
Hais  qu'il  ne  puisse  le  oonnoître. 
Mon  art  m'apprend  qu*il  va  paroltre; 
Je  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCENE  III.  —  LE  DEVIN. 

J'ai  tout  su  de  Colin ,  et  ces  pauvres  enfans 
Admirent  tous  les  deux  la  science  profonde 
Qui  me  fait  deviner  tout  ce  qu'ils  m'ont  appris. 
Leur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  seconde  ; 
En  les  rendant  heureux ,  il  faut  que  je  confonde 
De  la  dame  du  lieu  les  airs  et  les  mépris. 

SCÈNE  IV.  —  LE  DEVIN,  COLIN. 

COLIN. 

L'amour  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu  sage  ; 
Je  préfère  Colette  ^  des  biens  superflus  : 
Je  sus  lui  plaire  en  habit  de  village  ; 
Sous  un  habit  doré  qu'obtiendrois-je  de  plus? 

LE  DEVIN. 

Colin ,  il  n'est  plus  temps ,  et  Colette  t'oublie. 

Colin. 
Elle  m'oublie ,  ô  ciel  1  Colette  a  pu  changer  t 

LE  devin. 
Elle  est  femme  jeune  et  jolie; 
Manqueroit-eUe  à  sê  venger  T 

COLIN. 

Non,  Colette  n'est  point  trompeuse, 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Peut-elle  être  l'amoureuse 
D'un  autre  berger  que  moi? 

LE  DEVIN. 

Ce  n'est  point  un  berger  qu'elle  préfère  à  toi , 
C'est  un  beau  monsieur  de  la  ville. 

COLIN. 

Qui  vous  l'a  dit? 

le'  devin  ,  avec  emphase» 
Mon  art. 

COLIN. 

Je  n'en  saurols  douter. 


SCÈNE  IV.  ^  Î3I 

Hélas  l  qu'il  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile  *  ! 
Aurois-je  donc  perdu  Colette  sans  retour? 

LE  DEVIN. 

On  sert  mal  à  la  fois  la  fortune  et  Tamour. 
D'être  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  coûte. 

COLIN. 

De  grftce ,  apprenez-moi  le  moyen  d'éviter 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

LB  DEVIN. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter. 
{Le  devin  tire  de  sa  poche  un  livre  de  grimoire  et  un  petit  bâton  de 
Jacob ,  avec  lesquels  il  fait  un  charme.  De  jeunes  paysannes,  qui 
venaient  le  consulter  y  laissent  tomher  leurs  présens ,  et  se  sauvent  tout 
effrayées  en  voyant  ses  contorsions.), 

LE  DEVIN. 

Le  charme  est  faiii  Colette  en  ce  lieu  va  se  rendre. 
U  faut  ici  l'attendre. 

COLIN. 

A  l'apaiser  pourrai- je  parvenir? 
Hélas  1  voudra-t-elle  m'entendre? 

LB  DBVIN. 

Avec  un  cœur  fidèle  et  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir, 
(il  part,) 
Stir  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 

SCÈNE  V.  —  COUN. 

Je  vais  revoir  ma  charmante  maîtresse. 
Adieu,  ch&teaux,  grandeurs,  richesse, 
Votre  éclat  ne  me  tente  plus. 
Si  mes  pleurs ,  mes  soins  assidus , 
Peuvent  toucher  ce  que  j'adore, 
Je  vous  verrai  renaître  encore , 
Doux  momens  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire , 
A-t-on  besoin  d'autre  bien? 

4,  On  lit  dans  l'édition  de  Genève,  et  dans  toutes  celles  qui  ont  été  faites 
postérieurement  sans  exception , 

Pour  avoir  été  trop  facile 
A  m'en  laisser  conter  par  les  dames  de  cour  ! 

Mais  ce  dernier  vers  n'est  dans  aucune  édiUon  antérieure ,  à  partir  de  l'édi- 
tion originale  de  4763  ;  il  n'est  point  dans  la  pariition  gravée  en  4754  ;  enfin 
U  n'est  point  dans  le  manuscrit  autographe  de  cette  paplitton  déposé  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Chambre  des  députés.  Voilà  bien  assez  de  raisons  pour  déci- 
der la  suppression  de  ce  vers,  quelle  que  soit  la  cause  de  son,  insertion  dans 
l'édition  de  Crenève,  qui  fait  autorité  en  tant  d'autres  points.  (En.) 
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Rends-moi  ton  coeur,  ma  bergère; 
Colin  t*a  rendu  le  sien. 

Mon  chalumeau,  ma  houlette. 
Soyez  mes  seules  grandeurs; 
Ka  parure  est  ma  Colette , 
Mes  trésors  sont  ses  faveurs. 

Que  de  seigneurs  d'importance 
Voudroîent  bien  avoir  sa  foi  l 
Malgré  toute  leur  puissance. 
Ils  sont  moins  heureux  que  moi. 

SCÈNE  VI.  —  COLIN,  COLETTE ,  parafe. 

COLIN ,  à  part. 
Je  Taperçois....  Je  tremble  en  m'offrant  à  sa  vue.... 
Sauvons-nous....  Je  la  perds  si  j^fuis.... 
COLETTE ,  à  part. 
Il  me  voit....  Que  je  suis  émue! 
Le  cœur  me  bat.... 

COLlIf. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

COLETTE. 

Trdf  près ,  sans  y  songer ,  je  me  suis  approchée. 

COLIN. 

Je  ne  puis  m'en  dédire ,  il  la  faut  aborder. 
{A  ColeUe  éCun  ton  radouci^  et  d'un  air  moitié  riant  j 

moitié  embarrassé,) 
Ma  Colette....  êtes- vous  fAchée? 
Je  suis  Colin ,  daignez  me  regarder. 

COLETTE ,  osant  à  peine  jeter  les  yeu»  sur  lui. 
Colin  m'aimoit ,  Colin  m'étoit  fidèle  : 
Je  vous  regarde ,  et  ne  vois  plus  Colin 

COLIN. 

Mon  cœur  n'a  point  changé  ;  mon  orreûr  trop  cruelle 
Venoit  d'un  sort  jeté  par  quelque  esprit  malin  : 
Le  devin  l'a  détruit;  je  suis,  malgré  l'envie, 
Toujours  Colin ,  toujours  plus  amoureux. 

COLETTE. 

Par  un  sort ,  à  mon  tour ,  je  me  sens  poursuivie. 
Le  devin  n'y  peut  rien. 

COLIN. 

Que  je  suis  malheureux  t 

COLETTE. 

D'un  amant  plus  constant.... 

COLIN. 

Ah  !  de  ma  mort  suivie 
Votre  infidélité.... 
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"COLETTE. 

Vos  soins  sont  superfltts; 
Non,  Colin,  je  ne  t'aime  plus. 

COLIN. 

Ta  foi  ne  m'est  point  rayie  ; 
Kon ,  consulte  mieux  ton  cœur  : 
Toi-même  en  m'ôtant  la  yie , 
Tu  peridrois  tout  ton  bonheur. 

COLETTE. 

(À  part.)  (À  Colin.) 

Hélas!  Non,  vous  m'avez  trahie, 

Vos  soins  sont  superflus; 
Non,  Colin,  je  ne  Vaime  plus. 

COLIN. 

C'en  est  donc  fait;  vous  voulez  que  je  meure; 
St  je  vais  pour  jamais  m'éloigner  du  hameau. 

COLETTE ,  rappelant  Colin  qui  ^éloigne  lentement* 
Colin  1 

COLIN. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tu  me  fuis? 

COLIN. 

Faut-il  que  je  demeure 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau? 

DUO. 

COLETTE. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  sa  plaire, 
Mon  sort  combloit  mes  désirs. 

COLIN. 

Quand  je  plaisois  à  ma  bergère. 
Je  vivois  dans  les  plaisirs. 

COLETTE. 

Depuis  que  son  cœur  me  méprise,        •  ^ 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

COLIN. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise, 
Seroit-il  un  autre  bien? 

{D*un  ton  pénétré,) 
Ma  Colette  se  dégage  1 

COLETTE. 

Je  crains  un  amant  volage. 

(Ensemble.) 
Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  cœur,  devenu  paisible. 
Oubliera,  s'il  est  possible, 

cher 
Que  tu  lui  fus  {  }  un  jour. 

chère 
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COLIN.  * 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  sont  offerts , 
J'eusse  encor  préféré  Colette  ' 
A  tous  les  biens  de  l'unirers. 

GOLETTB. 

Quoiqu'un  seigneur  jeune ,  aimable , 
.  Me  parle  aujourd'hui  d'amour, 
Colin  m'eût  semblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  cour. 
COLIN.,  tendrement. 
Ah!  Colette! 

COLETTE ,  anec  un  toupir. 
Ah!  berger  yolage, 
Faut-il  t'aime r  malgré  moi! 
(Colin  te  jette  aux  pieds  de  Colette;  elle  lui  fait  remarquer  à  ton  cha- 
peau un  ruban  fort  riche  qu'il  a  reçu  de  îa  dame.  Colin  le  jette  avec 
dédain.  Colette  lui  en  donne  un  plut  timple  dont  elle  étoit  parée ^  et 
qu*il  reçoit  avec  trantport.) 

{Entenible.) 

ije  t'engage 
t'engage 

Mon  I  (  °^  ) 

>  cœur  et  |        >  foi. 

Son  )  (  s&   ) 

Qu'un  doux  mariage 
M'unisse  avec  toi. 
Aimons  toujours  sans  partage  : 
Que  l'amour  soit  notre  loi. 
A  jamais,  eto. 

SCENE  VIL  -  LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 

LB  DEVIN. 

Je  VOUS  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice; 
Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux. 

COLIN. 

(lit  offrent  chacun  un  prêtent  au  devin,) 
Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  service? 
LE  DEVIN ,  recevant  det  deux  maint. 
Je  suis  assez  payé  si  vous  êtes  heureux. 
Venez ,  jeunes  garçons ,  venez ,  aimables  filles , 

Rassemblez- vous ,  venez  les  imiter; 
Venez,  gaUns  bergers,  venez,  beautés  gentilles, 
En  chantant  leur  bonheur  apprendre  à  le  goûter. 


SCÈNE  VIII.  235 

SCÈNE  Vin.  —  LE  DEVIN,  COLIN,   COLETTE, 

GARÇONS  ET  FILLES  DU  VILLAGE. 
CHŒUR. 

Colin  revient  à  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 

Que  leur  amitié  sincère 
Soit  un  charme  toujours  nouveau. 
Du  devin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramène  un  amant  volage. 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

{On  dante,) 
ROMANCE. 

COLIN. 

Dans  ma  cabane  obscure 
'Toujours  soucis  nouveaux; 
Vent,  soleil,  ou  froidure. 
Toujours  peine  et  travaux. 
Colette ,  ma  bergère , 
Si  tu  viens  l'babiter, 
Colin  dans  sa  chaumière  . 
N'a  rien  à  regretter. 

Des  champs,  de  la  prairie, 
Retournant  chaque  soir, 
Chaque  soir  plus  chérie, 
Je  viendrai  te  revoir  : 
Du  soleil  dans  nos  plaines 
Devançant  le  retour , 
Je  charmerai  mes  peines 
En  chantant  notre  amour. 

{On  danse  une  panUmime.) 

LE  DEVIN. 

Il  faut  tous  à  Tenvi 
Nous  signaler  ici  :  * 

Si  je  ne  puis  sauter  ainsi , 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanson  nouvelle. 

(  Il  tire  une  chanson  de  sa  poche.) 

I. 
L'art  à  l'Amour  est  favorable , 
Et  sans  art  l'Amour  sait  charmer; 
A  la  ville  on  est  plus  aimable , 
Au  village  on  sait  mieux  aimer. 

Ah!  pour  l'ordinaire, 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu  il  défend* 
C'est  un  enfont ,  c'est  un  enfant. 
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COLIN  a9ee  le  chœur  répète  le  refrain, 
Ahl  pour  rordinaire 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

(Regardant  la  ehanion,] 
Elle  a  d'autres  couplets  1  je  la  trouve  assez  belle. 
COLETTE^,  avec  emprestement. 
Voyons,  voyons;  nous  chanterons  aussi. 

{Elle  prend  la  chanson.) 

Ici  de  la  simple  nature 
L'amour  suit  la  naïveté  ; 
En  d'autres  lieux ,  de  la  parure 
11  cherche  l'éclat  emprunté. 

Ah  !  pour  l'ordinaire , 

L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

COLIN. 
III.  ^ 

Souvent  une  flamme  chérie 
Est  celle  d'un  cœur  ingénu; 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  est  retenu. 

Ah  !  pour  l'ordinaire ,  etc. 
(il  la  lin  de  chaque  couplet  le  chcnir  répète  toujoun  u  vert  :) 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

LE  DEVIN. 

IV.' 
L'Amour,  selon  sa  fantaisie, 
Ordonne  et  dispose  de  nous  ; 
Ce  dieu  permet  la  jalousie , 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux. 

Ah  !  pour  l'ordinaire ,  etc. 

COLIN. 

V. 

A  voltiger  de  belle  en  belle. 
On  perd  souvent  l'heureux  instant; 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Ah  I  pour  l'ordinaire ,  etc. 

COLETTE. 

VI. 
A  son  caprice  on  est  en  butte, 
U  veut  les  ris,  il  veut  les  pleurs; 
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Par  les....  par  les.... 

COLIN ,  lui  aidant  à  Hre. 
Par  les  rigueurs  on  le  rebute , 
On  raflfoiblit  par  les  faveurs. 
{Ensemble.) 
Ahl  pour  l'ordinaire,. 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  quMl  permet  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfiit,  c'est  un  enfant. 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

(On  danse,) 

COLETTE. 

Avec  l'objet  de  mes  amours , 

Rien  ne  m'afflige ,  tout  m'enchante  ; 

Sans  cesse  il  rit ,  toujours  je  chante  : 

C'est  une  chaîne  d'heureux  jours. 
Quand  on  sait  bien  aimer ,  que  la  vie  est  charmante  1 
Tel,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  son  cours, 

Un  doux  ruisseau  coule  et  serpente. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  charmante! 

{On  dant$,) 

COLETTE. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux , 
Animez-vous,  jeunes  fillettes  : 
Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Galans ,  prenez  vos  chalumeaux. 

{Les  ioillageoises  répètent  ces  quatre  vers,) 

COLETTE. 

Répétons  mille  chansonnettes  ; 
Et,  pour  avoir  le  cœur  joyeux, 
Dansons  avec  nos  amoureux; 
Mais  n'y  restons  jamais  seulettes. 
Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux ,  etc. 

COLETTE. 

A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas  ;- 
Mais  sont*ils  aussi  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens. 

Toujours  chantans; 

Beauté  sans  fard , 

Plaisir  sans  art  : 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  musettes? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux,  eto. 

me  DU  DEYIN  DU  VILLAGE. 
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PERSONNAGES. 

PYGMALION. 
GALATHÉE. 

La  scène  est  à  Tyr 


Le  théAtre  représente  un  atelier  de  sculpteur.  Sur  les  côtés  on  voit  des  blocs 
de  marbre ,  des  groupes,  des  statues  ébaucUées.  Dans  le  fond  est  une  autre 
statue  cachée  sous  un  payillon  d'une  étoffe  légère  et  brillante ,  ornée  de 
crépines  et  de  guirlandes. 

Pygmalion,  assis  et  accoudé,  rêve  dans  ratlilude  d'un  homme  inquiet  et  triste  ; 
puis,  se  levant  tout  à  coup,  il  prend  sur  une  table  les  outils  de  son  art,  va 
donner  par  intervalles  quelques  coups  de  ciseau  sur  quelques-unes  de  ses 
ébauches,  ee  recule,  et  regarde  d'un  air  mécontent  et  découragé. 

PYGMALION. 

• 

Il  n'y  a  point  là  d'âme  ni  de  vie;  ce  n'est  que  de  la  pierre.  Je  ne 
ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

0  mon  génie  !  où  es-tu?  mon  talent,  qu'es-tu  devenu?  tout  mon  feu 
s'est  éteint ,  mon  imagination  s'est  glacée  ;  le  marbre  sort  froid  de  mes 
mains. 

'  Pygmalion,  ne  fais  plus  des  dieux ,  tan'es  qu'un  vulgaire  artiste.... 
Vils  instrumens  qui  n'êtes  plus  ceux  de  ma  gloire ,  allez ,  ne  déshonorez 
point  mes  mains. 

(Il  jette  avec  dédain  ses  outils,  puis  se  promène  quelque  temps  «n 
rêvant ,  les  hras  croisés.) 

Que  suis-je  devenu  ?  quelle  étrange  révolution  s*êst  faite  en  moi?... 

Tyr,  ville  opulente  ei  superbe ,  les  monumens  des  arts  dont  tu  brilles 
ne  m'attirent  plus,  j'ai  perdu  le  goût  que  je  prenois  à  les  admirer;  le 
commerce  des  artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide  ;  l'entre- 
tien des  peintres  et  des  poètes  est  sans  attrait  pour  moi;  la  louange  et 
la  gloire  n'élèvent  plus  mon  âme;  les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront 
de  la  postérité  ne  me  touchent  plus  ;  l'amitié  même  a  ^erdn  pour  moi 
ses  charmes. 

Et  vous ,  jeunes  objets ,  chefs-d'œuvre  de  la  nature ,  que  mon  art 
osoit  imiter ,  et  sur  les  pas  desquels  les  plaisirs  m'attiroient  sans  cesse , 
vous ,  mes  charmans  modèles ,  qui  m'embrasiez  à  la  fois  des  feux  de 
l'amour  et  du  génie,  depuis  que  je  vous  ai  surpassés,  vous  m'êtes  tou^ 
indifférens. 

{H  s'assied,  et  contemple  tout  autour  de  lui.) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  inconcevable ,  Je  n'y  sais  rien 
faire ,  et  je  ne  puis  m'en  éloigner.  J'erre  de  groupe  en  groupe ,  de  figure 
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en  figure  ;  mon  ciseau ,  foîble ,  incertain ,  ne  reconnoît  plus  son  guide  : 
ces  ouvrages  grossiers ,  restés  à  leur  timide  ébauche ,  ne  sentent  plus  la 
main  qui  jadis  les  eût  animés.... 

{Il  se  lève  impétueusement.) 

G*en  est  fait,  c'en  est  fait;  j'ai  perdu  mon  génie,...  si  jeune  encore, 
je  survis  à  mon  talent. 

Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne  qui  me  dévore  ?  qu'ai-je  en 
moi  qui  semble  m'embraser?  Quoi  I  dans  la  langueur  d'un  génie  éteint, 
sent-on  ces  émotions ,  sent-on  ces  élans  des  passions  impétueuses ,  cette 
inquiétude  insurmontable ,  cette  agitation  secrète  qui  me  tourmente  et 
dont  je  ne  puis  démêler  la  cause  ? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mon  propre  ouvrage  ne  causât  la  dis- 
traction que  j'apportois  à  mes  travaux  ;  je  l'ai  caché  sous  ce  voile....  mes 
profanes  mains  ont  osé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire.  Depuis  que 
je  ne  le  vois  plus ,  je  suis  plus  triste ,  et  ne  suis  pas  plus  attentif. 

Qu'il  va  m'être  cher ,  qu'il  va  m'être  précieux ,  cet  immortel  ouvrage  ! 
Quand  mon  esprit  éteint  ne  produira  plus  rien  de  grand ,  de  beau ,  de 
digne  de  moi ,  je  montrerai  ma  Galathée ,  et  je  dirai  :  «  Voilà  mon  ou- 
vrage. »  0  ma  Galathée  1  quand  j'aurai  tout  perdu ,  tu  me  resteras ,  et  je 
serai  consolé. 

(/}  s'approche  du  pavillon ,  puis  se  retire  ;  va ,  vient ,  et  s*arréte  qtte^- 
quefois  à  le  regarder  en  soupirant.) 

Mais  pourquoi  la  cacher?  Qu'est-ce  que  j'y  gagne  ?  Réduit  à  l'oisi- 
veté, pourquoi  m'ôter  le  plaisir  de  contempler  la  plus  belle  de  mes  œu- 
vres ?...  Peut-être  y  reste-t-il  quelque  défaut  que  je  n'ai  pas  remarqué; 
peut-être  pourrai-je  encore  ajouter  quelque  ornement  à  sa  parure  :  au- 
cune grâce  imaginable  ne  doit  manquer  à  un  objet  si  charmant....  peut- 
être  cet  objet  ranimera-t-il  mon  imagination  languissante.  Il  la  faut 
revoir,  l'examiner  de  nouveau.  Que  dis-je  ?  Eh  !  je  ne  l'ai  point  encore 
examinée  :  je  n'ai  fait  jusqu'ici  que  l'admirer. 

{Il  va  pour  lever  le  voile,  et  le  laisse  retomber  comme  effrayé.) 

le  ne  sais  quelle  émotion  j'éprouve  en  touchant  ce  voile  ;  une  frayeur 
me  saisit;  je  crois  toucher  au  sanctuaire  de  quelque  divinité.  Pygma-^ 
lion,  c'est  une  pierre,  c'est  ton  ouvrage....  Qu'importe?  on  sert  des 
dieux  dans  nos  temples ,  qui  ne  sont  pas  d'une  autre  matière ,  et  n'ont 
pas  été  faits  d'une  autre  main. 

(H  lève  lé  voile  en  tremblant,  et  se  prosterne.  On  voit  la  statue  de 
Galathée  posée  sur  un  piédestal  fort  petit ,  mais  exhaussé  par  un 
gradin  de  marbre  ^  formé  de  quelques  marches  demi-circulaires.) 

0  Galathée  f  recevez  mon  hommage.  Oui ,  je  me  suis  trompé  :  j'ai 
voulu  vous  faire  nymphe ,  et  je  vous  ai  faite  déesse.  Vénus  même  est 
moins  belle  que  vous. 

Vanité,  foiblesse  humaine  1  je  ne  puis  me  lasser  d'admirer  mon  ou- 
vrage; je  m'enivre  d'amour-propre;  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait.... 
Non,  jamais  rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature;  j'ai  passé  l'ou- 
vrage des  dieux.... 

Quoi  !  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains  !  Mes  mains  les  ont  donc 
touchées.*.,  ma  bouche  a  donc  pu....  Je  vois  un  défaut.  Ce  vêtement 
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courre  trop  le  nu;  il  faut  réchancrer  davantage;  les  çfaarmes  qu'il 
recèle  doivent  être  mieux  annoncés. 

(H  prend  son  maillet  et  son  ciseau;  puis^  ^avançant  lentement,  il 
monte,  en  hésitant,  les  gradins  de  la  statue  qu'il  semX>le  n^osertou» 
eher^  Enfin,  le  ciseau  déjà  levé,  il  s'arrête.) 

Quel  tremblement!  quel  trouble  1...  Je  tiens  le  ciseau  d'une  main  mal 
i^surée,...  je  ne  puis....  je  n'ose....  je  gâterai  tout.... 

(  n  s^encourage;  et  enfin ,  présentant  son  ciseau ,  il  en  donne  un  seul 
coup,  et,  saisi  d'effroi,  il  le  laisse  tomber  en  poussant  un  grand  cri,) 

Dieux!  je  sens  la  chair  palpitante  repousser  le  ciseau!... 

{Il  redescend  tremblant  et  confus.) 

Vaine  terreur,  fol  aveuglement!...  Non....  je  n'y  toucherai  point; 
les  dieux  m'épouvantent.  Sans  doute  elle  est  déjà  consacrée  à  leur  rang. 

(Il  la  considère  de  nouveau.) 

Que  veux-tu  changer?  regarde;  quels  nouveaux  charmes  veux- tu  lui 
donner?...  Âb!  c'est  sa  perfection  qui  fait  son  défaut....  Divine  Gala- 
thée!  moins  parfaite ,  il  ne  te  manqueroit  rien.... 

(Tendrement.) 

Mais  il  te  manque  une  &me  :  ta  figure  ne  peut  s'en  passer. 

(Avec  plus  d'attendrissement  encore.) 

Que  l'âme  faite  pour  animer  un  tel  corps  doit  ôtre  belle  1 

(Il  s'arrête  longtemps;  puis,  retournant  s'asseoir,  il  dit  d^une  toix 
lente  et  changée  :) 

Quels  désirs  osé-je  former!  quels  vœux  insensés!  qu'est-ce  que  je 
sens?...  0  ciel!  le  voile  de  l'illusion  tombe,  et  je  n'ose  voir  dans  mon 
cœur  :  j'aurois  trop  à  m'en  indigner. 

(Longue  pause  dans  un  profond  accablement.) 

Voilà  donc  la  noble  passion  qui  m'égare  1  c'est  donc  pour  cet  objet 
inanimé  que  je  n'ose  sortir  d'ici  !...  un  marbre  I  une  pierre!  une  masse 
informe  et  dure ,  travaillée  avec  ce  fer!...  Insensé,  rentre  en  toi-même; 
gémis  sur  toi  ;  vois  ton  erreur ,  vois  ta  folie.... 

Mais  non.... 

(Impétueusement,) 

Non ,  je  n'ai  point  perdu  le  sens  ;  non ,  je  n'extravague  point  ;  non ,  je 
ne  me  reproche  rien.  Ce  n'est  point  de  ce  marbre  mort  que  je  suis  épris, 
c'est  d'un  être  vivant  qui  lui  ressemble ,  c'est  de  la  figure  qu'il  offre  à 
mes  yeux.  En  quelque  lieu  que  soit  cette  figure  adorable ,  quelque  corps 
qui  la  porte ,  et  quelque  main  qui  l'ait  faite ,  elle  aura  tous  les  vœux  de 
mon  cœur.  Oui,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la  beauté,  mon  seul 
crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y  a  rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(Moins  vivement ,  mais  toujours  avec  passion.) 

Quels  traits  de  feu  semblent  sortir  de  cet  objet  pour  embraser  mes 
sens,  et  retourner  avec  mon  âme  à  leur  source!  Hélas!  il  reste  immo- 
bile et  froid,  tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses  charmes  voudroit 
quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien.  Je  crois  dans  mon  délire 
pouvoir  m'élancer  hors  de  moi ,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et 
l'animer  de  mon  âme. 

Âh!  que  Pygmàlion  meure  pour  vivre  dans  Galathée  !...,Que  dis-je,  à 
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ciel!  Si  j'étois  elle,  je  ne  la  verrois  pas;  je  ne  serois  pas  celui  qui 
l'aime.  Non ,  que  ma  Galalhée  vive ,  et  que  je  ne  sois  pas  elle.  Ah  !  que 
je  sois  toujours  un  autre,  pour  vouloir  toujours  être  elle,  pour  Ja  voir, 
pour  l'aimer,  pour  en  être  aimé!... 

(Transport.) 

Tourmens  ,  vœux  ,  désirs ,  rage ,  impuissance ,  amour  terrible , 
amour  funeste....  ohl  tout  Tenfer  est  dans  mon  cœur  agité....  Dieux 
puissans ,  dieux  bienfaisans ,  dieux  du  peuple ,  qui  connûtes  les  passions 
des  hommes ,  ah  I  vous  avez  tant  fait  de  prodiges  pour  de  moindres 
causes!  voyez  cet  objet,  voyez  mon  cœur,  soyez  justes,  et  méritez  vos 
autels. 

(Avec  un  enthousiasme  plus  pathétique.) 

Et  toi ,  sublime  essence  qui  te  caches  aux  sens  et  te  fais  sentir  aux 
cœurs,  âme  de  l'univers,  principe  de  toute  existence,  toi  qui  par 
Tamour  donnes  l'harmonie  aux  élémens,  la  vie  à  la  matière,  le  senti- 
ment aux  corps ,  et  la  forme  à  tous  les  êtres  ;  feu  sacré ,  céleste  Vénus , 
par  qui  tout  se  conserve  et  se  reproduit  sans  cesse;  ah!  où  est  ton 
équilibre?  où  est  ta  force  expansive?  où  est  la  loi  de  la  nature  dans  la 
sentiment  que  j'éprouve?  où  est  ta  chaleur  vivifiante  dans  Tinanité  de 
mes  vains  désirs?  Tous  tes  feux  sont  concentrés  dans  mon  cœur,  et  le 
froid  de  la  mort  reste  sur  ce  marbre  ;  je  péris  par  l'excès  de  vie  qui  lui 
manque.  Hélas  l  je  n'attends  point  un  prodige  ;  il  existe  ;  il  doit  cesser; 
Tordre  est  troublé ,  la  nature  est  outragée  ;  rends  leur  empire  à  ses  lois , 
rétablis  son  cours  bienfaisant ,  et  verse  également  ta  divine  influence. 
Oui,  deux  êtres  manquent  à  la  plénitude  des  choses;  partage-leur  cette 
ardeur  dévorante  qui  consume  l'un  sans  animer  l'autre  :  c'est  toi  qui 
formas  par  ma  main  ces  charmes  et  ces  traits  qui  n'attendent  que  le 
sentiment  et  la  vie  ;  donne-lui  la  moitié  de  la  mienne ,  donne-lui  tout , 
s'il  le  faut ,  il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  0  toi  qui  daignes  sourire  aux 
hommages  des  mortels ,  ce  qui  ne  sent  rien  ne  t'honore  pas  ;  étends  ta 
gloire  avec  tes  œuvres.  Déesse  de  la  beauté ,  épargne  cet  affront  à  la 
nature ,  qu'un  si  parfait  modèle  soit  l'image  de  ce  qui  n'est  pas.    - 

(IZ  revient  à  lui  pa/r  degrés  avec  un  mouvement  d'assurance  et  de  joie. 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu  I  quel  courage  inespéré 
me  ranime!  Une  fièvre  mortelle  embrasoit  mon  sang  :  un  baume  de 
confiance  et  d'espoir  court  dans  mes  veines  ;  je  crois  me  sentir  renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert  quelquefois  à  notre  conso- 
lation. Quelque  malheureux  que  soient -les  mortels,  quand  ils  ont  invo- 
qué les  dieux  ils  sont  plus  tranquillesr... 

Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux  qui  font  des  vœux  insensés.... 
Hélas!  en  l'état  où  je  suis  on  invoque  tout,  et  rien  ne  nous  écoute  $ 
Tespoir  qui  nous  abuse  est  plus  insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  tant  d'égaremens ,  je  n'ose  plus  même  en  contempler  la 
cause.  Quand  je  veux  lever  les  yeux  sur  cet  objet  fatal ,  je  sens  un 
àouveau  trouble,  une  palpitation  me  suffoque,  une  secrète  frayeur 
m'arrête.... 

{Ironie  amère.) 

Eh  !  regarde ,  malheureux  ;  deviens  intrépide  ;  ose  fixer  une  statuoé 
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{Il  la  voit  s'animer,  et  se  détourne  saisi  beffroi  et  le  cœur  serré  de 

douleur.) 
Qu'ai- je  yu?  dieux  I  qu'ai -je  cru  voir?  Le  coloris  des  chairs,  un  feu 
dans  les  yeux ,  des  mouvemens  même....  Ce  n'étoit  pas  assez  d'espérer 
le  prodige  ;  pour  comble  de  misère ,  enfin  je  l'ai  vu.... 
{Excès  d'accablement,) 

Infortuné,  c'en  est  donc  fait....  ton  délire  est  à  son  dernier  terme.... 
ta  raison  t'abandonne  ainsi  que  ton  génie....  Ne  la  regrette  point ,  ô 
Pygmaliont  sa  perte  couvrira  ton  opprobre.... 
{Vive  indignation.] 

Il  est  trop  heureux  pour  l'amant  d'une  pierre  de  devenir  un  homme  à 
visions. 
{Il  se  retourne,  et  voit  la  statue  se  mouvoir  et  descendre  elle-rnême  les 
gradins  par  lesquels  il  a  monté  sur  le  piédestal.  Il  se  jette  à  genoux^ 
et  lève  les  mains  et  les  yeux  au  ciel.) 
Dieux  immortels  I  Vénus  1  Galathéel  ô  prestige  d'un  amour  forcené! 
GALàTH^B  se  touche ,  et  dit  :  •—  Moi. 
PYGMALION ,  transporté.  —  Moi. 
GALATHÉB ,  sc  towhant  encore.  —  C'est  moi. 

PYGMALION.  —  Ravissante  illusion  qui  passe  jusqu'à  mes  oreilles,  ahl 
n'abandonne  jamais  mes  sens. 

GALATHÉR  fait  quclqucs  pas  et  touche  un  marbre,  —  Ce  n'est  plus 
moi. 
(PygmaHon^  dans  une  agitation^  dans  des  transports  qu*il  a  peine  à 
contenir,  suit  tous  ses  mouvem^ns,  V écoute,  V observe  avec  une  avide 
attention  qui  lui  permet  à  peine  de  respirer,  Galathée  s'avance  vers 
lui  et  le  regarde;  il  se  lève  précipitamment ,  lui  tend  les  bras ,  et  la 
regarde  avec  extase.  Elle  pose  une  main  sur  lui;  il  tressaille,  prend 
cette  main,  la  porte  à  son  cceur^  et  la  couvre  d'ardens  baisers.) 
GALATHéB ,  otT^c  un  soupir.  —  Ah  !  encore  moi. 
PTGMALioR.  —  Oui,  Cher  et  charmant  objet,  oui,  digne  chef-d'œuvre 
de  mes  mains ,  de  mon  cœur  et  des  dieux ,  c'est  toi ,  c'est  toi  seule  :  je 
t'ai  donné  tout  mon  être  :  je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 
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LE  VERGER  DES  CHARMETTES*. 

Rara  domus  tenuem  non  asperaatur  amicum  : 
Raraque  non  humilcm  calcat  fostosa  clieutem. 


AVERTISSEMENT. 

J'ai  eu  le  malheur  autrefois  de  refuser  des  vers  à  des  personnes  que 
j'iionorois  et  que  je  respectois  infiniment ,  parce  que  Je  m'étois  désor- 
mais interdit  d'en  faire.  J'ose  espérer  cependant  que  ceux  que  'je  publie 
aujourd'hui  ne  les  offenseront  point  ;  et  je  crois  pouvoir  dire  ]  sans  trop 
de  raffinement ,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mon  cœur ,  et  non  de  mon 
esprit,  lï  est  même  aisé  de  s'apercevoir  que  c'est  un  enthousiasme  im- 
promptu, si  je  puis  parler  ainsi,  dans  lequel  je  n'ai  guère  songé  à 
briller.  De  fréquentes  répétitions  dans  les  pensées  et  même  dans  les 
tours,  et  beaucoup  de  négligence  dans  la  diction,  n'annoncent  pas  un 
homme  fort  empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  ^oëte.  Je  déclare  de 
plus  que ,  si  l'on  me  trouve  jamais  à  faire  des  vers  galans ,  ou  de  ces 
sortes  de  belles  choses  qu'on  appelle  des  jeux  d'esprit ,  je  m'abandonne 
volontiers  à  toute  l'indignation  que  j'aurai  méritée. 

Il  faudroit  m'excuser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir  loué  ma  bien- 
faitrice, et,  auprès  des  personnes  de  mérite,  de  n'en  avoir  pas  assez 
dit  de  bien.  Le  silence  que  je  garde  à  l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans 
fondement;  quant  aux  autres,  j'ai  l'honneur  de  les  assurer  que  je  serai 
toujours  infiniment  satisfait  de  m'éntendre  faire  le  même  reproche. 

Il  est  vrai  qu'en  félicitant  Mme  de  Warens  sur  son  penchant  à  faire 
du  bien ,  je  pouvois  m'étendre  sur  beaucoup  d'autres  vérités  non  moins 
honorables  pour  elle.  Xe  n'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste , 
mais  simplement  un  homme  sensible  et  reconnoissant  qui  s'amuse  à  dé- 
crire ses  plaisirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'écrier  :  «  Un  malade  faire  des  vers  1  un  homme 
à  deux  doigts  du  tombeau  I  »  c'est  précîs'ément  pour  cela  que  je  fais  des 
vers.  Si  je  me  portois  moins  mal ,  je  me  croirois  comptable  de  mes  occu- 
pations au  bien  de  la  société;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de  ira- 
vailler  qu^à  ma  propre  satisfaction.- Combien  de  gens  qui  regorgent  de 

* .  Maison  de  campagne  près  de  Chambéry,  habitée  par  Mme  de  Warens 
en  1736.  Celte  pièce  de  vers  doit  êiréde  l'automne  de  celte  année.  J.  J.  Rous- 
seau avoit  un  peu  plus  de  vingt- quatre  ans.  La  dcscriçtion  de  celle  maison 
se  trouve  à  la  fin  du  cinquième  livre  des  Confessions,  (Éd.) 
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biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autrement  leur  vie  entière  !  Il  faadroit 
aussi  savoir  si  ceux  qui  me  feront  ce  reproche  sont  disposés  à  m'em- 
ployer  à  quelque  chose  de  mieux. 


Verger  cher  à  mon  cœur ,  séjour  de  l'innocence , 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me  dispense , 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 
Puissé-je,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais  1 

0  jours  délicieux ,  coulés  sous  vos  ombrages  1 
De  Philomèle  en  pleurs  les  languissans  ramages, 
D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur , 
Excitent  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret,  sans  envie, 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés; 
Leurs  jours  tumultueux ,  l'un  par  l'autre  poussés , 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  désir  de  les  suivre. 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans ,  toujours  doux ,  toujours  purs , 
A  mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  sûrs. 
Soit  qu'au  premier  aspect  d'un  beau  jour  près  d'éclore 
J'aille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore, 
Soit  que  vers  le  midi  chassé  par  son  ardeur, 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur; 
Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère, 
Je  ris  tranquillement  de  l'humaine  misère  ; 
Ou  bien,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon, 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton  : 
Soit  qu'une  nuit  brillante ,  en  étendant  ses  voiles , 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles  ; 
Alors,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 
Je  calcule,  j'observe,  et,  près  de  l'infini, 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'éther  nous  recèle , 
Je  pousse,  en  raisonnant,  Huyghens  et  Fontenelle 
Soit  enfin  que ,  surpris  d'un  orage  imprévu , 
Je  rassure ,  en  courant ,  le  berger  éperdu , 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  siffient  sur  sa  tête, 
Les  tourbillons ,  l'éclair ,  la  foudre ,  la  tempête  ; 
Toujours  également  heureux  et  satisfait. 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 
0  vous ,  sage  Warens ,  élève  de  Minerve , 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve; 
.  Quoique  j'eusse  promis  de  ne  rimer  jamais, 
J'ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui ,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille , 
Si  j^  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile , 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent, 
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Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent. 

Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires, 

Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires , 

Cent  fois  ont  essayé  de  m'ôter  Vos  bontés  : 

Ils  ne  connoissent  pas  le  bien  que  tous  goûtez 

En  faisant  des  heureux,  en  essuyant  des  larmes  : 

Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  charmes. 

De  Tite  et  de  Trajan  les  libérales  mains 

N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris.  inhumains. 

Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes? 

Se  trouve -t-il  quelqu'un,  dans  la  race  des  hommes, 

Digne  d'être  tiré  du  rang  des  indigens? 

Peut-il  dans  la  misère  être  d'honnêtes  gens? 

Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  richesses 

A  jauir  des  plaisirs  qu'à  faire  des  largesses? 

Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  sentimens  affreux , 

Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 

Je  n'irai  pas  ramper  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 

Mon  cœur  sait,  s'il  le  faut,  affronter  la  misère, 

Et,  plus  délicat  qu'eux,  plus  sensible  à  l'honneur. 

Regarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 

Oui,  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurance  publique, 

Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique , 

Que ,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits , 

Mes  besoins  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 
Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 

Attaquer  des  vertus  dont  l'éclat  les  accable. 

Dédaignez  leurs  complots ,  leur  haine ,  leur  fureur  ; 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 

Tandis  que,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies, 

Alimens  des  serpens  dont  elles  sont  nourries , 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs.  . 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne , 
De  travail  incapable ,  et  de  secours  indigne , 
Qui  ne  vit  que  de  vols ,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort , 
Qu'ils  exhalent  en  vain  leur  colère  impuissante; 
Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Ils  voudroient  d'un  grand  roi  vous  ôter  les  bienfaits  ; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets 
Leur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste  ; 
Et  le  monstre  qui  règne  en  leurs  cœurs  abattus 
N'est  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
C'est  ainsi  qu'un  bon  roi  rend  son  empire  aimable  ; 
Il  soutient  la  vertu  que  l'infortune  accable  : 
Quand  il  doit  menacer ,  la  foudre  est  en  ses  mains. 
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Tout  roi ,  sans  s'élever  au-dessus  des  humains , 

Contre  les  criminels  peut  lancer  le  tonnerre  ; 

Mais ,  s'il  fait  des  heureux ,  c'est  un  dieu  sur  la  terre. 

Charles ,  on  reconnott  ton  empire  à  ces  traits  ; 

Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienfaits; 

Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice; 

On  ne  réclame  plus,  par  un  honteux  caprice, 

Un  principe  odieux,  proscrit  par  l'équité, 

Qui ,  blessant  tous  les  droits  de  la  société , 

Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie , 

Kefuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie, 

Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 

Ceux  qu'eQe  fait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 

▲h  !  s'il  t'avoit  suffi  de  te  rendre  terrible , 

Quel  autre ,  plus  que  toi ,  pouvoit  être  invincible , 

Quand  l'Europe  t'a  vu ,  guidant  tes  étendards , 

Seul  entre  tous  ses  rois  briller  au  champ  de  Mars? 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre  -, 

Il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre  ; 

Et  c'est  par  eux ,  grand  roi ,  que  ton  peuple  aujourd'hui 

Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 

Et  vous,  sage  Warens,  que  ce  héros  protège, 

En  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège  ; 

Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux; 

La  vertu  vous  défend ,  et  c'est  assez  pour  vous  : 

Ce  grand  roi  vous  estime ,  il  connott  votre  zèle , 

Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  fidèle  ; 

Et ,  pour  tout  dire  enfin ,  garant  de  ses  bontés , 

Votre  cœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 

On  me  connoît  assez ,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
N'a  souillé  dan»  mes  vers  l'auguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide , 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos i ennemis  convenons,  s'il  le  faut, 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  tout  défaut. 
Sur  cette  terre,  hélas t  telle  est  notre  misère, 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  chimère. 
Gonnottre  mes  travers  est  mon  premier  souhait, 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait. 
La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile  : 
Blâmez  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
Reconnoissez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs  : 
Mais  sachez  qu'en  secret  l'éternelle  sagesse 
Hait  leur  fausse  vertu  plus  que  votre  foiblesse, 
£t  (|u'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  yeuK 
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Imparfait  comme  tous,  que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  attachée  à  m'instruire , 
A  travers  ma  misère ,  hélas  !  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talens  le  ciel  m'avoit  pourvu , 
Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vertu , 
Vous  que  j*ose  appeler  du  tendre  nom  de  mère , 
Acceptez  aigourd'hui  cet  hommage  sincère , 
Le  tribut  légitime  et  trop  bien  mérité , 
Que  ma  reconnoissance  offre  à  la  vérité. 
Oui ,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie , 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  l'envie; 
Si ,  le  cœur  plus  sensible  et  l'esprit  moins  grossier , 
Au-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  m*élever; 
Enfin ,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même , 
Tantôt  en  m' élançant  jusqu'à  l'Être  suprême , 
Tantôt  en'  méditant ,  dans  un  profond  repos , 
Les  erreurs  des  humains ,  et  leurs  biens  et  leurs  maux  ; 
Tantôt ,  philosophant  sur  les  lois  naturelles , 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles , 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers , 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  l'univers; 
Si,  dis-je,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages; 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Vertueuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  vrai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 
Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude, 
Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
Ohl  que  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier  dans  un  juste  degré 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite  ! 
Présent  dont  je  jouis ,  passé  que  je  regrette , 
Temps  précieux,  hélas!  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets,  en  soucis  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
Sous  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse  ; 
Tantôt  avec  Leibnitz ,  Malebranche  et  Newton , 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton, 
J'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées; 
Avec  Locke  je  fais  l'histoire  des  idées; 
'  Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow,  Raynaud,  Pascal, 
Je  devance  Archimède ,  et  je  suis  L'Hospital  ». 
Tantôt ,  à  la  physique  appliquant  mes  problèmes , 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 
Je  tâtonne  Descarte  et  ses  égaremens. 
Sublimes ,  il  est  vrai ,  mais  frivoles  romans. 

4.  Le  marquis  de  Llïospital,  auteur  de  V Analyse  des  infiniment  petits^  et 
de  plnsieurs  autres  ouvrages  de  mathématiques. 
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J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  infidèle, 

Content  d'étudiur  Vhistoire  naturelle. 

Là,  Pline  et  Meuwentit,  m'aidant  de  leur  savoir, 

M'apprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux,  et  voir. 

Quelquefois,  descendant  de  ces  vastes  lumières, 

Bes  diflférens  mortels  je  suis  les  caractères. 

Quelquefois ,  m'amusant  jusqu'à  la  fiction , 

Télémaque  et  Séthos  me  donnent  leur  leçon  ; 

Ou  bien  dans  Gléveland  j'observe  la  nature , 

Qui  se  montre  à  mes  yeux  touchante  et  toujours  pure. 

Tantôt  aussi,  de  Spon  parcourant  les  cahiers 

De  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  dangers. 

Genève ,  jadis  sage ,  ô  ma  chère  patrie  I 

Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie 

Souviens- toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héros, 

Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 

Transportés  aujourd'hui  d'une  soudaine  rage , 

Aveugles  citoyens,  cherchez-vous  l'esclavage? 

Trop  tôt  peut-être ,  hélas  I  pourrez-vous  le  trouver  : 

Mais ,  s'il  est  encor  temps ,  c'est  à  vous  d'y  songer. 

Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 

Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 

Heureux  si ,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux , 

Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libres  comme  eux  1 

0  vous,  tendre  Racine!  ô  vous,  aimable  Horace! 

Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place  ; 

Glaville ,  Saint- Aubin ,  Plutarque ,  Mézeray , 

Despréaux,  Cicéron,  Pope,  Rollin,  Barclay, 

Et  vous ,  trop  doux  La  Mothe ,  et  toi ,  touchant  Voltaire , 

Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 

Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 

Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit  : 

Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse , 

Semer  partout  des  fleurs ,  chercher  un  tour  qui  plaise  ; 

Le  cœur ,  plus  que  l'esprit ,  a  chez  moi  des  besoins , 

Et,  s'il  n'est  attendri,  rebute  tous  ces  soins. 

C'est  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  larmes. 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos , 
C'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  propres  maux. 
Vainement  la  douleur ,  les  craintes ,  la  misère , 
Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière  ;  , 
D'Ëpîctète  asservi  la  stoïque  fierté 
M'apprend  à  supporter  les  maux ,  la  pauvreté  ; 
Je  vois,  sans  m'^ffliger,  la  langueur  qui  m'accable; 
L'approche  dtt  trépas  ne  m'est  point  effroyable  ; 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertu. 
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Madame ,  apprenez  la  nouyelle 
De  la  prise  de  quatre  rats  ; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle , 
Aussi  n'en  badiné-je  pas; 
Et  je  vous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas  :^ 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  rôdeur  d'un  friand  appas , 
Rats  sont  sortis  de  leur  caselle  ; 
Mais  ma  trappe ,  arrêtant  leurs  pas , 
Les  a ,  par  une  mort  cruelle , 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  savez  qu'ici-bas 
N'a  pas  ({ui  veut  fortune  telle  ; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas  : 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alumelle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soûlas, 
Madame ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


FRAGMENT  D'UNE  ÊPITRE  A  M.  BORDES. 

Après  un  carême  ennuyeux , 
Grâce  à  Dieu ,  voici  la  semaine 
Des  diyertissemens  pieux. 
On  va  de  neùvaine  en  neuvaine , 
Dans  chaque  église  on  se  promène  ; 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  l'honneur  des  cieux. 
Là ,  m^int  agile  énergumène 
Sert  d'arlequin  dans  ces  saints  lieux; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène , 
Récitant  à  perte  d'haleine 
Ses  orémus  mystérieux , 
Et  criant  d'un  ton  furieux  : 
t  Fora,  fora,  par  saint  Eugène?  » 
Rarement  la  semonce  est  vaine  ; 
Diable  et  fra  s'entendent  bien  mieux. 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 
Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
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Dans  ce  temple  délicieux , 
Où  ma  dévotion  m'entratae , 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 
Illumination  brillante , 
Peintures  d'une  main  savante , 
Parfums  destinés  pour  les  dieux, 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  Thumaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  cieux  ! 
Et  toi ,  musique  ravissante , 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux , 
Que  tu  plais  quand  Catine  chante! 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons ,  que  votre  effet  est  tendre  I 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  momens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre , 
A  des  soins  encor  plus  charmanst 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante , 
C'est  mainte  dévote  piquante, 
Au  teint  frais ,  à  l'œil  tendre  et  doux , 
Qui ,  pour  éloigner  tout  scrupule , 
Vient  à  la>Vierge,  à  deux  genoux; 
Offrir ,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle , 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  sont  les  familiers  colloques , 
Tels  sont  les  ardens  soliloques , 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lieu. 
Ma  foi ,  je  ne  m'étonne  guères , 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 


VERS  POUR  MADAME  DE  FLEURIEU, 

Qui ,  m'ayant  tu  dans  une  assemblée  sans  qae  j'eusse  rhonneur  d'être  conna 
d'elle,  dit  à  M.  rinlendanl  de  Lyon  que  je  paroissois  avoir  de  l'esprit,  ©l 
qu'elle  lé  gageroU  sur  ma  seule  physionomie. 

Déplacé  par  le  sort ,  trahi  par  la  tendresse , 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours  : 
Imprudent  quelquefois,  persécuté  toujours, 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  foîblesse. 
0  fortune!  à  ton  gré  comble-moi  de  rigueurs; 
Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs , 
De  tes  biens  inconstans  sans  peine  il  te  tient  quitte. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  : 
La  divine  Fléurieu  m'a  jugé  du  mérite; 
Ma  gloire  est  assurée  et  c'est  assez  pour  moi. 
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ÉPITRE  A  M.  BORDES. 

Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide , 

Tu  daignes  exciter  une  muse  timide  ; 

De  mes  foibles  essais  juge  trop  indulgent , 

Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  m'encourageant. 

Mais ,  hélas  î  je  n'ai  point ,  pour  tenter  la  carrière , 

D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière  ; 

Et,  dès  les  premiers  pas,  inquiet  et  surpris, 

L'haleine  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix.     _ 

Bordes ,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes  : 

Vois  quels  sont  les  combats ,  et  quelles  sont  les  armes. 

Ces  lauriers  sont  bien  doux ,  sans  doute ,  à  remporter  : 

Mais  quelle  audace  à  moi  d'oser  les  disputer  ! 

Quoi!  j'irois  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique 

Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique  ; 

Et ,  prêchant  durement  de  tristes  vérités , 

Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  ! 

Plus  heureux ,  si  tu  veux ,  encor  que  téméraire , 

Quand  mes  foibles  talens  trouveroient  l'art  de  plaire  ; 

Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés, 

Mes  vers  des  gens  de  goût  pôurroient  être  approuvés, 

Dis-moi  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  muse. 

Tout  poète  est  menteur ,  et  le  métier  l'excuse  ; 

Il  sait  en  mots  pompeux  faire  d'un  riche  fat 

Un  nouveau  Mécénas ,  un  pilier  de  l'Ëtat. 

Mais  moi ,  qui  connois  peu  les  usages  de  France , 

Moi ,  fier  républicain  que  blesse  l'arrogance , 

Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui , 

S'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui , 

Et  né  sais  applaudir  qu'à  toi ,  qu'au  vrai  mérite  : 

La  sotte  vaiiité  me  révolte  et  m'irrite. 

Le  riche  me  méprise  ;  et ,  malgré  son  orgueil , 

Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  de  même  œil. 

Mais ,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire , 

Mon  cœur  sincère  et  franc  abhorre  la  satire  : 

Trop  découvert  peut-être,  et  jamais  criminel, 

Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume ,  implacable  ennemk 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie , 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité  ; 
Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité, 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquises, 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

0  vous  qui  dans  le  sein  d'une  humble  obscurité 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté , 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
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Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance , 

Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 

Où  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens , 

Recherchés  dans  leurs  mœurs ,  simples  dans  leur  parure , 

Ne  sentoient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature  ; 

Illustres  malheureux ,  queK  lieux  habitez- vous? 

Dites,  quels  sont  vos  noms?  Il  me  sera  trop  doux 

D'exercer  mes  talens  à  chanter  votre  gloire , 

Â  vous  éterniser  au  temple  de  mémoire  ; 

Et  quand  mes  foibles  vers  n'y  pourroient  arriver , 

Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m'occuper  d'une  vaine  chimère? 
Il  n*est  plus  de  sagesse  où  règne  la  misère  ; 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  cœur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  discours  sur  l'heureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Philosophe  commode ,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  les  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,  cherchons  ailleurs  des  sujets  pour  ma  muse; 
De  la  pitié  qu'il  fait  souvent  le  pauvre  abuse , 
Et ,  décorant  du  nom  de  sainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté , 
Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  opprime , 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects  ; 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

Non ,  célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie , 
Et ,  salutaire  à  tous  dans  ses  utiles  soins , 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  '. 

Ouvrages  précieux,  superbes  ornemens, 
On  diroit  que  Minerve,  en  ses  amusemens, 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin ,  Londres ,  en  vain ,  pour  vous  le  disputer , 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  mélanges  charmans ,  assortis  par  les  Grâces , 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne ,  et  triomphe  chez  vous  ; 
Et ,  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux , 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature , 
Votre  vivacité ,  toujours  brillante  et  pure , 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat , 

4.  L^ Tille  de  Lyon. 
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Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 

Ville  heureuse ,  qui  fais  rornement  de  la  France , 
Trésor  de  l'univers,  source  de  l'abondance, 
Lyon ,  séjour  charmant  des  enfans  de  Plutuç , 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus  : 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble  *,  " 
Apollon  et  Plutus ,  étonnés  d'être  ensemble , 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir, 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnoît  tes  soins ,  Fallu  '  :  tu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d'Athènes  : 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois , 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi ,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre , 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre , 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer , 
Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Gomment  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire , 
Toi  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d'instruire , 
Toi ,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent , 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant? 
Ah  l  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage , 
Ma  muse  quelque  jour ,  attendrissant  les  cœurs , 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  pleurs. 
Mais  je  te  parle  en  vain  ;  insensible  à  mes  plaintes , 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes , 
Et  je  vois  quMmpuissante  î  fléchir  tes  rigueurs , 
Blanche  *  n'a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs. 


ÉPITRE  A  M.  PARISOT , 

ACHEVÉE    LE     40    JUILLET    4  743. 

Ami,  daigne  souffrir  qu'à  tes  yeux  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  coeur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  connus  jadis  mon  âme  tout  entière , 
Seul  en  qui  je  trouvois  un  ami  tendre ,  un  père , 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés  *, 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur ,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  faux  soupçons ,  indignes  de  tous  deux , 
Je  puisse  t'accuser  d'un  mépris  odieux. 

I  •  Intendant  de  Lyon. 

2.  Blanche  de  Bourbon^  tragédie  de  M.  Bordes,  qu'au  grand  regret  de  tes 
iunis  il  reftise  constamment  de  mettre  au  théâtre. 
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Non,  tu  voudrois  en  vain  t'obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sur  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé; 
Sans  m'avoir  répondu,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m'excuse  point  dès  qu'un  ami  me  blâme; 
Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 
J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés ,  avec  zèle  suivis. 
J'ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblesses , 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs, 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis ,  par  un  soin  légitime , 
De  conserver  du  moins  des  droits  à  ton  estime  : 
Pèse  mes  sentimens,  mes  raisons,  et  mon  choix, 
Et  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 

Né  dans  l'obscurité ,  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience; 
Et  s'il  est  quelque  bien  qu'il  ne  m'ait  point  ôté , 
Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
Il  m'a  fait  naître  libre,  hélas I  pour  quel  usage? 
Qu'il  m'a  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage  ! 
Je  suis  libre  en  effet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennui  que  d'un  malh#ir  réel. 
Ah!  s'il  falloit  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie. 
S'il  falloit  bassement  ramper  auprès  des  grands , 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans  ! 
Mais  sur  d'autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse , 
De  respecter  les  .grands ,  les  magistrats ,  les  rois , 
De  chérir  les  humains ,  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance , 
Tout  petit  que  j'étois,  foible,  obscur  citoyen, 
Je  faisois  cependant  membre  du  souverain  ; 
Qu'il  falloit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros ,  par  les  vertus  d'un  sage  ; 
Qu'enfin  la  liberté ,  ce  cher  présent  des  cieux , 
N'est  qu'un  fléau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait ,  chez  nous ,  on  suce  ces  maximes , 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  â  la  fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  lois. 

a  Vois-tu ,  me  disoit-on ,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
,N'est  qu'un  frivole  éclrt  qui  leur  cache  leurs  fers. 
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Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 

Ils  font  les  conquérans ,  et  sont  de  vils  esclaves  ; 

Et  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avoit  produit, 

Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 

Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse , 

Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse  : 

Nous  vivons  sans  regret  dans  Thumble  obscurité  ; 

Mais  du  moitis  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 

Nous  n*y  connoissons  point  la  superbe  arrogance , 

Nuls  titres  fastueux,  nulle  injuste  puissance. 

De  sages  magistrats ,  établis  par  nos  voix , 

Jugent  nos  différends,  font  observer  nos  lois. 

L'art  n'est  point  le  soutien  de  notre  république  : 

Être  juste  est  chez  nous  l'unique  politique  ; 

Tous  les  ordres ,  divers  sans  inégalité , 

Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  afTecté. 

Nos  chefs ,  nos  magistrats ,  simples  dans  leur  parure , 

Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure , 

Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 

Ils  en  sont  distingués,  mais  c*est  par  leurs  veirtus. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  charmante! 

Hélas  l  on  voit  si  peu  de  probité  constante  1 

Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 

Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  au  déclin.» 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  cette  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts , 
Et  du  peuple  imbécile  attire  les  regards. 
Mais  qu'il  m'en  coûta  cher  quand ,  pour  toute  ma  vie , 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie  ; 
Quand  je  me  vis  enfin,  sans  appui,  sans  secours, 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recours! 

Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes, 
A  ces  momens  affreux,  pleins  de  trouble  et  d'alarmes, 
Où  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentimens , 
Loin  d'adoucir  mon  sort ,  irritoient  mes  tourmens. 
Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible  ; 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bien  plus  sensible. 
A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
L'honnête  homme  à  ce  prix  n'y  sauroit  consentir. 
Encor  si  de  vrais  grands  recevoient  mon  hommage, 
Ou  qu'ils  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage , 
Mon  cœur  par  les  respects  noblement  accordés 
Reconnoîtroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  :      * 
Mais  faudra-t-il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance? 
Quoi  !  de  vils  parchemins ,  par  faveur  obtenus , 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
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Et ,  malgf é  mes  efforts ,  sans  mes  respects  serviles , 
Mon  zèle  et  mes  talens  resteront  inutiles  I 
Ah  !  de  mes  tristes  jours  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  troubloient  ainsi  mon  âme; 
Je  les  tenois  alors;  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit  ; 
Hais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse  ; 
Tu  le  sais ,  et  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  coeur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  à  tes  soins. 
Mais  mon  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre  ? 
Si  par  les  sentimens  on  y  peut  aspirer, 
Ah  !  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  de  Tespérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourables  ; 
Je  lui  dois  d'autres  biens ,  des  biens  plus  estimables , 
Les  biens  de  la  raison ,  les  sentimens  du  cœur , 
Même  par  les  talens  quelque^  droits  à  l'honneur. 
Avant  que  sa  bonté ,  du  sein  de  la  misère , 
Aux  plus  tristes  besoins  eût  daigné  me  soustraire , 
J'étois  un  vil  enfant ,  du  sort  abandonné , 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné , 
Orgueilleux  avorton ,  dont  la  fierté  burlesque 
Mèloit  comiquement  l'enfance  au  romanesque, 
Aux  bons  faisoit  pitié ,  faisoit  rire  les  fous , 
Et  des  sots  quelquefois  excitoit  le  courroux. 
Hais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  : 
A  peine  à  ses  regards  j'avois  osé  parottre , 
Que ,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs , 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces, 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces , 
Qui  dès  les  jeunes  ans ,  par  leurs  acres  levains ,     '- 
Nourrissent  la  fierté  des  cœurs  républicains  ; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre , 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  seroit  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  faire  ici ,  dans  ma^  vaine  marotte , 
Le  grand  déclamateur ,  le  nouveau  don  Quichotte  ? 
\jS  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états , 
Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 
Ainsi  de  ma  raison  si  longtemps  languissante 
Je  me  formai  dès  lors  une  raison  naissante  : 
Par  les  soins  d'une  mère  incessamment  conduit , 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit  ; 
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Je  connus  que  surtout  cette  roideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  seroit  d'un  triste  usage; 
La  modestie  alors  devint  chère  à  mon  cœur  ; 
J'aimai  l'humanité ,  je  chéris  la  douceur  ; 
Et,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance, 
Je  souffris  leurs  hauteurs ,  avec  cette  espérance 
Que ,  malgré  tout  l'éclat  dont  ils  sont  revêtus , 
Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 
Enfin ,  pendant  deux  ans ,  au  sein  de  ta  patrie , 
J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 
Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A  mon  goût  peu  formé  mêloit  sa  dureté  : 
Ëpictète  et  Zenon ,  dans  leur  fierté  stoïque , 
Me  faisoient  admirer  ce  courage  héroïque 
Qui ,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  généreux , 
Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 
Longtemps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 
Séduisit  mon  esprit ,  roidit  mon  caractère  ; 
Mais ,  malgré  tant  d'efforts ,  ces  vaines  fictions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions  ? 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu ,  qu'à  l'essence  suprême , 
D'être  toujours  heureuse ,  et  seule  par  soi-même  : 
Pour  l'homme,  tel  qu'il  est  pour  l'esprit  et  le  cœur, 
Otez  les  passions ,  il  n'est  plus  de  bonheur. 
C'est  toi ,  cher  Parisot ,  c'est  ton  commerce  aimable , 
De«  grossier  que  j'étois,  qui  me  rendit  traitable  : 
Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 
De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 
Des  amis  plus  polis ,  un  climat  moins  sauvage , 
Des  plaisirs  innocens  m'enseignèrent  l'usage  : 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 
Par  la  route  des  sens  qui  sait  aller  au  cœur. 
Le  mien ,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible , 
Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  : 
L'amour,  malgré  mes  soins,  heureux  de  m'égarer. 
Auprès  de  deux  beadx  yeux  m'apprit  à  soupirer. 
Bons  mots,  vers  élégans,  conversations  vives. 
Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives, 
Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fuit . 
Où ,  sans  risquer  la  bourse ,  on  délasse  l'esprit  ; 
En  un  mot ,  les  attraits  d'une  vie  opulente , 
Qu'aux  vœux  de  l'étranger  sa  richesse  présente. 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beaux^arts, 
A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  âme  égarée 
Donnât  dans  le  travers  d'une  mollesse  outrée  : 
L'innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à  mon  cœur; 
La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d'horreur  : 
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Les  coupables  plaisirs  sont  les  tourmens  de  Pâme , 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme: 
Sans  doute  le  plaisir ,  pour  être  un  bien  réel , 
Doit  rendre  Thomme  heureux  et  non  pas  criminel  : 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d'adoucir  la  misère  ; 
Et,  pour  finir  ce  point  trop  longtemps  débattu, 
Rien  ne  doit  être  outré,  pas  même  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C'est  à  toi  de  juger ,  ami ,  sur  ce  modèle , 
Si  je  puis ,  près  des  grands  implorant  de  l'appui , 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il  temps  de  rechercher  le  lustre? 
Me  voici  presque  au  bout  de  mon  sixième  lustre  : 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés , 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Âvide  de  science-,  avide  de  sagesse, 
Je  n'ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse  : 
J'osai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi  ; 
L'étude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  mo  proposai  pour  régler  ma  conduite  ; 
Mais  ce  n'est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné , 
Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné? 
Comptant  par  mes  talens  d'assurer  ma  fortune , 
Je  négligeai  ces  soins,  cette  brigue  importune, 
Ce  manège  subtil,  par  qui  cent  ignorans 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  succès  cependant  trompe  ma  confiance  : 
De  mes  foibles  progrès  je  sens  peu  d'espérance , 
Et  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents 
Pour  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talens. 
Et,  qu'y  ferois-je,  moi,  de  qui  l'abord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide , 
Cet  air  content  de  soi ,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauve  l'homme  poli? 
Faut-il  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  science  profonde , 
Et,  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur, 
Me  prodiguer  l'encens  et  les  degrés  d'honneur? 
Faudra-t-il,  d'un  dévot  affectant  la  grimace, 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place , 
Et,  par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets. 
Grossir  l'heureux  essaim  de  ces  hommes  parfaits , 
De  ces  humbles  dévots ,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouche  a  tour  à  tour 
Quelque  nouvelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
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Mais  Torgueilleux  en  vain ,  d'une  adresse  chrétienne , 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 
L'homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat ,  et  du  sot  qui  les  croit. 
Non ,  je  ne  puis  forcer  mon  esprit ,  né  sincère , 
Â  déguiser  ainsi  mon  propre  caractère  ; 
Il  en  coûteroit  trop  de  contrainte  à  mon  cœur  : 
A  cet  indigne  prii  je  renonce  au  honheur. 
D'ailleurs  il  faudroit  donc ,  fils  lâche  et  mercenaire , 
Trahir  indignement  les  bontés  d'une  mère , 
Et,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus, 
Laisser  à  d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance  : 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance , 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop ,  il  est  vrai ,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas  1  de  ses  tourmens  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter ,  par  d'éternels  efforts , 
Et  les  peines  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
A  fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude , 
Si  jusqu'en  ce  désert ,  à  la  paix  destiné , 
Le  sort  lui  donne  encore ,  à  lui  nuire  acharné , 
D'im  affreux  procureur  le  voisinage  horrible , 
Nourri  d'encre  et  de  fiel ,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois? 

Hais  c'est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines  : 
Daigne  me  pardonner ,  ami ,  ces  plaintes  vaines  ; 
C'est  le  dernier  des  bieus  permis  aux  malheureux , 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective; 
Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissans, 
Offrir  à  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non ,  la  gloire  n'est  point  l'idole  de  mon  âme  ; 
Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme 
Qui,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts, 
Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts. 
Que  m'importe  après  tout  ce  que  pensent  les  hommes? 
Leurs  honneurs ,  leurs  mépris  font-ils  ce  que  nous  sommes? 
Et  qui  ne  sait  pas  l'art  de  s'en  faire  admirer 
A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer  7 
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L'ardente  ambition  a  Féclat  en  partage , 
Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les  goûter! 
Heureux  qui  les  connoît  et  sait  s'en  contenter  I 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible , 
C'est  le  plus  cher  désir  auquel  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre ,  un  ami ,  la  liberté ,  la  paix , 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits? 
Les  grandes  passions  sont  dés  sources  de  peine  : 
révite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne  ; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  l'on  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succomber. 
De  mes  égaremens  mon  cœur  n'est  point  complice  ; 
Sans  être  vertueux  je  déteste  le  vice  ; 
Et  le  bonheur  en  vain  s'obstine  à  se  cacher, 
Puisqu'enfin  je  connois  où  je  dois  le  chercher. 


L'ALLÉE  DE  SYLVIE  '. 

Qu'à  m'égarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goûte  de  voluptés! 
Que  je  me  plais  sous  ces  ombrages  1 
Que  j'aime  ces  flots  argentés  ! 
Douce  et  charmante  rêverie, 
Solitude  aimable  et  chérie , 
Puissiez-vous  toujours  me  charmer! 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adouciroit  la  misère 
Si  je  cessois  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  asile , 
Fuyez  de  mon  ftme  tranquille, 
Vains  et  tumultueux  projets  ; 
Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonheur  et  la  sagesse , 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi  I  l'homme  ne  pourra-t-il  vivre, 
A  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'un  douteux  avenir? 
Et  si  le  temps  coule  si  vite , 
Au  lieu  de  retarder  sa  fuite , 
Faut-il  encor  la  prévenir? 
Oh!  qu'avec  moins  de  prévoyance 
La  vertu ,  la  simple  innocence , 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ! 
Si  peu  de  bien  suffit  au  sage , 


4.  Dans  le  parc  de  Chenonccaui.  (Éd.) 
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Qu'avec  le  plus  léger  partage 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits. 
Tant  de  soins ,  tant  de  prévoyance , 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fortune  contraire , 
Quand  son  cœur  est  sans  passion. 
Passions,  source  de  délices, 
Passions ,  source  de  supplices  ; 
Cruels  tyrans,  doux  séducteurs, 
Sane  vos  fureurs  impétueuses, 
Sans  vos  amorces  dangereuses, 
La  paix  seroit  dans  tous  les  cœurs. 
Malheur  au  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  âme  insatiable 
Nourrit  l'ardente  soif  de  Tor  1 
Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  môme  de  son  trésor  1 
Malheur  à  l'âme  ambitieuse 
De  qui  l'insolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains I 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte, 
L'abîme  apprêté  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  ses  propres  mains  ! 
Malheur  à  tout  homme  farouche, 
A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  sa  propre  félicité  1 
Qu'il  éprouve  dans  sa  misère , 
De  la  part  de  son  propre  frère , 
La  même  insensibilité  1 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 
«Est  fait  pour  être  la  irictime  ^ 

De  ces  affreuses  passions; 
Mais  jamais  du  ciel  condamnée 
On  ne  vit  une  âme  bien  née 
Céder  à  leurs  séductions. 
Il  en  est  de  plus  dangereuses , 
De  qui  les  amorces  flatteuses 
Déguisent  bien  mieux  le  poison , 
Et  qui  toujours ,  dans  un  cœur  tendre , 
Commencent  à  se  faire  entendre 
En  faisant  taire  la  raison  : 
Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 
N'imposent  que  d'aimables  lois; 
La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 
S'endorment  à  leur  douce  voix. 
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Des  sentimens  si  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus? 
Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes 
Ils  dfivroient  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  ciel  nous  fait-il  un  tourment? 
Il  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moins  sévèrement  ! 
0  discours  trop  remplis  de  c*harmes., 
Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enchanteresse 
Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour; 
J'y  veux  moraliser  sans  cesse , 
Et  toujours  j'y  songe  k  l'amour. 
Je  sens  qu'une  âme  plus  tranquille  » 
Plus  exempte  de  tendre»  soins , 
Plus  libre  en  ce  charmant  asile , 
Philosopheroit  beaucoup  moins. 
Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  l'ardeur  : 
Hélas!  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s'effacer. 
La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amours; 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Va  succéder  à  mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 
Chassant  l'aimable  volupté  | 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité; 
On  me  verra  par  jalousie , 
Prêcher  mes  caduques  vertus. 
Et  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais  malgré  les  glaces  de  l'âge, 
Raison,  malgré  ton  vain  effort, 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  toucher  au  port. 

0  sagesse,  aimable  chimère, 
Douce  illusion  de  nos  cœurs, 
C'est  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
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Chaque  homme  t'habille  à  sa  mode; 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité 
Us  déguisent  tous  leur  foiblesse , 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel ,  chez  la  jeunesse  étourdie , 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu , 
Sous  le  nom  de  philosophie , 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel,  dans  une  route  contraire, 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tous  ses  désirs, 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère, 
Et  ne  s'attachant ,  pour  lui  plaire , 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ah  l  s'il  existoit  un  vrai  sage , 
Que,  différent  en  son  langage, 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs, 
Ennemi  des  vils  séducteurs , 
D'une  sagesse  plus  aimable , 
D'une  vertu  plus  sociable , 
Il  joindroit  le  juste  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auroient  dû  rendre 
Aux  grandeurs ,  aux  bienfaits  de  Dieu  I 


ÉPITRE  A  M.  DE  L'ÉTANG ,  VICAIRE  DE  MARCOUSSIS. 

En  dépit  du  destin  jaloux , 

Cher  abbé ,  nous  irons  chez  vous. 

Dans  votre  franche  politesse , 

Dans  votre  gaieté  sans  rudesse , 

Parmi  vos  bois  et  vos^oteaux 

Nous  irons  chercher  le  repos; 

Nous  irons  chercher  le  remède 

Au  triste  ennui  qui  nous  possède , 

A  ces  affreux  charivaris , 

A  tout  ce  fracas  de  Paris. 

0  ville  où  règne  l'arrogance , 

Où  les  plus  grands  fripons  de  Franco 

Hégentent  les  honnêtes  gens , 

Où  les  vertueux  indigens 

Sont  des  objets  de  raillerie; 

Ville  où  la  charlatanerie , 

Le  ton  haut ,  les  airs  insolens , 
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Scrasent  lea  humbles  talens 
Et  tyrannisent  la  foi  tune;  ♦ 

Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 
A  rampé  devant  Chapelain  ; 
Où  d'un  petit  magot  vilain 
L'amour  fit  le  héros  des  belles; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes  d'État  ; 
Où  le  jeune  et  beau  magistrat 
Etale,  avec  les  airs  d'un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite; 
Où  le  savant ,  bas  parasite , 
Chez  Aspasie  ou  chez  Pliryné 
Vend  de  l'esprit  pour  un  dîné  : 
Paris,  malheureux  qui  t'habite! 
Hais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  pur  choix , 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis , 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  I 
Màrcoussls  qui  sait  tant  nous  plaire; 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin l 
Accordez  donc ,  mon  cher  vicaire , 
Votre  démettre  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  momens  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Nous  connoissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 
Nous  en  chérissons  le  patron , 
Et  désirons,  s'il  est  possible, 
Qu'à  tous  autres  inaccessible, 
Il  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus ,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives, 
Taciturnes,  mauvais  plaisans,^ 
Ou  beaux  parleurs,  ou  médisans. 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde, 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde , 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits. 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte , 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte , 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
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De  qui  méprise  leur  encens. 

Point  de  ces  fades  petits-maîtres , 

Point  de  ces  hobereaux  champêtres 

Tout  fiers  de  quelques  ?ains  aïeux 

Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 

Point  de  grondeuses  pies-grièches , 

Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sèches j 

Toujours  syndiquant  les  appas 

Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas , 

Dénigrant  le  prochain  par  zèle , 

Se  donnant  à  tous  pour  modèle , 

Médisantes  par  charité, 

Et  sages  par  nécessité. 

Point  de-  Crésus ,  point  de  canaille  ; 

Point  surtout  de  cette  rac&ille 

Que  l'on  appelle  grands  seigneurs, 

Fripons  sans  probité ,  sans  mœurs , 

Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
^Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ;  « 

Mangeant  fièrement  notie  bien, 

Exigeant  tout ,  n'accordant  rien , 

Et  dont  la  fausse  politesse , 

Rusant ,  pàtelinant  sans  cesse , 

N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 

Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 

Point  de  ces  feodans  militaires 

A  l'air  rogue,  aux  mines  altières, 

Fiers  de  commander  des  goujats, 

Traitant  chacun  du  haut  en  bas, 

Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître, 

Bretailleurs ,  fanfarons  peut-être, 

Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer , 

Toujours  parlant  de  leur  métier , 

Et  cent  fois  plus  pédans,  me  semble, 

Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 

Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux  1 

Mais  si,  par  un  sort  plus  heureux, 

Il  se  rencontre  un  honnête  homme 

Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme , 

Qui  soit  aimable  comme  vous. 

Qui  sache  rire  avec  les  fous 

Et  raisonner  avec  le  sage , 

Qui  n'affecte  point  de  langage , 

Qui  ne  dise  point  de  bon  mot, 

Qui  ne  soit  pas  non  plus  un  sot , 
.Qui  soit  gai  sans  chercher  à  l'être, 

Qui  soit  instruit  sans  le  paroitre , 

Qui  ne  rie  aue  par  gaieté, 

ROOMBAU  IV  12 
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^t  jamais  par  malignité , 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières  ^ 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui , 
Afin  qu'on  vive  aussi  pour  lui  ; 
Qui  sache  assaisonner  la  table 
D*appétit,  d'humeur  agréable; 
Ne  voulant  point  être  admiré, 
Ne  voulant  point  être  ignoré , 
Tenant  son  coin  comme  les  autres^ 
Hélant  ses  folies  aux  nôtres , 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
Raillé  sans  jamais  s'emporter, 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule, 
Ennemi  du  petit  scrupule , 
Buvant  sans  risquer  sa  raison, 
Point  philosophe  hors  de  saison; 
En  un  mot  d*un  tel  caractère 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaira , 
Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
S'il  est  un  homme  fait  ainsi, 
Donnez-le-nous,  je  vous  supplie, 
Hettez-le  en  notre  compagnie  ; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir, 
Et  de  l'aimer,  c'est  mon  devoir; 
Hais  c'est  le  vôtre,  il  faut  le.dire, 
Avant  que  de  nous  le  produire. 
De  le  connoître.  C'est  assez; 
Hontrez-le-nous  si  vous  osez. 


IMITATION  LIBRE  D'UNE  CHANSON  ITALIENNE  DE  HfiTASTASE». 

Grftce  à  tant  de  tromperies, 
Gr&ce  à  tes  coquetteries, 
Nice ,  je  respire  enfin. 
Hon  cœur,  libre  de  sa  chaîne, 
Ne  déguise  plus  sa  peine  ; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cache  plus. 
Qu'on  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence. 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 

4.  H.  de  Nivemois  a  réclamé  cette  pièce,  qui  n'a  été  attribuée  à  Rousseau 
que  par  les  premiers  éditeurs  de  ses  CKBuvres.  Jean-Jacques  ne  s'est  jamais 
donné  pour  en  être  l'auteur.  Oa ignore  l'éppqae  où  elle  Tut  composée.  (Éd.) 
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En  paix  sans  toi  je  sommeille  ; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille, 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Bien  de  ta  part  ne  m'agite; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  charmes, 
Le  souvenir  de  mes  larmes, 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  fière ,  sois  inhumaine , 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaino 
Que  le  seroit  ta  douceur.  ^ 
Sans  être  ému  je  t'écoute , 
Et  tes  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D'un  mépris ,  d'une  caresse , 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle  ; 
Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  cello 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois,  devenu  plus  sage. 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne , 
Dieux  t  que  j'éprouvai  de  peine  I 
Hélas  1  je  crus  en  mourir  ; 
Mais,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir  I 

Ainsi  du  piège  perfide 

Un  oiseau  simple  et  timide 

Avec  effort  échappé, 

Au  prix  des  plumes  qu'il  laisse  ^ 

Prend  des  leçons  de  sagesse 

Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore, 
Voyant  que  je  parle  encore 
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Des  soupirs  que  j'ai  poussés  : 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  quMl  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  l'esclave ,  exempt  de  peine , 
Montre  avec  plaisir  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte , 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 
Et,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Je  ne  daigne  pas  mMnstruire 
Gonunent  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine. 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse  ; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément. 


ÉNIGME. 

Enfant  de  l'art,  enfant  de  la  nature, 
Sans  prolonger  les  jours  j'empêche  de  mourir  : 

Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture; 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


VERS  A  MADEMOISELLE  THEODORE  '  v 

QUI  NB  PARLOIT  JAMAIS  A  L'AUIBUR  QUE  DE  MUSIQUE. 

Sapho,  j'entends  ta  voix  brillante 

Pousser  des  sons  jusques  aux  cieux; 

Ton  chaiit  nous  ravit,  nous  encTiante; 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux. 
Mais  quoi  I  toujours  des  chants  !  Crois-tii  que  l'harmonie 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs? 
Ta  voix,  en  déployant  sa  douceur  infinie, 
Veut  en  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  yeux  charmans  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 

I.  Mlle  Théodore  éloit  de  T Académie  royale  de  musique.  (Éd.) 
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Mais  tu  n'es  point,  dis- tu,  sensible  à  nos  soupirs, 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Quel  goût  trouves-tu  donc  à  de  frivoles  sons? 
Ah  1  sans  tes  fiers  mépris,  sans  tes  rebuts  sauvages, 
Cette  bouche  charmante  auroit  d'autres  usages 
Bien  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons. 
Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
Parmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  douceur; 
Mais ,  entre  tous  les  biens  que  ton  âme  désire , 
En  est- il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur? 
Le  mien  est  délicat*  tendre,  empressé,  fidèle, 

Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeau. 
Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle , 
Aime- moi  seulement,  et  laisse  là  Rameau. 


ÉPÎTAPHE 

DE  DBUX  AMANS  QUI  SK  SONT  TUAS  A  SAINT-éTIBNNB  KN  FOREZ, 

AU   MOIS  DE  JUIN   1770. 

Ci  gisent  deux  amans  :  Tun  pour  l'autre  ils  vécurent, 
L'un  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  murmurent. 
La  simple  piélé  n'y  trouve  qu'un  forfait; 
Le  sentiment  admire ,  et  la  raison  se  tait. 


STROPHES 
Ajoulées  à  celles  dont  se  compose  le  Siècle  pastoral ,  idylle  de  Gresset^ 

Mais  qui  nous  eût  transmis  l'histoire 
De  ces  temps  de  simplicité? 
£toit-ce  au  temple  de  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité? 
La  vanité  de  Fart  d'écrire 
L*eût  bientôt  fait  évanouir; 
Et,  sans  songer  à  le  décrire. 
Ils  se  contentoient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 

En  parlent  sans  obscurité  ; 

Mais  dans  ces  sources  mensongères 

Ne  cherchons  point  la  vérité. 

Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes , 

Dans  ces  regrets  trop  superflus 

Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 

Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

*.  Bousacau  a  mis  celte  Idylle  en  musique;  elle  fait  partie  do  rceueli  de 
~  romances  gravées. 
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Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignages 
De  la  mienne  au  dedans  de  moi. 
Ahl  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble, 
Apaisant  enfin  son  courroux, 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble; 
L'ftga  d'or  renaîtra  pour  nous. 


VERS  SUR  LA  FEMME. 

Objet  séduisant  et  funeste, 
Que  j'adore  et  que  je  déteste  ; 
Toi  que  la  nature  embellit 

Des  agrémens  du  corps  et  des  dons  de  l'esprit, 
Qui  de  l'homme  fais  un  esclave;  , 

Qui  t'en  moques  quand  il  se  plaint , 
Qui  l'accables  quand  il  te  craint, 
Qui  le  punis  quand  il  te  brave; 
Toi ,  dont  le  front  doux  et  serein 
Porte  le  plaisir  dans  nos  fêtes; 
Toi,  qui  soulèves  les  tempêtes 
Qui  tourmentent  le  genre  humain; 
Etre  où  chimère  inconcevable. 
Abîme  de  maux  et  de  biens , 

Seras-tu  donc  toujours  la  source  inépuisable 
De  nos  mépris  et  de  nos.  entretiens? 


BOUQUET  D'UN  ENFANT  À. SA  MERE. 

Ce  n'est  point  en  offrant  des  fleurs 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse  ; 
De  leur  parfum ,  de  leurs  couleurs , 
En  peu  d'instans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment, 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  ïa  vie. 


INSCRIPTION 

MISE  AU  BAS  DUN  PORTRAIT  DE  FRéoÂRIC  II. 

Il  pense  en  philosophe  et  se  conduit  en  roi. 

Derrière  Vestampe  : 
La  gloire,  l'intérêt,  voilà  son  dieu,  sa  loi. 
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QUATRAIN  A  MADAME  DUPIN. 

Raison ,  ne  sois  point  éperdue , 
Près  d'èUe  on  te  trouve  toujours; 
Le  sage  te  perd  à  sa  vue , 
Et  te  retrouve  en  ses  discours. 


QUATRAIN 

Mis  par  lui-même  au-dessous  d'un  de  ces  nombreux  portraits  qui  portoient 
son  nom,  et  dont  il  étoit  si  mécontent*. 

Hommes  savans  dans  l'art  de  feindce, 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux , 
Vous  aurez  beau  vouloir  me  peindre. 
Vous  ne  peindrez  jamais  que  vous. 

4.  Voy.  le  second  Dialogue  de  Rousseau  juge  de  Jean^Jacques^  (^O 
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LETTRES  ÉLÉMENTAIRES  SUR  LA  BOTANIQUE, 

A  HADâHB  delessert. 


Lettre  I. 


Du  22  août  1771. 

Votre  idée  d'amyser  un  peu  la  vivacité  de  votre  fille,  et  de  Texercer 
à  Tattention  sur  des  objets  agréables  et  variés  comioe  les  plantes ,  me 
paroît  excellente;  mais  je  n'aurois  osé  vous  la  proposer,  de  peur 
de  faire  le  M.  Josse.  Puisqu'elle  vient  de  vous,  je  l'approuve  de  tout 
mon  cœur,  et  j'y  concourrai  de  même,  persuadé  qu'à  tout  âge  l'étude 
de  la  nature  émousse  le  goût  des  amusemens  frivoles ,  prévient  le  tu- 
multe des  passions ,  et  porte  à  l'âme  une  nourriture  qui  lui  profite  en  la 
remplissant  du  plus  digne  objet  de  ses  contemplations. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  petite  les  noms  d'autant  de 
plantes  que  vous  en  aviez  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  précisé- 
ment ce  qu'il  falloit  faire.  Ce  petit  nombre  de  plantes  qu'elle  connott 
de  vue  sont  les  pièces  de  comparaison  pour  étendre  ses  connoissances  ; 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez  un  petit  catalogue  des 
plantes  les  plus  connues  avec  des  marques  pour  les  reconnoître.  Je  trouve 
à  cela  quelque  embarras  :  c'est  de  vous  donner  par  écrit  ces  marques 
ou  caractères  d'une  manière  claire  et  cependant  peu  diffuse.  Gela  me 
parolt  impossible  sans  employer  la  langue  de  la  chose  ;  et  les  termes  de 
cette  langue  forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous  ne  sauriez  entendre  ^ 
s'il  ne  vous  est  préalablement  expliqué. 

D'ailleurs  ne  connoître  simplement  les  plantes  que  de  vue,  et  ne 
savoir  que  leurs  noms ,  ne  peut  être  qu'une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres;  et  il  est  à  présumer  que  votre  fille  ne  s'en 
amuseroit  pas  longtemps.  Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structure  végétale  ou  de  l'organisation  des  plantes , 
afin ,  dussiez- vous  ne  faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau ,  dans  le 
plus  riche  des  trois  règnes  de  la  nature ,  d'y  marcher  du  moins  avec 
quelques  lumières.  Il  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature,  qui 
n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J'ai  toujours  cru  qu'on  pouvoit  être  ua 
très-grand  botaniste  sans  connoître  une  seule  plante  par  son  nom  ;  et , 
sans  vouloir  faire  de  votre  fille  un  très- grand  botaniste ,  je  crois  néan- 
moins qu'il  lui  sera  toujours  utile  d'apprendre  à  bien  voir  ce  qu'elle 
regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas  au  reste  de  l'entreprise.  Vous  con- 
noîtrez  bientôt  qu'elle  n'est  pas  grande.  11  n'y  a  rien  de  compliqué  ni 
de  difficile  à  suivre  dans  ce  que  j'ai  à  vous  proposer.  H  ne  s'agit  que 
d'avoir  la  patience  de  commencer  par  le  commencement.  Après  cela  ou 
n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 
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Nous  touchons  à  rarrière-saison,  et  les  plantes  dont  la  structnre  a  le 
plus  de  simplicité  sont  déjà  passées.  D'ailleurs  je  vous  demande  quelque 
temps  pour  mettre  un  peu  dfordre  dans  vos  observations.  Mais ,  en  atten- 
dant que  là  printemps  nous  mette  à  portée  de  commencer  et  de  suiyre 
le  cours  de  la  nature,  je  vais  toujours  vous  donner  quelques  mots  du 
vocaLbulaire  à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine,  de  tige,  de  branches,  de 
feuilles ,  de  fleurs  et  de  fruits  (car  on  appelle  fruit  en  botanique ,  tant 
daDs  les  herbes  que  dans  les  arbres ,  toute  la  fabrique  de  la  semence). 
Vous  connoissez  déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour  entendre  le  mot  : 
mais  il  y  a  une  partie  principale  qui  demande  un  plus  grand  examen  ; 
c'est  la  fructification,  c'est-à-dire  la  fleur  et  le  fruit.  Commençons  par 
la  fleur,  qai  vient  la  première.  C'est  dans  cette  partie  que  la  nature  a 
renfermé  le  sommaire  de  son  ouvrage  :  c'est  par  elle  qu'elle  le  perpétue, 
et  c'est  aussi  de  toutes  les  parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour 
l'ordinaire ,  toujours  la  moins  sujette  aux  variations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouverez  encore  aisément  en  pleine 
fleur.  Avant  qu'il  s'ouvre ,  vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  tige  un  bouton 
oblong ,  verd&tre ,  qui  blanchit  à  mesure  qu'il  est  prêt  à  s'épanouir;  et, 
quand  il  est  tout  à  fait  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe  blanche 
prendre  la  fonùe  d'un  vase  divisé  en  plusieurs  segmens.  Cette  partie 
enveloppante  et  colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis  s'appelle  la  corolle , 
et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vulgaire, ^arce  que  la  fleur  est  un 
composé  de  plusieurs  parties  dont  la  corolle  est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce ,  comme  il  est  facile  à 
voir.  Quand  elle  se  fane  et  tombé ,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées ,  qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  corolle  du  lis  est  composée 
de  six  pétales.  Toute  corolle  de  fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs  pièces 
s'appelle  corolle  polypétale.  Si  la  corolle  n'étoit  que  d'une  seule  pièce, 
comme  par  exemple  dans  le  liseron  appelé  clochette  des  champs ,  elle 
s'appelleroit  monopéttUe.  Revenons  à  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez ,  précisément  au  milieu ,  une  espèce 
de  petite  colonne  attachée  tout  au  fond  et  qui  pointe  directement  vers 
le  haut.  Cette  colonne,  prise  dans  son  entier,  s'appelle  le  pistil;  prise 
dans  ses  parties,  elle  se  divise  en  trois  :  l"  sa  base  renflée  en  cylindre 
avec  trois  angles  arrondis  tout  au|our  :  cette  base  s'appelle  le  germe; 
2*  un  filet  posé  sur  le  germe  :  ce  filet  s'appelle  style  ;  3°  le  style  est 
couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec  trois  échancrures  :  le  chapiteau 
s'appelle  le  stigmaite.  Voilà  en  quoi  consistent  le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolie  vous  trouvez  six  autres  corps  bien  dis* 
tincts,  qui  s'appellent  les  étamines.  Chaque  étamine  est  composée  de 
deux  parties  :  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle  Tétamine  tient  au 
fond  de  la  corolle,  et  qui  s'appelle  le  flUi;  une  plus  grosse  qui  tient  à 
l'extrémité  supérieure  du  filet ,  et  qui  s'appelle  anthère.  Chaque  anthère 
est  une  boite  qui  s'ouvre  quand  elle  est  mûre ,  et  verse  une  poussière 
jaune  très-odorante ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Cette  poussière 
jusqu'ici  n'a  point  de  nom  françois;  chez  les  botanistes  on' l'appelle  le 
poUen^  mot  qui  signifie  poussière. 


•  • 
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Yoilà  l'analyse-  grossière  des  parties  de  la  fleur.  A  mesore  que  la  co- 
roUe  se  fone  et  tombe ,  le  germe  grossit ,  et  derient  une  oapsule  trian- 
gulaire allongée ,  dootrintérieur  contient  des  semences  plates  distribuées 
en  trois  loges.  Cette  capsule ,  considérée  comme  Tenveloppe  des  graines, 
prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais  je  n'entreprendïrai  pas  ici  Fanâyse  <lu 
firuit.  Ce  sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  Tiens  de  vous  nommer  se  trouvent  également  dans 
les  fleurs  de  la  plupart  des  autres  plantes ,  mais  à  divers  degrés  de  pro- 
portion, de  situation,  et  de  nombre.  C'est  par  Fanalogie  de  ces  parties, 
et  par  leiirs  diverses  combinaisons,  que  se  déterminent  les  diverses 
fainilles  du  règne  végétal;  et  ces  analogies  des  parties  de  la  fleur  se  lient 
avec  d'autres  analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent  n*avoir 
aucun  rapport  à  celles-là.  Par  exemple ,  ce  nombre  de  six  étamines, 
quelquefois  seulement  trois,  desixpétalesou> divisions  de  la  corolle,  et 
cette  forme  triangulaire  à  trois  loges  de  l'ovaire ,  déterminent  toute  la 
famille  des  liliacées  ;  et  dans,  toute  cette  même  famille ,  qui  est  très- 
nombreuse  ,  les  racines  sont  toutes  dea  oignons  ou  bulbes  plus  ou  moins 
marquées,  et  ivariées  quant  à  leur  flguxe  ou  composition.  L'oignon  du 
lis  est  composé  d'écaillés  en  recouLvremest;  dans  l'aspbodèle,  c'est  une 
liasse  de  navets  allongés^  dans  le  safiran,  ce  sont  deux  bulbes  l'une  sur 
l'autre  ;  dans  le  colchique,  à  côté  l'une  de  l'autre»  mais  ibujours  des  bulbes. 

Le  lis,  que  j'ai  choisi  parce  q^'il  est  de  la  saison,  et  aussi  à  causera 
la  grandeur  de  sa  fleur  'et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensibles , 
manqué  cependant  d'une  des  parties  constitutives  d'une  fleur  parfaite , 
savoir ,  le  calice.  Le  calice  est  cette  partie;  verte  et  divisée  communément 
en  cinq  folioles,  qui  soutient  et  embrasse,  parle  bas  la  corolle,  et  qui 
l'enveloppe  tout  entière  avant  son  épanouissement,  tx)mme  vous  aurez 
pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le  palice.,  qui  accompagne  presque  toutes 
les  autres  fleurs,  manque  à  la  plupart  des  iiliacées,  comme  la  tulipe, 
la  jacinthe,  le  narcisse,  la  tubér^se,  etc.,  et  n^ôme  l'oignon,  le  poi- 
reau, l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées,  quoiqu'elles  paroissent 
tort  différentes  au  premier  coup  d'œil.  Vous  verres  encore  que,  dans 
toute  cette  même  famille,  les  tiges  sont  simples  et  peu  rameuses,  les 
feuilles  entières  et  jamais  découpées;. observations  qui  confirment,  dans 
cette  famille,  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit  par  celle  des  autres  par- 
ties de  la  plante.  Si  vous  suivez  ces  d^taik  avec  quelque  attention ,  et 
que  vous  vous  les  rendiez  familiers  par  des  observations  fréquentes , 
vous  voilà  déjà  en  état  de  déterminer,  par  l'inspection  attentive  et  suivie 
d'une  plante ,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille  des  liliacées ,  et  cela ,  sans 
savoir  le  nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 
simple  travail  de  la  mémoire ,  mais  une  étude  d'observations  et  de  faits , 
vraiment  digne  d'un  naturalistei  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire  tout 
cela  à  votre  fille ,  et  encore  moins  dans  la  suite ,  quand  vous  serez  ini- 
tiée di^ns  les  mystères  de  la  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  développerez 
par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à  son  âge  et  à  son  sexe,  en  la  gui- 
dant pour  trouver  les  choses  par  elle-même  plutôt  qu'en  les  lui  appre  - 
naat.  Bonjoar ,  chère  cousine  ;  si  tout  ce  fatras  vous  convient ,  je  suiâ  à 
vos  ordres.  . 
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Lbttrb  II. 

Da  48  octobre  4771. 

Puisque  vous  saisissez  si  l>iea,  chère  cousine ,  les  premiers  linéament 
des  plantes ,  quoique  si  légèrement  marqués ,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les  liliacées,  et  que  notre 
chère  petite  botaniste  s'amuse  de  corolles  et  de  pétales,  je  vais  vous 
proposer  une  autre  famille  sur  laquelle  elle  pourra  derechef  exercer 
son  petit  savoir;  avec  un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  l'avoue, 
à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites ,  du  feuillage  plus  varié  ;  mais 
avec  losméme  plaisir  de  sa  part  et  de  la  vôtre,  du  moins  si  vous  en 
prenez  autant  à  suivfe  cette  route  fleurie  que  j'en  trouve  à  vous  la 
tracer* 

Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  auront  éclairé  vos  progrès 
ep  vous  montrant  dans  les  jardins  les  jaciùthes,  les  tulipes,  les  nar- 
cisses, les  jonquilles  et  les  muguets,  dont  l'analyse  vous  est  déj& 
connue,  d'autres  fleurs  arrêteront  bientôt  vos  regards,  et  vous  deman- 
deront un  nouvel  examen.  Telles  seront  les  giroflées  ou  violiers;  telles' 
les  juliennes  ou  girardés.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles,  ne  vous 
attachez  pas  à  leur  examen;  eUes  seront  défigurées,  ou,  si  vous  vou- 
lez, par^s  à  notre  mode;  la  nature  ne  s'y  trouvera  plus  :  elle  refuse  • 
de  se  reproduire  par  des  monstres  ainsi  mutilés;  car  si  la  partie  la  plus 
brillante,  savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  dépens  des  parties 
plus  essentielles  qui  disparoissent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  procédez  à  Tanalyse  de  sa  fleur. 
Vous  y  trouverez  d'abord  une  partie  extérieure  qui. manque daais  leslilia- 
oées ,  savoir ,  le  calice,  de  calice  est  dequAtre  pièces ,  qu'il  faut  bien  appe- 
ler feuflles  ou  folioles,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot  propre  pour 
les  exprimer,  comme  le  mot  pétales  pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces 
quatre  pièces,  pour  l'ordinaire,  sont  inégales  de  deux  en  deux,  c'est- 
à^re  deux  folioles  opposées  Tune  à  l'autre ,  égales  entre  elles ,  plus 
petites  ;  et  les  deux  autres ,  aussi  égales  entre  elles  et  opposées ,  plus 
grandes,  et  surtout  par  le  .bas,  où  leur  arrondissement  fait  en  dehors 
une  bosse  assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle  composée  de  quatre  pé- 
tales dont  je  laisse  à  part  la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait  point 
caractère.  Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptacle  ou  fond  du 
calice  par  une  partie  étroite  et  pâle  qu'on  appelle  Vonglet ,  et  déborde 
le  calice  par  une  partie  plus  large  et  plus  colorée,  qu'on  appelle  la 

lame. 

Au  cesïire  de  la  corolle  est  un  pistil  allongé ,  cylindrique  ou  à  peu 
près,  terminé  par  un  style  très-court,  lequel  est  terminé  lui-même  par 
on  stigmate  oblong ,  bifide ,  c'est-à-dire  partagé  en  deux  parties  qui  se 
réfléchissent  de  part  et  d'autre. 

^  voua  examinez  avec  soin  la  position  respective  du  calice  et  de  la 
corolle ,  vous  verrez  que  chaque  pétale ,  au  lieu  de  correspondre  exacte- 
xn^t  à  chaque  foliole  du  calice,  est  posé  au  contraire  entre  les  deux, 
de  sorte  qu'il  répond  à  l'ouverture  qui  les  sépare;  et  cette  position  alter- 
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native  a  lieu  dans  toutes  les  espèces  de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal 
de  pétales  à  la  corolle  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  lés  trouverez  dans  la  giroflée 
au  nombre  de  six ,  comme  dans  les  liliacées ,  mais  non  pas  de  même 
égales  entre  elles ,  ou  alternativement  inégales  ;  car  vous  en  verrez  seu- 
lement deux  en  opposition  Tune  de  Tautre ,  sensiblement  plus  courtes 
que  les  quatre  autres  qui  les  séparent ,  et  jqui  en  sont  aussi  séparées  de 
deux  en  deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur  structure  et  de  leur  posi- 
tion ;  mais  je  vous  préviens  que ,  si  vous  y  regardez  bien ,  vous  trou- 
verez la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines  sont  plua  courtes  que  les 
autres ,  et  pourquoi  deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues ,  ou ,  pour 
parler  en  termes  de  botanique ,  plus  gibbeuses ,  et  les  deux  autres  plus 
aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée ,  il  ne  faut  pas  l'abandonner 
après  avoir  analysé  sa  fleur,  mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se  flé- 
trisse et  tombe,  ce  qu'elle  fait  assez  promptement,  et  remarquer  alors 
ce  que  devient  le  pistil ,  composé ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-devant ,  de 
l'ovaire  ou  péricarpe ,  du  style ,  et  du  stigmate.  L'ovaire  s'allonge  beau- 
coup et  s'élargit  un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  :  quand  il  est  mûr, 
cet  ovaire  ou  fruit  devient  une  espèce  de  gousse  plate  appelée  silique* 

Cette  silique  est  composée  de  deux  valvules  posées  l'une  sur  l'autre , 
et  séparées  par  une  cloison  fort  mince  appelée  médidsHn. 

Quand  la  semence  est  tout  à  fait  mûre ,  les  valvules  s'ouvrent  de  bas 
en  haut  pour  lui  donner  passage ,  et  restent  attachées  au  stigmate  par 
leur  partie  supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires  posées  sur  les  deux 
faces  du  médiastin;  et  si  l'on  regarde  avec  soin  comment  elles  y  tien- 
nent, on  trouve  que  c'est  par  un  court  pédicule  qui  attache  chaque 
graine  alternativement  à  droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médiastin , 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords ,  par  lesquels  il  étoit  comme  cousu  avec 
les  valvules  avant  leur  séparation. 

Je  crains  fort ,  chère  cousine ,  de  vous  avoir  un  peu  fatiguée  par  cette 
longue  description  :  mais  elle  étoit  nécessaire  pour  vous  donner  le  ca- 
ractère essentiel  de  la  nombreuse  famille  des  jcrwsifèreB  ou  fleurs  en 
croix,  laquelle  compose  une  classe  entière  dans  presque  tous  les  sys- 
tèmes des  botanistes;  et  cette  description,  difficile  à  entendre  ici  sans 
figure ,  vous  deviendra  plus  claire ,  j'ose  l'espérer ,  quand  vous  la  sui- 
vrez avec  quelque  attention ,  ayant  l'objet  sous  les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composent  la  famille  des  crucifères  a 
déterminé  les  botanistes  à  la  diviser  en  deux  sections  qui ,  quant  à  la 
fleur,  sont  parfaitement  semblables,  mais  difièrent  sensiblement  quant 
au  fruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères  à  «tHgue,  comme  la 
giroflée  dont  je  viens  de  parler,  la  julienne,  le  cresson  de  fontaine,  les 
choux,  les  raves,  les  navets,  la  moutarde,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères  à  siliculej  c'est-à-dire 
dont  la  silique  en  diminutif  est  extrêmement  courte,  presque  aussi 
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large  que  longue ,  et  autrement  divisée  en  dedans  ;  comme ,  entre  autres , 
le  cresson  alénois,  dit  nasitort  ou  natou^  le  thlaspi,  appelé  taraspi  par 
les  jardiniers ,  le  cochléaria ,  la  lunaire ,  qui ,  quoique  la  gousse  en  soit 
fort  grande,  n'est  pourtant  qu'une  silicule,  parce  que  sa  longueur  ex- 
cède peu  sa  largeur.  Si  vous  ne  connoissez  ni  le  cresson  alénois ,  ni  le 
cochléaria ,  ni  le  thlaspi ,  ni  la  lunaire ,  vous  connoissez ,  du  moins  je 
le  présume,  la  bourse-à-pasteur,  si  commune  parmi  les  mauvaises 
herbes  des  jardins.  Hé  bien ,  cousine ,  la  bourse-à-pasteur  est  une  cru- 
cifère à  silicule ,  dont  la  silicule  est  triangulaire.  Sur  celle-là  vous  pou- 
vez vous  former  une  idée  des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent 
'sous  la  main. 

Il  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d'autant  plus  que  cette  lettre, 
avant  que  la  saison  vous  permette  d'en  faire  usage,  sera,  j'espère, 
suivie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter  ce  qui  reste  à  dire  de 
njècessaire  sur  les  crucifères ,  et  que  je  n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais  il 
est  bon  peut-être  de  vous  prévenir  dès  à  présent  que  dans  cette  famille , 
et  dans  beaucoup  d'autres ,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs  beaucoup 
plus  petites  que  là  giroflée ,  et  quelquefois  si  petites ,  que  vous  ne  pour- 
rez guère  examiner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une  loupe ,  instrument 
dont  un  botaniste  ne  peut  se  passer,  non  plus  que  d'une  pointe,  d'une 
lancette ,  et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à  découper.  En  pensant 
que  votre  zèle  maternel  peut  vous  mener  jusque-là,  je  me  fais  un  ta- 
bleau charmant  de  ma  belle  cousine  empressée  avec  son  verre  à  éplu- 
cher des  monceaux  de  fleurs,  cent  fois  moins  fleuries,  moins  fraîches  et 
moins  agréables  qu'elle*  Bonjour,  cousine,  jusqu'au  chapitre  suivant. 

Lbttrb  m. 

Du  46  mai  1772. 
Je  suppose ,  chère  cousine ,  que  vous  avez  bien  reçu  ma  précédente 
réponse ,  quoique  vous  ne  m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre. 
Répondant  maintenant  à  celle-ci ,  j'espère ,  sur  ce  que  vous  m'y  mar- 
quez, que  la  maman,  bien  rétablie,  est  partie  en  bon  état  pour  la 
Suisse ,  et  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  de  me  donner  avis  de 
l'effet  de  ce  voyage  et  des  eaux  qu'elle  va  prendre.  Gomme  tante  Julie 
a  dû  partir  avec  elle,  j'ai  chargé  M.  G.,  qui  retourne  au  Val-de-Tra- 
vers,  du  petit  herbier  qui  lui  est  destiné,  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse, 
afin  qu'en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir  et  vous  en  servir ,  si 
tant  est  que ,  parmi  ces  échantillons  informes ,  il  se  trouve  quelque  chose 
à  votre  usage.  Au  reste ,  je  n'accorde  pas  que  vous  ayez  des  droits  sur  ce 
chiffon.  Vous  en  avez  sur  celui  qui  l'a  fait,  les  plu3  forts  et  les  plus 
chers  que  je  connoisse;  mais  pour  l'herbier,  il  fut  promis  à  votre  sœur, 
lorsqu'elle  herborisoit  avec  moi  dans  nos  promenades  à  la  Groix-de- 
Vague ,  et  que  vous  ne  songiez  à  rien  moins  dans  celles  où  mon  cœur  et 
mes  pieds  vous  suivoient  avec  grand'maman  en  Vaise.  Je  rougis  de  lui 
avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ;  mais  enfin  elle  avoit  sur  vous ,  à  cet 
égard ,  ma  parole  et  l'antériorité.  Pour  vous ,  chère  cousine ,  si  je  ne 
vous  promets  pas  un  herbier  de  ma  main ,  c'est  pour  vous  en  procurer 
un  plus  précieux. de  la  main  dé  votre  fille,  si  vous  continuez  à  suivre 
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avec  elle  cette  douce  et  charmante  étude  qui  remplit  d'intéressantes  ob- 
servations sur  la  nature  ces  Tides  du  temps  que  les  autres  consacrent  à 
4'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  à  présent,  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos 
familles  végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six  de  ces  familles ,  pour  vous 
familiariser  avec  la  structure  générale  des  parties  caractéristiques  des 
plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux  ;  reste  à  quatre  qu'il  faut  encore  avoir 
la  patience  de  suivre  :  après  quoi,  laissant  pour  un  temps  les  autres 
branches  de  cette  nombreuse  lignée,  et  passant  à  l'examen  des  parties 
différentes  de  la  fructification ,  nous  ferons  en  sorte  que ,  sans  peut-être 
connoître  beaucoup  de  plantes ,  vous  ne  serez  du  moins  jamais  en  terre 
étrangère  parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez  prendre  des  livres  et  suivre 
la  nomenclature  ordinaire,  avec  beaucoup  de  noins  vous  aurez  peu 
d'idées  ;  celles  que  vous  aurez  se  brouilleront ,  et  vous  ne  suivrez  bien 
ni  ma  marche  ni  celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'une  con- 
noissance  de  mots.  Chère  cousine ,  je  suis  jaloux  d'être  votre  seul  guide 
dans  cette  partie.  Quand  il  en  sera  temps ,  je  vous  indiquerai  les  livres  que 
vous  pourrez  consulter.  En  attendant ,  ayez  la  patience  de  ne  lire  que 
dans  celui  de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructification.  Saisissons  ce  moment 
pour  observer  leur  caractère.  Il  est  un  des  plus  curieux  que  puisse 
offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent  généralement  en  régu- 
lières et  irrégulières.  Les  premières  sont  celles  dont  toutes  les  parties 
s'écartent  uniformément  du  centre  de  la  fleur,  et  aboutiroient  ainsi  par 
leurs  extrémités  extérieures  à  la  circonférence  d'un  cercle.  Cette  uni- 
formité fait  qu'en  présentant  à  l'œil  tes  fleurs  de  cette  espèce ,  il  n'y 
distingue  ni  dessus  ni  dessous ,  ni  droite  ni  gauche  :  telles  sont  les  deux 
familles  ci-devant  examinées.  Mais,  au  premier  coup^  d'dâl ,  vous  verrez 
qu'une  fleur  de  pois  est  irrégulière ,  qu'on  y  distingue  aisément  dans  la 
corolle  la  partie  plus  longue,  qui  doit  être  en  haut,  de  la  plus  courte, 
qui  doit  être  en  bas ,  et  qu'on  connoit  fort  bien ,  en  présentant  la  fleur 
vis-à-vis  de  l'œil,  si  on  la  tient  dans  sa  situation  naturelle  ou  si  on  la 
renverse.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur  irrégulière  on 
parle  du  haut  et  du  bas ,  c'est  en  la  plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Gomme  les  fleurs  de  cette  famille  scmt  d'une  construction  fort  parti- 
culière ,  non-seulement  il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  dis- 
séquer successivement ,  pour  observer  toutes  leurs  parties  Tune  après 
l'autre,  il  faut  même  suivre  le  progrès  de  la  fructification  depuis  la 
première  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  monophyile ,  c'est-à-dire  d'une  seule 
pièce  terminée  en  cinq  pointes  bien  distinctes ,  dont  deux  un  peu  plus 
larges  sont  en  haut ,  et  les  trois  plus  étroites  en  bas.  Ce  calice  est  re- 
courbé vers  le  bas ,  de  même  que  le  pédicule  qui  le  soutient ,  lequel 
pédicule  est  très-délié ,  très-mobile  ;  en  sorte  que  la  fleur  suit  aisément 
le  courant  de  l'air ,  et  présente  ordinairement  sdn  dos  au  vent  et  à  la 
pluie. 

Le  calice  examiné ,  on  Tôte,  en  le  déchirant  délicatement  de  manièrt 
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que  le  reste  de  la  fleur  demeure  entier ,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pétale  qui  couvre  les  autres , 
et  occupe  la  partie  supérieure  de  la  corolle ,  à  cause  de  quoi  ce  grand 
pétale  a  pris  le  nom  de  papillon.  On  l'appelle  aussi  l'étendard.  Il  fau- 
droit  se  boucher  les  yeux  et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est 
là  comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux  qu'il  couvre  des  principales 
injures  de  Tair. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait  le  calice,  vous  remar- 
querez qu'il  est  emboîté  de  chaque  côté  par  une  petite  oreillette  dans 
les  pièces  latérales ,  de  manière  que  sa  situation  ne  puisse  être  dérangée 
par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laisse  à*  découvert  ces  deux  pièces  latérales  auxquelles 
il  étoit  adhérent  par  ses  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  s'appellent  les 
ailes.  Vous  trouverez  en  les  détachant  qu'emboîtées  encore  plus  forte- 
ment avec  celle  qui  reste ,  elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans  quelque 
effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont  guère  moins  utiles  pour  garantir  les  côtés 
de  la  fleur  que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière  pièce  de  la  corolle  ;  pièce 
qui  couvre  et  défend  le  centre  de  la  fleur ,  et  l'enveloppe ,  surtout  par 
dessous ,  aussi  soigneusement  que  les  trois  autres  pétales  enveloppent 
le  dessus  et  les  côtés.  Cette  dernière  pièce ,  qu'à  cause  de  sa  forme  on 
appelle  la  nacelle ,  est  comme  le  coffre-fort  dans  lequel  la  nature  a  mis 
son  trésor  à  l'abri  des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale ,  tirez-le  doucement  par  dessous 
en  le  pinçant  légèrement  par  la  quille,  c'est-à-dire  par  la  prise  mince 
qu'il  vous  présente ,  de  peur  d'enlever  avec  lui  ce  qu'il  enveloppe  :  je 
suis  sûr  qu'au  moment  où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de  lâcher  prise 
et  de  déceler  le  mystère  qu'il  cache ,  vous  ne  pourrez  en  l'apercevant 
vous  abstenir  de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  est  construit  de  cette  ma- 
nière :  une  membrane  cylindrique  terminée  par  dix  filets  bien  distincts 
entoure  l'ovaire ,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la  gousse.  Ces  dix  filets 
sont  autant  d'étamines  qui  se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe , 
et  se  terminent  par  le  haut  en  autant  d'anthères  jaunes  dont  la  pous- 
sière va  féconder  le  stigmate  qui  termine  le  pistil ,  et  qui ,  quoique 
jaune  aussi  par  la  poussière  fécondante  qui  s'y  attache ,  se  distingue 
aisément  des  étaminès  par  sa  figure  et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  éta- 
mines  forment  encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière  cuirasse  pour  le 
préserver  des  injures  du  dehors. 

'  Si  vous  y  regardez  de  bien  près ,  vous  trouverez  que  ces  dix  éta- 
minès ne  font  par  leur  base  un  seul  corps  qu'en  apparence  :  car  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre ,  il  y  a  une  pièce  ou  étamine  qui 
d'abord  paroît  adhérente  aux  autres ,  mais  qui  ^  à  mesure  que  la  fleur 
se  fane  et  que  le  fruit  grossit ,  se  détache  et  laisse  une  ouverture  en 
dessus  par  laquelle  ce  fruit  grossissant  peut  s'étendre  en  entr'ouvrant  et 
écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui ,  sans  cela ,  le  comprimant  et 
l'étranglant  tout  autour ,  l'empêcheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  la 
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fleur  n'est  pas  assez  avancée ,  tous  ne  verrez  pas  cette  étamine  déta- 
chée du  cylindre  ;  mais  passez  un  camion  dans  deitx  petits  trous  que 
vous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base  de  cette  étamine ,  et  bien- 
tôt vous  verrez  Tétamine  avec  son  anthère  suivre  l'épingle  et  se  déta- 
cher des  neuf  autres  qui  continueront  toujours  de  faire  ensemble  un 
seul  corps,  jusqu'à  ce  c^u'elles  se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le 
germe  fécondé  devient  gousse  et  qu'il  n'a  plus  besoin  d'elles. 

Cette  gousse,  dans  laquelle  l'ovaire  se  change  en  mûrissant,  se  dis- 
tingue de  la  silique  des  crucifères,  en  ce  que  dans  la  silique  les  graines 
sont  attachées  alternativement  aux  deux  sutures ,  au  lieu  que  dans  la 
gousse  elles  ne  sont  attachées  que  d'un  côté ,  c'ost-à-dire  à  une  seule- 
ment des  deux  sutures ,  tenant  alternativement  à  la  vérité  aux  deux 
valves  qui  la  composent ,  mais  toujours  du  même  côté.  Vous  saisirez 
parfaitement  cette  différence  si  vous  ouvrez  en  même  temps  la  gousse 
d'un  pois  et  la  silique  d'une  giroflée,  ayant  attention  de  ne  les  prendre 
ni  l'une  ni  l'autre  en  parfaite  maturité ,  afin  qu'après  l'ouverture  du 
fruit  les  graines  restent  attachées  par  leurs  ligamens  à  leurs  sutures  et 
à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre ,  vous  comprendrez,  chère  cousine, 
quelles  étonnantes  précautions  ont  été  cumulées  par  la  nature  pour 
amener  l'embryon  du  pois  à  maturité,  et  le  garantir  surtout,  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  pluies ,  de  l'humidité  qui  lui  est  funeste ,  sans 
cependant  Fenfermer  dans  une  coque  dure  qui  en  eût  fait  une  autre 
sorte  de  fruit.  Le  suprême  ouvrier ,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres,  a  mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fructification  des  plantes  des 
atteintes  qui  lui  peuvent  nuire  ;  mais  il  paroît  avoir  redoublé  d'atteur 
tion  pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ,  comme  la  plupart  des  légumineuses.  L'appareil  de  la  fructifica- 
tion du  pois  est ,  en  diverses  proportions ,  le  même  dans  toute  cette  fa- 
mille. Les  fleurs  y  portent  le  nom  de  papilionacées ,  parce  qu'on  a  cru 
y  voir  quelque  chose  de  semblable  à  la  figure  d'un  papillon  :  elles  ont 
généralement  un  pavillon ,  deux  ailes ,  une  nacelle ,  ce  qui  fait  commu- 
nément quatre  pétales  irréguliers.  Mais  il  y  a  des  genres  où  la  nacelle 
se  divise  dans  sa  longueur  en  deux  pièces  presque  adhérentes  par  la 
quille  ;  et  ces  fleurs-là  ont  réellement  cinq  pétales  :  d'autres ,  comme  le 
trèfle  des  prés ,  ont  toutes  leurs  parties  attachées  en  une  seule  pièce , 
et,  quoique  papilionacées,  ne  laissent  pas  d'être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une  des  familles  des  plantes 
les  plus  nombreuses  et  les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves ,  les  ge- 
nêts, les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses,  les  haricots, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  la  nacelle  contournée  en  spirale ,  ce  qu*on 
p'rendroit  d'abord  pour  un  accident;  il  y  a  des  arbres,  entre  autres 
celui  qu'on  appelle  vulgairement  acacia ,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia  ;  l'indigo ,  la  réglisse ,  en  sont  aussi  :  mais  nous  parlerons  de 
tout  cela  plus  en  détail  dans  la  suite.  Bonjour,  cousine.  J'embrasse 
tout  ce  que  vous  aimez. 
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Lettre  IY. 

Du  49  Juin  4773. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine ,  chère  cousine  ;  ftiais  il  me  reste  encore  de 
rioquiétude  sur  ces  maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  dont 
votre  maman  sent  les  retours  dans  l'attitude  d'écrire.  Si  c'est  seulement 
reflet  d'une  plénitude  de  bile ,  le  voyage  et  les  eaux  suffiront  pour 
l'évacuer;  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  à  ces  accidens  quelque 
cause  locale  qui  ne  sera  pas  si  facile  à  détruire ,  et  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement,  même  après  son  rétablissement. 
J'attends  de  vous  des  nouvelles  de  ce  voyage ,  aussitôt  que  vous  en  au- 
rez; mais  j'exige  que  la  maman  ne  songe  à  m'écrire  que  pour  m'ap- 
prendre  son  entière  guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez  pas  reçu  l'herbier.  Dans 
la  persuasion  que  tante  Julie  étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  pa- 
quet à  M.  G.  pour  vous  l'expédier  en  passant  à  Dijon.  Je  n'apprends 
d'aucun  côté  qu'il  soit  parvenu  ni  dans  vos  mains ,  ni  dans  ceUes  de 
votre  sœur,  et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes ,  tandis  que  la  saison  de  les  observer  nous  y  invite. 
Votre  solution  de  la  question  que  je  vous  avois  faite  sur  les  étamines 
des  crucifères  est  parfaitement  juste,  et  me  prouve  bien  que  vous  m'avez 
entendu ,  ou  plutôt  que  vous  m'avez  écouté  ;  car  vous  n'avez  besoin  que 
d'écouter  pour  entendre.  Vous  m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité 
de  deux  folioles  du  calice ,  et  de  la  brièveté  relative  de  deux  étamines , 
dans  la  giroflée ,  par  la  courbure  de  ces  deux  étamines.  Cependant  un 
pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu'à  la  cause  première  de  cette  structure  : 
car  si  vous  recherchez  encore  pourquoi  ces  deux  étamines  sont  ainsi 
recourbées  et  par  conséquent  raccourcies,  vous  trouverez  une  petite 
glande  implantée  sur  le  réceptacle ,  entre  l'étamine  et  le  germe ,  et 
c'est  cette  glande  qui ,  éloignant  l'étamine ,  et  la  forçant  à  prendre  le 
contour ,  la  raccourcit  nécessairement.  Il  y  a  encore  sur  le  môme  ré- 
ceptacle deux  autres  glandes ,  une  au  pied  de  chaque  paire  des  grandes 
étamines;  mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour,  elles  ne  les  rac- 
courcissent pas,  parce  que  ces  glandes  ne  sont  pas,  comme  les  deux 
premières ,  en  dedans ,  c'est-à-dire  entre  l'étamine  et  le  germe ,  mais 
en  dehors,  c'est-à-dire  entre  la  paire  d'étamines^t  le  calice.  Ainsi 
ces  quatre  étamines ,  soutenues  et  dirigées  verticalement  en  droite 
ligne ,  débordent  celles  qui  sont  recourbées ,  et  semblent  plus  longues , 
parce  qu'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes  se  trouvent,  ou 
du  moins  leurs  vestiges ,  plus  ou  moins  visiblement  dans  presque  toutes 
les  fleurs  crucifères ,  et  dans  quelques-unes  bien  plus  distinctes  que 
dans  la  giroflée.  Si  vous  demandez  encore  pourquoi  ces  glandes,  je 
vous  répondrai  qu'elles  sont  un  des  instrumens  destinés  par  la  nature 
à  unir  le  règne  végétal  au  règne  animal ,  et  les  faire  circuler  l'un  dans 
l'autre  :  mais ,  laissant  ces  recherches  un  peu  trop  anticipées ,  reve- 
nons, quant  à  présent,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu'à  présent  sont  toutes  polypé- 
tales.  J'aurois  dû  commencer  peut-être  par  les  monopétales  régulières , 
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dont  la  structure  est  beaucoup  plus  simple  :  cette  grande  simplicité 
même  est  ce  qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  régulières  consti- 
tuent moins  une  famille  qu'une  grande  nation  dans  laquelle  on  compte 
plusieurs  familles  bien  distinctes;  en  sorte  que;  pour  les  comprendre 
toutes  sous  une  indication  commune,  il  faut  employer  des  carac- 
tères si  généraux  et  si  vagues ,  que  c'est  paroitre  dire  quelque  chose 
en  ne  disant  en  effet  presque  rien  du  tout.  11  vaut  mieux  se  renfermer 
dans  des  bornes  plUs  étroites,  mais  qu'on  puisse  assigner  avec  plus  de 
précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières ,  il  y  a  une  famille  dont  la  physio- 
nomie est  si  marquée  qu'on  en  distingue  aisément  les  membres  à  leur 
air.  C'est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  fleurs  en  gueule ,  parce 
que  ces  fleurs  sont  fendues  en  deux  lèvres,  dont  l'ouverture,  soit  na- 
turelle, soit  produite  par  une  légère  compression  des  doigts,  leur 
donne  Tair  d'une  gueule  béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sec- 
tions ou  lignées  :  Tune,  des  fleurs  en  lèvres,  ou  labiées;  l'autre,  des 
fleurs  en  masque ,  ou  personnées;  car  le  mot  latin  persona  signifie  un 
masquo,  nom  très-convenable  assurément  à  la  plupart  des  gens  qui 
portent  parmi  nous  celui  de  personnes.  Le  caractère  commun  à  toute  la 
famille  est  non-seulement  d'avoir  la  corolle  monopétale,  et,  comme  je 
l'ai  dit,  fendue  en  deux  lèvres  ou  babines,  Tune  supérieure ,  appelée 
casque^  l'autre  inférieure,  appelée  barbe ^  mais  d'avoir  quatre  étamines 
presque  sur  un  même  rang,  distinguées  en  deux  paires,  Tune  plus 
longue  et  l'autre  plus  courte.  L'inspection  de  l'objet  vous  expliquera 
mieux  ces  caractères  que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'aJ)ord  lea' laibiées.  Je  vous  en  donnerois  volontiers  pour 
exemple  la  sauge ,  qu'on  trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la 
construction  particulière  et  bizarre,  de  ses  étamines ,  qui  l'a  fait  retran- 
cher par  quelques  botanistes  du  nombre  des  labiées ,  quoique  la  nature 
ait  semblé  l'y  inscrire ,  me  porte  à  chercher  un  autre  exemple  dans  les 
orties  mortes,  et  particulièrement  dans  l'espèce  appelée  vulgairement 
ortie  blanche^  mais  que  les  botanistes  appellent  plutôt  lamier  bkmc^ 
parce  qu'elle  n'a  nul  rapport  à  l'ortie  par  sa  fructification ,  quoiqu'elle 
en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L'ortie  blanche,  si  commune  par- 
tout, durant  très-longtemps  en  fleur,  ne  doit  pas  vous  être  difficile  à 
trouver.  Sans  m'arrêter  ici  à  l'élégante  situation  des  fleurs ,  je  me  borne 
à  leur  structure.  L'ortie  blanche  porte  une  fleur  jnonopétale  labiée, 
dont  le  casque  est  concave  et  recourbé  en  forme  de  voûté ,  pour  recou- 
vrir le  reste  de  la  fleur ,  et  particulièrement  ses  étamines ,  qui  se  tien- 
nent toutes  quatre  assez  serrées  sous  l'abri  de.  son  toit.  Vous  discerne- 
rez aisément  la  paire  plus  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au  milieu 
des  quatre ,  le  style  de  la  même  couleur,  mais  qui  s'en  distingue  en  ee 
qu'il  est  simplement  fourchu  par  son  extrémité ,  au  lieu  d'y  porter  une 
anthère  comme  font  les  étamines.  La  barbe ,  c'est-à-dire  la  lèvre  infé- 
rieure, se  replie  et  pend  en  bas,  et,  par  cette  situation,  laisse  voir 
presque  jusqu'au  fond  le  dedans  de  la  corolle.  Dans  les  lamiers  cette 
barbe  est  refendue  en  longueur  dans  son  milieu,  mais  c^  n'arrive  pas 
de  même  aux  autres  labiées. 
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Si  vous  arrachez  la  corolle ,  tous  arracherez  avec  elle  les  étamines 
qui  y  tiennent  par  leurs  filets ,  et  non  pas  au  réceptacle ,  où  le  style 
restera  seul  attaché.  En  examinant  comment  les  étamines  tiennent  à 
d'autres  fleurs ,  on  les  trouve  généralement  attachées  à  la  corolle  quand 
elle  est  monopétale ,  et  au  réceptacle  ou  au  calice  quand  la  corolle  est 
polypétale  :  en  sorte  qu'on  peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pé- 
tales sans  arracher  les  étamines.  De  cette  observation  Ton  tire  une 
règle  belle ,  facile ,  et  même  ââsez  sûre ,  pour  savoir  si  une  corolle  est 
d'une  seule  pièce  ou  de  plusieurs,  lorsqu'il  est  difficile,  comme  il  Test 
quelquefois,  de  s'en  assurer  immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond ,  parce  qu'elle  étoit  atta- 
chée au  réceptacle ,  laissant  une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
pistil  et  ce  qui  l'entoure  pénétroit  au  dedans  du  tube  et  de  la  corolle. 
Ce  qui  entoure  ce  pistil  dans  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées ,  ce 
sont  quatre  embryons  qui  deviennent  quatre  graines  nues ,  c'est-à-dire 
sans  aucune  enveloppe;  en  sorte  que  ces  graines,  quand  elles  sont 
mûres ,  se  détachent ,  et  tombent  à  terre  séparément.  Voilà  le  caractère 
des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section ,  qui  est  celle  des  personnées ,  se  distingue 
des  labiées,  premièrement  par  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne  sont 
pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes  /  mais  fermées  et  jointes ,  comme 
vous  le  pourrez  voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  muflaude  ou  mufle 
de  veau ,  ou  bien ,  à  sOn  défaut ,  dans  la  linaire ,  cette  fleur  jaune  à 
éperon ,  si  commune  en  cette  saison  dans  la  campagne.  Mais  un  carac- 
tère plus  précis  et  plus  sûr  est  qu'au  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues 
au  fond  du  calice ,  comme  les  labiées ,  les  personnées  y  ont  toutes  une 
capsule  qui  renferme  les  graines ,  et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour 
les  répandre.  J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand  nombre  de  labiées 
sont  ou  des  plantes  odorantes  et  aromatiques ,  telles  que  l'origan ,  la 
marjolaine,  le  thym,  le  serpolet,  le  basilic,  la  menthe,  Thysope,  la 
lavande,  etc. ,  ou  des  plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diverses 
espèces  d'orties  mortes ,  staqiiis ,  crapaudines ,  marrube  ;  quelques-unes 
seulement,  telles  que  la  bugle,  la  brunelle,  la  toque,  n'ont  pas 
d'odeur ,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour  la  plupart  des  plantes 
sans  odeur ,  comme  la  muflaude ,  la  linaire ,  l'euphraise .  la  pédiculaire, 
la  crête-de-coq ,  l'orobanche ,  la  cymbalaire ,  la  velvote ,  la  digitale  ;  je 
ne  connoîs  guère  d'odorantes  dans  cette  branche  que  la  scrofulaire, 
qui  sente  et  qui  pue ,  sans  être  aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer 
ici  que  des  plantes  qui  vraisemblablement  qe  vous  sont  pas  connues , 
mais  que  peu  à  peu  vous  apprendrez  à  connoître ,  et  dont  au  moins  à 
leur  rencontre  vous  pourrez  par  vous-même  déterminer  la  famille.  Je 
voudrx)is  même  que  vous  tâchassiez  d'en  déterminer  la  lignée  ou  sec- 
tion par  la  physionomie,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à  juger,  au 
simple  coup  d'œil ,  si  la  fleur  en  gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée , 
ou  une  personnée.  La  figure  extérieure  de  la  corolle  peut  suffire  pour 
vous  guider  dans  ce  choix ,  que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en  ôtant  la 
corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice;  car,  si  vous  avez  bien  jugé,  la 
fleur  que  vous  aurez  nommée  labiée  vous  montrera  quatre  graines 
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nues ,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  personnée  tous  montrera  un 
péricarpe  :  le  contraire  vous  prouveroit  que  vous  vous  êtes  trompée  ;  et , 
par  un  second  examen  de  la  môme  plante,  yous  préviendrez  une  erreur 
semblable  pour  une  autre  fois.  Voilà,  chère  cousine,  de  l'occupation 
pour  quelques  promenades.  Je  ne  tarderai  p^LS  à  tous  en  préparer  pour 
celles  qui  suivront*    ' 

Lettre  V. 

Du  46  Juillet  4772. 

Je  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes  nouvelles  que  vous 
m'avez  données  de  la  maman.  J'avois  espéré  le  bon  effet  du  changement 
d'air ,  et  je  n'en  attends  pas  moins  des  eaux ,  et  surtout  du  régime  aus- 
tère prescrit  durant  leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir  de  cette 
bonne  amie ,  et  je  vous  prie  de  l'en  remercier  pour  moi.  Mais  je  ne  veux 
pas  absolument  qu'elle  m'écrive  durant  son  séjour  en  Suisse  ;  et ,  si  elle 
veut  me  donner  directement  de  ses  nouvelles ,  elle  a  près  d'elle  un  bon 
secrétaire  '  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis  plus  charmé  que  sur- 
pris qu'elle  réussisse  en  Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son 
âge,  et  de  sa  gaieté  vive  et  caressante,  elle  a  dans  le  caractère  un 
fonds  de  douceur  et  d'égalité  dont  je  l'ai  vue  donner  quelquefois  à  la 
grand'maman  l'exemple  charmant  qu'elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre  sœur 
s'établit  en  Suisse ,  vous  perdrez  l'une  et  l'autre  une  grande  douceur 
dans  la  vie ,  et  elle  surtout  des  avantages  difficiles  à  remplacer.  Mais 
votre  pauvre  maman,  qui,  porte  à  porte,  sentoit  pourtant  si  cruelle- 
ment sa  séparation  d'avec  vous,  comment 'supportera-t-elle  la  sienne  à 
une  si  grande  distance  ?  C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  ses  dé- 
dommagemens  et  ses  ressources.  Vous  lui  en  ménagez  une  bien  pré- 
cieuse en  assouplissant  dans  vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe 
de  votre  favorite ,  qui ,  je  n'en  doute  point ,  deviendra  par  vos  soins 
aussi  pleine  de  grandes  qualités  que  de  charmes.  Ah  I  cousine ,  l'heu- 
reuse mère  que  la  vôtre  ! 

Savez-vous  que  je  commence  à  être  en  peine  du  petit  herbier?  Je  n'en 
ai  d'aucune  part  -  aucune  nouvelle ,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G.  de- 
puis son  retour ,  par  sa  femme ,  qui  ne  me  dit  pas  de  sa  part  un  seul 
mot  sur  cet  herbier.  Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles;  j'attends  sa 
réponse.  J'ai  grand'peur  que ,  ne  passant  pas  à  Lyon ,  il  n'ait  confié  le 
paquet  à  quelque  quidam  qui ,  sachant  que  c'étoient  des  herbes  sèches , 
aura  pris  tout  cela  pour  du  foin.  Cependant ,  si ,  comme  je  l'espère  en- 
core ,  il  parvient  enfin  à  votre  sœur  Julie  ou  à  vous ,  vous  trouverez 
que  je  n'ai  pas  laissé  d'éprendre  quelque  soin.  C'est  une  perte  qui, 
quoique  petite,  ne  me  seroit  pas  facile  à  réparer  promptement,  sur- 
tout à  cause  du  catalogue ,  accompagné  de  divers  petits  éclaircissemens 
écrits  sur-le-champ ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  double. 

Consolez-vous ,  bonne  cousine ,  de  n'avoir  pas  vu  les  glandes  des  cru- 
cifères. De  grands  botanistes  très-bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux  vues. 
Toumefort  lui-même  n'en  fait  aucune  mention.  Elles  sont  bien  claires 

4.  La  sœur  de  Mme  Delessert,  que  Rousseau  appeloil  tante  Julie.  (Éo.) 
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dans  peu  de  genres,  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges  presque  dans 
tous ,  et  c'est  à  force  d'analyser  des  fleurs  en  croix ,  et  d'y  voir  toujours 
des  inégalités  au  réceptacle ,  qu'en  les  examinant  en  particulier  on  a 
trouvé  que  ces  glandes  appartenoient  au  plus  grand  nombre  des  genres , 
et  qu'on  les  suppose ,  par  analogie ,  dans  ceux  même  où  on  ne  les  dis- 
tingue pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre  tant  de  peine  sans  apprendre 
les  noms  des  plantes  qu'on  examine  ;  mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi 
qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  plan  de  vous  épargner  ce  petit  chagrin. 
On  prétend  que  la  botanique  n'est  qu'une  science  de  mots  qui  n'exerce 
que  la  mémoire ,  et  n'apprend  qu'à  nommer  des  plantes  :  pour  moi ,  je 
ne  connois  point  d'étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu'une  science  de  mots; 
et  auquel  des  deux ,  je  vous  prie ,  accorderai-je  le  nom  de  botaniste , 
de  celui  qui  sait  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à  l'aspect  d'une  plante , 
sans  rien  connoître  à  sa  structure ,  ou  de  celui  qui ,  connoissant  très- 
bien  cette  structure ,  ignore  néanmoins  le  nom  très-arbitraire  qu'on 
donne  à  cette  plante  en  tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à  vos 
enfans  qu'une  occupation  amusante ,  nous  manquons  la  meilleure  moi- 
tié de  notre  but ,  qui  est,  en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence 
et  de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  de  leur  apprendra  à  nommer 
ce  qu'ils  voient,  commençons  par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette 
science ,  oubliée  dans  toutes  les  éducations ,  doit  faire  la  plus  importante 
partie  de  la  leur.  Je  ne  le  redirai  jamais  assez  :  apprenez-leur  à  ne  jamais 
se  payer  de  mots ,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de  ce  qui  n'est  ent^é  que 
dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant,  je  vous  nomme  pour- 
tant des  plantes  sur  lesquelles ,  en  vous  les  faisant  montrer ,  vous  pouvez 
aisément  vérifier  mes  descriptions.  Vous  n'aviez  pas,  je  le  suppose, 
sovs  vos  yeux  une  ortie  blanche  en  lisant  l'analyse  des  labiées  ;  mais 
vous  n'aviez  qu'à  envoyer  chez  l'herboriste  du  coin  chercher  de  l'ortie 
blanche  fraîchement  eueillie ,  vous  appliquiez  à  sa  fleur  ma  description , 
et  ensuite ,  examinant  les  autres  parties  de  la  plante  de  la  manière  dont 
nous  traiterons  ci-après,  vous  connoissiez  l'ortie  blanche  infiniment 
mieux  que  l'herboriste  qui  la  fournit  ne  la  connoitra  de  ses  jours;  en- 
core trouverons -nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d'herboriste  : 
mais  il  faut  premièrement  achever  l'examen  de  nos  familles.  Ainsi  je 
viens  à  la  cinquième,  qui,  dans  ce  moment,  est  en  pleine  fructifi- 
cation. 

Représentez-vous  une  longue  tige  assez  droite ,  garnie  alternative- 
ment de  feuilles  pour  l'ordinaire  découpées  assez  menu ,  lesquelles  em- 
brassent par  leur  base  des  branches  qui  sortent  de  leurs  aisselles.  De 
l'extrémité  supérieure  de  cette  tige  partent ,  comme  d'un  centre ,  plu- 
sieurs pédicules  ou  rayons ,  qui ,  s'écartant  circulairement  et  régulière-» 
ment  comme  les  côtes  d'un  parasol,  couronnent  cette  tige  en  forme 
d'un  vase  plus  ou  moins  ouvert.  Quelquefois  ces  rayons  laissent  un 
espace  vide  dans  leur  milieu ,  et  représentent  alors  plus  exactement  le 
creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  ce  milieu  est  fourni  d'autres  rayons 
plus  courts ,  qui ,  montant  moins  obliquement ,  garnissent  le  vase ,  et 
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forment  conjointement  avec  les  premiers  la  figure  à  peu  près  d'un  demi- 
globe,  dont  la  partie  convexe  est  tournée  endessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  terminé  à  son  extrémité  non 
pas  encore  par  une  fleur ,  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus  petits 
qui  couronnent  chacun  des  premiers ,  précisément  conmie  ces  premiers 
couronnent  la  tige. 

Ainsi  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  :  l'un,  de  grands  rayons 
qui  terminent  la  tige  ;  l'autre ,  de  petits  rayons  semblables  qui  terminent 
chacun  des  grands. 

Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdivisent  plus,  mais  chacun 
d'eux  est  le  pédicule  d'une  petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout  à 
l'heure.  ^ 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  figure  que  je  viens  de  vous 
décrire ,  vous  aurez  celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans  la  famille  des 
ombellifères  ou  porte-parasols  y  car  le  mot  latin  umbeUa  signifie  un 
parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la  fructification  soit  frappante , 
et  assez  constante  dans  toutes  les  ombellifères,  ce  n'est  pourtant  pas 
elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  :  ce  caractlre  se  tire  de  la 
structure  même  de  la  fleur ,  qu'il  faut  maintenant  vous  décrire. 

Hais  il  convient ,  pour  plus  de  clarté ,  de  vous  donner  ici  une  distinc- 
tion générale  sur  la  disposition  relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans 
toutes  les  plantes ,  distinction  qui  facilite  extrêmement  leur  arrange- 
ment méthodique ,  quelque  système  qu'on  veuille  choisir  pour  cela. 

Il  y- a  des  plantes ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  par  exemple  l'œillet, 
dont  l'ovaire  est  évidemment  enfermé  dans  la  corolle.  Nous  donnerons 
à  celles-là  le  nom  de  fleurs  infères  y  parce  que  les  pétales  embrassant 
Tovaire  prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nombre,  l'ovaire  se  trouve 
placé ,  non  dans  les  pétales ,  mais  au-dessous  d'eux  :  ce  que  vous  pouvez 
voir  dans  la  rose;  car  le  gratte-cul,  qui  en  est  le  fruit,  est  ce  corps 
vert  et  renflé  que  vous  voyez  au-dessous  du  calice,  par  conséquent 
aussi  au-dessous  de  la  corolle,  qui,  de  cette  manière,  couronne  cet 
ovaire  et  ne  l'enveloppe  pas.  J'appellerai  celles-ci  fleurs  supères ,  parce 
q^  la  corolle  est  au-dessus  du  fruit.  On  pourroit  faire  des  mots  plus 
francisés;  mais  il  me  paroit  avantageux  de  vous  tenir  toujours  le  plus 
près  qu'il  se  pourra  des  termea  admis  dans  la  botanique ,  afin  que , 
sans  avoir  besoin  d'apprendre  ni  latin  ni  grec ,  vous  puissiez  néanmoins 
entendre  passablement  le  vocabulaire  de  cette  science ,  pédantesquement 
tiré  de  ces  deux  laides ,  conmie  si ,  pour  connoître  les  plantes ,  il  falloit 
commencer  par  être  un  savant  grammairien. 

Toumefort  exprimoit  la  môme  distinction  en  d'autres  termes  :  dans 
le  cas  de  la  fleur  infère ,  il  -disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le 
cas  de  la  fleur  supère ,  il  disoit  que  le  calice  devenoit  fruit.  Cette  ma- 
nière de  s'exprimer  ponvoit  être  aussi  claire ,  mais  elle  n'étoit  certaine- 
ment pas  aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  occasion  d'exercer, 
quand  il  en  sera  temps ,  yos  jeunes  élèves  à  savoir  démêler  les  mêmes 
idées ,  rendues  par  des  termes  tout  différens. 
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Je  TOUS  dirai  maintenant  qnd  les  plantes  ombellifères  ont  la  fleur 
supère ,  ou  posée  sur  le  fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est  k  cinq  pétales 
appelés  réguliers ,  quoique  souvent  les  deux  pétales  qui  sont  tournés 
en  dehors  dans  les  fleurs  qui  bordent  Tombelle  soient  plus  grands  que 
les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres ,  mais  le  plus  commu- 
nément elle  est  en  cœur;  l'onglet  qui  porte  sur  Tovaire  est  fort  mince; 
la  lame  va  en  s'élargissant;  son  bord  est  émarginé  (légèrement  échan- 
cré),  ou  bien  il  se  termine  en  une  pointe  qui,  se  repliant  en  dessus, 
donne  encore  au  pétale  l'air  d'être  émarginé ,  quoiqu'on  le  yit  pointu  s'il 
étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont  l'anthère ,  débordant  ordi- 
nairement la  corolle ,  rend  les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  cinq 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice ,  parce  que  les  ombellifères 
n'en  ont  aucun  bien  distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles  garnis  chacun  de  leur  stig- 
mate, et  assez  apparens  aussi,  lesquels,  après  la  chute  des  pétales  et 
des  étamines ,  restent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figure  la  plu»  commune  de  ce  fruit  est  un  ovale  un  peu  allongé, 
qui,  dans  sa  maturité,  s'ouvre  par  la  moitié,  et  se  partage  en  deux 
semences  nues  attachées  au  pédicule,  lequel,  par  un  art  admirable,  se 
divise  en  deux ,  ainsi  que  le  fruit ,  et  tient  les  graines  séparément  sus- 
pendues,  jusqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  genres ,  mais  en  voilà  l'ordre 
le  plus  commun.  Il  faut ,  je  l'avoue ,  avoir  l'œil  très-attentif  pour  bien 
distinguer  sans  loupe  de  si  petitr  objets;  mais  ils  sont  si  dignes  d'atten- 
tion, qu'on  n'a  pas  regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille  des  ombellifères  :  corolle 
supère  à  cinq  pétales ,  cinq  étamines ,  deux  styles  portés  sur  un  fruit  nu 
disperme ,  c'est-à-dire  composé  de  deux  graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  caractères  réunis  dans  une 
fiructiôcation ,  comptez  que  la  plante  est  une  ombellifère ,  quand  même 
elle  n'auroit  d'ailleurs ,  dans  son  arrangement ,  rien  de  l'ordre  ci-devant 
marqué.  Et  quand  vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  parasols  conforme 
à  ma  description,  comptez  qu'il  vous  trompe ,  s'il  est  démenti  par  l'exa- 
men de  la  fleur. 

S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortant  de  lire  ma  lettre  vous  trou- 
vassiez ,  en  vous  promenant ,  un  sureau  encore  en  fleur ,  je  suis  presque 
assuré  qu'au  premier  aspect  vous  4iriez:  «  Voilà  une  ombellifère.  »  En 
.y  regardant,  vous  trouveriez  grande  ombelle,  petite  ombelle,  petites 
fleurs  blanches ,  corolle  supère ,  cinq  étamines  :  c'est  une  ombellifère 
assurément;  mais  voyons  encore  :  je  prends  une  flevir. 

D'abord ,  au  lieu  de  cinq  pétales ,  je  trouve  une  corolle  à  cinq  divisions , 
il  est  vrai ,  mais  néanmoins  d'une  seule  pièce  :  or ,  les  fleurs  des  om- 
bellifères ne  sont  pas  monçpétales.  Voilà  bien  cinq  étamines  ;  mais  je 
ne  vois  point  de  styles^  et  je  vois  plus  souvent  trois  stigmates  que  deux  ; 
plus  souvent  trois  graines  que  deux  :  or ,  les  ombellifères  n'ont  jamais 
ni  plus  ni  moins  de  deux  stigmates ,  ni  plus  ni  moins  de  deux  graines 
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pour  chaque  fleur.  Enfin ,  le  fruit  du  sureau  est  une  baie  molle ,  et 
celui  des  ombellifères  est  sec  et  nu.  Le  sureau  n'est  donc  pas  une  om- 
bellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en  regardant  de  plus  près  à 
la  disposition  des  fleurs ,  vous  verrez  que  cette  disposition  n'est  qu'en 
apparence  celle  des  ombellifères.  Les  grands  rayons ,  au  lieu  de  partir 
exactement  du  même  centre ,  prennent  leur  naissance  les  uns  plus  haut, 
les  autres  plus  bas  ;  les  petits  naissent  encore  moins  régulièrement  :  tout 
cela  n'a  point  l'ordre  invariable  des  ombellifères.  L'arrangement  des 
fleurs  du  sureau  est  en  eorymbe,  ou  bouquet,  plutôt  qu'en  ombelles. 
Voilà  comment ,  en  nous  trompant  quelquefois ,  nous  finissons  par  ap^ 
prendre  à  mieux  voir. 

Le  ehardon-Toland ,  au  contraire ,  n'a  guère  le  port  d'une  ombellifère , 
et  néanmoins  c'en  est  une ,  puisqu'il  en  a  tous  les  caractères  dans  sa 
fructification.  Où  trouver,  me direz-vous ,  le  cbardon-roland?  par  toute 
la  campagne  ;  tous  les  grands  chemins  en  sont  tapissés  à  droite  et  à 
gauche  ;  le  premier  paysan  peut  vous  le  montrer  ,•  et  vous  le  reconnoîtrez 
presque  vous-même  à  la  couleur  bleuâtre  ou  vert  de  mer  de  ses  feuilles , 
à  leurs  durs  piquans ,  et  à  leur  consistance  lisse  et  coriace  comme  du 
parchemin.  Mais  on  peut  laisser  une  plante  aussi  intraitable;  elle  n'a 
pas  assez  de  beauté  pour  dédommager  des  blessures  qu'on  se  fait  en 
l'examinant  :  et  fût-elle  cent  fois  plus  jolie ,  ma  petite  cousine ,  avec  ses 
petits  doigts  sensibles,  seroit  bientôt  rebutée  de  caresser  une  plante  de 
si  mauvaise  humeur. 

La  famille  des  ombellifères  est  nombreuse ,  et  si  naturelle ,  que  ses 
genres  sont  très-difficiles  à  distinguer  ;  ce  sont  des  frères  que  la  grande 
ressemblance  fait  souvent  prendre  l'un  pour  l'autre.  Pour  aider  à  s'y 
reconnoltre ,  on  a  imaginé  des  distinctions  principales  qui  sont  quelque- 
fois utiles ,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  non  plus  trop  compter. 
Le  foyer  d'où  partent  les  rayons ,  tant  de  la  grande  que  de  la  petite 
ombelle ,  n'est  pas  toujours  nu  ;  il  est  quelquefois  entouré  de  folioles , 
comme  d'une  manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom  ù'involucre 
(enveloppe).  Quand  la  grande  ombelle  a  une  manchette ,  on  donne  à  cette 
manchette  le  nom  de  grand  irwoluùre  :  on  appelle  petits  involuores  ceux 
qui  entourent  quelquefois  les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois 
sections  des  ombellifères. 

1<>  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  Involucres  ; 

2*  Celles  qui  n'ont  que  les  peti^  involucres  seulement; 

3«  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  involucres. 

n  sembleroit  manquer  une  quieitrième  division  de  celles  qui  ont  un 
grand  involucre  et  point  de  petits,  mais  on  ne  connott  aucun  genre  qui 
soit  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère  cousine,  et  votre  patience  m'ont  telle- 
ment enhardi  que,  comptant  pour  rien  votre  peine,  j'ai  osé  vous  décrire 
la  famille  des  ombellifères  sans  fixer  vos  yeux  sur  aucun  modèle;  ce  qui 
a  rendu  nécessairement  votre  attention  beaucoup  plus  fatigante.  Cepen- 
dant >'ose  douter,  lisant  comme  vous  savez  faire ,  qu'après  une  ou  deux 
lectures  de  ma  lettre ,  une  ombellifère  en  fleurs  échappe  à  votre  esprit 


son  LÀ  BOTAKlOtiE.  ISd 

en  frappant  vos  yeux;  et,  dans  cette  saison,  toos  ne  pouvez  manquer 
d'en  trouver  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la  campagne. 

Elles  ont,  la  plupart,  les  fleurs  blanches.  Telles  sont  la  carotte,  le 
cerfeuil ,  le  persil ,  la  ciguë ,  Tangélique ,  la  berce ,  la  berle ,  la  boucage, 
le  chervis  ou  girole,  la  perce^pierre ,  etc. 

Quelques-mnes ,  comme  le  fenouil ,  l'anet ,  le  panais,  sont  à  fleurs  jau- 
nes :  il  y  en  a  peu  à  fleurs  rougeâtres,  et  point  4'aucune  autre  covileur. 

«  Voilà ,  me  direz-vous ,  une  belle  notion  générale  des  ombellifères  : 
mais  comment  tout  ce  vague  savoir  me  garantira-t-il  de  confondre  la 
ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil ,  que  vous  venez  de  nommer  avec  elle? 
La  moindre  cuisinière  en  saura  là-dessus  plus  que  nous  avec  toute  notre 
doctrine.»  Vous  avez  raison.  Mais  cependant,  si  nous  commençons  par 
les  observations  de  détail,  bientôt,  accablés  par  le  nombre,  la  mémoire 
nous  abandonnera,  et  nous  nous  perdrons  dès  les  premiers  pas  dans-ce^ 
règne  immense  :  au  lieu  que ,  si  nous  commençons  par  bien  reconnottre 
les  grandes  routes,  nous  ,nous  égarerons  rarement  dans  les  sentiers,  et 
nous  nous  retrouverons  partout  sans  beaucoup  de  peine.  Donnons  cepen- 
dant quelque  exception  à  l'utilité  de  l'objet,  et  ne  nous  exposons  pas^ 
tout  en  analysant  le  règne  végétal ,  à  manger  par  ignorance  une  omelette 
à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombellifere,  ainsi  que  le  petsil  et 
le  cerfeuil.  Elle  a  la  fleur  blanche  comme  l'un  et  l'autre  ';  elle  est  avec 
le  dernier  dans  la  section  qui  a  la  petite  enveloppe  et  qui  n'a  pas  la 
grande  ;  elle  leur  ressemble  assez  par  son  feuiUage ,  pour  qu'il  ne  soi" 
pas  aisé  de  vous  en  marquer  par  écrit  les  difféi^ences.^  Mais  voici  des 
caractères  suffisans  pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces  diverses  plantes ,  car  c'est 
en  cet  état  que  la  ciguë  a  son  caractère  propre  :  c'est  d'avoir  sous  chaque 
petite  ombelle  un  petit  involucre  composé  de  trois  petites  folioles  poin-* 
tues ,  assez  longues ,  et  toutes  trois  to.urnées  en  dehors  ;  au  lieu  que  les 
folioles  des  petites  ombelles  du  cerfeuil  l'enveloppent  tout  autour ,  et 
sont  tournées  également  de  tous  les  côtés.  A  l'égard  du  persil ,  à  peine 
a-t-il  quelques  courtes  folioles ,  fines  comme  des  cheveux ,  et  distribuées 
indifl'éremment ,  tant  dans  la  grande  ombelle  que  dans  les  petites,  qui 
toutes  sont  claires  et  maigres. . 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ciguë  en  fleurs,  vous  vous 
confirmerez  dans  votre  jugement  en  froissant  légèrement  et  flairant  son 
feuillage  *,  car  son  odeur  puante  et  vireuse  ne  vous  la  laissera  pas  con* 
fondre  avec  le  persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux ,  ont  des  odeurs 
agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne  pas  faire  de  quiproquo ,  vous  exami* 
nerez  ensemble  et  séparément  ces  trois  plantes  dans  tous  leurs  états  et 
par  toutes  leurs  parties ,  surtout  par  le  feuillage ,  qui  les  accompagne 
plus  constamment  que  la  fleur  ;  et  par  cet  examen ,  comparé  et  répété 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  acquis  la  certitude  du  coup  d'œil ,  vous  par- 

I.  La  fleur  du  persil  est  un  peu  jaunâtre;  mais  plusieurs  fleurs  d'ombel- 
lifèret  paroisseni  jaunes ,  à  cause  de  l'ovaire  ei  des  anthères,  et  ne  laissent 
pas  d'avoir  des  pétales  blan^^. 

Rousseau  vr  13 
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viendrez  à  distinguer  et  connoître  imperturbablement  la  ciguë.  L'étude 
nous  mène  ainsi  jusqu'à  la  porte  de  la  pratique,  après  quoi  celle-ci  fait 
la  facilité  du  savoir. 

Prenez  baleine,  cbère  cousine,  car  voilà  une  lettre  excédante;  je 
n'ose  même  vous  promettre  plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la 
suivre  ;  mais  après  cela  nous  n'aurons  devant  nous  qu'un  chemin  bordé 
de  fleurs.  Vous  en  méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et  la  constance 
avec  laquelle  vous  daignez  me  suivre  à,  travers  ces  broussailles,  sans 
vous  rebuter  de  leurs  épines. 

Lbttrb  VI.  ^ 

Du  s  mai  477S. 

Quoiqu'il  vous  resta ,  obère  cousine ,  bien  des  choses  à  désirer  dans 
lês  notions  de  nos  cinq  premières  familles ,  et  que  je  n'aie  pas  toujours 
su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée  de  notre  petite  hotanophile  (ama- 
trice  de  la  botanique) ,  je  crois  néanmoins  vous  en  avoir  donné  iine  idée 
suffisante  pour  pouvoir,  après  quelques  mois  d'herborisation,  vous 
familiariser  avec  l'idée  générale  du  port  de  chaque  famille  :  en  sorte 
qu*à  l'aspect  d'une  plante  vous  puissiez  conjecturer  à  peu  près  si  elle 
appartient  à  quelqu'une  des  cinq  familles,  et  à  laquelle ,  sauf  à  vérifier 
•Bsuite ,  par  l'analyse  de  la  fructification ,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre,  conjecture.  Les  ombellifères ,  par  exemple ,  vous  ont 
jetée  dans  quelque  embarras,  mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il 
vous  plaira,  au  moyen  des  indications  que  j*ai  jointes  aux  descriptions; 
car  enfin  les  carottes ,  les  panais ,  sont  choses  si  communes ,  que  rien 
n'est  plus  aisé,  dans  le  milieu  de  Fêté,  que  de  se  faire  montrer  l'une  ou 
l'autre  en  fleurs  dans  un  potager.  Or ,  au  simple  aspeot  de  l'ombelleet 
de  la  plante  qui  la  porte ,  on  doit  prendre  une  idée  si  nette  des  ombel- 
lifères ,^  qu'à  la  rencontre  d'une  plante  de  cette  famille ,  on  s'y  trompera 
rarement  au  premier  coup  d'œil.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jus- 
qu'ici; car  il  ne  sera  pas  question  sitôt  des  genres  et  des  espèces;  et, 
encore  une  fois ,  ce  n'est  pas  une  nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agit 
d'acquérir,  mais  une  science  réelle,  et  l'une  des  sciences  les  plus  ai- 
mables qu'il  soit  possible  de  cultiver.  Je  passe  donc  à  notre  sixième 
famille  avant  de  prendre  une  route  plus  méthodique  :  elle  pourra  vous 
embarrasser  d'abord ,  autant  et  plus  que  les  ombellifères.  Mais  mon  but 
n'est,  quant  à  présent,  que  devons  en  donner  une  notion  générale, 
d'autant  plus  que  nous  avons  Joien  du  temps  encore  avant  celui  de  la 
pleine  floraison ,.  et  que  ce  temps ,  bien  employé ,  pourra  vous  aplanir 
des  difficultés  contre  lesquelles  il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui ,  dans  cette  saison ,  tapissent  les 
pâturages,  et  qu'on  appelle  ici  pâquerettes, petites  marguerites,  ou  mar- 
guerites XonX  coMïi.  Regardez-la  bien;  car,  à  son  aspect,  je  suis  sûr  de 
vous  surprendre  en  vous  disant  que  cette  fleur ,  si  petite  et  si  mignonne , 
est  réellement  composée  de  deux  ou  trois  cents  autres  fleurs  toutes  par- 
faites, c'est-à-dire  ayant  chacune  sa 'CoroUe,  son  germe,  son  pistil,  ses 
étamines,  sa  graine,  en  un  mot  aussi  parfaite  en  son  espèce  qu'une  fleur 
de  jacinthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ces  folioles ,  blanches  en  dessus ,  rosés 
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en  dessous ,  qui  forment  comme  une  couronne  autour  de  la  marguerite, 
et  qui  ne  vous  paroissent  tout  au  plus  qu'autant  de  petits  pétafes ,  sont 
réellement  autant  de  véritables  fleurs;  et  chacun  de  ces  petits  brios 
jaunes  que  vous  voyez  dans  le  centre ,  et  que  d'abord  vous  n'avez  peut- 
être  pris  que  pour  des  étamines ,  sont  encore  autant  de  véritables  fleurs .  Si 
vous  aviez  déjà  les  doigts  exercés  aux  dissections  botaniques ,  que  vous 
vous  armassiez  d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  de  patience ,  je  pourrois 
vous  convaincre  de  cette  vérité  par  vos  propres  yeux  ;  mais ,  pour  le 
présent,  il  faut  commencer,  s'il  vous  plaît,  par  m'ei  croire  sur  ma  pa- 
role, de  peur  de  fatiguer  votre  attention  sur  des  atomes.  Cependant, 
pour  vous  mettre  au  moins  sur  la  voie ,  arrachez  une  des,  folioles  blanches 
de  la  couronne ,  vous  croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à  l'au- 
tre; mais  regardez-la  bien  par  le  bout, qui  étoit  attaché  à  la  fleur,  vous 
verrez  que  ce  bout  n'est  pas  plat ,  mais  rond  et  creux  en  forme  de  tube ,  et 
que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à  deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  four- 
chu de  cette  fleur,  qui,  comme  vous  voyez,  n'est  plate  que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui  sont  au  milieu  de  la  fleur , 
et  que  je  vous  ai  dit  être  autant  de  fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est 
assez  avancée ,  vous  en  verrez  plusieurs  tout  autour ,  lesquels  sont  ou- 
verts dans  le  milieu ,  et  même  découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont  des 
corolles  monopétales  qui  s'épanouissent,  et  dans  lesquelles  la  loupe 
vous  feroit  aisément  distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont  il  est 
entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jaunes ,  qu'on  voit  au  centre ,  sont 
encore  arrondis  et  non  percés  ;  ce  sont  des  fleurs  comme  les  autres , 
mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies  ;  car  elles  ne  s'épanouissent  que 
successivement  en  avançant  des  bords  vers  le  centre.  En  voilà  assez 
pour  vous  montrera  l'œil  la  possibilité  que  tous  ces  brins,  tant  blancs 
que  jaunes,  soient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites;  et  c'est  un  fait 
trësHSonstant  :  vous  voyez  néanmoins  que  toutes  ces  petites  fleurs  sont 
pressées  et  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est  commun ,  et  qui  est 
celui  de  la  marguerite.  En  considérant  toute  la  marguerite  comme  une 
seule  fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  très-convenable  que  de 
l'appeler  une  fleur  composée;  or  il  y  a  un  grand  nombre  d'espèces  et  de 
genres  de  fleurs  formées  comme  la  marguerite  d'un  assemblage  d'autres 
fleurs  plus  petites,  contenues  dans  un  calice  commun.  Voilà  ce  qui 
constitue  la  sixième  famille  dont  j'avois  à  vous  parler;  savoir,  celle  des 
fleurs  composées. 

Commençons  par  ôter  ici  l'équivoque  du  mot  de  fleur,  en  restreignant 
ce  nom  dans  la  présente  famille  à  la  fleur  composée ,  et  donnant  celui  de 
fleurons  aux. petites  fleurs  qui  la  composent;  mais  n'oublions  pas  que, 
dans  la  précision  du  mot ,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont  autant  de  véri« 
tables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes  de  fleurons;  savoir,  ceux 
de  couleur  jaune  qui  remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites  lan- 
guettes blanches  qui  les  entourent  :  les  premiers  sont,  dans  leur  peti- 
tesse ,  assez  semblables  de  figure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de  la  jacinthe  « 
et  les  seconds  ont  quelque  rapport  aux.  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous 
laisserons  aux  premiers  le  nom  de  fleurons^  et,  pour  distinguer  les 
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autres,  nous  les  appellerons  demi- fleurons;  car,  en  effet,  ils  ont  assez 
Tair  de  fleurs  monopétales  qu'on  auroit  rognées  par  un  côté  en  n'y  lais- 
sant qu'une  languette  qui  feroit  à  peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent  dans  les  fleurs  composées  de 
manière  à  diviser  toute  la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui  ne  sont  composées  que  de 
languettes  ou  demi-fleurons,  tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  ;  on  les 
appelle  fleurs  demi-fleuronnées  ;  et  la  fleur  entière  dans  cette  section 
est  toujours  d'une  seule  couleur ,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est  la 
fleur  appelée  dent-de-lion  ou  pissenlit  ;  telles  sont  les  fleurs  de  laitues , 
de  chicorée  (celle-ci  est  bleue) ,  de  scorsonère ,  de  salsifis ,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les /leurs  fleuronnées^  c'est-à-dire  qui 
ne  sont  composées  que  de  fleurons ,  tous  pour  l'ordinaire  aussi  d'une  seule 
couleur  :  telles  sont  les  fleurs  d'immortelle,  de  bardane,  d'absinthe, 
d'armoise .  de  chardon ,  d'artichaut ,  qui  est  un  chardon  lui-même ,  dont 
on  mange  le  calice  et  le  réceptacle  encore  en  bouton ,  avant  que  la  fleur 
soit  éclose ,  et  même  formée.  Cette  bourre ,  qu'on  ôte  du  milieu  de  l'ar- 
tichaut ,  n'est  autre  chose  que  l'assemblage  des  fleurons  qui  commencent 
à  se  former ,  et  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  lon^  poils 
implantés  sur  le  réceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui  rassemblent  les  deux 
sortes  de  fleurons.  Cela  se  fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons  en- 
tiers occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les  demi- fleurons  forment  le  con- 
tour ou  la  circonférence ,  comme  vous  avez  vu  dans  la  pâquerette.  Les 
fleurs  de  cette  section  s'appellent  radiées ,  les  botanistes  ayant  donné  le 
nom  de  rayon  au  contour  d'une  fleur  composée,  quand  il  est  forme  de 
languettes  ou  demi-fleurons.  A  l'égard  de  l'aire  ou  du  centre  de  la 
fleur  occupé  par  les  fleurons ,  on  l'appelle  le  disque ,  et  on  donne  aussi 
quelquefois  ce  même  nom  de  disque  à  la  surface  du  réceptacle  où  sont 
plantés  tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans  les  fleurs  radiées ,  le  dis- 
que est  souvent  d'une  couleur  et  le  rayon  d'une  autre  :  cependant  il  y  a 
aussi  des  genres  et  des  espèces  où  tous  les  deux  sont  de  la  même  couleur. 

Tâchons  à  présent  de  bien  déterminer  dans  votre  esprit  l'idée  d'une 
fleiir  composée.  Le  trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur  est 
pourpre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la  main,  vous  pourriez,  ei\ 
voyant  tant  de  petites  fleurs  rassemblées,  être  tentée  de  prendre  le  tout 
pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  tromperiez;  en  quoi?  en  ce  que, 
pour  constituer  une  fleur  composée ,  il  ne  suffit  pas  d'une  agrégation  de 
plusieurs  petites  fleurs ,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  par- 
ties de  la  fructification  leur  soient  communes ,  de  manière  que  toutes 
aient  part  à  la  même ,  et  qu'aucune  n'ait  la  sienne  séparément.  Ces 
deux  parties  communes  sont  le  calice  et  le  réceptacle.  Il  est  vrai  que  la 
fleur  de  trèfle,  ou  plutôt  le  groupe  de  fleurs  qui  n'en  semble  qu'une, 
paroit  d'abord  portée  sur  une  espèce  de  calice  ;  mais  écartez  un  peu  ce 
prétendu  calice ,  et  vous  verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur,  mais  qu'il 
est  attaché  au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la  porte.  Ainsi  ce  calice 
apparent  n'en  est  point  un  ;  il  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la 
.fleur;  et  cette  prétendue  fleur  n'est  en  eflet  qu'un  asseii^lage  de  fleurs 
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légumineuses  fort  petites,  dont  chacune  a  son  calice  particulier,  et  qui 
n'ont  absolument  rien  de  commun  entre  elles  que  leur  attache  au  même 
pédicule.  L'usage  est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour  une  seule 
heur;  mais  c'est  une  fausse  idée,  ou,  si  Ton  veut  absolument  regarder 
comme  une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce ,  il  ne  faut  pas  du  moins 
l'appeler  une  fleur  composée  ^  mais  une  fleur  agrégée  ou  une  tête  {flo$ 
aggregatut^  flot  capitaiui^  capitulum).  Et  ces  dénominations  sont  en 
effet  quelquefois  employées  en  ce  sens  par  les  botanistes. 

Voilà,  chère  cousme,  la  notion  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle  que 
j^  puisse  vous  donner  de  la  famille ,  ou  plutôt  de  la  nombreuse  classe 
des  composées ,  et  des  trois  sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se  * 
subdivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de  la  structure  des  fructifi- 
cations particulières  à  cette  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-être  à  en 
déterminer  le  caractère  avec  plus  de  précision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  composée  est  le  réceptacle  sur 
lequel  sont  plantés ,  d'abord  les  fleurons  et  demi-fleurons  ,  et  ensuite 
les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  réceptacle,  qui  forme  un  disque 
d'une  certaine  étendue ,  fait  le  centre  du  calice ,  comme  vous  pouvez 
voir  dans  le  pissenlit ,  que  nous  prendrons  ici  pour  exemple.  Le  calice , 
dans  toute  cette  famille,  est  ordinairement  découpé  jusqu'à  la  base  en 
plusieurs  pièces,  afin  qu'il  puisse  se  fermer ,  se  rouvrir ,  et  se  renverser, 
comme  il  arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification,  sans  y  causer  de 
déchirure.  Le  calice  du  pissenlit  est  formé  de  deux  rangs  de  folioles 
insérés  l'un  dans  l'autre ,  et  lés  folioles  du  rang  extérieur  qui  soutient 
l'autre  se  recourbent  et  replient  en  bas  vers  le  pédicule ,  tandis  que  les 
folioles  du  rang  intérieur  restent  droites  pour  entourer  et  contenir  les 
demi-fleurons  qui  composent  la  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux  calices  de  cette  classe  est 
d'être  tmbrt'gu(f« ,  c'est-à-dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en 
recouvrement,  les  unes  sur  les  joints  des  autres,  comme  les  tuiles  d'un 
toit.  L'artichaut,  le  bluet,  la  jacée,  la  scorsonère,  vous  offrent  des 
exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans  le  calice  sont  plantés  fort 
dru  sur  son  disque  ou  réceptacle  en  quinconce ,  ou  comme  les  cases 
d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entre-touchent  à  nu  sans  rien  d'intermé- 
diaire ,  quelquefois  ils  sont  séparés  par  des  cloisons  de  poils  ou  de  petites 
écailles  qui  restent  attachées  au  réceptacle  quand  les  graines  sont  tom- 
bées. Vous  voilà  sur  la  voie  d'observer  les  différences  de  calices  et  de 
réceptacles;  parlons  à  présent  de  la  structure  des  fleurons  et  demi-fleu- 
rons ,  en  conunençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale ,  régulière,  pour  rordinaire,dont 
la  corolle  se  fend  dans  le  haut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans  cette 
corolle  sont  attachés ,  à  son  tube ,  les  filets  des  étamines  au  nombre  de 
cinq.  Ces  cinq  filets  se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube  rond  qui 
entoure  le  pistil ,  et  ce  tube  n'est  autre  chose  que  les  cinq  anthères  ou 
étamines  réunies  circulairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion  des 
étamines  forme,  aux  yeux  des  botanistes,  le  caractère  essentiel  des 
fleurs  composées ,  et  n'appartient  qu'à  leurs  fleuron^  exclusivement  à 
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toutes  sortes  de  ùents.  Ainsi  vous  aurez  beau  trouver  plusieurs  fleurs 
portées  sur  un  même  disque ,  comme  dans  les  scabieuses  et  le  chardon 
à  foulon ,  si  les  anthères  ne  se  réunissent  pas  en  un  tube  autour  du 
pistil,  et  si  la  corolle  ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue,  ces 
fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment  pas  une  fleur  composée.  Au 
contraire ,  quand  tous  trouveriez  dans  une  fleur  luique  les  anthères 
ainsi  réunies  en  un  seul  corps ,  et  la  corolle  superposée  sur  une  seule 
graine,  cette  fleur,  quoique  seule,  seroit  un  vrai  fleuron,  et  appartiens 
droit  à  la  famille  des  composées,  dont  il  vaut  mieux  tirer  ainsi  le.  carac- 
tère d'une  structure  précise  que  d'une  apparence  trompeuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire  que  le  fleuron ,  au-dessus 
duquel  on  le  voit  s'élever  à  travers  le  tube  formé  par  les  anthères.  Il  se 
termine  le  plus  souvent,  dans  le  haut,  par  un  stigmate  fourchu  dont  on 
voit  aisément  les  deux  petites  cornes.  Par  son  pied ,  le  pistil  ne  porte 
pas  immédiatement  sur  le  réceptacle,  non  plus  que  le  fleuron;  mais 
l'un  et  l'autre  y  tiennent  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base,  lequel 
croît  et  s'allonge  à  mesure  que  le  fleuron  se  dessèche ,  et  devient  enfin 
une  graine  longuette  qui  reste  attachée  au  réceptacle ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  mûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est  nue ,  ou  bien  le  vent  l'emporte 
au  loin  si  elle  est  couronnée  d'une  aigrette  de  plumes ,  et  le  réceptacle 
reste  à  découvert  tout  nu  dans  des  genres,  ou  garni  d'écaillés  ou  de 
poils  dans  d'autres. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable  à  celle  des  fleurons  ;  les 
étamines ,  le  pistil  et  la  graine  y  sont  arrangés  à  peu  près  de  même  : 
seulement,  dans  les  fleurs  radiées,  il  y  a  plusieurs  genres  où  les  demi- 
fleurons  du  contour  sont  sujets  à  avorter,  soit  parce  qu'ils  manquent 
d'étamines,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont  sont  stériles,  et  n'ont  pas  la 
force  de  féconder  le  germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les  fleurons 
du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine  est  toujours  sesstley 
c'est-à-dire  qu'elle  porte  immédiatement  sur  le  réceptacle  sans  aucun 
pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  graines  dont  le  sommet  est  cou- 
ronné par  une  aigrette  quelquefois  sessile ,  et  quelquefois  attachée  à  la 
graine  par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que  l'usage  de  cette  aigrette 
est  d'éparpiller  au  loin  les  semences ,  en  donnant  plus  de  prise  à  Tair 
pour  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées ,  je  dois  ajouter  que  les  ca- 
lices ont ,  pour  l'ordinaire ,  la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'é- 
panouit, de  se  refermer  quand  les  fleurons  se  sèment  et  tombent,  afin 
de  contenir  la  jeune  graine  et  l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa  ma- 
turité; enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser  tout  à  fait  pour  offrir  dans 
leur  centre  une  aire  plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mûris^ 
sant.  Vous  avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit  dans  cet  état ,  quand  les 
enfans  le  cueillent  pour  soufQer  dans  ses  aigrettes,  qui  forment  un 
globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoître  cette  classe,  il  faut  en  suivre  les  fleurs  dès  avani 
leur  épanouissement  jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans 
cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses  et  un  enchaînement  de 
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merveilles  qui  tiennent  t<mt  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  conti- 
nuelle admiration»  Une  fleur  commode  pour  ces  observations  est  celle 
des  soleils ,  qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans  les 
jardins.  Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est  une  radiée.  La  reine-mar- 
guerite ,  qui ,  dans  Tautomne ,  fait  Tomement  des  parterres ,  en  est  une 
aussi.  Les  cbardons  '  sont  des  fleuronnées  :  j*ai  déjà  dit  que  la  scorso- 
nère et  le  pissenlit  sont  des  demi-fleuronnées.  Toutes  ces  fleurs  sont 
assez  grosses  pour  pouvoir  être  disséquées  et  étudiées  à  Tœil  nu  sans 
le  fatiguer  beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  sur  la  famille  ou  classe 
des  composées.  Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  patience  par 
des  détails  que  j'aurois  rendus  plus  clairs  si  j'avois  su  les  rendre  plus 
courts;  mais  il  m'est  impossible  de  sauver  la  difficulté  qui  nait  de  la 
petitesse  des  objets.  Boi^our,  chère  cousine. 

Lbttre  VII.  —  Sur  les  arbrês  fruiHert. 

Tattendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine,  sans  impatience,  parce 
que  M.  T. ,  que  j'avois  vu  depuis  la  réception  de  votre  précédente  lettre, 
m'avoit  dit  avoir  laissé  votre  maman  et  toute  votre  famille  en  bonne 
santé.  Je  me  réjouis  d'en  avoir  la  confirmation  par  vous-même ,  ainsi 
que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  tante 
Gonceru.  Son  souvenir  et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un  cœur 
à  qui,  depuis  longtemps,  on  ne  fait  plus  guère  éprouver  de  ces  sortes 
demouvemens.  C'est  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque  .chose  de 
bien  précieux  sur  la  terre;  et  tant  que  je  la  conserverai,  je  continuerai, 
quoi  qu'on  fasse ,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter  de  vos  bontés 
ordinaires  pour  elle  et  pour  moi  ;  il  me  semble  que  ma  petite  ofi'rande 
prend  un  prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre  cher  époux  vient 
bientôt  à  Paris,  comme  vpus  me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vou- 
loir bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel';  mais  s'il  tarde  un  peu,  je 
vous  prie  de  me  marquer  à  qui  je  dois  le  remettre ,  afin  qu'il  n'y  ait 
point  de  retard ,  et  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'avance  conmie  l'année 
dernière,  ce  que  je  sais  que  vous  faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  k  ne 
dois  pas  consentir  sans  nécessité. 

Voici ,  chère  cousine ,  les  noms  des  plantes  que  vous  m'avez  envoyées 
en  dernier  lieu.  J'ai  ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je  suis 
en  doute ,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec 
la  fleur,  et  que  le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour  déterminer  l'es- 
pèce à  un  aussi  mince  botaniste  que  moi.  En  arrivant  à  Fourrière, 
vous  trouverez  la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleurs ,  et  je  me  souviens 
que  vous  aviez  désiré  quelques  directions  sur  cet  article.  Je  ne  puis  en 
ce  moment  vous  tracer  là-dessus  que  quelques  mots  très  à  la  hâte ,  étant 
très-pressé ,  et  afin  que  vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour  cet 
examen. 

# 

4 .  Il  faut  prendre  garde  dé  n'y  pas  mêler  le  ehardon  i  foulon  ou  dos 
bomietiers,'^  qui  n'est  pas  un  vrai  chardon. 

5.  La  rente  de  100  livres  qu'il  CUsoit  à  sa  tante  Gonoera.  (Éd.  ) 
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Il  ne  faut  pas,  ehère  amie,  donner  à  la  botanique  une  importance 
qu'elle  n'a  pas  ;  c'est  une  étude  de  pure  curiosité ,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  être  pensant  et  sensible  de  l'ob- 
•enration  de  la  nature  et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homme  a  déna- 
turé beaucoup  de  choses  pour  les  mieux  convertir  à  son  usage  :  en  cela, 
il  n'est  point  à  blâmer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  les  a  sou- 
vent défigurées ,  et  que ,  quand  dans  les  œuvres  de  ses  mains  il  croit 
étudier  vraiment  la  nature,  il  se  trompe.  Cette  erreur  a  lieu  surtout 
dans  la  société  civile  ;  elle  a  lieu  de  même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs 
doubles ,  qu'on  admire  dans  les  parterres ,  sont  des  monstres  dépourvus 
de  la  faculté  de  produire  leur  semblable ,  dont  la  nature  a  doué  tous  les 
êtres  organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près  dans  le  même  cas 
par  la  greffe  :  vous  aurez  beau  planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes 
des  meilleures  espèces ,  il  n'en  naîtra  jamais  que  des  sauvageons.  Ainsi , 
pour  connoltre  la  poire  et  la  pomme  de  la  nature ,  il  faut  les  chercher , 
non- dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La  chair  n'en  est  pas  si 
grosse  et  si  succulente ,  mais  les  semences  en  mûrissent  mieux ,  en  mul- 
tiplient davantage ,  et  les  arbres  en  sont  infiniment  plus  grands  et  plus 
vigoureux.  Mais  j'entame  ici  un  article  qui  me  mèneroit  trop  loin  :  re- 
venons à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers ,  quoique  greffés ,  gardent  dans  leur  fructification 
tous  les  caractères  botaniques  qui  les  distinguent  ;  et  c'est  par  l'étude 
attentive  de  ces  caractères ,  aussi  bien  que  par  les  transformations  de  la 
greffe ,  qu'on  s'assure  qu'il  n'y  a ,  par  exemple ,  qu'une  seule  espèce  de 
poire  sous  mille  noms  divers ,  par  lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs 
ihiits  les  a  fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  espèces  qui  ne  sont , 
au  fond ,  que  des  variétés.  Bien  plus ,  la  poire  et  la  pomme  ne  sont  que 
deux  espèces  du  même  genre ,  et  leur  unique  différence  bien  caractéris- 
tique est  que  le  pédicule  de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit ,  et  celui  de  la  poire  tient  à  un  prolongement  du  fruit  un  peu 
allongé.  De  même  toutes  les  sortes  de  cerises ,  guignes ,  griottes ,  bigar- 
reaux, ne  sont  que  des  variétés  d'une  même  espèce  :  toutes  les  prunes 
ne  sont  qu'une  espèce  de  prunes  ;  le  genre  de  la  prune  contient  trois 
espèces  principales,  savoir  :  la  prune  proprement  dite,  la  cerise  et 
l'abricot ,  qui  n'est  aussi  qu'une  espèce  de  prune.  Ainsi ,  quand  le  savant 
Linnœus ,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces ,  a  dénommé  la  prune 
prune ,  la  prune  cerise  et  la  prune  abricot ,  les  ignorans  se  sont  moqiiés 
de  lui  ;  mais  les  observateurs  ont  admiré  la  justesse  de  ses  réductions,  etc. 
11  faut  courir ,  je  me  hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous  dans  une  famille  nombreuse, 
dont  le  caractère  est  facile  â  saisir ,  en  ce  que  les  étamines ,  en  grand 
nombre ,  au  lieu  d'être  attachées  au  réceptacle ,  sont  attachées  au  calice 
par  les  intervalles  que  laissent  les  pétales  entre  eux  ;  toutes  leurs  fleurs 
sont  polypétales  et  à  cinq  communément.  Voici  les  principaux  caractères 
génériques. 

Le  genre  de  la  poire ,  qui  comprend  aussi  la  pomme  et  le  coin.  Galice 
monophylle  à  cinq  pointes.  Corolle  à  cinq  pétales  attachés  au  calice , 
une  vingtaine  d'étamines  toutes  attachées  au  calice.  Germe  ou  ovaire 
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infère ,  c'est-à-dire  au-dessous  de  la  corolle ,  cinq  ityles.  Fruits  charnus . 
à  cinq  logettes ,  contenant  des  graines ,  etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  Tabricot,  la  cerise  et  le  laurier- 
cerise.  Galice,  corolles  et  anthères  à  peu  près  comme  la  poire;  mais  le 
germe  est  supère,  c'est-à-dire  dans  la  corolle,  et  il  n'y  a  qu'un  style. 
Fruit  plus  aqueux  que  charnu ,  contenant  un  noyau ,  etc. 

Le  genre  de  l'amande ,  qui  comprend  aussi  la  poche.  Presque  comme 
la  prune ,  si  ce  n'est  que  le  germe  est  velu ,  et  que  le  fruit ,  mou  dans 
la  pèche ,  sec  dans  l'amande ,  contient  un  noyau  dur ,  rahoteux ,  parsemé 
de  cavités ,  etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébauché ,  mais  c'en  est  assez 
pour  TOUS  amuser  cette  année;  Bonjour ,  chère  cousine. 

Lbttre  VIII.  •—  Sut  les  herbiers  \ 

Du  H  avril  4773. 

Grâce  au  ciel ,  chère  cousine ,  tous  yoilà  rétablie.  Mais  ce  n'est  pas 
sans  que  votre  silence  et  celui  de  M.  G. ,  que  j'avois  instamment  prié  de 
m'écrire  un  mot  à  son  arrivée ,  ne  m'ait  causé  bien  des  alarmes.  Dans  des 
inquiétudes  de  cette  espèce ,  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence  )  parce 
qu'il  fait  tout  porter  au  pis;  mais  tout  cela  est  déjà  oublié ,  et  je  ne  sen^ 
plus  que  le  plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la  belle  saison, 
la  vie  moins  sédentaire  de  Fourrière ,  et  le  plaisir  de  remplir  avec  succès 
la  plus  douce  ainsi  que  la  plus  respectable  des  fonctions ,  achèveront 
bientôt  de  l'affermir;  et  vous  en  sentirez  moins  tristement  l'absence 
passagère  de  votre  mari,  au  milieu  des  chers  gages  de  son  attachement, 
et  des  soins  continuels  qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres  à  bourgeonner,  les  fleurs  à 
s'épanouir  :  il  y  en  a  déjà  de  passées  ;  un  moment  de  retard  pour  la 
botanique  nous  reculeroit  d'une  année  entière  :  ainsi  j'y  passe  sans 
autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jusqu'ici  d'une  manière  trop 
abstraite ,  en  n'appliquant  point  nos  idées  sur  des  objets  déterminés  ; 
c'est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé,  principalement  à  l'égard  des 
ombellifères.  Si  j'avois  commencé  par  vous  en  mettre  une  sous  les  yeux, 
je  vous  aurois  épargné  une  application  très-fatigante  sur  un  objet  ima- 
ginaire, et  à  moi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles  un  simple  coup 
d'oeil  auroit  suppléé.  Malheureusement ,  à  la  distance  où  la  loi  de  la 
nécessité  me  tient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à  portée  de  vous  montrer  du 
doigt  les  objets  ;  mais  si ,  chacun  de  notre  côté ,  nous  en  pouvons  avoir 
sous  les  yeux  de  semblables,  nous  nous  entendrons  très-bien  l'un 
l'autre  en  parlant  de  ce  que  nous  voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il 
faut  que  l'indication  vienne  de  vous  ;  car  vous  envoyer  d'ici  des  plantes 
sèches  seroit  ne  rien  faire.  Pour  bien  reconnoitre  une  plante ,  il  faut 
commencer  par  la  voir  suc  pied.  Les  herbiers  servent  de  mémoratif  pour 
celles  qu'on  a  déjà  connues ,  mais  ils  font  mal  connoitre  celles  qu'on  n'a 

4.  Nous  plaçons  cette  lettre  après  les ileuz  précédentes,  malgré  sa  date» 
(0Qr  la  rapprocher  de  la  lettre  IX,  dont  le  sujet  est  le  nêsie.  (Éd.) 
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pas  vues  aupanvant.  C'est  donc  à  tous  de  m'envoyer  des  plantes  que 
vous  voudrez  connoître  et  que  vous  aurez  cueillies  ^ur  pied  ;  et  c'est  à 
moi  de  vous  les  nommer ,  de  les  classer ,  de  les  décrire ,  jusqu'à  ce  que , 
par  des  idées  comparatives,  devenues  familières  à  vos  yeux  et  à  votre 
esprit ,  vous  parveniez  à  classer ,  ranger  et  nommer  vous-même  celles 
que  vous  verrez  pour  la  première  fois  ;  science  qui  seule  distingue  le 
vrai  botaniste  de  Therboriste  ou  nomencl^teur.  Il  s'agit  donc  ici  d'ap- 
prendre à  préparer,  dessécher  et  conserver  les  plantes,  ou  échantillons 
déplantes,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à  reconnoitre  ei  à  déter- 
miner. C'est,  en  un  mot,  un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui,  de  loin,  se  prépare  pour  notre  petite 
amatrice;  car ,  quant  À  présent ,  et  pour  quelque  temps  encore ,  il  faudra 
que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  à  la  foiblesse  des  siens. 

n  y  a  d'abord  une  provision  à  faire;  savoir,  cinq  ou  six  mains  de 
papier  gris^,  et  à  peu  près  autant  de  papier  blanc,  de  même  grandeur, 
assez  fort  et  bien  coUé ,  sans  quoi  les  plantes  se  pourriroient  dans  le 
papier  gris,  ou  du  moins  les  fleurs  y  perdroient  leur  couleur;  ce  qui 
est  une  des  parties  qui  les  rendent  reconnoissables ,  et  par  lesquelles  un 
herbier  est  agréable  à  voir.  Il  seroit  encore  à  désirer  que  vous  eussiez 
une  presse  de  la  grandeur  de  votre  papier ,  ou  du  moins  deux  bouts  de 
planches  bien  unies ,  de  manière  qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux , 
vous  les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres  ou  autres  coçps  pesans 
dont  vous  chargerez  la  planche  supérieure.  Ces  préparatifs  faits ,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  préparer  vos  plantes  de  manière  à  les  con- 
server et  les  reconnoitre. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où  la  plante  est  en  pleine 
fleur,  et  où  même  quelques  fleurs  commencent  à  tomber  pour  faire 
place  au  fruit  qui  commence  à  paroître.  C'est  dans  ce  point  où  toutes 
les  parties  de  la  fructification  sont  sensibles,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans  cet  état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières  avec  leurs  racines,  qu'on, 
a  soin  de  bien  nettoyer  avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point  de 
terre.  Si  la  terre  est  mouillée,  on  la  laisse  sécher  pour  la  brosser,  ou 
bien  on  lave  la  racine;  mais  il  faut  avoir  alors  la  plus  grande  attention 
de  la  bien  essuyer  et  dessécher  avant  de  la  mettre  entre  les  papiers , 
sans  quoi  elle  s'y  pourriroit  infailliblement,  et  communiqueroit  sa 
pourriture  aux  autres  plantes  voisines.  U  ne  faut  cependant  s'obstiner 
à  conserver  les  racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  singularités 
remarquables;  car,  dans  le  plus  grand  nombre ,  les  racines  ramifiées  et 
fibreuses  ont  des  formes  si  semblables ,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  les 
conserver.  La  nature ,  qui  a  tant  fait  pour  l'élégance  et  l'ornement  dans 
la  figure  et  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les  yeux ,  a  destina 
les  racines  uniquement  aux  fonctions  utiles,  puisque  étant  cachées  dans 
la  terre ,  leur  donner  une  structure  agréable  eût  été  cacher  la  lumière 
sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se  prennent  que  par  échan- 
tillon; mais  il  faut  que  cet  échantillon  soit  si  bien  choisi,  qu'il  con- 
tienne tontes  les  partiss  Goostitutives  du  genre  et  de  l'espèce ,  afin  qu'il 


SUR  LA  BOTANIQUE.  299 

pvtisse  suffire  pour  reconnôttrè  et  détermmer  la  plante  qui  1%  fourni. 
Il  ne  suffît  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fructification  y  soient  sensi- 
bles ,  ce  qui  ne  serriroit  qu'à  distinguer  le  genre  ;  il  faut  qu'on  y  yoie 
bien  le  -caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramification ,  c'est-à-dife  la 
naissance  et  la  forme  des  feuilles  et  des  branches ,  et  même ,  autant  qu'il 
se  peut,  quelque  portion  de  la  tige;  car,  comme  vous  verrez  dans  la 
suite ,  tout  cela  sert  à  distinguer  les  espèces  différentes  des  mêmes 
genres ,  qui  sont  parfaitement  semblables  par  la  fleur  et  le  fruit.  Si  les 
branches  soht  trop  épaisses,  on  les  amincit  avec  un  cotiteau  ou  canif, 
en  diminuant  adroitement  par-dessous  de  leur  épaisseur,  autant  que 
cela  se  peut,  sans  couper  et  mutiler ies  feuilles.  Il  y  a  des  botanistes 
qui  ont  la  patience  de  fendre  l'écorce  de  la  branche  et  d'en  tirer  adrof^ 
tement  le  bois ,  de  façon  que  l'écorce  rejointe  paroît  vous  montrer  en- 
core la  branche  entière ,  quoique  le  bois  n'y  soit  plus  :  au  moyen  de 
quoi  l'on  n'a  point  entre  ies  papiers  des  épaisseurs  et  bosses  trop  consi-* 
dérables ,  qui  gâtent,  défigurent  l'herbier ,  et  font  prendre  une  mauvaise 
forme  aux  plantes.  Dans  les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  vien- 
nent pas  en  même  temps,  ou  naissent  trop  loin  les  unes  des  autres,' on 
prend  une  petite  branche  à  fleurs  et  une  petite  branche  à  feuilles;  et, 
les  plaçant  ensemble  dans  le  môme  papier,  on  offre  ainsi  à  l'œil  les  di- 
verses parties  de  la  même  plante,  suffisantes  pour  la  faire  reconnol^e. 
Quant  aux  plantes  eu  l'on  ne  trouve  que  des  feuilles ,  et  dont  la  fleur 
n'est  pas  encore  venue  ou  est  déjà  passée ,  il  les  faut  laisser ,  et  attendre , 
pour  les  reconnoître ,  qu'elles  montrent  leur  visage.  Une  plante  n'est, 
pas  plus  sûrement  reconnoissable  à  son  feuillage  qu'un  homme  à  son 
habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce  qu'on  cueille  :  il  en  fietut 
mettre  aussi  dans  le  moment  qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes 
cueillies  le  matin  à  la  rosée,  ou  le  soir  à  l'humidité,  ou  le  jour  durant 
la  pluie ,  ne  se  conservent  point.  11  faut  absolument  choisir  un  temps 
sec,  et  même ,  dans  ce  temps-là ,  le  m<»nent  le  plus  sec  et  le  plus  chaud 
de  la  journée ,  qui  est  en  été  entre  onze  heures  du  matin  et  cinq  ou  six 
heures  du  soir.  Encore  alors,  si  l'on  y*  trouve  la  moindre  humidité, 
faut-il  les  laisser,  car  infailliÛement  elles  ne  se  conserveront  pas. 

Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous  les  apportez  au  logis^ 
toujours  birai  au  sec,  pour  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de  deux  feuilles  au  moins  de 
papier  gris,  sur  lesquelles  vous  placez  une  feuille  de  papier  blanc,  et 
sur  cette  feuille  vous  arrangez  votre  plante ,  prenant  grand  soin  que 
toutes  ses  parties ,  surtout  les  feuilles  et  les  fleurs ,  soient  bien  ouvertes 
et  bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La  plante  un  peu  fiétrie^, 
mais  sans  l'être  trop ,  se  prête  mieux  pour  l'ordinaire  à  l'arrangement 
qu'on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  pouce  et  les  doigts.  Mais  il  y  en  a 
de  rebelles  qui  se  grippent  d'un  côté,  pendant  qu'on  les  arrange  de 
l'autre.  Pour  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des  plonîbs,  des  gros  sous, 
des  liards,  avec  lesquels  j'assujettis  les  parties  que  je  viens  d'arranger, 
tandis  que  j'arrange  les  autres ,  de  façon  que ,  quand  j'ai  fini ,  ma  plante 
se  trouve  presque  toute  couverte  de  ces  pièces  qui  û  tiennent  en  état. 
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Après  Cela  oii  pose  uae  seconde  feuille  blanche  sur  la  première ,  et  oa 
la  presse  avec  la  main,  afin  de  tenir  la  plante  as^jettie  dans  la  situa-> 
tion  qu'on  lui  a  donnée ,  avançant  ainsi  la  main  gauche  qui  presse  à 
mesure  qu'on  retire  avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous  qui  sont 
entre  les  papiers  :  on  met  ensuite  deux  autres  feuilles  de  papier  gris 
sur  la  seconde  feuille  blanche ,  sans  cesser  un  seul  moment  de  tenir  la 
plante  assujettie,  de  peur  qu'elle  ne  perde  la  situation  qu'on  lui  a 
donnée.  Sur  ce  papier  gris  on  met  une  autre  feuille  blanche  ;  sur  cette 
feuille  une  plante  qu'on  arrange  et  recouvre  comme  ci-devant ,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  placé  toute  la  moisson  qu'on  a  apportée ,  et  qui  ne  doit  pas 
être  nombreuse  pour  chaque  fois ,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  tra- 
vail, que  de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des  plantes,  le  papier  ne 
contracte  quelque  humidité  par  leur  grand  nombre,  ce  qui  gàteroit 
infailliblement  vos  plantes ,  si  vous  ne  vous  hâtiez  de  les  changer  de 
papier  avec  les  mêmes  attentions  ;  et  c'est  même  ce  qu'il  faut  faire  de 
temps  en  temps  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pris  leur  pli,  et  qu'elles 
soient  toutes  assez  sèches. 

Vôtre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  arrangée  doit  être  mise  en 
presse ,  sans  quoi  les  plantes  se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent  être 
plus  pressées ,  d'autres  moins  ;  l'expérience  vous  apprendra  cela ,  ainsi 
qu'à  les  changer  de  papier  à  propos ,  et  aussi  souvent  qu'il  faut ,  sans 
•  YOtts  donner  un  travail  inutile.  Enfin ,  quand  vos  plantes  seront  bien 
sèches ,  vous  les  mettrez  bien  prq>rement  chacune  dans  une  feuille  de 
papier,  les  unes. sur  les  autres,  sans  avoir  besoin  de  papiers  intermé- 
diaires ,  et  voua  aurez  ainsi  un  herbier  conmieneé ,'  qui  s'augmentera 
sans  cesse  avec  vos  connoissances ,  et  contiendra  enfin  l'histoire  de 
toute  la  végétation  du  pays  :  au  reste ,  il  faut  toujours  tenir  un  herbier 
bien  serré  et  un  peu  en  presse,  sans  quoi  les  plantes,  quelque  sèches 
qu'elles  fussent  ,!attireroient  l'humidité  de  l'air  et  se  gripperoient  encore» 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail  pour  parvenir  à  la  con- 
noissance  particulière  des  plantes  et  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous 
en  parlerons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque  plante  :  l'un ,  plus  grand , 
pour  le  garder  ;  l'autre ,  plus  petit ,  pour  me  l'envoyer.  Vous  les  numé- 
roterez avec  soin ,  de  façon  que  le  grand  et  le  petit  échantillon  de  cha- 
que espèce  aient  toujours  le  même  numéro.  Quand  vous  aurez  une 
douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  desséchées ,  vous  me  les  enverrez  dans 
un  petit  cahier  par  quelque  occasion.  Je  vous  envetrai  le  nom  et  la  des- 
cription des  mêmes  plantes;  par  le  moyen  des  numéros,  vous  les  recon- 
noitrez  dans  votre  herbier,  et  de  là  sur  la  terre,  où  je  suppose  que  voua 
aurez  commencé  de  les  bien  examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de  faire  des 
progrès  aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est  possible  loin  de  votre  guide. 

JT.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  les  mêmes  papiers  peuvent  servir 
plusieurs  fois,  pourvu  qu'on  ait  soin  de  les  bien  aérer  et  dessécher  aupa- 
ravant. Je  dois  ajouter  aussi  que  l'herbier  doit  être  tenu  dans  le  lieu 
le  plus  sec  de  la  maison  ;  et  plutôt  au  premier  qu'au  rez  de-chaussée*. 

4.  Dant  le  Dietionnairt  iUmtmuUM  de  Bctamqme  de  Bolliard,  revu  par  Ri^ 
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Lbttrb  ne.  —  Sur  le  format  des  herbiers  et  iur  la  synonymie. 

Si  j*ai  tardé  si  longtemps,  monsieur,  à  réppndre  en  détail  à  la  lettre 
que  TOUS  avez  eu  la  bonté  de  m'écrire  le  8  janvier ,  c'a  été  d'abord  dans 
ridée  du  voyage  dont  vous  m'aviez  prévenu ,  et  auquel  je  n'ai  appris 
que  dans  la  suite  que  vous  aviez  renoncé ,  et  ensuite  par  mon  travail 
journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un  coup  en  si  grande  abondance, 
que,  pour  ne  rebuter  personne ,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer  tout  entier; 

ebard  (ia-8*,  Paris,  4802) ,  au  mot  Herbiib,  se  trouve  une  assez  longue  cita- 
tion que  Tauteur  de  cet  article  annonce  être  extraite  d'un  manuscrit  de  Rous- 
seau. Celte  cilation  ne  peut  mieux  trouver  sa  place  qu'ici,  et  nous  la  ferons 
précéder  de  ce  que  dit  Bulliard  ou  Richard  A  celte  occasion. 

«  On  sait  que  J.  J.  Rousseau  aimoit  passionnément  la  botanique,  et  qu'il 
travailioit  même  i  faire  dans  cette  science  quelques  réformes  avantageuses. 
n  s'est  longtemps  occupé  de  l'art  de  la  dessiccation  des  plantes  ;  il  nous  a 
laissé  plusieurs  herbiers  de  différens  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  pré- 
cieux qui  composent  la  bibliothèque  du  savant  Malesherbes,  on  trouve  deux 
petits  herbiers  de  Jean-Jacques ,  faits  avec  tout  le  soin  et  tout  l'art  possibles  : 
l'un  est  de  format  in>8«i  et  ne  renfeme  que  des  erypiogametf  et  l'antre,  du 
format  in-4",  est  composé  de  plantes  à  fleurs  distinctes. 

«  M.  Tourmevel,  ayant  appris  que  j'étois  sur  le  point  de  faire  imprimer  cet 
ouvrage,  a  bien  voulu  concourir  de  la  manière  la  plus  obligeante  A  en  aug- 
menter l'utilité ,  en  me  communiquant  un  manuscrit  du  philosophe  genevois, 
sur  la  nécessité  d'un  herbier ,  et  sur  les  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
avantageux  en  môme  temps  de  travailler  à  s'en  faire  un. 

«  Jean-Jacques,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  herbier,  après  s'élre 
élevé  contre  ces  prétendus  botanistes  qui  ont  des  herbiers  de  huit  i  dix  mille 
plantes  étrangères,  et  qui  ne  connoissent  pas  celles  qu'ils  foulent  continuelle- 
ment aux  pieds,  dit  : 

«  On  peut  se  faire  un  très-bon  herbier  sans  savoir  un  mot  de  botanique; 
«  tous  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  la  botanique  devroient  commencer  par 
«  là.  Quand  ils  auroient  desséché  un  assez  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne 
a  ne  s'agirait  plus  que  d'y  ajouter  les  noms ,  il  y  a  des  gens  qui  leur  ren- 
«  droient  ce  service  pour  de  l'argent,  ou  pour  quelque  chose  d'équivalent  ; 
«  d'ailleurs  n'avons-nous  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un  peu  considé- 
c  râbles  des  jardins  botaniques  où  les  plantes  sont  disposées  dans  un  ordre 
«  méthodicpie ,  marquées  d'un  étiquet  sur  lequel  leur  nom  est  inscrit?  Pour 
c  peu  que  l'on  ait  une  idée  de  la  méthode  adoptée,  et  les  premières  notions 
c  de  l'A,  B,  G  de  la  botanique ,  c'est-à-dire  les  premiers  élémens  de  cette 
«  science,  on  y  trouve  les  plantes  que  l'on  cherche  ;  on  les  compare  ;  on  en 
«  prend  les  noms,  et  c'en  est  assez  :  l'usage  fait  le  reste  et  nous  rend  bota- 
«  nistes.  Mais  ne  comptez  guère  suf  les  meilleurs  livres  de  botanique,  pour 
«  nommer,  d'après  eux,  des  plantes  que  vous  ne  connottriez  pas  :  si  ces 
a  livres  ne  sont  pas  accompagnés  de  bonnes  figures,  ils  vous  fatigueront  sans 
c  succès  ;  à  chaque  pas  ils  vous  offrirunt  de  nouvelles  difQcultés,  et  ne  vous 
c  apprendront  rien..-.  Ne- vous  attendez  point  à  conserver  une  plante  dans 
«  tout  son  éclat  ;  celles  qui  se  dessèchent  le  mieux  perdent  encore  beaucoup 
c  de  leur  fraîcheur....  De  tous  les  moyens  employés  à  la  dessiccation  des 
c  plantes,  le  plus  simple,  celui  de  la  pression,  est  le  préférable  pour  un  her- 
«  hier.  Les  couleurs  peuvent  être  conservées  aussi  bien  que  par  la  dessicca- 
«  iioo  an  Mble  >  ei  le»  plante»  desséchée»  |  sont  moins  volumineuses  ei 
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C6  qui  a  fait  à  la  botanique  une  diyersion  de  plusieurs  mois.  Hais  enfin 
voilà  la  saison  revenue ,  et  je  me  prépare  à  recommencer  mes  courses 
champêtres,  devenues,  par  une  longue  habitude,  nécessaires  à  mon 
humeur  et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes  sèches ,  je  n'ai  guère 
trouvé  hors  de  mon  herbier ,  auquel  je  ne  veux  pas  toucher ,  que  quel- 
ques doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ;  et  cela  ne  valant  pas  la 
peine  d'être  rasseij^blé  pour  un  premier  envoi ,  je  trouverois  convenable 
de  me  faire ,  durant  cet  été ,  de  bonnes  fournitures ,  de  les  préparer  » 

«moins  fragiles...  Ayez  une  bonne  provision  de  quatre  sortes  de  papiers: 
ce  4<*  du  papier  gris,  épais  el  peu  collé;  2'  du  papier  gris,  épais  et  collé  ;  3<*  du 
«c  gros  papier  blanc  sur  lequel  on  puisse  écrire  ;  et  4<>  du  papier  blanc  sur 
oc  lequel  vous  fixerez  tos  piaules,  lorsque  la  dessiccalion  sera  complèle.... 
«  Lorsque  vous  voudrez  dessécher  une  plante,  i]  faut  la  cueillir  par  un  beau 
c  temps;  et  lorsque  ses  fleurs  seront  épanouies,  laissez- la  quelques  heures  se 
c  faner  à  l'air  Ubre....  Dès  que  ses  parties  seront  amollies,  éiendez-la  avec 
«  soin  sur  une  feuille  de  papier  gris  de  la  première  espèce  dont  j'ai  parlé  ; 
a  mettez  dessous  cette  feuille  une  feuille  de  carton,  et  dessus,  douze  à  quinze 
c  doubles  de  papier  de  la  première  espèce  ;  mettez  le  tout  entre  deux  ais  de 
oc  bois,  ou  deux  planches  bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  médiocre- 
«  ment,  et  dont  vous  augmenterez  peu  à  peu  la  pression,  à  mesure  que  la 
c  dessiccation  s'opérera,  il  est  plus  avantageux  de  se  servir  de  ces  petites 
oc  presses  de  brocheuses,  parce  que  l'on  serre  si  peu  et  autant  qu'on  le  veut  : 
oc  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  serrez-la  davantage ,  et  laissez-la  ainsi  tingt- 
«c  quatre  heures  au  plus;  retirez-la  ensuite;  changez-la  de  papier,  et  mettez 
«  dessous  une  autre  feuille  de  carton  bien  sèche,  ainsi  que  les  feuilles  de  pa- 
«I  pier  que  vous  allez  mettre  dessus  ;  remettez  le  tout  en  presse  ;  serrez  plus  que 
a  la  première  fois  ;  laissez  ainsi  deux  Jours  votre  plante  sans  y  toucher  ;  chan* 
a  gez-la  encore  une  troisième  fois  de  papier  ;  mais  prenez  du  papier  gris  collé; 
a  serrez  encore  davantage  la  presse,  et  ne  mettez  dessus  que  trois  ou  quatre 
<i  doubles  de  papiers ,  ou  seulement  une  feuille  de  carton  dessus  et  une  des- 
oc  sous;  laissez-la  ainsi  en  presse  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures:  si, 
a  lorsque  vous  retirerez  votre  plante ,  elle  ne  vous  parott  pas  assez  privée  de 
a  son  humidité,  vous  la  changerez  encore  plusieurs  fois  de  papiers.  (Il  y  a 
oc  des  plantes  qu'il  suffit  de  changer  deux  fois  de  papiers,  et  d'autres  qu'il  faut 
«  changer  jusqu'à  six  fois  :  celles  qui  sont  de  nature  aqueuse  exigent  qu'on 
«  en  accélère  la  dessiccation.)  Mais  si,  au  contraire,  les  parties  qui  la  corn- 
«  posent  ont  déjà  perdu  de  leur  flexibilité ,  il  faut  la  mettre  dans  une  feuille 
c  de  gros  papier  blanc,  où  on  la  laissera  en  presse  jusqu'à  ce  que  la  dessic- 
«  cation  soit  parfaitement  achevée  ;  ce  sera  alors  qu'il  faudra  songer  à  assurer 
«  pour  longtemps  la  conservation  de  votre  plante;  elle  pourra  être  employée 
a  à  la  formation  de  votre  herbier;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  fixer,  de  la  nom- 
<c  mer  et  de  la  mettre  en  place....  Pour  garantir  votre  herbier  des  ravages 
«  qu'y  feroient  les  insectes,  il  faut  tremper  le  papier  sur  lequel  vous  voulez 
«  fixer  vos  plantes  dans  une  forte  dissolution  d'alun,  le  faire  bien  sécher,  et  y 
«  attacher  vos  plantes  avec  de  petites  bandelettes  de  papier,  que  vous  collerez 
«  avec  de  la  colle  à  bouche;  c'est  avec  cette  colle  que  vous  pourrez  aussi  as- 
c  sujettir  les  organes  de  la  fhicUflcaUon  des  plantes,  lorsque  vous  aurez  eu  la 
c  patience  de  les  dessécher  à  part....  Il  seroit  bon  d'avoir  plusieurs  écliantillons 
«  de  la  même  plante,  surtout  si  elle  est  sujette  à  varier..,.  11  faut  renfermer 
<  vos  plantes  dans  des  bottes  de  tilleul  que  vous  étiqueterez  ;  il  faut  qu'elles 
«  soient  en  un  lieu  sec,  etc.  » 
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coller  et  ranger  durant  Thiver;  après  quoi  je  pourrois  continuer  de 
mêm»,  d'année  en  année ,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  épuisé  tout  ce  que  je 
pourrois  fournir.  Si  cet  arrangement  tous  convient,  monsieur,  je  m'y 
conformerai  avec  exactitude  ;  et  dès  à  présent  je  commencerai  mes  col- 
lections. Je  désirerois  seulement  savoir  quelle  forme  vous  préférez.  Mon 
idée  seroit  de  foire  le  fond  de  chaque  herbier  sur  du  papier  à  lettres  tel 
que  celui-ci  ;  c'est  ainsi  que  j'en  ai  commencé  un  pour  mon  usage ,  et  je 
sens  chaque  jour  mieux  que  ht  commodité  de  ce  format  compense  am- 
plement l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands  herbiers.  Le  papier  sur 
lequel  sont  les  plantes  que  je  vous  ai  envoyées  vaudrait  encore  mieux , 
mais  je  ne  puis  retrouver  du  même  ;  et  l'impôt  sur  les  papiers  a  telle- 
ment dénaturé  leur  fabrication,  que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour 
noter  qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  aussi  d'une  forme  de  petits  her- 
biers à  mettre  dans  la  poche  pour  les  plantes  en  miniature ,  qui  ne  sont 
pas  les  moins  curieuses,  et  je  n'y  ferois  entrer  néanmoins  que  des 
plantes  qui  pourroient  y  tenir  entières,  racine  et  tout;  entre  autres, 
la  plupart  des  mousses,  les  glaux,  peplis,  montia,  sagina,  passe- 
pierre  ,  etc.  Il  me  semble  que  ces  herbiers  mignons  pourroient  devenir 
charmans  et  précieux  en  même  temps.  Enfin  il  y  a  des  plantes  d'une 
certaine  grandeur  qui  ne  peuvent  conserver  4eur  port  dans  un  petit 
espace,  et  des  échantillons  si  parfaits,  que  ce  seroit  dommage  de  les 
mutiler.  Je  destine  à  ces  belles  plantes  du  papier  grand  et  fort;  et  j'en 
ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effet  dans  cette  forme. 

Il  y  a  longtemps  que  j'éprouve  les  difficultés  de  la  nomenclature ,  et 
j'ai  souvent  été  tenté  d'abandonner  tout  à  fait  cette,  partie.  Mais  il 
faudroit  en  même  temps  renoncer  aux  livres  et  à  profiter  des  observa- 
tions d'autrui  ;  et  il  me  semble  qu'un  des  plus  grands  charmes  de  la 
botanique  est,  après  celui  de  voir  par  soi-même,  celui  de  vérifier  ce 
qu'ont  vu  les  autres  :  donner,  sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux, 
mon  assentiment  aux  observations  fines  et  justes  d'un  auteur  me  paroit 
une  véritable  jouissance;  au  lieti  que,  quand  je  ne  trouve  pas  ce  qu'il 
dit,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce  n'est  point  moi  qui  vois  mal. 
D'ailleurs ,  ne  pouvant  voir  par  moi-même  que  si  peu  de  chose ,  il  faut 
bien  sur  le  reste  me  fier  à  ce  que  d'autres  ont  vu;  et  leurs  différentes 
nomenclatures  me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon  mieux  le  chaos 
rf%  la  synonymie.  Il  a  fàUu,  pour  ne  pas  m'y  perdre,  tout  rapporter  à 
une  nomenclature  particulière  ;  et  j'ai  choisi  celle  de  Linnaeus ,  tant  par 
La  préférence  q^ue  j'ai  donnée  à  son  système ,  que  parce  que  ses  noms , 
composés  seulement  é^  deux  mots ,  me  délivrent  des  longues  phrases 
des  autres.  Pour  y  rappvr^.r  sans  peine  celles  de  Tournefort,  il  me 
faut  très-souvent  recourir  à  l'autowir  commun  que  tous  deux  citent  assez 
constamment,  savoir,  Gaspard  BaulriVi.  C'est  dans  son  Pinax  que  je 
cherche  leur  concordance  :  car  Linnsus  ne  paroit  faire  une  chose 
convenable  et  juste,  quand  Tournefort  n'a  fait  iju.e  prendre  la  phrase 
de  Bauhin ,  de  citer  l'auteur  original ,  et  non  pas  celui  qui  l'a  transcrit, 
comme  on  fait  très-injustement  en  France.  De  sorte  que ,  quu'^.^ue  pres- 
que toute  la  nomenclature  de  Tournefort  soit  tirée  mot  à  mot  du  Pinax  ^ 
on  croiroit;  à  lire  les  botanistes  ft-ansois,  qu'il  n'a  jamais  existé  j>\ 
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Baubin  ni  Ptnilff  aa  monde;  et,  pour  comble ,  ils  font  encore  un  crime 
k  Linnaeus  de  n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  Tégard  des  plantes 
dont  Toumefort  n'a  pas  tiré  les  noms  du  Ptncu?,  on  en  trouve  aisément 
la  concordance  dans  les  auteurs  françois  linnœistes,  tels, que  Sauvage, 
Gouan,  Gérard,  Guettard,  et  d'Alibard,  qui  l'a  presque  toujours  suivi. 

J*ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation  dans  le  bois  de  Boulogne ,  et 
j'en  ai  rapporté  quelques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on 
puisse  compléter  tous  les  genres,  même  par  une  espèce  unique.  Il  y  en 
a  de  bien  difficiles  à  mettre  dans  un  herbier,  et  il  y  en  a  de  si  rares, 
qu'Us  n'ont  jamais  passé  et  vraisemblablement  ne  passeront  jamais  sous 
mes  yeux.  Je  crois  que ,  dans  cette  famille  et  celle  des  algues ,  il  faut  se 
tenir  aux  genres,  dont  on  rencontre  assez  souvent  des  espèces,  pour 
avoir  le  plaisir  de  s'y  reconnoltre ,  et  négliger  ceux  dont  la  vue  ne  nous 
reprochera  jamais  notre  ignorance,  ou  dont  la  figure  extraordinaire 
nous  fera  faire  effort  pour  la  vaincre.  J'ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux 
deviennent  mauvais ,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir  que  ce  qui 
se  présentera  fortuitement  dans  les  lieux  à  peu  près  où  je  saurai  qu'est 
ce  que  je  cherche.  A  l'égard  de  la  manière  de  chercher,  j'ai  suivi  M.  de 
Jussieu  dans  sa  dernière  herborisation ,  et  je  la  trouvai  si  tumultueuse 
et  si  peu  utile  pour  moi ,  que ,  quand  il  en  auroit  encore  fait ,  j'aurois 
renoncé  à  l'y  suivre.  J'ai  accompagné  son  neveu  l'année  dernière ,  moi 
vingtième ,  à  Montmorency ,  et  j'en  ai  rapporté  quelques  jolies  plantes , 
entre  autres  la  {ynmachta  i&MXUk ,  que  je  crois  vous  avoir  envoyée.  Mais 
j'ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que  les  indications  de  Tournefort  et 
de  Vaillant  sont  très-fautives ,  ou  que ,  depuis  eux ,  bien  des  plantes  ont 
changé  de  sol.  J'ai  cherché  entre  autres ,  et  j'ai  engagé  tout  le  monde 
à  chercher  avec  soin  le  'pUMXaqo  mmanifMi  à  la  queue  de  l'étang  de 
Montmorency ,  et  dans  tous  les  endroits  où  Tournefort  et  Vaillant  l'in- 
diquent,  "fet  nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  :  en  revanche ,  j'ai 
trouvé  plusieurs  plantes  de  remarque ,  et  même  tout  près  de  Paris ,  dans 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En  général  j'ai  toujours  été 
malheureux  en  cherchant  d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux 
mon  compte  à  chercher  de  mon  chef. 

J'oubliois ,  monsieur ,  de  vous  parler  de  vos  livres.  Je  n'ai  ftût  encore 
qu'y  jeter  les  yeux  ;  et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans  la 
poche ,  et  que  je  ne  lis  guère  l'été  dans  la  chambre ,  je  tarderai  peut- 
être  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  do«\  vous 
n'aurez  pas  affaire  avant  ce  temps-là.  J'ai  commencé  de  lijc^VÀnfftoZo^te 
de  Ponfevera,  et  j'y  trouve  contr!e  le  système  sexuel  des  objections  qui 
me  paroissent  bien  fortes,  et  dont  je  ne  sais  ps*  comment  Linnsus  s'est 
tiré.  Je  suis  souvent  tenté  d'écrire  dan%  «et  auteur  et  dans  les  autres 
les  noms  de  Linnaeus  à  côté  des  Veurs  pour  me  reconnoîtie.  J'ai  déjà 
même  cédé  à  cette  tentatioa  pour  quelques-unes ,  n'imaginant  à  cela 
rien  que  d'avantageuj^  pour  l'exemplaire.  Je  sens  pourtant  que  c'est 
une  liberté  que  je  n'aurois  pas  dû  prendre  sans  votre  agrément,  et  je 
l'attendrai  p<var  continuer. 

Je  voms  dois  des  remercîments ,  monsieur,  pour  l'emplacement  que 
\0U4  avez  la  bonté  de  m'ofirir  pour  la  dessiccation  dea  plantes  :  mai» 
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quoique  ce  soit  un  ayantage  dont  je  sens  bien  la  privation,  la  néces- 
sité de  les  yisiter  souvent ,  et  l'éloignement  Qes  lieux ,  qui  me  feroit 
consumer  beaucoup  de  temps  en  courses ,  m'empêchent  de  me  prévaloir 
de  cette  offre. 

La  fantaisie  m*a  pris  de  faire  une  collection  de  fruits  et  de  graines  de 
toute  espèce,  qui  devroient,  avec  un  herbier,  faire  la  troisième  partie 
d'un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Quoique  j*aie  encore  acquis  très-peu 
de  chose ,  et  que  je  ne  puisse  espérer  de  rien  acquérir  que  très-lente- 
ment et  par  hasard ,  je  sens  déjà  pour  cet  objet  le  défaut  de  place  : 
mais  le  plaisir  de  parcourir  et  de  visiter  incessamment  ma  petite  col- 
lection peut  seul  me  payer  la  peine  de  la  faire  ;  et  si  je  la  tenois  loin  de 
mes  yeux ,  je  cesserois  d'en  jouir.  Si  par  hasard  vos  gardes  et  jardiniers 
trouvoient  quelquefois  sous  leurs  pas  des  faînes  de  hêtres ,  des  fruits 
d'aunes ,  d'érables ,  de  bouleau ,  et  généralement  de  tous  les  fruits  secs 
des  arbres  des  forêts  ou  d'autres ,  qu'ils  en  ramassassent,  en  passant, 
quelques-uns  dans  leurs  poches ,  et  que  vous  voulussiez  bien  m'en  faire 
parvenir  quelques  échantillons  par  occasion ,  j'aurois  un  double  plaisir 
d'en  orner  ma  collection  naissante. 

Excepté  VBistoire  des  moustet  par  Dillenius,  j'ai  à  moi  les  autres 
livres  de  botanique  dont  vous  m'envoyez  la  note  :  mais,  quand  je  n'en 
aurois  aucun,  je  me  garderois  assurément  de  consentir  à  vous  priver, 
pour  mon  agrément,  du  moindre  des  amusemens  qui  sont  à  votre  portée. 
Je  vous  prie ,  monsieur ,  d'agréer  mon  respect. 

Lbttre  X.    Sur  kt  mousses. 

A  M.  DB  MAUEIHIBBIS. 

A  Paris,  le  40  décembre  1771. 
Voici ,  monsieur ,  quelques  échantillons  de  mousses  que  j'ai  rassem- 
blés à  la  hâte ,  pour  vous  mettre  à  portée  au  moins  de  distinguer  Içs 
principaux  genres  avant  que  la  saison  de  les  observer  soit  passée.  C'est 
une  étude  à  laquelle  j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai  passé  à 
Wootton ,  où  je  me  trouvois  environné  de  montagnes ,  de  bois  et  de  ro- 
chers tapissés  de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  curieuses.  Mais , 
depuis  lors,  j'ai  si  bien  perdu  cette  famille  de  vue,  que  ma  mémoire 
éteinte  ne  me  fournit  presque  plus  rien  de  ce  que  j'avois  acquis  en  ce 
genre  ;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de  Dillenius ,  guide  indispensable  dans 
ces  recherches ,  je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'effort ,  et  sou- 
vent avec  doute,  à  déterminer  les  espaces  que  je  vous  envoie.  Plus  je 
m'opiniâtre  à  vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans  le  secours  de 
personne ,  plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  que  la  botanique ,  telle 
qu'on  la  cultive ,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que  par  tradition  : 
on  montre  la  plante ,  on  la  nomme  ;  sa  figure  et  son  nom  se  gravent  en- 
semble dans  la  mémoire.  Il  y^  a  peu  de  peine  à  retenir  ainsi  la  nomen- 
clature d'un  grand  nombre  de  plantes  :  mais ,  quand  on  se  croit  pour 
cela  botaniste ,  on  se  trompe ,  on  n'est  qu'herboriste  ;  et  quand  il  s'agit 
de  déterminer  par  soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  n'a  jamais 
vues ,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  arrêté  tout  court ,  et  qu'on  est  au  bout 
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de  sa  dootrine.  Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant  la  route 
contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre  maître  que  la  nature ,  j'ai  mis  des 
efforts  incroyables  à  de  très-foibles  progrès.  Je  suis  parvenu  à  pouvoir, 
en  bien  travaillant ,  déterminer  à  peu  près  les  genres  ;  mais  pour  les  es- 
pèces, dont  les  différences  sont  souvent  très -peu  marquées  par  la 
nature ,  et  plus  mal  énoncées  par  les  auteurs ,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu'un  très-petit  nombre ,'  surtout  dans  la 
famille  des  mousses,  et  surtout  dans  les  genres  difficiles,  tels  que  les 
hypnum,  les  jungermania,  les  lichens.  Je  crois  pourtant  être  sûr  de 
celles  que  je  vous  envoie ,  à  une  ou  deux  près  que  j'ai  désignées  par  un 
point  interrogant,  afin  que  vous  puissiez  vérifier,  dans  Vaillant  et  dans 
Dillenius,  si  je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  crois  qu'il 
faut  commencer  à  connoître  empiriquement  un  certain  nombre  d'es- 
pèces pour  parvenir  à  déterminer  les  autres ,  et  je  crois  que  celles  que 
je  vous  envoie  peuvent  suffire,  en  les  étudiant  bien,  à  vous  familiariser 
avec  la  famille  et  à  en  distinguer  au  moins  les  genres  au  premier  coup 
d'oeil  par  le  fades  propre  à  chacun  d'eux.  Mais  il  y  a  une  autre  diffi- 
culté :  c'est  que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont  point  sur  le 
papier  le  même  coup  d'oeil  qu'elles  ont  sur  la  terre  rassemblées  par 
touffes  ou  gazons  serrés.  Ainsi  l'on  herborise  inutilement  dans  un  her- 
bier et  surtout  dans  un  moussier ,  si  l'on  n'a  commencé  par  herboriser 
sur  la  terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  servir  seulement  de  mémo* 
ratifs ,  mais  non  pas  d'instruction  première.  Je  doute  cependant ,  mon- 
sieur, que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  patience  de  vous 
appesantir  à  l'examen  de  chaque  touffe  d'herbe  ou  de  mousse  que  vous 
trouverez  en  votre  chemin.  Hais  voici  le  moyen  qu'il  me  semble  que 
vous  pourriez  prendre  pour  analyser  avec  succès  toutes  les  productions 
végétales  de  vos  environs,  sans  vous  ennuyer  à  des  détails  minutieux, 
insupportables  pour  les  esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées  et  à 
regarder  toujours  les  objets  en  grand.  Il  faudroit  inspirer  à  quelqu'un 
de  vos  laquais ,  garde  ou  garçon  jardinier ,  un  peu  de  goût  pour  l'étude 
des  plantes,  et  le  mener  à  votre  suite  dans  vos  promenades,  lui  faire 
cueillir  les  plantes  que  vous  ne  cônnoîtriez  pas ,  particulièrement  les 
mousses  et  les  graminées ,  deux  familles  difficiles  et  nombreuses.  Il  fau- 
droit qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  floraison  où  leurs  carac- 
tères déterminans  sont  les  plus  marqués.  En  prenant  deux  exemplaires 
de  chacun ,  il  en  mettroit  un  à  part  pour  me  l'envoyer ,  sous  le  même 
numéro  que  le  semblable  qui  vous  resteroit ,  et  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante ,  quand  je  vous  l'aurois  envoyé.  Vous 
vous  éviteriez  ainsi  le  travail  de  cette  détermination,  et  ce  travail  ne 
seroit  qu'un  plaisir  pour  moi ,  qui  en  ai  l'habitude  et  qui  m'y  livre  avec 
passion.  Il  me  semble ,  monsieur ,  que  de  cette  manière  vous  auriez  fait 
en  peu  de  temps  le  relevé  des  productions  végétales  de  vos  terres  et  des 
environs,  et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir  d'observer,  vous 
pourriez  encore ,  au  moyen  d'une  nomenclature  assurée ,  avoir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  auteurs.  Je  ne  me  fais  pour- 
tant pas  fort  de  tout  déterminer.  Mais  la  longue  habitude  de  fureter  des 
campagnes  m'a  rendu  familières  la  plupart  des  plantes  indigènes.  Il  n'y 
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a  que  les  jardins  et  productions  exotiques  où  je  me  trouve  en  paya 
perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déterminer  sera  pour  vous ,  monsieur  ^ 
un  objet  de  recherches  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  amusemens  plus 
piquans.  Si  cet  arrangement  vous  plaît,  je  suis  à  vos  ordres,  et  vous 
pouvez  être  sûr  de  me  procurer  un  amusement  très-intéressant  pour 
moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'ayez  promise  pour  travailler  à  la  rem- 
plir autant  qu'il  dépendra  de  moi.  L'occupation  de  travailler  à  des  her- 
biers remplira  très-agréablement  mes  beaux  jours  d'été.  Cependant  je 
ne  prévois  pas  d'être  jamais  bien  riche  en  plantes  étrangères;  et,  selon 
moi,  le  plus  grand  agrément  de  la  botanique  est  de  pouvoir  étudier  et 
connoitre  la  nature  autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été  pourtant 
assez  heureux  pour  pouvoir  insérer ,  dans  le  petit  recueil  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  envoyer,  quelques  plantes  curieuses,  et  entre  autres 
le  vrai  papier ,  qui  jusqu'ici  n'étoit  point  connu  en  France ,  pas  môme 
de  M.  de  Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  en  envoyer  qu'un  brin 
bien  misérable ,  mais  c'en  est  assez  pour  distinguer  ce  rare  et  précieux 
souchet.  Voilà  bien  du  bavardage  ;  mais  la  botanique  m'entraîne ,  et  j'ai 
le  plaisir  d'en  parler  avec  vous  :  accordez-moi,  monsieur,  un  peu  d'in- 
dulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses;  j'en  ai  vainement  cherché 
de  nouvelles  dans  la  campagne.  Il  n'y  en  aura  guère  qu'au  mois  de  fé- 
vrier ,  parce  que  l'automne  a  été  trop  sec  ;  encore  faudra- t-il  les  cher- 
cher au  loin.  On  n'en  trouve  guère  autour  de  Paris  que  les  mômes 
répétées. 

LETTRES  ADRESSÉES  A  M»  LA  DUCHESSE  DE  PORTLAND. 

Lbttrb  I. 

A  Wootton,  le  20  octobre  4700. 
Vous  avez  raison ,  madame  la  duchesse ,  de  commencer  la  correspon- 
dance que  vous  me  faites  l'honneur  de  me  proposer ,  par  m'envoyer 
des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soutenir  :  mais  je  crains  que  ce 
ne  soit  peine  perdue  ;  je  ne  retiens  plus  rien  de  ce  que  je  lis  ;  je  n'ai 
plus  de  mémoire  pour  les  livres ,  il  ne  m'en  reste  que  pour  les  per- 
sonnes, pour  les  bontés  qu'on  a  pour  moi;  et  j'espère  à  c^  titre  profiter 
plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous  les  livres  de  l'univers.  Il  en  est  un, 
madame ,  où  vous  savez  si  bien  lire ,  et  où  je  voudrois  bien  apprendre 
&  épeler  quelques  mots  après  vous.  Heureux  qui  sait  prendre  assez  de 
goût  à  cette  intéressante  lecture  pour  n'avoir  besoin  d'aucune  autre ,  et 
qui ,  méprisant  les  instructions  des  hommes ,  qui  sont  menteurs ,  s'at- 
tache à  celles  de  la  nature,  qui  ne  ment  point!  Vous  l'étudiez  avec  au- 
tant de  plaisir  que  de  succès;  vous  la  suivez  dans  tous  ses  règnes; 
aucune  de  ses  productions  ne  vous  est  étrangère  ;  vous  savez  assortir 
les  fossiles,  les  minéraux,  les  coquillages,  cultiver  les  plantes,  appri- 
voiser les  oiseaux  :  et  que  n'apprivoiseriez- vous  pas?  Je  connois  uu 
animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit  avec  grand  plaisir  dans  votre  mena- 
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gerie,  en  attendant  l'honneur  d'être  admis  un  jour  en  momie  dans 
▼otre  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mêmes  goûts  si  j'étois  en  état  de  les  satisfaire;  mais 
un  solitaire  et  un  commençant  de  mon  âge  doit  rétrécir  beaucoup  l'uni- 
vers y  s'il  veut  le  connoître  ;  et  moi ,  qui  me  perd^  comme  un  insecte 
parmi  les  herbes  d'un  pré ,  je  n'ai  garde  d'aller  escalader  les  palmiers 
de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du  Liban.  Le  temps  presse,  et,  loin  d'aspirer 
à  savoir  un  jour  la  botanique ,  j'ose  à  peine  espérer  d'herboriser  aussi 
bien  que  les  moutons  qui  paissent  sous  ma  fenêtre ,  et  de  savoir  comme 
eux  trier  mon  foin. 

J'avoue  pourtant ,  comme  les  hommes  ne  sont  guère  conséquens ,  et 
que  les  tentations  viennent  par  la  facilité  d'y  succomber ,  que  le  jardin 
de  mon  excellent  voisin ,  M.  de  GranviUe ,  m'a  donné  le  projet  ambi- 
tieux d'en  connoître  les  richesses  :  mais  voilà  précisément  ce  qui  prouve 
que,  ne  sachant  rien,  je  ne  suis  fait  pour  rien  apprendre.  Je  vois  les 
plantes,  il  me  les  nomme,  je  les  oublie;  je  les  revois,  il  me  les  re- 
nomme, je  les  oublie  encore;  et  il  ne  résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve 
que  nous  faisons  sans  cesse ,  moi  de  sa  complaisance ,  et  lui  de  mon  in- 
capacité. Ainsi;  du  côté  de  la  botanique,  peu  d'avantage;  mais  un  très- 
grand  pour  le  bonheur  de  la  vie ,  dans  celui  de  cultiver  la  société-d'un 
voisin  bienfaisant,  obligeant,  aimable,  et,  pour  dire  encore  plus ,  s'il 
est  possible ,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'être  connu  de  vous. 

Voyez  donc ,  madame  la  duchesse ,  quel  ignare  correspondant  vous 
vous  choisissez ,  et  ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lumières.  Je 
suis  en  conscience  obligé  de  vous  avertir  de  la  mesure  des  miennes  ; 
après  cela,  si  vous  daignez  vous  en  contenter,  à  la  bonne  heure;  je 
n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si  avantageux  pour  moi.  Je  vous  ren- 
drai de  l'herbe  pour  vos  plantes,  des  rêveries  pour  vos  observations; 
je  m'instruirai  cependant  par  vos  bontéa  :  et  puissé-je  un  jour,  devenu 
meilleur  herboriste ,  orner  de  quelques  fleurs  la  couronne  que  vous 
doit  la  botanique ,  pour  l'honneur  que  vous  lui  faites  de  la  cultiver  ! 

J'avois  apporté  de  Suisse  quelques  plantes  sèches  qui  se  sont  pour- 
ries en  chemin  :  c'est  un  herbier  à  recommencer ,  et  je  n'ai  plus  pour 
cela  les  mêmes  ressources.  Je  détacherai  toutefois  de  ce  qui  me  reste 
quelques  échantillons  des  moins  gâtés,  auxquels  j'en  joindrai  quel- 
ques-uns de  ce  pays  en  fort  petit  nombre ,  selon  l'étendue  de  mon  sa- 
voir, et  je  prierai  M.  Granville  de  vous  les  faire  passer  quand  il  en  aura 
l'occasion;  mais  il  faut  auparavant  les  trier,  les  démoisir,  et  surtout 
retrouver  les  noms  à  moitié  perdus  ;  ce  qui  n'est  pas  pour  moi  une  pe- 
tite affaire.  Et,  à  propos  des  noms,  comment  parviendrons-nous,  ma- 
dame, à  nous  entendre?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois;  ceux 
que  je  connois  sont  tous  du  Finax  de  Gaspard  Bauhin  ou  du  Speeies 
plantatum  de  M.  Linnaeus ,  et  je  ne  puis  en  faire  la  synonymie  avec 
Gérard ,  qui  leur  est  antérieur  à  l'un  et  à  l'autre ,  ni  avec  le  Synopsis , 
qui  est  antérieur  au  second,  et  qui  cite  rarement  le  premier;  en  sorte 
que  mon  Speeies  me  devient  inutile  pour  vous  nommer  l'espèce  de 
plante  que  j'y  connois ,  et  pour  y  rapporter  celle  que  vous  pouvez  me 
faire  connoître.  Si  par  hasard,  madame  la  duchesse,  vous  aviez  aussi  le 
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Species  plantarum  ou  le  Pinaw,  ce  point  de  réunion  nous  seroit  trës- 
commode  pour  nous  entendre ,  sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment 
nous  ferons. 

J'avois  écrit  à  milord  Maréchal  deux  jours  ayant  de  recevoir  la  lettre 
dont  vous  m'avez  lnonoré.  Je  lui  en  écrirai  bientôt  une  autre  pour 
m'acquitter  de  votre  commission ,  et  pour  lui  demander  ses  félicitations 
sur  l'avantage  que  son  nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J'ai  renoncé  à 
tout  commerce  de  lettres,  hors  avec  lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  se- 
rez la  troisième ,  madame  la  duchesse ,  et  vous  me  ferez  chérir  toujours 
plus  la  botanique  à  qui  je  dois  cet  honneur.  Passé  cela ,  la  porte  est 
fermée  aux  correspondances.  Je  deviens  de  jour  en  jour  plus  pares- 
seux; il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire  à  cause  de  mes  incommodités; 
et ,  content  d'un  si  bon  choix ,  je  m'y  borne ,  bien  sûr  que ,  si  je  l'éten- 
dois  davantage ,  le  môme  bonheur  ne  m'y  suivroit  pas. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse ,  d'agréer  mon  profond  respect. 

Lbttrb  il 

▲  WooUon,  le  4  2  février  4767. 

Je  n'aurois  p^s ,  madame  la  duchesse ,  tardé  un  seul  instant  de  cal- 
mer ,  si  je  Tavois  pu ,  vos  inquiétudes  sur  la  santé  de  milord  Maréchal  ; 
mais  je  craignis  de  ne  faire ,  en  vous  écrivant ,  qu'augmenter  ces  in- 
quiétudes, qui  devinrent  pour  moi  des  alarmes.  La  seule  chose  qui  me 
rassurât  étoit  que  j'avois  de  lui  une  lettre  du  22  novembre  ;  et  je  pré- 
sumois  que  ce  qu'en  disoient  les  papiers  publics  ne  pouvoit  guère  être 
plus  récent  que  cela.  Je  raisonnai  là-dessus  avec  M.  Granville ,  qui  de- 
voit  partir  dans  peu  de  jours ,  et  qui  se  chargea  de  vous  rendre  compte 
de  ce  que  nous  avions  pensé,  en  attendant  que  je  pusse,  madame,  vous 
marquer  quelque  chose  de  plus  positif  :  dans  cette  lettre  du  22  no- 
vembre ,  milord  Maréchal  me  marquoit  qu'il  se  sentoit  vieillir  et  affoi- 
blir,  qu'il  n'écrivoit  plus  qu'avec  peine,  qu'il  avoit  cessé  d'écrire  à  ses 
parens  et  amis,  et  qu'il  m'écrirqit  désormais  fort  rarement  à  moi- 
même.  Cette  résolution ,  qui  peut-être  étoit  déjà  l'effet  de  sa  mala- 
die, fait  que  son  silence  depuis  ce  temps-là  me  surprend  moins,  mais 
il  me  chagrine  extrêmement.  J'attendois  qiielque  réponse  aux  lettres 
que  je  lui  ai  écrites  ;  je'  la  demandois  incessamment ,  et  j'espérois  vous 
en  faire  part  aussitôt  ;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi  écrit  à  son  ban- 
quier à  Londres,  qui  ne  savoit  rien  non  plus,  mais  qui,  ayant  fait 
des  informations,  m'a  marqué  qu'en  effet  milord  Maréchal  avoit  été 
fort  malade ,  mais  qu'il  étoit  beaucoup  mieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en 
sais ,  madame  la  duchesse.  Probablement  vous  en  savez  davantage  à  pré- 
sent vous-même  ;  et ,  cela  supposé ,  j'oserois  vous  supplier  de  vouloir 
bien  me  faire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  du  trouble  où  je  suis.  A 
moins  que  les  amis  charitables  ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  position  de  pouvoir  l'apprendre  par  moi- 
même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes ,  depuis  que ,  vous  ayant 
trop  annoncé  les  chiffons  que  j'avois  apportés  de  Suisse ,  je  n'ai  pu  en- 
core vous  rien  envoyer.  Il  faut,  madame,  vous  avouer  toute  ma  mi- 
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sère  :  outre  que  ces  débris  yaloient  peu  la  peine  de  tous  être  offerts, 
j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'en  trouver  les  noms,  qui  manquoient 
à  la  plupart;  et  cette  difficulté  mal  vaincue  m'a  fait  sentir  que  j'avois 
fait  une  entreprise  trop  pénible  à  mon  âge ,  en  voulant  m'obstiner  à 
connoître  les  plantes  tout  seul.  Il  faut,  en  botanique,  commencer  par 
être  guidé;  il  faut  du  moins  apprendre  empiriquement  les  noms  d'un 
certain  nombre  de  plantes  avant  de  vouloir  les  étudier  méthodique- 
ment :  il  faut  premièrement  être  herboriste ,  et  puis  devenir  botaniste 
après,  si  l'on  peut.  J'ai  voulu  faire  le  contraire,  et  je  m'en  suis  mal 
trouvé.  Les  livres  des  botanistes  modernes  n'instruisent  que  les  bota- 
nistes, ils  sont  inutiles  aux  ignorans.  Il  nous  manque  un  Uvre  vraiment 
élémentaire ,  avec  lequel  un  homme  qui  n'auroit  jamais  vu  de  plantes 
pût  parvenir  à  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu'il  me  faudroit  aiî  dé- 
faut d'instructions  verbales;  car  où  les  trouver?  Il  n'y  a  point  autour 
de  ma  demeure  d'autres  herboristes  que  les  moutons.  Une  difficulté 
plus  grande  est  que  j'ai  de  très-mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes 
par  les  parties  de  la  fructification.  Je  voudrois  étudier  les  mousses  et 
les  gramens  qui  sont  à  ma  portée  ;  je  m'éborgne ,  et  je  ne  vois  rien.  Il 
semble ,  madame  la  duchesse ,  que  vous  ayez  exactement  deviné  mes 
besoins  en  m'envoyant  les  deux  livres  qui  me  sont  les  plus  utiles.  Le 
Synopsis  comprend  des  descriptions  à  ma  portée  et  que  je  suis  en  état 
de  suivre  sans  m'arracher  les  yeux,  et  le  Peh'ver  m'aide  beaucoup  par 
ses  figures ,  qui  prêtent  à  mon  imagination  autant  qu'un  objet  sans  cou- 
leur peut  y  prêter.  C'est  encore  un  grand  défaut  des  botanistes  mo- 
dernes de  l'avoir  négligée  entièrement.  Quand  j'ai  vu  dans  mon  Lin- 
naeus  la  classe  et  Tordre  d'une  plante  qui  m'est  inconnue,  je  voudrois 
me  figurer  cette  plante ,  savoir  si  elle  est  grande  ou  petite ,  si  la  fleur 
est  bleue  ou  rouge ,  me  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une  descrip- 
tion caractéristique,  d'après  laquelle  je  ne  puis  rien  me  représenter. 
Cela  n'est-il  pas  désolant? 

Cependant,  madame  la  duchesse,  je  suis  assez  fou  pour  m'obstiner, 
ou  plutôt  je  suis  assez  sage;  car  ce  goût  est  pour  moi  une  affaire  de 
raison.  J'ai  quelquefois  besoin  d'art  pour  me  conserver  dans  ce  calme 
précieux  au  milieu  des  agitations  qui  troublent  ma  vie ,  pour  tenir  au 
loin  ces  passions  haineuses  que  vous  ne  connoissez  pas,  que  je  n'ai 
guère  connues  que  dans  les  autres ,  et  que  je  ne  veux  pas  laisser  ap- 
procher de  moi.  Je  ne  veux  pas,  s'il  est  possible,  que  de  tristes  souvenirs 
viennent  troubler  la  paix  de  ma  solitude.  J16  veux  oublier  les  hommes 
et  leurs  injustices.  Je  veux  m'attendrir  chaque  jour  sur  les  merveilles 
de  celui  qui  les  fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indignement  dé- 
gradé l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos  bois  et  dans  nos  montagnes 
sont  encore  tels  qu'ils  sortirent  originairement  de  ses  mains ,  et  c'est  là 
que  j'aime  à  étudier  la  nature  ;  car  je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le 
même  charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve  qu'elle  n'y  est 
plus  la  même;  elle  y  a  plus  d'éclat,  mais  elle  n'y  est  pas  si  touchante. 
^  Les  hommes  disent  qu'ils  l'embellissent,  et  moi  je  trouve  qu'ils  la  défi- 
gurent. Pardon ,  madame  la  duchesse  ;  en  parlant  des  jardins  j'ai  peut- 
être  un  peu  médit  du  vôtre  ;  mais ,  si  j'étols  à  poirtée ,  je  lui  ferois  bien 
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réparation.  Que  n'y  puis-Je  faire  seulement  cinq  ou  six  herborisations  à 
TOtre  suite,  sous  M.  le  docteur  Solanderl-Il  me  semble  que  le  petit 
fonds  de  connoissances  que  je  tâcherois  de  Rapporter  de  ses  in- 
structions et  des  vôtres  suffiront  pour  ranimer  mon  courage ,  souvent 
prêt  à  succomber  sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annonçois  du 
bavardage  et  des  rêveries;  en  voilà  beaucoup  trop.  Ce  sont  des  herbo- 
risations d'hiver;  quand  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre,  j'herborise 
dans  ma  tête ,  et  malheureusement  je  n'y  trouve  que  de  mauvaise 
herbe.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon  s'est  réfugié  dans  mon  cœur,  madame' 
la  duchesse ,  et  il  est  plein  des  sentimens  qui  vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  à  peu  près  ;  mais ,  faute  de  sa- 
voir les  occasions  pour  les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Gran* 
ville  pour  1«  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 

Lettre  III. 

WooUoB,  38  février  4767. 
Madame  la  duchesse, 

Pardonnez  mon  importunité  :  je  suis  trop  touché  de  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  me  tirer  de  peine  sur  la  santé  de  milord  Maréchal^- 
pour  différer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu  sensible  à  mille  bons 
offices  où  ceux  qui  veulent  me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plus 
leur  goût  que  le  mien.  Mais  les  soins  pareils  à  celui  que  vous  avez  bien 
voulu  prendre  en  cette  occasion  m'affectent  véritablement,  et  me  trou- 
veront toujours  plein  de  reconnoissance.  C'est  aussi ,  madame  la  du- 
chesse, un  sentiment  qui  sera  joint  désormais  à  tous  ceux  que  vous 
m'ayez  inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botanique ,  voici  l'échantillon 
d'une  plante  que  j'ai  trouvée  attachée  à  un  rocher ,  et  qui  peut-être 
vous  est  très-connue ,  mais  que  pour  moi  je  ne  connoissois  point  du 
tout.  Par  sa  figure  et  par  sa  fructification ,  elle  paroît  appartenir  aux 
fougères;  mais,  par  sa  substance  et  par  sa  stature,  elle  semble  être  de 
la  famille  des  mousses.  J'ai  de  trop  mauvais  yeux,  un  trop  mauvais 
microscope ,  et  trop  peu  de  savoir  pour  rien  décider  là-dessus.  Il  faut , 
madame  la  duchesse ,  que  vous  acceptiez  les  hommages  de  mon  igno- 
rance et  de  ma  bonne  volonté;  c'est  tout  ce  que  je  puis  mettre  de  ma 
part  dans  notre  correspondance ,  après  le  tribut  de  mon  profond  res- 
pect. 

Lettre  IV. 

À  Wootton,  le  29  avril  4767. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  ime  nouvelle  reconnoissance^ 
les  nouveaux  témoignages  de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le 
livre  que  M.  Granville  m'a  remis  de  votre  part ,  et  dans  Tinstruetion  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  la  petite  plante  qui  m'étoit  incon- 
nue. Vous  avez  trouvé  un  très-bon  moyen  de  ranimer  ma  mémoire 
éteinte,  et  je  suis  très-sûr  de  n'oublier  jamais  ce  que  j'aurai  le  bonheur 
d'apprendre  de  vous.  Ce  petit  adiantwn  n'est  pas  rare  sur  nos  rochers; 
et  j'en  ai  même  vu  plusieurs  pieds  sur  des  racines  d'arbres ,  qu'il  sera 
facile  d'en  détacher  pour  le  transplanter  sur  vos  murs. 
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Vous  aurez  occasion ,  madame ,  de  redresser  bien  des  erreurs  dans  le 
petit  misérable  débris  de  plantes  que  M.  Granville  yeut  bien  se  charger 
de  TOUS  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner  des  noms  du  Speciet  de  Lin- 
naeus  à  celles  qui  n*en  avoient  point  ;  mais  je  n'ai  eu  cette  confiance 
qu'avec  celle  que  vous  voudriez  bien  marquer  chaque  faute ,  et  prendre 
la  peine  de  m'en  avertir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint  une  petite 
plante  qui  me  vient  de  vous ,  madame  la  duchesse ,  par  M.  Granville ,  et 
dont  n'ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même ,  j'ai  pris  le  parti  de  le 
laisser  en  blanc.  Cette  plante  me  parolt  approcher  de  Tornithogale 
{Star  of  Bethlehcm)  plus  que  d'aucune  que  je  connoisse  ;  mais ,  sa  fleur 
étant  close ,  et  sa  racine  n'étant  pas  bulbeuse ,  je  ne  puis  imaginer  ce 
que  c'est.  Je  ne  vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous  supplier  de  vou- 
loir bien  me  la  nommer.  ' 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  faîtes,  madame  la  duchesse, 
celle  à  laquelle  je  suis  le  plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  ^nté 
d'abuser ,  est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plusieurs  fois  des  nouvelles 
de  la  santé  de  milord  Maréchal.  Ne  pourrois-je  point  encore ,  par  votre 
obligeante  entremise,  parvenir  à  savoir  si  mes  lettres  lui  parviennent? 
^e  fis  partir,  le  16  de  ce  mois,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  depuis 
"sa  dernière.  Je  ne  demande  point  qu'il  y  réponde ,  je  désirerois  seule- 
ment d'apprendre  s'il  les  reçoit.  Je  prends  bien  toutes  les  précautions 
qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  qu'elles  lui  parviennent;  mais  les  précau- 
tions qui  sont  en  mon  pouvoir  à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup  d'autres  y 
sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situation  où  je  suis. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse ,  d'agréer  avec  bonté  mon  pro- 
fond respect. 

Lbttrb  ¥• 

Ce  10  juillet  1767. 

Permettez ,  madame  la  duchesse ,  que ,  quoique  habitant  Lors  de  l'An* 
gleterre ,  je  prenne  la  liberté  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celui  de 
vos  bontés  m'a  suivi  dans  mes  voyages  et  contribue  à  embellir  ma 
retraite.  J'y  ai  apporté  le  dernier  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je 
m'amuse  à  faire  la  comparaison  des  plantes  de  ce  canton  avec  celles  de 
votre  île.  Si  j'osois  me  flatter ,  madame  la  duchesse ,  que  mes  observa- 
tions pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  intérêt ,  le  désir  de  vous  plaire 
me  les  rendroit  plus  importantes ,  et  l'ambition  de  vous  appartenir  me 
fait  aspirer  au  titre  de  votre  herboriste ,  comme  si  j'avois  les  connois- 
sances  qui  me  rendraient  digne  de  le  porter.  Accordez-moi ,  madame , 
je  vous  en  supplie,  la  permission  de  joindre  ce  titre  au  nouveau  nom 
que  je  substitue  à  celui  sous  lequel  j'ai  vécu  si  malheureux.  Je  dois 
cesser  de  l'être  sous  vos  auspices  ;  et  Therboriste  de  madame  la  duchesse 
de  Portland  se  consolera  sans  peine  de  la  mort  de  J.  J.  Rousseau.  Au 
reste ,  je  tâcherai  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  un  titre  purement  hono- 
raire ;  je  souhaite  qu'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos  ordres ,  et  je  le 
mériterai  du  moins  par  mon  zèle  à  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom ,  et  je  ne  date  point  4a  lieu 
de  ma  retraite  ' ,  n'ayant  pu  demander  encore  la  permission  que  j'ai 

4.  Le  château  de  Trje,  où  Rouiiean  étoit  sous  le  nom  de  Renou.  (Éd.) 
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besoin  d'obtenir  pour  cela.  S'il  tous  plaît,  en  attendant,  m'honorer 
d'une  réponse ,  you3  pourrez ,  madame  la  duchesse ,  l'adresser  sous  mon 
ancien  nom  à  Mess... ,  qui  me  la  feront  parvenir.  Je  finis  par  remplir  un 
devoir  qui  m'est  bien  précieux ,  en  vous  suppliant ,  madame  la  duchesse , 
d'agréer  ma  très-humble  reconnoissance  et  les  assurances  de  mon  pro- 
fond respect. 

Lbttrb  VI. 

43  septembre  4  797. 

Je  suis  d'autant  plus  touché,  madame  la  duchesse,  des  nouveaux 
témoignages  de  bonté  dont  il  vous  a  plu  m'honorer ,  que  j'avois  quelque 
crainte  que  l'éloignement  ne  m'eût  fait  oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de 
mériter  toujours  par  mes  sentimens  les  mômes  grftces ,  et  les  mêmes 
souvenirs  par  mon  assiduité  à  vous  les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la 
permission  que  vous  voulez  bien  m'accorder,  et  très-fier  de  l'honneur 
de  vous  appartenir  en  quelque  chose.  Pour  commencer,  madame,  à 
remplir  des  fonctions  que  vous  me  rendez  précieuses ,  je  vous  envoie 
ci-joints  deux  petits  échantillons  de  plantes  que  j'ai  trouvées  à  mon  voi< 
sinage,  parmi  les  bruyères  qui  bordent  un  parc ,  dans  un  terrain  assez 
humide ,  où  croissent  aussi  la  camomille  odorante ,  le  sagina  j^oeum' 
hens ,  Vhieracium  umbellatum  de  Linnaeus ,  et  d'autres  plantes  que  je  ne 
puis  vous  nommer  exactement,  n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de 
botanique ,  excepté  le  Flora  Britannica ,  qui  ne  m'a  pas  quitté  un  seul 
moment. 

De  ces  deux  plantes,  l'une,  n*  2,  me  paroU  être  une  petite  gentiane, 
appçlée ,  dans  le  Synopsis ,  centaurium  palustre  luteum  minimum  no^ 
stras,  Flor.  Brit.  131. 

Pour  l'autre,  n*  1 ,  je  ne  saurois  dire  ce  que  c'est,  à  moins  que  ce 
ne  soit  peut-être  une  élatine  de  Linnœus ,  appelée  par  Vaillant  aisina- 
strum  serpyllifolium  y  etc.  La  phrase  s'y  rapporte  assez  bien;  mais  Vêla- 
Une  doit  avoir  huit  étamines,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que 
quatre.  La  fleur  est  très-petite  ;  et  mes  yeux ,  déjà  foibles  naturellement , 
ont  tant  pleuré ,  que  je  les  perds  avant  le  temps  :  ainsi  je  ne  me  fie  plus 
à  eux.  Dites-moi  de  gr&ce  ce  qu'il  en  est,  madame  la  duchesse;  c'est 
moi  qui  devrois,  en  vertu  de  mon  emploi,  vous  instruire;  et  c'est  vous 
qui  m'instruisez.  Ne  dédaignez  pas  de  continuer ,  je  vous  en  supplie  ;  et 
permettez  que  je  vous  rappelle  la  plante  à  fleur  jaune  que  vous  envoyâtes 
l'année  dernière  à  M.  Granville ,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exem- 
plaire pour  en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  H.  ôranville,  mon  bon  voisin ,  permettez,  madame, 
que  je  vous  témoigne  l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit,  et  il  ne  m'a  point  répondu,  lui  qui  est  si  exact.  Seroit-il  malade? 
J'en  suis  véritablement  en  peine. 

Vais  je  le  suis  plus  encore  de  milord  Maréchal ,  mon  ami ,  mon  pro- 
tecteur, mon  père,  qui  m'a  totalement  oublié.  Non,  madame,  cela  ne 
sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire ,  je  puis  être  dans  sa  disgrâce,  mais 
je  suis  sûr  qu'il  m'aime  toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  position,  c'est 
qu'elle  m'dte  les  moyens  de  lui  écrire.  J'espère  pourtant  en  avoir  dans 
peu  l'occasion,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel  empresse^ 
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ment  je  la  saisirai.  En  attendant ,  j'implore  vos  bontés  pour  avoir  de  ses 
nouvelles ,  et ,  si  j'ese  ajouter ,  pour  lui  faire  dire  un  mot  de  moi. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect , 

ICadame  la  duchesse , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Herboriste. 

P.  S.  Pavois  dit  au  jardinier  de  M.  Davenport  que  je  lui  montrerois 
les  rochers  où  croissoit  le  petit  adiantum ,  pour  que  vous  pussiez ,  ma- 
dame ,  en  emporter  des  plantes.  Je  ne  me  pardonne  point  de  l'avoir 
oublié.  Ces  rochers  sont  au  midi  de  la  maison  et  regardent  le  nord.  IL 
est  très-aisé  d'en  détacher  des  plantes ,  parce  qu'il  y  en  a  qui  croissent 
sur  des  racines  d'arbres. 

Le  long  retard ,  madame ,-  du  départ  de  cette  lettre ,  causé  par  des 
difficultés  qui  tiennent  à  ma  situation ,  me  met  à  portée  de  recti&er 
avant  qu'elle  parte  ma  balourdise  sur  la  plante  ci-jointe  n*  1  ;  car ,  ayant 
dans  l'intervalle  reçu  mes  livres  de  botanique ,  j'y  ai  trouvé ,  à  l'aide 
des  figures ,  que  Michelius  avoit  fait  un  genre  de  cette  plante  sous  le 
nom  de  linoc<Mrpon ,  et  que  Linnseus  l'avoit  mise  parmi  les  espèces  tlu 
lin.  Elle  est  aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de  radiola ,  et  j'en 
aurois  trouvé  la  figure  dans  le  Flora  Britannica  que  j'avois  avec  moi  ; 
mais  précisément  la  planche  15 ,  où  est  cette  figure ,  se  trouve  omise 
dans  mon  exemplaire  et  n'est  que  dans  le  Synopsis ,  que  je  n'avois  pas. 
Ce  long  verbiage  a  pour  but ,  madame  la  duchesse ,  de  vous  expliquer 
comment  ma  bévue  tient  à  mon  ignorance ,  à  la  vérité ,  mais  non  pas  à  ma 
négligence.  Je  n'en  mettrai  jamais  dans  la  correspondance  que  vous  me 
permettrez  d'avoir  avec  vous ,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un  titre 
dont  je  m'honore  :  mais,  tant  que  dureront  lés  incommodités  de  ma 
position  présente ,  l'exactitude  de  mes  lettres  en  souffrira ,  et  je  prends 
le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sûr  encore  du  jour  où  je  la  pourrai 
faire  partir. 

Lettre  VU. 

Ce  4  janvier  4768. 

Je  n'aurois  pas  tardé  si  longtemps ,  madame  la  duchesse ,  à  vous  faire 
mes  très-humbles  remercîmens  pour  la- peine  que  vous  avez  prise  d'écrire 
«n  ma  faveur  à  milord  Maréchal  et  à  M.  Granville,  si  je  n'avois  été 
détenu  près  de  trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est  tombé  ma- 
lade chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas  quitté  le  chevet  durant  tout  ce  temps , 
sans  pouvoir  donner  un  moment  À  nul  autre  soin.  Enfin  la  Providence 
a  béni  mon  zèle;  je  l'ai  guéri  presque  malgré  lui.  Il  est  parti  hier  bien 
rétabli  ;  et  le  premier  moment  que  son  départ  me  laisse  est  employé , 
madame ,  à  remplir  auprès  de  vous  un  devoir  que  je  mets  au  nombre  de 
mes  plus  grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  milord  Maréchal;  et,  ne  pouvant  lui 
écrire  directement  d'ici ,  j'ai  profité  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient  de 
partir ,  pour  lui  faire  passer  une  lettre  :  puisse-t-elle  le  trouver  dans 
est  état  de  santé  et  de  bonheur  que  les  plus  tendres  vœux  de  mon  cœur 
demandent  fiu  ciel  pour  lui  tous  les  jours  1  J'ai  reçu  de  mon  excellent 
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voisin ,  M.  Granyille,  une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte 
de  lui  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettrez-Ycus ,  madame  la  duchesse ,  que  je  prenne  la  liberté  de 
disputer  avec  vous  sur  la  plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à 
H.  Granville,  et  dont  je  vous' ai  renvoyé  un  exemplaire  avec  les  plantes 
de  Suisse,  pour  vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer?  Je  ne 
crois  pas  que  ce  soit  le  viola  lutea ,  comme  vous  me  le  marquez  ;  ces 
deux  plantes  n'ayant  rien  de  commun ,  ce  me  semble  y  que  la  couleur 
jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question  me  paroît  être  de  la  famille  des  lilia- 
cées ,  à  six  pétales ,  six  étamines  en  plumasseau  :  si  la  racine  étoit  bul- 
beuse, je  la  prendrois  pour  un  omithogale;  ne  Tétant  pas,  elle  me 
paroît  ressembler  fort  à  un  antherieum  ossifragum  de  Linnaeus,  appelé 
par  Gaspard  Bauhin  pseudo-asphodelus  anglicus  ou  scoticus.  Je  vous 
avoue ,  madame ,  que  je  serois  très-aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de 
cette  plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sur  rien  de  ce  qui  me  vient 
de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angleterre  plusieurs  des  nouvelles 
plantes  dont  vous  venez  d'orner  vos  jardins  de  BuUstrode  ;  mais ,  pour 
trouver  la  nature  riche  partout,  il  ne  faut  que  des  yeux  qui  sachent  voir 
ses  richesses.  Voilà ,  madame  la  duchesse ,  ce  que  vous  avez  et  ce  qui 
me  manque  ;  si  j'avois  vos  connoissances ,  en  herborisant  dans  mes  en- 
virons ,  je  suis  sûr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qui  pourroient 
peut-être  avoir  leur  place  à  BuUstrode.  Au  retour  de  la  belle  saison ,  je 
prendrai  note  des  plantes  que  j'observerai ,  à  mesure  que  je  pourrai  les 
connoUre;  et,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'une  qui  vous  convint,  je  trou- 
verois  les  moyens  de  vous  l'envoyer ,  soit  en  nature ,  soit  en  graines.  Si , 
par  exemple ,  madame ,  vous  vouliez  faire  semer  le  gentiatia  filiformis , 
j'en  recueillerois  facilement  de  la  graine  l'automne  prochain;  car  j'ai 
découvert  un  canton  où  elle  est  en  abondance.  De  grâce ,  madame  la 
duchesse ,  puisque  j'ai  l'honneur  de  vous  appartenir ,  ne  laissez  pas  sans 
fonction  un  titre  où  je  mets  tant  de  gloire.  Je  n'en  connois  point ,  je  vous 
proteste,  qui  me  flatte  davantage  que  celle  d'être  toute  ma  vie,  avec  un 
profond  respect,  madame  la  duchesse,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
saut  serviteur, 

Herboriste. 

Lettre  VIIL 

A  Lyon,  le  2  juillet  4768. 

S'il  étoit  en  mon  pouvoir,  madame  la  duchesse,  de  mettre  de  l'exac- 
titude dans  quelque  correspondance ,  ce  seroit  assurément  dans  celle 
dont  vous  m'honorez  ;  mais ,  outre  l'indolence  et  le  découragement  qui 
me  subjuguent  chaque  jour  davantage ,  les  tracas  secrets  dont  on  me 
tourmente  absorbent  malgré  moi  le  peu  d'activité  qui  me  reste ,  et  me 
voilà  maintenant  embarqué  dans  un  grand  voyage ,  qui  seul  seroit  une 
terrible  afiaire  pour  un  paresseux  tel  que  moi.  Cependant ,  comme  la  bota- 
nique en  est  le  principal  objet ,  je  tâcnerai  de  l'approprier  à  l'honneur 
que  j'ai  de  vous  appartenir ,  en  vous  rendant  compte  de  mes  herborisa- 
tions ,  au  risque  de  vous  ennuyer ,  madame ,  de  détails  triviaux  qui 
n'ont  rien  de  nouveau  pour  vous.  Je  pourrois  vous  en  faire  d'intéressans 
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sur  le  jardin  de  l'École  vétérinaire  de  cette  ville ,  dont  les  directeurs  y 
naturalistes ,  botanistes ,  et  de  plus  très-aimables ,  sont  en  même  temps 
très-communicatifs  ;  mais  les  richesses  exotiques  de  ce  jardin  m'acca- 
blent, me  troublent,  par  leur  multitude;  et,  à  force  de  voir  à  la  fois 
trop  de  choses ,  je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien  du  tout.  J'espère  me 
trouver  un  peu  plus  à  Taise  dans  les  montagnes  de  la  grande  Chartreuse , 
où  je  compte  aller  herboriser  la  semaine  prochaine  avec  deux  de  ces 
messieurs ,  qui  veulent  bien  faire  cette  course ,  et  dont  les  lumières 
me  la  rendront  très-utile.  Si  j'eusse  été  à  portée  de  consulter  plus 
souvent  les  vôtres ,  madame  la  duchesse ,  je  serois  plus  avancé  que  je 
ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l'École  vétérinaire,  je  n'ai  cepen- 
dant pu  y  trouver  le  gentiana  campettris  ni  le  swertia  perennxs;  et 
comme  le  gentiana  fiUformis  n'étoit  pas  même  encore  sorti  de  terre 
avant  mon  départ  de  Trye ,  il  m'a  par  conséquent  été  impossible  d'en 
recueillir  de  la  graine ,  et  il  se  trouve  qu'avec  le  plus  grand  zèle  pour 
faire  les  commissions  dont  vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  je  n'ai  pu 
encore  en  exécuter  aucune.  J'espère  être  à  l'avenir  moins  malheureux, 
et  pouvoir  porter  avec  plus  de  succès  un  titre  dont  je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier  dont  on  m'a  fait  présent ,  et 
que  je  compte  augmenter  dans  mes  courses.  J'ai  pensé,  madame  la 
duchesse,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue,  ou  du  moins  celui  des 
plantes  que  je  puis  avoir  à  double ,  si  vous  preniez  la  peine  d'y  marquer 
celles  qui  vous  manquent ,  je  pourrois  avoir  l'honneur  de  vous  les  en- 
voyer fraîches  ou  sèches ,  selon  la  manière  que  vous  le  voudriez ,  pour 
l'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre  herbier.  Donnez-moi  vos 
ordres ,  madame ,  pour  les  Alpes ,  dont  je  vais  parcourir  quelques-unes  ; 
je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir  ajouter  au  plaisir  que  je  trouve  à 
mes  herborisations  celui  d'en  faire  quelques-unes  ppur  votre  service.  Mon 
adresse  fixe ,  durant  mes  courses ,  sera  celle-ci  : 

À  M.  Renou,  the%  Mess.,. 

J'ose  vous  supplier ,  madame  la  duchesse ,  de  vouloir  bien  me  donner 
des  nouvelles  de  milord  Maréchal,  toutes  les  fois  que  vous  me  ferez 
l'honneur  de  m'écriré.  Je  crains  bien  que  tout  ce  qui  se  passe  à  Neu- 
châtel  n'afflige  son  excellent  cœur  :  car  je  sais  qu'il  aime  toujours  ce 
pays-là,  malgré  l'ingratitude  de  ses  habitans.  Je  suis  affligé  aussi  de 
n'avoir  plus  de  nouvelles  de  H.  Granville  :  je  lui  serai  toute  ma  vie 
attaché. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse ,  d'agréer  avec  bonté  mon  pro- 
fond respect. 

Lettre  IX. 

A  Bourgoin  en  Dauphiné,  le  2\  août  1769. 
Madame  la  duchesse , 

Deux  voyages  consécutifs  immédiatement  après  la  réception  de  la  let- 
tre dont  vous  m'avez  honoré  le  5  juin  dernier,  m'ont  empêché  de  voas 
témoigner  plus  tôt  ma  joie ,  tant  pour  là  conservation  de  votre  santé  que 
pour  le  rétablissement  de  celle  du  cher  fils  dont  vous  étiez  en  alarmes , 


SUR  LA  BOTANIQUE.  317 

et  ma  gratitude  pour  les  marques  de  souvenir  qu'il  tous  a  plu  m'ac- 
corder.  Le  second  de  ces  voyages  a  été  fait  à  votre  intention  ;  et ,  voyant 
passer  la  saison  de  Therborisation  que  j'avois  en  vue ,  j'ai  préféré  dans 
cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  à  Thonneur  de  vous  répondre.  Je 
suis  donc  parti  avec  quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila ,  à 
douze  ou  quinze  lieues  d'ici,  dans  l'espoir ,  madame  la  duchesse,  d'y 
trouver  quelques  plantes  ou  quelques  graines  qui  méritassent  de  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  :  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
de  remplir  à  mon  gré  mon  attente.  Il  étoit  trop  tard  pour  les  fleurs  et 
pour  les  graines  ;  la  pluie  et  d'autres  accidens ,  nous  ayant  sans  cesse 
contrariés ,  m'ont  fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréable  ;  et  je 
n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici  pourtant ,  madame  la  duchesse ,  une 
note  des  débris  de  ma  chétive  collecte.  C'est  une  courte  liste  des  plantes 
dont  j'ai  pu  conserver  quelque  chose  en  nature ,  et  j'ai  ajouté  une  étoile 
à  chacune  de  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  graines ,  la  plupart  en 
bien  petite  quantité.  Si  parmi  les  plantes  ou  parmi  les  graines  il  se 
trouve  quelque  chose  ou  le  tout  qui  puisse  vous  agréer ,  daignez ,  ma- 
dame ,  m'honorer  de  vos  ordres ,  et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  en- 
voyer, le  paquet,  soit  à  Lyon,  soit  à  Paris,  pour  vous  le  faire  parvenir. 
Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir  immédiatement  après  la  réception  de 
TQtre  note;  mais  je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien  là  digne  d'y  en- 
trer, et  que  je  ne  continue  d'être  à*  votre  égard  un  serviteur  inutile 
malgré  son  zèle. 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quant  à  présent ,  vous  envoyer, 
madame  la  duchesse ,  de  la  graine  de  gentiana  filiformis ,  la  plante  étant 
très-petite,  très-fugitive,  difficile  à  remarquer  pour  les  yeux  qui  ne 
sont  pas  botanistes,  un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m'adresser  pour 
cela ,  étant  mort  dans  l'intervalle ,  et  ne  connoissant  personne  dans  le 
pays  à  qui  pouvoir  donner  ma  commission. 

Une  foulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main  droite  par  une  chute ,  ne 
me  permettant  d'écrire  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  me  force  à  finir  cette 
lettre  plus  tôt  que  je  n'aurois  désiré.  Daignez,  madame  la  duchesse, 
agréer  avec  bonté  le  zèle  et  le  profond  respect  de  votre  très-humble  et 

très-obéissant  serviteur , 

Herboriste. 
Lettre  X. 

A  Monquin,  le  24  décembre  4769. 
C'est ,  madame  la  duchesse ,  avec  bien  de  la  honte  et  du  regret  que 
je  m'acquitte  si  tard  du  petit  envoi  que  j'avois  eu  l'honneur  de  vous 
annoncer,  et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la  peine  d'être  attendu.  Enfin , 
puisque  mieux  vaut  tard  que  jamais ,  je  fis  partir  jeudi  dernier ,  pour 
Lyon ,  une  boîte  à  l'adresse  de  M.  le  chevalier  Lambert ,  contenant  les 
plantes  et  graines  dont  je  joins  ici  la  note.  Je  désire  extrêmement  que  le 
tout  vous  parvienne  en> bon  état;  mais  comme  je  n'ose  espérer  que  li 
boite  ne  soit  pas  ouverte  en  route ,  et  même  plusieurs  fois ,  je  crains 
fort  que  ces  herbes ,  fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'humidité ,  ne  vous  ar- 
rivent absolument  détruites  ou  méconnoissables.  Les  graines  au  moins  . 
pourroieat,  madame  la  duchesse,  vous  dédommager  des  plantes,  si 
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elles  étoient  plus  abondantes  ;  mais  tous  pardonnerez  leur  misère  aux 
divers  accideus  qui  ont  là-dessus  contrarié  mes  soins.  Quelques-uns  de 
ces  accidens  ne  laissent  pas  d'être  risibles,  quoiqu'ils  m'aient  donné 
bien  du  chagrin.  Par  exemple ,  les  rats  ont  mangé  sur  ma  table  presque 
toute  la  graine  de  bistorte  que  j'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher; 
et,  ayant  mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  pour  le  même  effet,  un 
coup  de  vent  a  fait  voler  dans  la  chambre  tous  mes  papiers ,  et  j'ai  été 
condamné  à  la  pénitence  de  Psyché  ;  mais  il  a  fallu  la  faire  moi-même , 
et  les  fourmis  ne  sont  point  venues  m'aider.  Toutes  ces  contrariétés 
m'ont  d'autant  plus  fâché ,  que  j'aurois  bien  voulu  qu'il  pût  aller  jus- 
qu'à Gallwich  un  peu  du  superflu  de  BuUstrode  ;  mais  je  tâcherai  d'être 
mieux  fourni  une  autre  fois  ;  car ,  quoique  les  honnêtes  gens  qui  dispo- 
sent de  moi ,  fâchés  de  me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botanique , 
cherchent  à  me  rebuter  de  cet  innocent  amusement  en  y  versant  le 
poison  de  leurs  viles  âmes ,  ils  ne  me  forceront  jamais  à  y  renoncer 
volontairement.  Ainsi ,  madame  la  duchesse ,  veuillez  bien  m'honorer  de 
^vos  ordres  et  me  faire  mériter  le  titre  que  vous  m'avez  permis  de  pren- 
dre ;  je  tâcherai  de  suppléer  à  mon  ignorance  à  force  de  zèle  pour  exé- 
cuter vos  commissions. 

Vous  trouverez ,  madame ,  une  ombellifère  à  laquelle  j'ai  pris  la 
liberté  de  donner  le  nom  de  seseli  Halleri ,  faute  de  savoir  la  trouver 
dans  le  Species ,  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite  dans  la  dernière  édition  ' 
des  Plantes  de  Suisse  de  M.  Haller,  n*"  762.  C'est  une  très-belle  plante, 
qui  est  plus  belle  encore  en  ce  pays  que  dans  les  contrées  plus  méri- 
dionales, parce  que  les  premières  atteintes  du  froid  lavent  son  vert 
foncé  d'un  beau  pourpre ,  et  surtout  la  couronne  de  graines ,  car  elle  ne 
fleurit  que  dans  l'arrière-saison ,  ce  qui  fait  aussi  que  les  graines  ont 
peine  à  mûrir  et  qu'il  est  difficile  d'en  recueillir.  J'ai  cependant  trouvé 
le  moyen  d'en  ramasser  quelques-unes  que  vous  trouverez ,  madame  la 
duchesse ,  avec  les  autres.  Vous  aurez  la  bonté  de  les  recommander  à 
votre  jardinier  ;  car  ,^  encore  un  coup ,  la  plante  est  belle ,  et  si  peu 
commune ,  qu'elle  n'a  pas  même  encore  un  nom  parmi  les  botanistes. 
Malheureusement  le  spécbnen  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  est 
mesquin  et  en  fort  mauvais  état  ;  mais  les  graines  y  suppléeront. 

Je  vous  suis'eztrémement  obligé ,  madame ,  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  me  donner  des  nouvelles  de  mon  excellent  voisin  M.  Granville 
et  des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable  nièce  miss  Dewes.  J'es- 
père qu'elle  se  rappelle  assez  les  traits  de  son  vieux  berger  pour  con- 
venir qu'il  ne  ressemble  guère  à  là  figure  de  cyclope  quil  a  plu  à 
M.  Hume  de  faire  graver  sous  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon 
visage  comme  sa  plume  a  peint  mon  caractère.  Il  n'a  pas  vu  que  la  seule 
chose  que  tout  cela  peint  fidèlement  est  lui-même. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer  avec  bonté  mon  pro- 
fond respect. 

Lettre  XI. 

À  Paris,  le  47  avril  4772. 
J'ai  reçu ,  madame  la  duchesse ,  avec  bien  de  la  reconnoissance ,  et  la 
lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  17  mars,  et  le  nombreux  envoi  de 
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graines  dont  vous  avez  bien  youlu  enrichir  ma  petite  coUeetion.  Cet 
envoi  en  fera  de  toutes  manières  la  plus  considérable  partie ,  et  réveille 
déjà  mon  zèle  pour  la  compléter  autant  qu'il  se  peut.  Je  suis  bien  sen- 
sible aussi  à  fa  bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solander  d*y  vouloir  contribuer 
pour  quelque  chose  ;  mais  comme  je  n'ai  rien  trouvé ,  dans  le  paquet , 
qui  m'indiquât  ce  qui  pouvoit  venir  de  lui ,  je  reste  en  doute  si  le  petit 
nombre  de  graines  ou  fruits  que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  étoit 
joint  au  même  paquet ,  ou  s'il  en  a  fait  un  autre  à  part  qui ,  cela  sup- 
posé ,  ne  m'est  pas  encore  parvenu. 

Je  vous  remercie  aussi ,  madame  la  duchesse ,  de  la  bonté  que  vous 
avez  de  m'apprendre  l'heureux  mariage  de  miss  Dewes  et  de  M.  Spa- 
row;  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur,  et  pour  elle,  si  bien- faite  pour 
rendre  un  honnête  homme  heureux  et  pour  l'être ,  et  pour  son  digne 
oncle ,  que  l'heureux  succès  de  ce  mariage  comblera  de  joie  dans  ses 
vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  mîlord  Nuncham;  j'espère  qu*il 
ne  doutera  jamais  de  mes  sentimens ,  comme  je  ne  doute  point  de  ses 
bontés.  Je  me  serois  flatté  durant  l'ambassade  de  milord  Harcourt  du 
plaisir  de  le  voir  à  Paris ,  mais  on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu ,  et 
ce  n'est  pas  une  mortification  pour  moi  seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant ,  madame  la  duchesse ,  que  je  n'eusse 
reçu  avec  autant  d'empressement  que  de  respect  le  livre  des  Jardins 
angloù  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à  m'envoyer?  Quoique  son  plus 
grand  prix  fût  venu  pour  moi  de  la  main  dont  je  l'aurois  reçu ,  je  n'i- 
gnore pas  celui  qu'il  a  par  lui-même ,  puisqu'il  est  estimé  et  traduit 
dans  ce  pays  ;  et  d'ailleurs  j'en  dois  aimer  le  sujet ,  ayant  été  le  premier 
en  terre  ferme  à  célébrer  et  faire  connoltre  ces  mêmes  jardins.  Mais 
celui  de  BuUstrode ,  où  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  rassem- 
blées et  assorties  avec  autant  de  savoir  que  de  goût ,  mériteroit  bien  un 
chantre  particulier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes  occupations ,  je  me  suis 
proposé  de  faire  des  herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui  vou- 
dront en  acquérir.  Le  règne  végétal ,  le  plus  riant  des  trois ,  et  peut-être 
le  plus  riche ,  est  très-négligé ,  et  presque  oublié  dans  les  cabinets  d'his- 
toire naturelle ,  où  il  devroit  briller  par  préférence.  J'ai  pensé  que  de 
petits  herbiers ,  bien  choisis  et  faits  avec  soin ,  pourroient  favoriser  le 
goût  de  la  botanique,  et  je  vais  travailler  cet  été  à' des  collections  que 
je  mettrai ,  j'espère ,  en  état  d'être  distribuées  dans  un  an  d'ici.  Si  par 
hasard  il  se  trouvoit  parmi  vos  connoissances  quelqu'un  qui  voulût  ac- 
quérir de  pareils  herbiers ,  je  les  servirois  de  mon  mieux ,  et  je  conti- 
nuerai de  même  s'ils  sont  contens  de  mes  essais.  Mais  je  souhaiterois 
particulièrement ,  madame  la  duchesse ,  que  vous  m'honorassiez  quel- 
quefois de  vos  ordres ,  et  de  mériter  toujours ,  par  des  actes  de  mon 
zèle ,  l'honneur  que  j'ai  de  vous  appartenir. 
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Lettre  XIL 

Â  Paris,  le  19  mai  1772. 

Je  dois,  madame  la  dachesse,  le  principal  plaisir  que  m'ait  fait  le 
poème  sur  les  jardins  anglois ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'euvoyer , 
à  la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon  ignorance  dans  la  langue  angloise, 
qui  m*emp6che  d'en  entendre  la  poésie ,  ne  me  laisse  pas  partager  le 
plaisir  que  l'on  prend  à  le  lire.  Je  croyois  avoir  eu  l'honneur  de  vous 
marquer ,  madame ,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit  ici  ;  vous  avez 
supposé  que  je  préférois  l'original,  et  cela  seroit  très-vrai  si  j'étois  en 
état  de  le  lire,  mais  je  n'en  comprends  tout  au  plus  que  les  notes,  qui 
ne  sont  pas ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'ouvrage.  Si  mon  étourderie  m'a  fait  oublier  mon  incapacité ,  j'en  suis 
puni  par  mes  vains  efforts  pour  la  surmonter.  Ce  qui  n'empêche  pas  que 
cet  envoi  ne  me  soH  précieux  comme  un  nouveau  témoignage  de  vos 
bontés  et  une  nouvelle  marque  de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie,  ma- 
dame la  duchesse ,  d'agréer  mon  remercîment  et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment ,  madame ,  la  lettre  que  vous  me  fîtes  l'hon- 
neur de  m'écrire  l'année  dernière  en  date  du  25  mars  1771.  Celui  qui 
me  l'envoie  de  Genève  (M.  Moultou)  ne  me  dit  point  les  raisons  de  ce 
long  retard  :  il  me  marque  seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute  ;  voilà 
tout  ce  que  j'en  sais. 

Lettre  XIII. 

Paris,  le  4 9  juillet  1772. 

C'est ,  madame  la  duchesse ,  par  un  quiproquo  bien  inexcusable ,  mais 
bien  involontaire ,  que  j'ai  si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  des  fruits 
rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  la  part  de  M.,  le  doc- 
teur Solander,  et  de  la  lettre  du  24  juin,  par  laquelle  vous  avez  bien 
voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Je  dois  aussi  à  ce  savant  naturaliste 
des  remercîmens ,  qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement,  si  vous 
daignez,  madame  la  duchesse,  vous  en  charger,  comme  vous  avez  fait 
l'envoi,  que  venant  directement  d'un  homme  qui  n'a  point  l'honneur 
d'être  connu  de  lui.  Pour  comble  de  grâce ,  vous  voulez  bien  encore  me 
promettre  les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en  aura  donné  : 
ce  qui  suppose  aussi  la  description  du  genre  ;  car  les  noms  dépourvus 
d'idées  ne  sont  que  des  mots ,  qui  servent  moins  à  orner  la  mémoire 
qu'à  la  charger.  Â  tant  de  bontés  de  votre  part ,  je  ne  puis  vous  offrir , 
madame ,  en  signe  de  reconnoissance ,  que  le  plaisir  que  j'ai  de  vous 
être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'apprends  que  ce  grand 
voyage ,  sur  lequel  toute  l'Europe  savante  avoit  les  yeux ,  n'aura  pas 
lieu.  C'est  une  grande  perte  pour  la  cosmographie ,  pour  la  navigation, 
et  pour  l'histoire  naturelle  en  général,  et  c'est,  j'ensuis  très-sûr,  un 
chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le  zèle  de  l'instruction  publique 
rendoit  insensible  aux  périls  et  aux  fatigues  dont  l'expérience  l'avoit 
déjà  si  parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  (Àaque  jour  mieux  que  les 
hommes  sont  partout  les  mêmes ,  et  que  le  progrès  de  l'envie  et  de  la 
jalousie  fait  plus  de  mal  aux  âmes  que  celui  des  lumières ,  qui  en  est  la 
cause ,  ne  peut  faire  de  bien  aux  esprits. 


SUR  LA  BOTANIQUE.  321 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié ,  madame  la  duchesse ,  que  tous  aviez 
désiré  de  la  graine  du  getaiana  filiformis;  mais  ce  souvenir  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette  plante ,  sans  me  fournir 
aucun  moyen  de  la  recouvrer.  Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai,  qui 
est  à  Trye,  je  la  cherchai  vainement  l'année  suivante,  et  soit  que  je 
n'eusse  pas  bien  retenu  la  place  ou  le  temps  de  sa  florescence ,  soit 
qu'elle  n'eût  point  grené ,  et  qu'elle  ne  se  fût  pas  renouvelée,  il  me  fut 
impossible  d'en  retrouver  le  moindre  vestige.  J'ai  éprouvé  souvent  la 
même  mortification  au.  sujet  d'autres  plantes  que  j'ai  trouvées  disparues 
des  lieux  où  auparavant  on  les  rencontroit  abondamment;  par  exemple, 
le  plarUago  uniflord ,  qui  jadis  bordoit  l'étang  de  Montmorency  et  dont 
j'ai  fait  en  vain  l'année  dernière  la  recherche  avec  cle  meilleurs  botap» 
nistes  et  qui  avoient  de  meilleurs  yeux  que  moi.  Je  tous  proteste ,  ma* 
dame  la  duchesse ,  que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le  voyage  de  Trye 
pour  y  cueillir  cette  petite  gentiane  et  sa  graine ,  et  vous  faire  par- 
venir l'une  et  l'autre ,  si  j'avois  le  moindre  espoir  de  succès.  Mais  ne 
l'ayant  pas  trouvée  l'année  suivante ,  étant  encore  sur  les  lieux ,  quelle 
apparence  qu'au  bout  de  plusieurs  années ,  où  tous  les  renseignemens 
qui  me  restoient  encore  se  sont  effacés ,  je  puisse  retrouver  la  trace  de 
cette  petite  et  fugace  plante?  Elle  n'est  point  ici  au  jardin  du  Koi, 
ni,  que  je  sache,  en  aucun  autre  jardin,  et  très-peu  de  gens  même  la 
connoîssent.  A  l'égard  du  earthamus  latuitus ,  j'en  joindrai  de  la  graine 
aux  échantillons  d'herbiers  que  j'espère  vous  envoyer  à  la  fin  de  l'hiver. 

J'apprends ,  madame  la  duchesse ,  avec  une  bien  douce  joie ,  le  parfait 
rétablissement  de  mon  ancien  et  bon  voisin  M.  Granville.  Je  suis  très- 
toucl^é  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'en  instruire ,  et  vous  avez 
par  là  redoublé  le  prix  d'une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer,  avec  mon  respect, 
mes  vifs  et  vrais  remercimens  de  toutes  vos  bontés. 

Lettre  XIV. 

A  Paris,  le  33  octobre  4773. 

J'ai  reçu ,  dans  son  temps ,  la  lettre  dont  m'a  honoré  madame  la  du- 
chesse, le  7  octobre;  quant  à  celle  dont  il  y  est  fait  mention,  écrite 
quinze  jours  auparavant,  je  ne  l'ai  point  reçue  :  la  quantité  de  sottes 
lettres  qui  me  venoient  de  toutes  parts  par  la  poste  me  force  à  re- 
buter toutes  celles  dont  l'écriture  ne  m'est  pas  connue,  et  il  se  peut 
qu'en  mon  absence  la  lettre  de  madame  la  duchesse  n'ait  pas  été  diâ- 
tinguée  des  autres.  J'irois  la  réclamer  à  la  poste ,  si  l'expérience  ne 
m'avoit  appris  que  mes  lettres  disparoissoient  aussitôt  qu'elles  sont 
rendues ,  et  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  javoir. 

C'est  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  Linnœus  que  je  n'ai  jamais  pu 
ravoir,  apiTès  avoir  appris  qu'elle  étoit  de  lui,  quoique  j'aie  employé 
pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en  a  beaucoup  dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Granville ,  que  madame  la  duchesse 
a  eu  la  bonté  de  me  transmettre ,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien  n'eût 
manqué ,  si  j'eusse  appris  en  même  temps  que  sa  santé  étoit  meilleure. 

X.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  madame  la  duchesse  deux 
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ècbantnioiis  dliMbien  portatifs  qui  me  paroissoient  plus  commodes  et 
presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'arois  le  bonheur  que  l'un  oa 
l'autre ,  ou  tous  les  deux,  fussent  du  goût  de  madame  la  duchesse,  je 
me  ferois  un  yrai  plaisir  de  les  continuer ,  et  cela  me  conserveroit  poui 
la  botanique  un  reste  de  goût  presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'at- 
tends là-dessus  les  ordres  de  maîdame  la  duchesse ,  et  je  la  «applie  d'a- 
gréer mon  respect. 

Lbttrb  XY. 

A  Paris ,  le  44  Juinet  477ê. 

Le  témoignage  d^  souvenir  et  de  bonté  dont  m'honore  madame  la  du- 
chesse de  Portland  est  un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec  autant 
de  reconnoissance  que  de  respect.  Quant  à  l'autre  cadeau  qu'elle  m'an- 
nonce ,  je  la  supplie  de  permettre  que  je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  magni- 
ficence en  est  digne  d'elle ,  elle  n'est  proportionnée  ni  à  ma  situation  ni 
à  mes  besoins.  Je  me  suis  défait  de  tous  mes  livres  de  botanique ,  j'en 
ai  quitté  l'agréable  amusement ,  devenu  trop  fatigant  pour  mon  ftge.  Je 
n'ai  pas  un  pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des  œillets ,  à 
plus  forte  raison  des  plantes  d'Afrique  ;  et ,  dans  ma  plus  grande  passion 
pour  la  botanique ,  content  du  foin  que  je  trouvois  sous  mes  pas ,  je 
n'eus  jamais  de  goût  pour  les  plantes  étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi 
nous  qu'en  exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux.  Celles  que 
veut  bien  m'envoyer  madame  la  duchesse  seroient  donc  perdues  entre 
mes  mains;  il  en  seroit  de  même  et  par  la  même  raison  de  ÏBerharium 
aniMnente ,  et  cette  perte  seroit  regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce 
livre  et  de  l'envoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche  d'accepter  ce  superbe 
cadeau ,  si  toutefois  ce  n'est  pas  l'accepter  que  d'en  garder  le  souvenir 
et  la  reconnoissance ,  en  désirant  qu'il  soit  employé  plus  utilement. 

Je  supplie  très-humblement  madame  la  duchesse  d'agréer  mon  pro- 
fond respect. 

On  vient  de  m'envoyer  la  caisse;  et,  quoique  j'eusse  extrêmement 
désiré  d'en  retirer  la  lettre  de  madame  la  duchesse ,  il  m'a  paru  plus 
convonable ,  puisque  j'avois  à  la  rendre ,  dé  la  renvoyer  sans  l'ouvrir. 


LETTRE  A  M.  DU  PEYROU. 

40  octobre  4764. 

Traité  hittorUme  den  plantée  qui  eroiiserU  dans  la  Lwrraine  et  les 
Trots-Évéchés ,  par  M,  P.  /.  BwfhoXy  avocat  au  parlement  de  Metx^ 
docteur  en  médecine ,  etc. 

Cet  ouvrage ,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru ,  en  aura  vingt  in-8 , 
avec  des  planches  gravées. 

J'en  étois  ici.,  monsieur ,  quand  j'ai  reçu  votre  docte  lettre  ;  je  suis 
charmé  de  vos  progrès.  Je  vous  exhorte  à  continuer  ;  vous  serez  notre 
maître,  et  vous  aurez  tout  l'honneur  de  notre  futur  savoir.  Je  vous 
conseille  pourtant  de  consulter  M.  Marais  sur  les  noms  des  plantes , 
plus  que  sur  leur  étymologie;  car  asphodelos^  et  non  pas  asphodeilos^ 
n'a  pour  racine  aucun  mot  qui  signifie  ni  mort  ni  herbe ,  mais  tout  au 
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pins  un  verbe  qui  signifie  je  iue^  parce  que  les  pétales  de  Fasphodèle 
ont  quelque  ressemblance  à  des  fers  de  pique.  Au  reste ,  j'ai  connu  des 
asphodèles  qui  avoient  de  longues  tiges  et  des  feuilles  semblables  à 
celles  des  lis.  Peut-être  faut-il  dire  correctement  du  genre  des  aspho- 
dèles. La  plante  aquatique  est  bien  nénufar,  autrement  nymphœa, 
comme  je  disois.  Il  faut  redresser  ma  faute  sur  le  calament ,  qui  ne 
s'appelle  pas  en  latin- catomenlum,  mais  calamirUha,  comme  qui  diroit 
belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  laissent  pas  dire  davantage. 
Puisque  mon  silence  doit  parler  pour  moi,  vous  savez,  monsieur,  com- 
bien j'ai  à  me  taire. 


LETTRE  A  M.  LIOTARD,  LE  NEVEU, 

HERBORISTE  A  GRENOBLE. 

Bonrgoin,  le  7  novembre 4 768. 
J'ai  reçu,  monsieur,  les  deux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'amitié  de 
m'écrlre.  Je  n'ai  point  fait  de  réponse  à  la  première ,  parce  qu'elle  étoit 
une  réponse  elle-même ,  et  qu'elle  n'en  ezigeoit  pas.  Je  vous  envoie  ci- 
joint  le  catalogue  qui  étoit  avec  la  seconde ,  et  sur  lequel  j'ai  marqué 
les  plantes  que  je  serois  bien  aise  d'avoir.  Les  dénominations  de  plu- 
sieurs d'entr&  elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  du  moins  ne  sont  pas  dans 
mon  Speeies  de  l'édition  de  1762.  Vous  m'obligerez  de  vouloir  bien  les 
y  rapporter,  avec  le  secours  de  M.  Clappier,  que  je  remercie  et  que  je 
salue.  J'accepte  l'offre  de  quelques  mousses  que  vous  voulez  bien  y 
joindre ,  pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  mettre  aussi  très-exacte- 
ment les  noms  ;  car  je  serois  peut-être  fort  embarrassé  pour  les  déter- 
miner sans  le  secours  de  mon  Dillenius,  que  je  n'ai  plus.  A  l'égard  du 
prix ,  je  le  réglerois  de  bon  cœur  si  je  pouvois  n'écouter  que  la  libéralité 
que  j'y  voudrois  mettre  ;  mais ,  ma  situation  me  forçant  de  me  borner 
en  toutes  choses  aux  prix  communs ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  régler 
celui'-là  de  façon  que  vous  y  trouviez  honnêtement  votre  compte,  sans 
oublier  de  joindre  à  cette  note  celle  des  ports ,  et  autres  menus  frais 
qui  doivent  vous  être  remboursés;  et,  comme  je  n'ai  aucune  corres- 
pondance à  Grenoble,  je  vous  enverrai  le  montant  par  le  courrier,  à 
moius  que  vous  ne  m'indiquiez  quelque  autre  voie.  L'offre  de  venir 
vous-même  est  obligeante  ;  mais  je  ne  l'accepte  pas ,  attendu  que  je  n'en 
pourrois  profiter,  qu'il  ne  fait  plus  le  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne 
suis  pas  en  état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  bien ,  mon  cher  mon- 
sieur  Liotard  ;  je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Rehou. 

Pourriez- vous  me  dire  si  le  pistacia  terébinthus  et  Vosiris  alha 
croissent  auprès  de  Grenoble  ?  Je  crois  avoir  trouvé  l'un  et  l'autre  au- 
dessus  de  la  Bastille* ,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr. 

m 

4 .  Montagne  auprès  de  laquelle  Grenoble  est  située.  (Éd.) 
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LETTRES  ADRESSÉES  A  M.  DE  LA  TOURETTB, 

COMUaLLIA  ZH  Là  GOUE  DES  MONVOnS  DS  LYON. 

Lettre  I. 

AMpnquin,  le  47-||60  >. 

J*ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à  tous  accuser  la  réception 
du  livre  que  tous  ayez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  la  part  de  M.  Gouan , 
et  à  TOUS  remercier ,  pour  me  débarrasser  auparavant  d'un  envoi  que 
j*àTois  à  faire ,  et  me  ménager  le  plaisir  de  m*entretenir  un  peu  plus 
longtemps  aTec  tous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  tous  soyez  reTenu  d'Italie  plus  satisfait  de 
la  nature  que  des  hommes  ;  c'est  ce  qui  arriTe  généralement  aux  bons 
obsenrateurs ,  même  dans  les  climats  où  elle  est  moins  belle.  Je  sais 
qu'on  trouve  peu  de  penseurs  dans  ce  pays-là  ;  mais  je  ne  couTiendrois 
pas  tout  à  fait  qu'on  n'y  trouTe  à  satisfaire  que  les  yeux ,  j'y  Toudrois 
ijouter  les  oreilles.  Au  reste,  quand  j'appris  TOtre  Toyage,  je  craignis, 
monsieur,  que  les  autres  parties  de  Thistoire  naturelle  ne  fissent  quel- 
que tort  à  la  botanique,  et  que  tous  ne  rapportassiez  de  ce  pays-là 
plus  de  raretés  pour  TOtre  cabinet  que  de  plantes  pour  Totre  herbier^ 
Je  présume,  au  ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas  beaucoup 
trompé.  Ah  1  monsieur,  tous  feriez  grand  tort  à  la  botanique  de  l'aban- 
donner ,  après  lui  SToir  si  bien  montré ,  par  le  bien  que  tous  lui  avez 
déjà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites,  bien  sentir  et  déplorer  ma  misère ,  en  me  demandant 
compte  de  mon  herborisation  de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauTaise 
saison,  par  un  très-mauvais  temps,  comme  tous  saTez,  aTec  de  très- 
nfauTais  yeux ,  et  aTec  des  compagnons  de  Toyage  encore  plus  ignorans 
que  moi,  et  priTé  par  conséquent  de  la  ressource  pour  y  suppléer  que 
j'aTois  à  la  grande  Chartreuse*.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a  point ,  selon  mol , 
de  comparaison  à  faire  entre  les  deux  herborisations ,  et  que  celle  de 
Pila  me  paroît  aussi  pauTre  que  celle  de  la  Chartreuse  est  abondante  et 
riche.  Je  n'aperçus  pas  une  attrantia ,  pas  une  pirola ,  pas  une  solda- 
nelle,  pas  une  ombellifère ,  excepté  le  meum;  pas  une  saxifrage,  pas 
une  gentiane ,  pas  une  légumineuse ,  pas  une  belle  didyname ,  excepté 
la  mélisse  à  grandes  fleurs.  J'aTOue  aussi  que  nous  errions  sans  guides, 
et  sans  saToir  où  chercher  les  places  riches ,  et  je  ne  suis  pas  étonné 
qu'aTec  tous  les  aTantages  qui  me  manquoient,  tous  ayez  trouvé  dans 
cette  triste  et  Tilaine  montagne  des  richesses  que  je  n'y  ai  pas  Tues. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  tous  euTOie,  monsieur,  la  courte  liste  de  ce  que 
j'y  ai  TU ,  plutôt  que  de  ce  que  j'en  ai  rapporté  ;  car  la  pluie  et  ma  mala- 
dresse ont  fait  que  presque  tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouTé 
gftté  et  pourri  à  mon  arriTée  ici.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  que  deux  ou 
trois  plantes  qui  m'aient  fait  un  grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  tête  le 

4 .  Pour  l'explicaUcn  de  cette  manière  de  dater,  comme  pour  connoitre  le 
moUr  du  quatrain  placé  en  tète  de  chacune  des  lettres  qui  voifi  suivre,  voyez 
dans  la  Correspondance  la  note  qui  te  rapporte  à  la  lettre  k  l'abbé  M.***,  du 
9  février  4779.  (Éb.) 
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Sonehui  alpinui^  plante  de  cinq  pieds  de  haut,  dontld  feuillage  et  le 
port  sont  admirables ,  et  à  qui  ses  grandes  et  belles  fleurs  bleues  don- 
nent un  éclat  qui  la  rendroit  digne  d'entrer  dans  votre  jardin.  J'aurois 
▼oulu ,  pour  tout  au  monde ,  en  avoir  des  graines  ;  mais  cela  ne  me  fut 
pas  possible,  le  seul  pied  que  nous  trouvâmes  étant  tout  nouvellement 
en  fleurs;  et,  vu  la  grandeur  de  la  plante,  et  qu'elle  est  extrêmement 
aqueuse ,  à  peine  en  ai-je  pu  conserver  quelques  débris  à  demi  pourris. 
Comme  j'ai  trouvé  en  route  quelques  autres  plantes  assez  jolies ,  j'en  ai 
ajouté  séparément  la  note,  pour  ne  pas  la  confondre  avec  ce  que  j*ai 
trouvé  sur  la  montagne.  Quant  à  la  désignation  particulière  des  lieux , 
il  m'est  impossible  de  vous  la  donner;  car,  outre  la  difficulté  de  la  faire 
intelligiblement ,  je  ne  m'en  ressouviens  pas  moi-même  ;  ma  mauvaise 
▼ue  et  mon  étourderie  font  que  je  ne  sais  presque  jamais  où  je  suis;  je 
ne  puis  venir  à  bout  de  m'orienter ,  et  je  me  perds  à  chaque  instant 
quand  je  suis  seul ,  sitôt  que-je  perds  mon  renseignement  de  vue. 

Vous  souvenez-vous ,  monsieur,  d'un  petit  soucbet  que  nous  trou- 
vâmes en  assez  grande  abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse,  et 
que  je  crus  d'abord  être  le  qfperut  fuseus ,  Lin.  ?  Ce  n'est  point  lui ,  et 
il  n'en  est  fait  aucune  mention ,  que  je  sache ,  ni  dans  le  Speeies ,  ni 
dans  lyicun  auteur  de  botanique ,  hors  le  seul  Micheliut ,  dont  voici  la 
phrase  :  Cypenu  radic$  repente,  odora,  loctuHs  unciam  longis  et 
Uneam  lotis  (tab.  31 ,  f.  t).  Si  vous  avez,  monsieur,  quelque  renseigne- 
ment plus  précis  ou  plus  sûr  dudit  souchet ,  je  vous  serois  très-obligé 
de  vouloir  bien  m'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embarrassant  et  si  dispendieux 
quand  on  s'en  occupe  avec  autant  de  passion ,  que ,  pour  y  mettre  de  la 
réforme ,  je  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes  livres  de  plantes.  La  no- 
menclature et  la  synonymie  forment  une  étude  immense  et  pénible  : 
quand  on  ne  yeut  qu'observer ,  s'instruire ,  et  s'amuser  entre  la  nature 
et  soi,  l'on  n'a  pas  besoin  de  tant  de  livres.  Il  en  faut  peut-être  pour 
prendre  quelque  idée  du  système  végétal,  et  apprendre  à  observer; 
mais,  quand  une  fois.on  aies  yeux  ouverts ,  quelque  ignorant  d'ailleurs 
qu'on  puisse  être ,  on  n'a  plus  besoin  de  livres  pour  voir  et  admirer 
sans  cesse.  Pour  moi ,  du  moins ,  en  qui  l'opiniâtreté  a  mal  suppléé  à  la 
mémoire ,  et  qui  n'ai  fait  que  bien  peu  de  progrès ,  je  sens  néanmoins 
qu'ayec  les  gramens  d'une  cour  ou  d'un  pré  j'aurois  de  quoi  m'occuper 
tout  le  reste  de  ma  vie ,  sans  jamais  m'ennuyer  un  moment.  Pardon , 
monsieur,  de  tout  ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon 'excuse  auprès 
de  TOUS.  Agréez ,  Je  vous  supplie ,  mes  très-humbles  salutations. 

Lettre  II. 

Monquin,  le  47^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  1 

Ciel ,  démasque  les  imposteurs , 

Et  force  leurs  barbares  cœurs 

A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

C'en  est  fait,  monsieur,  pour  moi  de  la  botanique;  il  n'en  est  plus 
question  quant  à  présent,  et  il  y  a  peu  d'apparence  que  je  sois  dans  le 
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cas  d'y  revenir.  D'ailleurs  je  vieillis,  je  ne  suis  plus  ingambe  pour  her- 
boriser; et  des  incommodités  qui  m*avoient  laissé  d'assez  longs  relâches 
menacent  de  me  faire  payer  cette  trêve.  C'est  bien  assez  désormais 
pour  mes  forces  des  courses  de  nécessité;  je  dois  renoncer  à  celles 

"-  d'agrément ,  ou  les  borner  à  des  promenades  qui  ne  satisfont  pas  l'avi- 
dité d'un  botanophile.  Mais,  en  renonçant  à  une  étude  charmante,  qui 
pour  moi  s'étoit  transformée  en  passion,  je  ne  renonce  pas  aux  avan- 
tages qu'elle  m'a  procurés,  et  surtout  «  monsieur,  à  cultiver  votre  con- 
noissance  et  vos  bontés ,  dont  j'espère  aller  dans  peu  vous  remercier  en 
personne.  C'est  à  vous  qu'il  faut  renvoyer  toutes  les  exhortations  que 
vous  me  faites  sur  l'entreprise  d'un  dictionnaire  de  botanique,  dont  il 
est  étonnant  que  ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent  si  peu  la  né- 
cessité. Votre  âge,  monsieur,  vos  talens,  vos  connoissances ,  vous  don- 
nent les  moyens  de  former ,  diriger  et  exécuter  supérieurement  cette 
entreprise  ;  et  les  applaudissemens  avec  lesquels  vos  premiers  essais  ont 
été  reçus  du  public  vqus  sont  garans  de  ceux  avec  lesquels  il  accueille- 
roit  un  travail  plus  considérable.  Pour  moi,  qui  ne  suis  dans  cette 
étude ,  ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres ,  qu'un  écolier  radoteur ,  j'ai 
songé  plutôt ,  en  herborisant ,  à  me  distraire  et  m'amuser  qu'à  m'in- 

,  struire,  et  n'ai  point  eu,  dans  mes  observations  tardives,  la  so^  idée 
d'enseigner  au  public  ce  que  je  ne  savois  pas  moi-même.  Monsieur ,  j*ai 
vécu  quarante  ans  heureux  sans  faire  des  livres  ;  je  me  suis  laissé  en- 
traîner dans  cette  carrière  tard  et  malgré  moi  :  j'en  suis  sorti  de  bonne 
heure.  Si  je  ne  retrouve  pas,  après  l'avoir  quittée,  le  bonheur  dont  je  jouis-" 
sois  avant  d'y  entrer,  je  retrouve  au  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir 
que  je  n'y  étois  pas  propre,  et  pour  perdre  à  jamais  la  tentation  d'y  rentrer. 
J*avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j'ai  trouvées  dans  l'étude  de» 
plantes  m'ont  donné  quelques  idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de  la 
rendre  utile  aux  autres,  en  suivant  le  fil  du  système  végétal  par  une 
méthode  plus  graduelle  et  moins  abstraite  que  celle  de  Toumefort  et  de 
tous  ses  successeurs,  sans  en  excepter  Linnseus  lui-même.  Peut-être 
mon  idée  est-elle  impraticable.  Nous  en  causerons,  si  vous  voulez, 
quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la  trouviez  digne  d'être 
adoptée ,  et  qu'elle  vous  tentât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  institu- 
tions botaniques ,  je  croirois  avoir  beaucoup  plus  fait  en  vous  excitant 
à  ce  travail,  que  si  je  l'avois  entrepris  moi-même. 

Je  vous  dois  des  remercîmens,  monsieur,  pour  les  plantes  que  vous 
avez  eu  la  bonté,  de  m'envoyer  dans  votre  lettre ,  et  bien  plus  encore 
pour  les  éclaircissemens  dont  vous  les  avez  accompagnées.  Le  papyrt» 
m'a  fait  grand  plaisir,  et  je  l'ai  mis  bien  précieusement  dans  mon  her- 
bier. Votre  anttrr/itnum  purptireum  m'a  bien  prouvé  que  le  mien 
n'étoit  pas  le  yrai ,  quoiqu'il  y  ressemble  beaucoup  ;  je  penche  à  croire 
avec  vous  que  c'est  une  variété  de  l'arven^e  ;  et  je  vous  avoue  que  j'en 
trouve  plusieurs  dans  le  SpecieSj  dont  les  phrases  ne  suffisent  point 
pour  me  donner  des  différences  spécifiques  bien  claires.  Voilà ,  ce  Ine 
semble ,  un  défaut  que  n'auroit  jamais  la  méthode  que  j'imagine ,  parce 
qu'on  auroit  toujours  un  objet  fixe  et  réel  de  comparaison ,  sur  lequel 
on  pourroit  aisément  assigner  les  différences. 


SUR  LA  BOTANIQUE.  327 

.  Parmi  lesplantes  dont  je  vous  ai  précédemment  envoyé  la  liste ,  j'en 
ai  omis  une  dont  Linnasus  n'a  pas  marqué  la  patrie ,  et  que  j'ai  trouvée 
à  Pila;  c'est  le  rubia  peregrina  :  je  ne  sais  si  vous  l'avez  aussi  remar- 
quée; elle  n'est  pas  absolument  rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dauphiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le  transport  de  mon  bagage , 
consistant ,  en  grande  partie ,  dans  un  attirail  de  botanique.  J'ai  surtout, 
dans  des  papiers  épars ,  un  grand  nombre  de  plantes  sèches  en  assez 
mauvais  ordre ,  et  communes  pour  la  plupart,  mais  dont  cependant 
quelques-unes  sont  plus  curieuses  :  mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  cou- 
rage de  les  trier,  puisque  ce  travail  me  devient  désormais  inutile.  Avant 
de  jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de  paperasses ,  j'ai  voulu  prendre  la  liberté 
de  vous  en  parler  à  tout  hasard  ;  et  si  vous  étiez  tenté  de  parcourir  ce 
foin ,  qui  véritablement  n'en  vaut  pas  la  peine ,  j'en  pourrois  faire  ime 
liasse  qui  vous  parviendroit  par  H.  Pasquet;  car,  pour  moi,  je  ne  sais 
comment  emporter  tout  cela,  ni  qu'en  faire.  Je  crois  me  rappeler,  par 
exemple ,  qu'il  s'y  trouve  quelques  fougères ,  entre  autres  le  polypo^ 
dium  fragrans ,  que  j'ai  herborisées  en  Angleterre ,  et  qui  ne  sont  pas 
communes  partout.  Si  même  la  revue  de  mon  herbier  et  de  mes  livres 
de  botanique  pouvoit  vous  amuser  quelques  momens ,  le  tout  pourroit 
être  déposé  xhez  vous ,  et  vous  le  visiteriez  à  votre  aise.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  la  plupart  de  mes  livres.  Il  peut  cependant  s'en 
trouver  d'anglois,  comme  Parhinson,  et  le  Gérard  émaculéj  que  peut- 
être  n'avez-vous  pas.  Le  Valerius  Cordus  est  assez  rare  ;  j'avois  aussi 
Tragus ,  mais  je  l'ai  donné  à  M.  Glappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  M.  Gouan ,  à  qui  j'ai 
envoyé  les  car$x  ■  de  ce  pays  qu'il  paroissoit  désirer ,  et  quelques  autres 
petites  plantes ,  le  tout  à  l'adresse  de  M.  de  Saint-Priest ,  qu'il  m'avoit 
donnée:  Peut-être  le  paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  que  je 
ne  saurois  vérifier ,  vu  que  jamais  un  seul  mot  de  vérité  ne  pénètre  à 
travers  l'édifice  de  ténèbres  qu'on  a  pris.soin  d'élever  autour  de  moi. 
Heureusement  les  ouvrages  des  hommes  sont  périssables  comme  eux , 
mais  la  vérité  est  éternelle  :  posi  tenehras  lux. 

Agréez ,  monsieur,  je  vous  supplie ,  mes  plus  sincères  salutations. 

Lettre  IIL 

Monquin,  le  47^70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Ne  faites ,  monsieur ,  aucune  attention  à  la  bizarrerie  de  ma  date  ; 
c'est  une  formule  générale  qui  n'a  nul  trait  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais 
seulement  aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi  avec  autant  d'équité 
que  de  bonté.  C'est,  pour  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puissance  et 
tromper  par  l'imposture ,  un  avis  qui  les  rendra  plus  inexcusables ,  si , 
jugeant  sur  des  choses  que  tout  devroit  leur  rendre  suspectes ,  ils  s'ob- 
stinent à  se  refuser  aux  moyens  que  prescrit  la  justice  pour  s'assurer  de 
la  vérité. 

4,  Je  me  souviens  d'avoir  mis  par  mégarde  un  nom  pour  un  aulre  :  carex 
9ulpina,  pour  earex  leporina. 
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C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par  mon  état  et  par  la  mauvaise 
saison ,  le  moment  de  me  rapprocher  de  vous.  J'espère  cependant  ne 
pas  tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quelques  graines  qui  valussent 
la  peine  de  vous  être  présentées ,  je  prendrons  le  parti  de  vous  les  en- 
voyer d'avance,  pour  ne  pas  laisser  passer  le  temps  de  les  semer;  mais 
j'avois  fort  peu  de  chose ,  et  je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pila ,  dans 
un  envoi  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  à  Mme  la  duchesse  de  Portland , 
et  qui  n'a  pas  été  plus  heureux ,  selon  toute  apparence ,  que  celui  que 
j'ai  fait  à  M.  Gouan ,  puisque  je  n'ai  aucune  nouvelle  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre.  Comme  celui  de  Mme  de  Portland  étoit  plus  considérable ,  et 
que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de  temps ,  je  le  regrette  davantage  ; 
mais  il  faut  bien  que  j'apprenne  à  me  consoler  de  tout.  J'ai  pourtant 
encore  quelques  graines  d'un  fort  beau  seseli  de  ce  pays ,  que  j'appelle 
seseli  HaXleri ,  parce  que  je  ne  le  trouve  pas  dans  Linnœus.  J'en  ai  aussi 
d'une  plante  d'Amérique ,  que  j'ai  fait  semer  dans  ce  pays  avec  d'autres 
graines  qu'on  m*avoit  données,  et  qui  seule  a  réussi.  Elle  s'appelle 
gombaut  dans  les  Sles ,  et  j'ai  trouvé  que  c'étoit  Vhibisttis  escùlentus; 
il  a  bien  levé ,  bien  fleuri  ;  et  j'en  ai  tiré  d'une  capsule  quelques  graines 
bien  mûres ,  que  je  vous  porterai  avec  le  seseli ,  si  vous  ne  les  avez  pas. 
Comme  l'une  de  ces  plantes  est  des  pays  chauds ,  et  que  l'autre  grène 
fort  tard  dans  nos  campagnes,  je  présume  que  rien  ne  presse  pour  les 
mettre  en  terre ,  sans  quoi  je  prendrois  le  parti  de  vous  les  envoyer. 

Votre  galium  rotundifolium ,  monsieur,  est  bien  lui-même  à  mon 
avis ,  quoiqu'il  doive  avoir  la  fleur  blanche ,  et  que  le  vôtre  l'ait  flave  ; 
mais  comme  il  arrive  à  beaucoup  de  fleurs  blanches  de  jaunir  en  sé- 
chant ,  je  pense  que  les  siennes  sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point  du 
tout  mon  rubia  peregrina ,  plante  beaucoup  plus  grande ,  plus  rigide , 
plus  ftpre ,  et  de  la  consistance  tout  au  moins  de  la  garance  ordinaire , 
outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des  baies  que  n'a  pas  votre  ga- 
lium,  et  qui  sont  le  caractère  générique  des  rubia.  Cependant  je  suis, 
je  vous  l'avoue ,  hors  d'état  de  vous  en  envoyer  un  échantillon.  Voici ,  • 
là-dessus ,  mon  histoire. 

J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Dauphiné  la  garance  sauvage ,  et 
j'en  avois  pris  qj^elques  échantillons.  L'année  dernière ,  à  Pila ,  j'en  vis 
encore  ;  mais  elle  me  parut  différente  des  autres ,  et  il  me  semble  que 
j'en  mis  un  spécimen  dans  mon  portefeuille.  Depuis  mon  retour ,  li- 
sant, par  hasard,  dans  l'article  rubia  peregrina ,  que  sa  feuille  n'avoit 
point  de  nervure  en  dessus,  je  me  rappelai  ou  crus  me  rappeler  qae 
mon  rubia  de  Pila  n'en  avoit  point  non  plus;  de  là  je  conclus  que 
c'étoit  le  rubia  ^peregrina.  En  m'échauffant  sur  cette  idée,  je  vins  à 
conclure  la  même  chose  des  autres  garances  que  j'avois  trouvées  dans 
ces  pays,  parce  qu'elles  n'avoient  d'ordinaire  que  quatre  feuilles;  pour 
que  cette  conclusion  fût  raisonnable ,  il  auroit  fallu  chercher  les  plantes 
et  vérifier  ;  voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  de  faire ,  vu  le 
désordre  de  mes  paperasses ,  et  le  temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  à  cette 
recherche.  Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre  lettre,  j'ai  mis 
plus  de  huit  jours  à  feuilleter  tous  mes  livres  et  papiers  l'un  après 
l'autre,  sans  pouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila,  que  j'ai  peut-être 
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Jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé  pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques-unei 
des  autres;  mais  j'ai  eu  la  mortification  d'y  trouver  la  nervure  bien 
marquée ,  qui  m'a  désabusé ,  du  moins  sur  celles-là.  Cependant  ma  m^ 
moire,  qui  me  trompe  si  souvent ^  me  retrace  si  bien  celle  de  Pila, 
que  j'ai  peine  encore  à  en  démordre ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'elle  ne 
se  retrouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres.  Quoi  qu'il  en  soit, 
figurez-vous  dans  l'échantillon  ci-joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges 
et  sans  nervure  ;  voilà  ma  plante  de  Pila. 

Quelqu'un  de  ma  connoissance  a  souhaité  d'acquérir  mes  livres  de 
botanique  en  entier,  et  me  demande  même  la  préférence;  ainsi  je  ne  me 
prévaudrai  point  sur  cet  article  de  vos  obligeantes  offres.  Quant  au 
fourrage  épars  dans  des  chiffons ,  puisque  vous  ne  dédaignez  pas  de  le 
parcourir,  je  le  ferai  remettre  à  H.  Pasquet;  mais  il  faut  auparavant 
que  je  feuillette  et  vide  mes  livres ,  dans  lesquels  j'ai  la  mauvaise  habir 
tude  de  fourrer,  en  arrivant,  les  plantes  que  j'apporte,  parce  que  cela 
est  plus  tôt  fait.  J'ai  trouvé  le  secret  de  gâter,  de  cette  façon,  presque 
tous  mes  livres ,  et  de  perdre  presque  toutes  mes  plantes ,  parce  qu'elles 
tombent  et  se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention ,  tandis  que  je  feuiU 
lette  et  parcours  le  livre ,  uniquement  occupé  de  ce  que  j'y  cherche. 

Je  vous  prie ,  monsieur ,  de  faire  agréer  mes  remerctmens  et  saluta- 
tions à  M.  votre  frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres,  je  me  pré- 
vaudrai volontiers  de  vos  offres  dans  Toccasion.  Je  finis,  sans  façon, 
en  vous  saluant,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Lbttrb  IV. 

Monquin,  le  47^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  1  etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles,  où  j'ai  bien  peur  que 
vous  ne  trouviez  rien  qui  mérite  d'être  ramassé',  si  ce  n'est  des 
plantes  que  vous  m'avez  données  vous-même ,  dont  j'avois  quelques- 
unes  à  double ,  et  dont  après  en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier, 
je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des  autres.  Tout  l'usage 
que  Je  vous  conseille  d'en  faire  est  démettre  le  tout  au  feu.  Cependant, 
si  vous  avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras ,  vous  y  trouverez ,  je 
crois ,  quelques  plantes  qu'un  officier  obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'ap- 
porter  de  Corse ,  et  que  je  ne  connois  pas. 

Voici  aussi  quelques  graines  du  seseli  Halleri,  Il  y  en  a  peu ,  et  je  ne 
l'ai  recueilli  qu'avec  beaucoup  de  peine ,  parce  qu'il  grène  fort  tard  et 
miirit  difficilement  en  ce  pays  :  mais  il  y  devient,  en  revanche,  une 
très-belle  plante ,  tant  par  son  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre 
que  les  premières  atteintes  du  froid  donnent  à  ses  ombelles  et  à  sea 
tiges.  Je  hasarde  aussi  d'y  joindre  quelques  graines  de  gombaut ,  quoi- 
que TOUS  ne  m'en  ayez  rien  dit ,  et  que  peut-être  vous  l'ayez  ou  ne  vous 
en  souciiez  pas,  et  quelques  graines  de  Vheptaphyllon^  qu'on  ne  s'avise 
guère  de  ramasser,  et  qui  peut-être  ne  lève  pas  dans  les  jardins,  car 
Je  ne  me  souviens  pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  hâte  extrême  avec  laquelle  je  vous  écris 
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ces  deax  mots ,  et  qui  m'a  fait  presque  oublier  de  vous  remercier  de 
Vasperula  taurina,  qui  m'a  fait  bien  grand  plaisir.  Si  nos  chemins 
étoient  praticables  pour  les  voitures ,  je  serois  déjà  près  de  vous.  Je 
vous  porterai  le  catalogue  de  mes  livres  «  nous  y  marquerons  ceux  qui 
peuvent  vous  convenir;  et  si  l'acquéreur  veut  s'en  défaire,  j'aurai 
soin  de  vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas  mieux,  monsieur,  je 
vous  assure,  que  de  cultiver  vos  bontés;  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur 
d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de  M.  *** ,  qui  dit  si  bien  me 
connoître ,  j'espère  que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne.  Je  vous 
salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  superhus  ?  Je  vous  l'envoie  à  tout  hasard.  C'est 
réellement  un  bien  bel  œillet,  et  d'une  odeur  bien  suave,  quoique 
foible.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisément,  car  il  croit  en 
abondance  dans  un  pré  qui  est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  être  per- 
mis qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'un  pareil  foin. 

Lettre  V. 

APftri8,le47|70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  1  etc. 

Je  voulois,  monsieur,  vous  rendre  compte  de  mon  voyage  en  arri- 
vant à  Paris  ;  mais  il  m*a  fallu  quelques  jours  pour  m'arranger  et  me 
remettre  au  courant  avec  mes  anciennes  connoissances.  Fatigué  d^un 
voyage  de  deux  jours,  j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où,  par 
la  même  raison,  j'allai  faice  un  pareil  séjour  à  Auxerre ,  après  avoir  eu 
le  plaisir  de  voir  en  passant  M.  de  Buffon,  qui  me  fit  l'accueil  le  plus 
obligeant.  Je  vis  aussi  à  Montbard  M.  Daubenton  le  subdélégué,  lequel, 
après  une  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble  dans  le  jardin ,  me  dit 
que  j'avois  déjà  des  commencemens ,  et  qu'en  continuant  de  travailler 
je  pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais  le  lendemain ,  l'étant  allé 
voir  avant  mon  départ,  je  parcourus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la 
pluie  qui  nous  incommodoit  fort;  et  n'y  connoissant  presque  rien,  je 
démentis  si  bien  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  eue  de  moi  la  veille ,  qu'il 
rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus  rien  du  tout.  Malgré  ce  mauvais 
succès ,  je  n'ai  pas  laissé  d'herboriser  un  peu  durant  ma  route ,  et  de 
me  trouver  en  pays  de  connoissance  dans  la  campagne  et  dans  les  bois. 
Dans  presque  toute  la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte ,  à  droite  et  à 
gauche ,  de  cette  môme  grande  gentiane  jaune  que  je  n'avois  pu  trou- 
ver à  Pila.  Les  champs,  entre  Montbard  et  Chablis,  sont  pleips  de  bul- 
bocastanum ,  mais  la  bulbe  en  est  beaucoup  plus  acre  qu'en  Angleterre, 
et  presque  immangeable  ;  Vcsnanthe  fistulosa  et  la  coquelourde  {puisa- 
tilla)  y  sont  aussi  en  quantité  :  mais  n'ayant  traversé  la  forêt  dîe  Fon- 
tainebleau que  très  à  la  hâte ,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de  remarquable 
que.  le  gfiranium  grandifiorum ,  que  je  trouvai  sous  mes  pieds  par  ha- 
sard une  seule  fois. 

J'allai  hier  voir  M.  Daubenton  au  jardin  du  Roi;  j'y  rencontrai  en  me 
promenant  M.  Richard,  jardinier  de  Trianon,  avec  lequel  je  m'em- 
pressai i  comme  vous  juges  bien ,  de  faire  connoissance.  Il  me  promit  de 
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me  faire  voir  son  jardin ,  qui  est  beaucoup  plus  riche  que  celui  du  Roi 
à  Paris  :  ainsi  me  voilà. à  portée  de  faire,  dans  l'un  et  dans  Tautre, 
quelque  connoissance  avec  les  plantes  exotiques ,  sur  lesquelles ,  comme 
vous  avez  pu  voir,  je  suis  parfaitement  ignorant.  Je  prendrai,  pour 
voir  Trianon  plus  à  mon  aise ,  quelque  moment  où  la  cour  ne  sera  pas 
à  Versailles ,  et  je  tâcherai  de  me  fournir  à  double  de  tout  ce  qu'on  me 
permettra  de  prendre ,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que  vous  pour- 
riez ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le  jardin  de  M.  Gochin ,  qui  m'a  paru 
fort  beau  ;  mais ,  en  l'absence  du  maître ,  je  n'ai  osé  toucher  à  rien.  Je 
suis ,  depuis  mon  arrivée ,  tellement  accablé  de  visites  et  de  dîners ,  que , 
.si  ceci  dure ,  il  est  impossible  que  j'y  tienne ,  et  malheureusement  je 
manque  de  force  pour  me  défendre.  Cependant ,  si  je  ne  prends  bien  vite 
un  autre  train  de  vie ,  mon  estomac  et  ma  botanique  sont  en  grand 
péril.  Tout  ceci  n'est  pas  le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  musique 
d'une  façon  bien  lucrative  ;  et  j'ai  peur  qu'à  force  de  dîner  en  ville  je 
ne  finisse  par  mourir  de  faim  chez  moi.  Mon  âme  navrée  avoit  besoin 
de  quelque  dissipation,  je  le  sens;  mais  je  crains  de  n^en  pouvoir  ici 
régler  la  mesure ,  et  j'aimerois  encore  mieux  être  tout  en  moi  que  tout 
hors  de  moi.  Je  n'ai  point  trouvé,  monsieur,  de  société  mieux  tempérée 
et  qui  me  convint  mieux  que  la  vôtre  ;  point  d'accueil  plus  selon  mon 
cœur  que  celui  que,  sous  vos  auspices,  j'ai  reçu  de  l'adorable  Hélanie. 
S'il  m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et  douce,  je  voudrois, 
tous  les  jours  de  la  mienne ,  passer  la  matinée  au  travail ,  soit  à  ma  co- 
pie, soit  sur  mon  herbier;  dîner  avec  vous  et  Mélanie;  nourrir  ensuite, 
une  heure  ou  deux ,  mon  oreille  et  mon  cœur  des  sons  de  sa  voix  et  de 
ceux  de  sa  harpe  ;  puis  me  promener  tête  à  tète  avec  vous  le  reste  de  la 
journée ,  en  herborisant  et  philosophant  selon  notre  fantaisie.  Lyon  m'a 
laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocheront  quelque  jour  peut-être  :  si 
cela  m'arrive ,  vous  ne  serez  pas  oublié ,  monsieur ,  dans  mes  projets  : 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution  !  Je  suis  f&ché  de  ne  savoir  pas 
ici  l'adresse  de  M.  votre  frère ,  s'il  y  est  encore  :  je  n'aurois  pas  tardé  si 
longtemps  à  l'aller  voir,  me  rappeler  à  son  souvenir,  et  le  prier  de 
vouloir  bien  me  rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à  celui  de  M.***. 

Si  mon  papier  ne  finissoit  pas,  si  la  poste  n'alloit  pas  partir,  je  ne 
saurois  pas  nnir  moi-même.  Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonné 
sur  le  papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez  supporter  l'un  comme 
vous  avez  supporté  l'autre.  Vale^  et  me  ama. 

Lettre  VL 

A  Paris,  le  47^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  1  etc. 

Je  ne  voulois,  monsieur,  m'accuser  de  mes  torts  qu'après  les  avoir 
réparés  ;  mais  le  mauvais  temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  g&te  me 
punissent  d'avoir  négligé  le  jardin  du  Roi  tendis  qu'il  faisoit  beau,  et 
me  mettent  hors  d'étet  de  vous  rendre  compte,  quant  à  présent,  du 
plant€tgo  uniflora,  et  des  autres  plantes  curieuses  dont  j'aurois  pu  vous 
parler,  si  j'avois  su  mieux  profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je  pe 
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désespère  pas  pourtant  de  profiter  encore  de  quelque  beau  jour  d'au- 
tomne pour  faire  ce  pèlerinage,  et  aller  recevoir,  pour  cette  année, 
les  adieux  de  la  syngénésie  :  mais,  en  attendant  ce  moment,  permet- 
tez,* monsieur,  que  je  prenne  celui-ci  pour  tous  remercier,  quoique 
tard,  de  la  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos  lettres,  qui  me  feront 
toujours  le  plus  vrai  plaisir ,  quoique  je  sois  peu  exact  à  y  Répondre. 
J'ai  encore  à  m'accuser  de  beaucoup  d'autres  omissions  pour  lesquelles 
je  n'ai  pas  moins  besoin  de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier  M.  votre 
frère  de  l'honneur  de  son  souvenir,  et  lui  rendre  sa  visite;  j'ai  tardé 
d'abord ,  et  puis  j'ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une  fois  à  la  comé- 
die italienne;  maiâ  nous  étions  dans  des  loges  éloignées,  je  ne  pus 
l'aborder ,  et  maintenant  j'ignore  même  s'il  est  encore  à  Paris.  Autre 
tort  inexcusable  :  je  me  suis  rappelé  de  ne  vous  avoir  point  remercié 
de  la  connoissance  de  M.  Robinet,  et  de  l'accueil  obligeant  que  vous 
m'avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez  avec  votre  serviteur,  il  restera 
trop  insolvable;  mais  puisque  nous  sonmies  en  usage,  moi  de  faillir, 
vous  de  pardonner,  couvrez  encore  cette  fois  mes  fautes  de  votre  in- 
dulgence, et  je  tâcherai  d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite,  pourvu 
toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de  l'exactitude  dans  mes  réponses  : 
car  ce  devoir  est  absolument  au-dessus  de  mes  forces ,  surtout  dans  ma 
position  actuelle.  Adieu ,  monsieur;  souvenez-vous  quelquefois,  je  vous 
supplie ,  d'un  homme  qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché ,  et  qui  ne 
se  rappelle  jamais  sans  plaisir  et  sans  regret  les  promenades  char- 
mantes qu'il  a  eu  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 

On  a  représenté  Pygmalion  à  Montigny;  je  n'y  étois  pas,  ainsi  je 
n'en  puis  parler.  Jamais  le  souvenir  de  ma  première  Galathée  ne  me 
laissera  le  désir  d'en  voir  une  autre. 

Lbttrb  VII. 

A  Paris,  le  4 7ff 70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  l  etc. 

Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment  oser  vous  écrire,  après 
avoir  tardé  si  longtemps  à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes  sèches 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  en  dernier  lieu.  N'ayant  pas 
encore  eu  le  temps  de  les  placer ,  je  ne  les  ai  pas  extrêmement  exami-- 
nées;  mais  je  vois  à  vue  de  pays  qu'elles  sont  belles  et  bonnes;  je  ae 
doute  pas  qu'elles  ne  soient  bien  dénommées ,  et  que  toutes  les  obser^ 
vatioQs  que  vous  me  demandez  ne  se  réduisent  à  des  approbations.  Cet 
envoi  me  remettra ,  je  l'espère ,  un  peu  dans  le  train  de  la  botanique 
que  d'autres  soins  m'ont  fait  extrêmement  négliger  depuis  mon  arrivée 
ici  ;  et  le  désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante ,  mais  bien  sixi^ 
cère  reconnoissance ,  me  fournira  peut-être  avec  le  temps  quelq^vie 
chose  à  vous  envoyer.  Quant  à  présent  je  me  présente  tout  à  fait  à  vide 
n'ayant  des  semences  dont  vous  m'envoyez  la  note  que  le  seul  dor»««%l 
eum  pardulianches  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné ,  et  dont  je  vous 
envoie  mon  misérable  reste.  Si  j'eusse  été  prévenu  quand  j'allai  à  E^ila. 
Tannée  dernière,  j'aurois  pu  vous  apporter  aisément  un  litron  des  se« 
men^s  du  pretuknthet  purpurea^  et  il  y  en  a  quelques  autres,  concàmQ 
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le  tamt^  et  la  gentiane  perfoliée ,  que  vous  devez  trouver  aisément  au? 
tour  de  vous.  Je  n'ai  pas  oublié  le  plant(igo  monanthos ,  mais  on  n'a  pu 
me  le  donner  au  jardin  du  Roi ,  oîi  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul  pied  sans 
fleur  et  sans  fruit  ;  j'en  ai  depuis  recouvré  un  petit  vilain  échantillon 
que  je  vous  enverrai  avec  autre  chose ,  si  je  ne  trouve  pas  mieux  ;  mais , 
comme  il  croit  en  abondance  autour  de  l'étang  de  Montmorency ,  j'y 
compte  aller  herboriser  le  printemps  prochain ,  et  vous  envoyer ,  s'il  se 
peut,  plantes  et  graines.  Depuis  que  je  suis  à  Paris,  je  n'ai  été  encore 
que  trois  ou  quatre  fois  au  jardin  du  Roi  ;  et  quoiqu'on  m'y  accueille 
avec  la  plus  grande  honnêteté  et  qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échan- 
tillons de  plantes ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'enhardir  encore  à 
demander  des  graines.  Si  j'en  viens  là,  c'est  pour  vous  servir  que  j'en 
aurai  le  courage ,  mais  cela  ne  peut  venir  tout  d'un  coup.  J'ai  parlé 
à  M.  de  Jussieu  du  pa^yriLs  que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ;  il  doute 
que  ce  soit  le  vrai  papier  nilotica.  Si  vous  pouviez  lui  en  envoyer ,  soit 
plante ,  soit  graines ,  soit  par  moi ,  soit  par  d'autres ,  j'ai  vu  que  cela 
lui  feroit  grand  plaisir,  et  ce  ^eroit  peut-être  un  excellent  moyen  d'ob- 
tenir de  lui  beaucoup  de  choses  qu'alors  nous  aurions  bonne  grâce  à 
demander,  quoique  je  sache  bien  par  expérience  qu'il  est  charmé 
d'obliger  gratuitement  ;  mais  j'ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'çn- 
hardir ,  quand  il  faut  demander. 

Je  remets,  avec  cette  lettre,  à  MM.  Boy  de  La  Tour  qui  s'en  retour- 
nent ,  une  boite  contenant  une  araignée  de  mer  qui  vient  de  bien  loin  ; 
car  on  me  l'a  envoyée  du  golfe  du  Mexique.  Comme  cependant  ce  n'est 
pas  une  pièce  bien  rare  et  qu'elle  a  été  fort  endommagée  dans  le  tra- 
jet, j'hésitois  à  vous  l'envoyer;  mais  on  me  dit  qu'elle  peut  se  raccom- 
moder et  trouver  place  encore  dans  un  cabinet  :  cela  supposé ,  je  vous 
prie  de  lui  en  donner  une  dans  le  vôtre ,  en  considération  d'un  homme 
qui  vous  sera  toute  sa  vie  bien  sincèrement  attaché.  J'ai  mis  dans  la 
même  boite  les  deux  ou  trois  semences  de  doronic  et  autres  que  j'avois 
sous  la  main.  Je  compte  l'été  prochain  me  remettre  au  courant  de  la 
botanique  pour  tâcher  de  mettre  un  peu  du  mien  dans  une  correspon- 
dance qui  m'est  précieuse ,  et  dont  j'ai  eu  jusqu'ici  seul  tout  le  profit. 
Je  crains  d'avoir  poussé  l'étourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  re- 
mercié de  la  complaisance  de  M.  Robinet ,  et  des  honnêtetés  dont  il  m'a 
comblé.  J'ai  aussi  laissé  repartir  d'ici  M.  de  Fleurieu  sans  aller  lui 
rend/e  mes  devoirs,  comme  je  le  devoiset  voulois  faire.  Ma  volonté, 
monsieur ,  n'aura  jamais  de  tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres  ;  mais 
ma  négligence  m'en  donne  souvent  de  bien  inexcusables  que  je  vous 
prie  toutefois  d'excuser  dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très- 
sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous  vous  prions  l'un  et 
l'autre  d'agréer  nos  très-humbles  salutations. 

Lettre  VIIL 

A  Paris,  le  i7if-72. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  I  etc. 

rai  reçu,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de  vos  nouvelles,  des  témoi- 
gnages de  votre  souvenir ,  et  des  détails  de  vos  intéressantes  occupa- 
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tions.  Mais  vous  me  parlez  d'un  envoi  de  plantes  par  M.  Tabbé  Rosier , 
que  je  n'ai  point  reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir  reçu  un  de  votre 
part,  et  de  vous  en  avoir  remercié,  quoique  un  peu  tard,  avant  vo^re 
voyage  de  Paris  ;  mais  depuis  votre  retour  à  Lyon ,  votre  lettre  a  été 
pour  moi  votre  premier  signe  de  vie;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus 
charmé ,  que  j'avois  presque  cessé  de  m'y  attendre. 

En  apprenant  les  changemens  survenus  à  Lyon ,  j'avois  si  bien  pré- 
jugé que  vous  vous  regarderiez  comme  affranchi  d'un  dur  esclavage ,  et 
que,  dégagé  de  devoirs,  respectables  assurément,  mais  qu'un  homme 
de  goût  mettra  difficilement  au  nombre  de  ses  plaisirs ,  vous  en  goû- 
teriez un  très-vif  à  vous  livrer  tout  entier  à  l'étude  de  la  nature ,  que 
j*avois  résolu  de  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir  du  moins 
exécuter  après  coup,  et  sur  votre  propre  témoignage,  une  résolution 
que  ma  paresse  ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  d'avance ,  quoique  très- 
sûr  que  cette  félicitation  ne  viendroit  pas  mal  à  propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos  découvertes  m'ont  fait  bat- 
tre le  cœur  d'aise.  Il  me  sembloit  que  j'étois  à  votre  suite ,  et  que  je  par- 
tageois  vos  plaisirs;  ces  plaisirs  si  purs,  si  doux,  que  si  peu  d'hommes 
savent  goûter,  et  dont,  parmi  ce  peu -là,  moins  encore  sont  dignes, 
puisque  je  vois ,  avec  autant  de  surprise  que  de  chagrin,  que  la  botanique 
elle-même  n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies ,  de  ces  haines  couvertes  et 
cruelles  qui  empoisonnent  et  déshonorent  tous  les  autres  genres  d'études. 
Ne  me  soupçonnez  point ,  monsieur ,  d'avoir  abandonné  ce  goût  déli- 
cieux ;  il  jette  un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  solitaire.  Je  m'y 
livre  pour  moi  seul,  sans  succès,  sans  progrès,  presque  sans  commu- 
nication ,  mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisirs  livrés  à  la 
contemplation  de  la  nature  sont  les  momens  de  la  vie  où  l'on  jouit  le 
plus  délicieusement  de  soi.  J'avoue  pourtant  que,  depuis  votre  départ, 
j*ai  joint  un  petit  objet  d'amour-propre  à  celui  d'amuser  innocemment 
et  agréablement  mon  oisiveté.  Quelques  fruits  étrangers ,   quelques 
graines  qui  me  sont  par  hasard  tombées  entre  les  mains ,  m'ont  inspiré 
la  fantaisie  de  commencer  une  très-petite  collection  en  ce  genre.  Je  dis 
commencer,  car  je  serois  bien  fâché  de  tenter  de  l'achever,  quand  la 
chose  me  seroit  possible ,  n'ignorant  pas  que ,  tandis'  qu'on  est  pauvre , 
on  ne  sent  que  le  plaisir  -d'acquérir  ;  et  que ,  quand  on  est  riche ,  au 
contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui  nous  manque,  et  l'in- 
quiétude inséparable  du  désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez 
depuis  longtemps  en  être  à  cette  inquiétude,  vous,  monsieur,  dont  la 
riche  collection  rassemble  en  petit  presque  toutes  les  productions  de  la 
nature,  et  prouve,  par  son  bel  assortiment,  combien  M.  l'abbé  Rosier 
a  eu  raison  de  dire  qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du  hasard. 
Pour  moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant  dans  un  petit  coin  de  cet  immense 
labyrinthe ,  je  rassemble  fortuitement  et  précieusement  tout  ce  qui  me 
tombe  sous  la  main,  et  non-seulement  j'accepte  avec  ardeur  et  recon- 
noissance  les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'offrir;  mais,  si  vous  vous 
trouviez  avec  cela  quelques  fruits  ou  graines  surnuméraires  et  de  rebut 
dont  vous  voulussiez  bien  m'enrichir ,  j'en  ferois  la  gloire  de  ma  petite 
collection  naissante.  Je  suis  confus  de  ne  pouvoir,  dans  ma  misère, 
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rien  vous  offrir  en  échange ,  au  moins  pour  le  moment.  Car ,  quoique 
j'eusse  rassemblé  quelques  plantes  depuis  mon  arrivée  à  Paris ,  ma  né- 
gligence et  rhumidfté  de  la  chambre  que  j'ai  d'abord  habitée  ont  tout 
laissé  pourrir.  Peut-être  serai-je  plus  heureux  cette  année ,  ayant  résolu 
d'employer  plus  de  soin  dans  là  dessiccation  de  mes  plantes ,  et  surtout 
de  les  coller,  à  mesure  qu'elles  sont  sèches  ;  moyen  qui  m'a  paru  le 
meilleur  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise  grâce,  ayant  fait  une 
recherche  vaine,  de  vous  faire  valoir  une  herborisation  que  j'ai  faite  à 
Montmorency  l'été  dernier  avec  la  caterve  du  jardin  du  Roi  ;  mais  il  est 
certain  qu'elle  ne  fut  entreprise  de  ma  part  que  pour  trouver  le  plan- 
tago  monantkot ,  que  j'eus  le  chagrin  d'y  chercher  inutilement.  M.  de 
Jussieu  le  jeune,  qui  vous  a  vu  sans  doute  à  Lyon,  aura  pu  vous  dire 
avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  ces  messieurs ,  sitôt  que  nous  appro- 
châmes de  la  queue  de  l'étang,  de  m'aider  à  la  recherche  de  cette 
plante  ;  ce  qu'ils  firent ,  et  entre  autres  M.  Thouin ,  avec  une  complai- 
sance et  un  soin  qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien;  et  après  deux  heures  d'une  recherche 
inutile ,  au  fort  de  la  chaleur ,  et  le  jour  le  plus  chaud  de  l'année ,  nous 
fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des  arbres  qui  n'étoient  pas  loin , 
concluant  unanimement  que  le  plantago  uniflora,  indiqué  par  Tourne - 
fort  et  M.  de  Jussieu  aux  environs  de  l'étang  de  Montmorency-,  en  avoit 
absolument  disparu.  L'herborisation  au  surplus  fut  assez  riche  en  plantes 
communes  ;  mais  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  mentionné  se  réduit  à 
Yosmonde  royale  ^  le  lythrum  hyssopifolia,  le  lysimachia  tenelUiy  le 
pepUs  poriula ,  le  drosera  rotundifolia ,  le  cyperus  fuscui ,  le  schœnut 
nigrieani ,  et  l'hydroeotyle ,  naissante  avec  quelques  feuilles  petites  et 
rares ,  sans  aucune  fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma  lettre.  Je  ne  vous  parle 
point  de  moi ,  parce  que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire ,  et 
que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que  disent ,  publient ,  impri- 
ment, inventent,  assurent,  et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent,  mes 
contemporains,  de  l'être  imaginaire  et  fantastique  auquel  il  leur  a  plu 
de  donner  mon  nom.  Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille ,  vous 
priant  d'excuser  le  désordre  et  le  griffonnage  d'un  homme  qui  a  perdu 
toute  habitude  d'écrire ,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que  pour  vous.  Je 
vous  salue,  monsieur,  de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'ou- 
blier  auprès  de  M.  et  Mme  de  Fleurieu.   . 

Lbttrb  IX. 

À  Paris,  le  47J78. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes!  etc. 

Votre  seconde  lettre ,  monsieur,  m'a  fait  sentir  bien  vivement  le  tort 
d'avoir  tardé  si  longtemps  à  répondre  à  la  précédente ,  et  à  vous  remer- 
cier des  plantes  qui  l'accompagnoient.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  été  bien 
sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais  la  nécessité  d'une  vie 
trop  sédentaire,  et  l'inhabitude  d'écrire  des  lettres ,  en  augmentent  jour- 
nellement la  difficulté ,  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer  bientôt  à  tout 
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commerce  épistolaire,  môme  avec  les  personnes  qui,  comme  tous, 
monsieur ,  me  l'ont  toujours  rendu  instructif  et  agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution  de  mes  forces  ont  ralenti 
mon  goût  pour  la  botanique ,  au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout  à 
lait.  Vos  lettres  et  tos  envois  sont  bien  propres  à  le  ranimer.  Le  retour 
de  la  belle  saison  y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en  aucun 
temps  ma  paresse  s'accommode  longtemps  de  la  fantaisie  des  collections- 
Celle  de  graines  qu'a  faite  M.  Thouin  avoit  excité  mon  émulation ,  et 
j'avois  tenté  de  rassembler  en  petit  autant  de  diverses  semences  et  de 
fruits ,  soit  indigènes ,  soit  exotiques ,  qu'il  en  pourroit  tomber  sous  ma 
main  :  j'ai  bien  fait  des  courses  dans  cette  intention.  J'en  suis  revenu 
avec  des  moissons  assez  raisonnables ,  et  beaucoup  de  personnes  obli- 
geantes ayant  contribué  à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti,  dans 
ma  pauvreté ,  l'embarras  des  richesses  ;  car ,  quoique  je  n'aie  pas  en  tout 
un  miUier  d'espèces,  l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  ranger  tout  cela;  et 
la  place  d'ailleurs  me  manquant  pour  y  mettre  une  espèce  d'ordre ,  j'ai 
presque  renoncé  à  cette  entreprise;  et  j'ai  des  paquets  de  graines  qui 
m'ont  été  envoyés  d'Angleterre  et  d'ailleurs ,  depuis  assez  longtemps , 
sans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les  ouvrir.  Ainsi ,  à  moins  que  cette 
fantaisie  ne-se  ranime,  elle  est,  quant  à  présent,  à  peu  près  éteinte. 

Ce  qui  pourra,  contribuer  avec  le  goût  de  la  promenade ,  qui  ne  me 
quittera  jamais ,  à  me  conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation ,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature  que  je  me  suis  chargé  de 
faire  pour  quelques  personnes ,  et  qui ,  quoique  uniquement  composés 
de  plantes  des  environs  de  Paris,  me  tiendront  toigours  un  peu  en 
baleine  pour  les  ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi ,  il  me  laissera  toujours  des  sou- 
^nirs  agréables  des  promenades  champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  suivre,  et  dont  la  botanique  a  été  le  sujet;  et,  s'il 
me  reste  de  tout  cela  quelque  part  dans  votre  bienveillance,  je  ne 
croirai  pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique ,  môme  quand  elle  aura 
perdu  pour  moi  ses  attraits.  Quant  à  l'admir&tion  dont  vous  me  parlez , 
méritée  ou  non ,  je  ne  vous  en  remercie  pas ,  parce  que  c'est  un  senti- 
ment qui  n'a  jamais  flatté  mon  cœur.  J'ai  promis  à  H.  de  Ghftteaubourg 
que  je  vous  remercierois  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  d'apprendre  par 
lui  de  vos  nouvelles ,  et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma  promesse.  Ma 
femme  est  très-sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous  vous 
prions,  monsieur,  l'un  et  l'autre,  d'agréer  nos  remercimens  et  nos 
salutations. 
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6ar  l'ouTTage  inlitulé  :  La  Botanique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  ou 
Collection  des  plantes  d'usage  dans  la  médecine,  dans  les  alimens  et  dans 
les  arts;  etoc  des  notices  instruciives  puisées  dans  les  auteurs  les  plus 
célèbres,  contenant  la  description,  le  climat,  la  culture,  les  propriétés  et 
les  Tcrtos  propres  à  chaque  plante,  précédée  d'une  Introduction  à  la  bola" 
nique,  ou  Dictionnaire  abrégé  des  principaux  termes  employés  dans  cette 
science,  avec  celle  épigraphe  : 

Segnius  Irritant  animes  demissa  per  aurem 
Quam  qutt  sunt  ocnlis  subjecta  fidelibus. 

Ho&. 

txicUTI  ET  PUBUB  PAR  "VU  SIKUR  ET  DAMK  REGNAULT,  ATEC  ArrROBATIOir 
ET  PRIVILEGE  DU  ROI.  PARIS,  4774,  IN- VOL* 


<  Lettre  à  Jf.  Vdbbé  de  Pramont  ',  chanoine  de  Véglise  de  Vannes, 

A  Paris,  le  43  avril  4778. 

Vos  plantes  grayées ,  monsieur ,  sont  revues  et  arrangées  comme  tous 
l'avez  désiré.  Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer.  Elles  pour- 
roient  se  gâter  dans  ma  chambre,  et  n'y  feroient  plus  qu'un  embarras, 
parce  que  la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger  me  fait  craindre  d'y  tou» 
cher  derechef.  Je  dois  vous  prévenir,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques 
feuilles  du  discours  extrêmement  barbouillées  et  presque  illisibles ,  dif- 
ficiles même  à  relier  sans  rogner  de  l'écriture,  que  j'ai  quelquefois  pro- 
longée étourdiment  sur  la  marge.  Quoique  j'aie  assez  rarement  succombé 
à  la  tentation  de  faire  des  remarques,  l'amour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  vous  complaire  m'ont  quelquefois  emporté.  Je  ne  puis  écrira 
lisiblement  que  quand  je  copie ,  et  j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage 
de  doubler  mon  travail  en  faisant  des  brouillons.  Si  ce  griffonnage  vous 
dégoûtoit  de  votre  exemplaire  après  l'avoir  parcouru,  je  vous  en  offre, 
monsieur,  le  remboursement,  avec  assurance  qu'il  ne  restera  pas  ^  ma 
charge. 

Agréez,  monsieur,  mes  très-humbles  salutations. 

J.  J.  RoussBiiu. 

1  *.  Le  Safran  des  Indes  {Cwrcuma  longat  L»), 
a.  Il  me  semble  qu'on  devroit  voir  au  moins  des  vestiges  des  quatre 
étamines  avortées ,  surtout  avant  la  formation  du  fruit.  » 

3.  L'Olivier  (Olea  Europx ,  L.}. 

4.  L'exemplaire  de  Touvrage  sur  lequel  Rousseau  a  écrit  les  notes  qui 
suivent  appartenoit  à  cet  abbé.  (Éd.) 

3.  Ces  numéros  sont  ceux  d'un  catalogue  qui  est  à  la  tête  de  l'ouvrage,  et 
qui  est  de  la  main  de  Jean-Jacques.  Les  notes  de  Rousseau  sont  entre  goUte- 
mels.  (Éd.) 

RousaRAfj  IT  '  1& 
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«  Leurs  bords  (aux  feuilles)  pour  l'ordinaire  se  replient  en  dessous. 
On  ne  trouve  en  aucune  contrée  que  Tolivier  prospère  à  plus  de  vingt 
lieues  de  la  mer.  » 

4.  La.  Circée  {Circxa  Lutetiana ,  L.). 

«  On  doit  remarquer  ici  que  par  le  mot  de  pistil  Tauteur  n'entend 
pas  seulement  Torgane  par  le  moyen  duquel  Tovaire  est  fécondé ,  mais 
l'ovaire  même  et  toutes  ses  dépendances.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  ou- 
blier en  lisant  ces  descriptions ,  et  c'est  pour  l'avoir  oublié  moi-même 
que  je  l'ai  contredit  mal  à  propos  à  l'article  de  la  saxifrage.  » 

7.  La.  Gràtiole  (Gratiola  officinalis,  L.)» 

«  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq ,  et  on  n'en  voit  que  quatre 
dans  la  figure.  Se  trouve  au  bord  des  eaux.  » 

11.  La  Toutb-boithb  dhs  prés  {SahHa  ffratensis^  L.). 

«  Les  feuilles  radicales  et  les  caulinaires  ne  sont  ni  bien  représentées 
dans  l'estampe ,  ni  bien  décrites  dans  le  discours.  » 

12.  L'Orvàli  (Safotd  sclareaj  L.). 

a  On  chercheroit  inutilement  les  semences  et  leur  lettre*  dans  l'es- 
tampe ;  elles  n'y  sont  pas.  » 

13.  La  orandb  YALÉRIA.HB  (Falenana,  Pha.). 

a  Sa  racine  sort  souvent  tellement  de  terre ,  que  la  plante  parolt  tout 
à  fait  déchaussée.  » 

15.  Le  Safran  {Crocus  sativus  of/ieinaXiSy  L.). 

«  Il  produit  une  seule  fleur  à  la  fois ,  car  il  en  naît  successivement 
plusieurs  autres  à  mesure  que  les  premières  se  dessèchent.  Jean  Bauhin , 
tout  sage  et  savant  qu'il  étoit,  a  pris  les  stigmates  pour  des  étamines.  » 

18.  Le  Chiendent  (Panicum  daclyUm,  L.). 

«  Le  chiendent  qu*on  vend  à  Paris  est  une  autre  plante  encore  plus 
commune  que  celle-là.  » 

20.  Le  Seigle  (Seeale  eerecde ,  L.). 

«  On  ne  le  trouve  plus ,  non  plus  que  le  froment  indigène  et  naturel, 
nulle  part.  » 

22.  Le  Froment  (TrxHeum  hibemum ,  L.}. 

L'époque  de  la  domesticité  du  froment  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps. 

c  n  fUloit  ajouter  une  chose  qui ,  selon  moi ,  valoit  bien  la  peine 
d'6tre  dite  :  c'est  qu'on  ignore  encore  quelle  contrée  du  monde  le  pro- 
duit naturellement  ;  que  s'il  n'est  naturel  à  aucune  terre ,  d'où  donc 
nous  est-il  venu?  Je  sais  que  de  précédens  naturalistes  très-peu  instruits 
l'estiment  un  produit  de  la  culture ,  et  croient  bonnement  que  le  fro- 
ment n'est  autre  chose  qu'une  sorte  de  chiendent  cultivé  ;  mais  cette 
idée  est  destituée  de  tout  fondement,  et  il  n'y  a  point  de  botaniste  qui 
ne  sache  que  le  froment  a  ses  caractères  propres  qui  le  distinguent  de 
tous  les  gramens  connus;  quoiqu'il  y  en  ait  quelques-uns  qu'on  rapporta 
méthodiquement  au  même  genre ,  mais  sans  rapprocher  leur  espèce  de 
celle-là.  » 

23.  Le  Chardon  a  foulon  (Dipsaeus  fuUonum,  L.). 

4.  G'ett*à-dlre  les  lettres  de  renvoi  aux  flguMS.  (Éd.) 
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ce  Dans  l'espèce  des  champs ,  dont  le  cultivé  n'est  qu'une  variété  ^  la 
pointe  épineuse  du  calice  n'est  point  recourbée ,  mais  droite ,  ce  qui  fait 
qu'on  ne  s*en  sert  pas  pour  draper.  » 

24.  La.  Vbrge  a  pastbur  {Dipsacus,  pilosus ,  L.). 

Cette  plante  que  l'on  confond  facilement  avec  le  chardon  à  foulon. 

«  C'est  ce  que  l'auteur  lui-même  a  fait  ici  sans  s'en  douter ,  dans  sa 
figure  et  dans  sa  description ,  qui  appartiennent  l'une  et  l'autre  au  char- 
don à  foulon  sauvage ,  dont  le  cultivé  n'est  qu'une  variété.  La  véritable 
verge  à  pasteur,  qui  n'est  pas  aussi  commune  qu'il  le  dit,  est  beaucoup 
plus  rameuse,  a  les  tètes  beaucoup  plus  petites,  et  les  feuilles  pélio- 
lées,  garnies  de  deux  oreillettes  :  j'ai  rétabli  le  vrai  titre  de  sa  plante 
auHiessous  de  celui  qu'il  y  a  mis;  et  ce  titre  est  le  chardon  à  foulon 
sauvage. » 

L'auteur  dit  dans  sa  description  :  «  La  forme  de  la  languette  de  la 
corolle  est  un  des  principaux  caractères  qui  distinguent  la  verge  à  pas- 
teur du  chardon  à  foulon.  » 

Ces  mots  sont  soulignés  par  Jean- Jacques ,  qui  met  en  note  :  «  Ceci  est 
une  suite  de  la  méprise.  » 

25.  Là  Sgabibusb  dbs  prés  {Scabiosa  arvensis^  L.). 

Une  radicule  qui  pointe  vers  le  ciel  «  est  une  expression  bien  étrange. 
En  général  la  fructification  de  la  scabieuse  est  ici  assez  mal  décrite  ;  il 
ne  seroit  pas  même  aisé  de  la  corriger,  parce  que  les  figures  sont 
inexactes.  Par  exemple,  la  figure  B,  qui  devroit  représenter  un  des 
fleurons  réguliers  du  centre ,  le  représente  irrégulier  et  peu  différent  de 
la  figure  D ,  qui  représente  un  des  fleurons  irréguliers  du  centre.  » 

26.  Lb  Mugubt  dbs  bois  {Àsperula  odorata^  L.). 

«•  Ce  nom  de  muguet  des  hois  est  bien  mal  donné ,  comme  s'il  y  avoit 
un  muguet  des  jardins  ou  des  prés. 

«  On  distingue  cette  plante  du  grateron  par  la  forme  de  la  tige ,  qui 
est  carrée  dans  le  grateron.  » 

Il  ne  faut  pas,  dit  l'auteur,  confondre  cette  plante  avec  celle  qu'on 
nomme  vulgairement  hépatique. 

«  Puisqu'on  vouloit  distinguer  les  plantes  vulgairement  nommées 
hépatiques ,  il  en  falloit  citer  une  autre  bien  plus  connue  que  le  ma/t' 
chantia  qu'on  décrit  ici;  savoir  l'hépatique  des  jardiniers,  sorte  de 
petite  anémone  à  fleurs  blanches  très-printanières ,  et  qu'on  appelle 
autrement  herbe  de  la  Trinité. 

«  Les  botanistes  suisses  ont  soin  d'en  bien  garnir  leur  Faltranck^ 
moins  pour  sa  prétendue  qualité  vulnéraire ,  qu'à  cause  de  l'excellent 
parfum  qu'elle  y  répand.  » 

27.  La  pbtitb  Garancb  ou  l'Hbrbb  a  bsquinangib  {Asperula  cya* 
nea ,  L.). 

Ses  fleurs  sont  monopétales ,  chacune  d'elles  est  un  tube  court. 

«  Pas  si  court  que  dans  la  figure  ;  le  tube  allongé  est  le  principal  carac- 
tère des  asperula.  » 

Les  semences  qui  succèdent  au  pistil  sont  attachées  deux  à  deux. 

«  On  en  a  mis  six  dans  la  figure ,  il  n'y  en  a  que  quatre  ordinaire- 
ment. 3» 


340  NOTES 

28.  Lb  Caille-lait  (Callium  verum,  L.). 

a  Dans  les  terrains  qui  lui  conviennent ,  le  caille-lait  jaune ,  en  fleur , 
a  une  assez  forte  odeur  de  miel.  » 

30.  La  Garance  {Ruhia  tinetorum,  L.). 

La  corolle  est  un  tube  divisé  en  cinq  segmens  ovales  et  pointus. 

«  Aussi  souvent  et  plus  régulièrement  en  quatre.  » 

81.  Le  grand  Plantain  {Plantago  major,  L.),  ou  Plantain  a  bou- 
quet. 

«  Je  croirois  que  ce  qu'on  doit  appeler  plantain  à  "bouquet  est  le 
plantago  rosea  de  Jean  Bauhin,  variété  de  celui-ci  très-commune  en 
Allemagne,  mais  que  je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  jamais  vue  en 
France.  » 

34.  Le  Pied-de-lion  [Alchimilla  vulgaris,  L.). 

«  On  l'appelle  en  Suisse  porte-rosée ,  à  cause  qu'à  la  faveur  de  la  plis- 
sure  de  ses  feuilles    il  s'y  ramasse  beaucoup  de  rosée.  » 

33.  Le  Grehil  (Lithotpermum  arvense^  L.). 

Il  y  a  deux  espèces  de  gremils  très-communs;  celui-ci  est  le  gremil 
rampant. 

«  11  se  peut  que  le  gremil  rampant  soit  très-commun  autour  de  Paris , 
quoique  je  ne  l'y  aie  jamais  vu,  du  moins  s'il  faut  entendre  par  ce  nom 
commun,  je  le  crois,  le  lithospermumpurpureO'Cœruleum  de  Linnaeus; 
mais  le  gremil  le  plus  commun  dans  ces  environs  est  celui  à  semences 
rudes ,  appelé  par  Linnaeus  Uthospermum  arvense.  » 

40.  L'Orcanette  {Anchusa  tinctoria^  L.). 

«  On  n'aperçoit  dans  la  figure  G  aucun  vestige  d'anthères;  cepen- 
dant .  quoique  les  filets  soient  courts ,  et  malgré  le  velu  du  tube ,  on  dis- 
tingue très-bien  les  anthères  quand  la  corolle  est  ouverte.  » 

46.  La  Primevère  (Primula  veris  officinalis,  L.). 

a  Dans  quelques  provinces ,  les  fleurs  de  primevère  s'appellent  des 
cocus f  sans  doute  à  cause  de  leur  couleur;  mais  le  nom  de /{eurx  de 
coucou  appartient  au  lychnis  des  marais.  » 

48.  La  Nummulaire  [Lysimachia  nummularia^  L.). 
La  nummulaire ,  que  l'on  nomme  encore  monnoyère. 

a  II  me  semble  que  Therbe  appelée  vulgairement  monnoyère,  à  cause 
de  la  forme  de  ses  siliques ,  est  le  thlaspi  arvense.  » 

Ses  tiges  portent  des  feuilles  alternes  opposées  l'une  vis-à-vis  de 
l'autre. 

«  Je  n'entends  pas  comment  des  feuilles  peuvent  être  en  même  temps 
alternes  et  opposées.  » 

49.  Le  Mouron  halb  et  fevelle  (AnagaUis  arvensis^  L.). 

<K  Les  feuilles  sont  pointillées  de  noir  en  dessous ,  et  les  fruits  s'ouvrent 
en  travers.  » 

60.  Le  petit  Liseron  ou  Lizet  (Convolvulus  arvensis ,  L.). 

Les  plus  foibles  plantes  deviennent  pour  elle  un  moyen  d'élévation  ; 
elle  s'unit  intimement  à  leurs  tiges,  et  monte  en  se  roulant  par  un 
mouvement  opposé  à  la  course  du  soleil. 

«  Cette  direction  se  marque  en  tournant  et  s'écartant  de  droite  à  g^iu- 
che  et  revenant  devant  soi.  » 
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Corolle  monopétale  à  cinq  divisions. 
«  Et  plus  souvent  dix  légères  découpures.  » 
Ses  feuilles  sont  en  forme  de  flèche ,  aiguës. 
«  Des  deux  côtés.  » 

51.  La  ScAMMONéB  DE  Strie  {Convolvulus  gcammonia^  L.). 

«  Les  feuilles  sont  légèrement  échancrées  à  chaque  angle  de  leur 
base.  » 

52.  La  Raiponce  {Campanula  rapunculus ,  L.). 

oc  Semences  très-menues ,  elles  sont  à  peine  visibles  dans  la  figure.  » 

54.  Le  Chèvrefeuille  (Lonicera  perielymenum ,  L.]. 

«  On  a  confcxidu  ici  deux  espèces  de  chèvrefeuille  différentes.  La  figure 
et  la  description  appartiennent  au  chèvrefeuille  de  jardin  ;  mais  les  noms 
qui  sont  au  titre  sont  ceux  du  chèvrefeuille  des  bois.  Celui  qui  est  ici 
décrit  doit  s'appeler  :  lonicera  eaprifolium ,  l,  perielymenum  perfolia' 
tumy  C.  B.,  p.  302.  a> 

55.  La  Bblle-de-huit  {Mirabilis  Jalapa,  L.). 

«  On  ne  parle  point  ici  du  disque  ou  nectaire  qui  soutient  la  fleur,  et 
qui  rend  sa  construction  très-remarquable.  » 

56.  La  Stramoinb  (Datura  Stramonium^  L.). 

«  C'est  une  plante  d'Amérique  qui  s'est  naturalisée  parmi  nous.  » 

57.  La  Jusqoiame  (Hyoscyamus  niger,  L.). 

«  Les  étamines  affectent  conjointement  l'inclinaison  d'un  seul  côté.  » 

58.  Le  Tabac  {Nieotiana  tabcLcum,  L.). 

Les  rejetons  du  haut  de  la  tige  soutiennent  des  fleurs  en  godet 
«  Dont  le  long  tube  se  renfle  aux  deux  tiers  de  sa  longueur ,  et  dont 
le  limbe  est  découpé  en  cinq  divisions.  » 

60.  La  Mandragore  (AWopa  mandragora^  L.). 
Le  pistil  devient ,  par  sa  maturité ,  un  fruit  rond. 
«  Et  quelquefois  allongé. 

oc  On  peut  voir  dans  Jean  Bauhîn  lès  détails  de  toutes  ces  petites  jon- 
gleries. » 

61.  La  Belladone  {Àtropahelladonnay  L.). 

Ce  mot ,  dit  Jean-Jacques ,  en  parlant  du  nom  spécifique ,  que  l'auteur 
avôit  écrit  avec  une  seule  n ,  que  les  François  écrivent  et  prononcent 
mal,  doit  être  écrit  avec  deux  n. 

(e)  La  section  du  fruit  qui  doit  répondre  à  ce  renvoi  a  été  oubliée  dans 
la  figure. 

64.  La  Pomme  de  tbrrb  (Solanum  Tuherosum ,  L.). 

La  corolle  de  la  fleur  est  monopétale. 

«  Dans  plus  de  la  moitié  de  l'Angleterre ,  le  paysan,  pendant  six  mois 
de  l'année ,  ne  mange  que  des  pommes  de  terre  cuites  à  l'eau  en  place  de 
pain.  Je  ne  parle  pas  ici  d'après  des  livres  ou  des  ou!-dire  ;  je  rapporte 
ce  que  j'ai  vu. 

«  Mais  pourquoi  toutes  ces  pénibles  et  inutiles  préparations?  Toute  la 
préparation  que  demande  la  pomme  de  terre  est  d'être  eu  te  à  l'eau , 
pelée  et  mangée.  Elle  est  plus  légère,  plus  nourrissante  et  tout  aussi 
agréable  ainsi  que  de  toute  autre  façon.  » 

69.  Le  Nebpron  {Rhamnw  eatharticuty  L.). 
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Les  pétioles  se  terminent  dans  la  feuille  par  une  nerfure  droite, 

laquelle  se  ramifie  assez  régulièrement. 

«  En  courbures  concentriques.  » 

La  graine  d'Avignon  se  tire  des  baies  d'une  espèce  de  rhamnus ,  qui 
n'est  qu'une  variété  du  nerprun. 

«  Les  dernières  observations  de  MM.  Scopoli  et  Linnœus  en  font  une 
espèce  distincte  sous  le  nom  de  rhamnug  infeetofius,» 

70.  Là  Bourgâhe  ou  L'Aums  noir  (Rhamntu  frangtUaj  L.). 

On  Va  appelé  aune  noir  par  le  rapport  qu'on  a  trouvé  de  ses  feuilles 
avec  celles  de  cet  arbre. 

«e  Et  parce  qu'ils  se  plaisent  l'un  et  l'autre  aux  lieux  ombragés  près 
des  eaux  ;  car  du  reste  les  feuilles  de  la  bourdaine  ressemblent  beaucoup 
plus  à  celles  du  hêtre  qu'à  celles  de  l'aune. 

«  Les  botanistes  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  ce  qu'on  doit  regar- 
der comme  calice  et  corolle  dans  le  genre  d'arbrisseaux.  » 

72.  Le  Groseillier  a  grappe  a  fruit  rouge  (Ribet  ruhrwn^  L.). 

«  Nota  que  le  groseillier  à  fruit  blanc  n'est  qu'une  variété  de 
celui-ci.  » 

75.  La  Vigne  (Vitis  vinifera^  L.). 

Nous  avons  observé  qu'assez  ordinairement  les  pétales  sont  non-seule- 
ment rapprochés ,  mais  qu'ils  sont  réunis  par  leur  sommet ,  et  qu'ils 
forment  une  espèce  de  coiffe  qui  sert  d'enveloppe  aux  parties  sexuelles , 
et  nous  avons  remarqué  que  cette  coiffe  tombe  d'une  pièee  quand  la  fleur 
se  développe. 

«  Ce  que  l'on  dit  ici  des  pétales  est  vrai ,  mais  seulement  du  calice,  et 
c'est  même  une  conformité  bien  digne  de  remarque  qu'a  le  calice  de  la 
vigne  avec  la  coiffe  des  mousses.  A  l'égard  des  pétales,  ils  sont  très- 
petits  ,  ne  se  réunissent  point  du  tout  au  sommet ,  et  tombent  très- 
promptement,  ce  qui  peut-être  a  été  cause  que  l'auteur  ne  les  a  pas 
remarqués.  » 

Toutes  les  parties  de  la  fleur  reposent  dans  un  calice  d'une  seule  pièce , 
divisé  en  cinq  dents  peu  apparentes. 

«  Ceci  est  une  seconde  erreur,  suite  assez  naturelle  de  la  précé- 
dente. 9 

76.  La  petite  Pervenche  {Vinca  minor^  L.). 

Pour  en  obtenir  des  fruits,  on  met  la  plante  dans  un  pot  où  il  y  a  peu 
de  terre ,  et  la  sève ,  ne  pouvant  plus  se  dissiper  dans  la  racine ,  passe 
dans  les  tiges  et  puis,  gonfle  le  pistil ,  qui  devient  fruit. 

c  C'est  au  contraire  en  tarissant  une  partie  du  suc  nutritif  trop  abon- 
dant, qu'on  laisse  au  suc  médullaire  la  force  de  vaincre  la  résistance  et 
de  faire  nouer  les  fruits.  C'est  par  le  même  principe  que  les  jardiniers 
coupent  une  partie  du  chevelu  des  fraisiers  et  autres  légumes  qu'ils 
transplantent ,  pour  les  faire  mieux  fructifier.  » 

J'ignore  pourquoi  les  paysans  des  Vosges  n'imitent  pas  ceux  de  la 
Suisse  ;  ils  ont  autour  d'eux  les  mêmes  ressources. 

«  C'est  apparemment  sur  cette  idée  qu'on  a  fait  venir  à  Paris  des 
vaches  suisses ,  dans  la  persuasion  qu'elles  y  donneroient  d'aussi  bon  lait 
que  dans  leur  pays.  » 
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83.  L'Ambroisib  ou  Thâ  du  Mexique  {Chenopodium  Ambrosiot- 
des,  L.). 

....  la  maturité  des  grains, 

«  11  faut  dire  de  la  graine ,  car  il  n'y  en  a  qu'une  pour  chaque  fleur , 
du  moins  je  le  crois  ainsi  :  si  je  m'abuse  ici  moi*môme ,  comme  cela 
pourroit  bien  être ,  c'est  alors  une  exception  bien  remarquable  au  genre 
des  chenopodium.  » 

84.  hk  Bette  ou  Poiréb  {Beta  vulgaris  cicîa ,  L.). 

Elle  croît  naturellement  dans  quelques  endroits  au  bord  de  la 
mer. 

«c  II  est  yrai  que  Ray  ne  fait  qu'une  espèce  de  la  bette  maritime  et  de 
celle-ci  ;  mais  tous  les  autres  botanistes  les  distinguent ,  et  Linnseus  est 
seulement  en  doute  si  celle  de  nos  jardins  n'est  point  engendrée  par  l'au- 
tre, comme  plusieurs  autres  plantes  qui  naissent  d'un  père  et  d'une 
mère  différens  d'espèces  et  même  de  genre.  » 

85.  La  Soude  {Salsola  soda,  L.). 

«  Cette  lettre  d  ne  montre  dans  la  figure  rien  qui  ressemble  à  la 
graine  de  la  soude.  » 

86.  La  petite  Gehtaurée  {Gentiana  centauntim  ,■  L.). 

«  Les  branches  de  la  petite  centaurée  sont  opposées  deux  à  deux 
comme  les  feuilles;  mais,  dans  l'étage  qui  touche  au  sommet,  l'opposi- 
tion manque  par  un  côté,  et  la  branche  ou  la  fleur  est  toujours  tronquée. 
Cette  observation  mérite  d'être  faite ,  parce  qu'étant  constante ,  elle  fait 
caractère  pour  l'espèce.  La  figure  exprime  en  quelque  sorte  cette  muti- 
lation, mais  le  bout  de  branche  où  manque  la  fleur  est  encore  de 
trop.  » 

88.  La  Sanigle  {Sanicula  Europxa,  L.). 

Diaprés  une  remarque  de  M.  Adamson ,  une  feuille  de  la  plante  placée 
sur  le  pédicule  de  l'ombelle ,  quelque  court  qu'il  soit,  nous  apprend  que 
cette  ombelle  est  terminale. 

«  D'après  cette  règle  déterminez,  si  vous  pouvez,  quelles  ombelles 
sont  terminales  dans  la  figure  et  quelles  sont  axillaires.  » 

Le  fruit  est  hérissé  de  poils  durs. 

«  Il  se  partage  en  deux  graines  ovoïdes  en  dehors  et  planes  en 
dedans.  » 

89.  La  PBRCB-7EUILLE  {BupUvrum  rotunàifoUvtm ,  L.). 

Ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles ,  et  ressemblent  un  peu  à  celles 
du  fenouil  commun. 

«  Ce  sont  des  ombelles  de  la  même  couleur ,  voilà  toute  la  ressem- 
blance. Ce  hupléwum  est  commun  sur  les  hauteurs  de  Ménilmontant.  » 

90.  Vk.uui(Amm\raaius,  L.). 

«  Elle  est  très-abondante  aux  environs  de  Paris ,  surtout  en  deçà  de 
Pantin  et  autour  de  Clignancourt.  » 

X«e  fruit  est  couvert  de  poils  rudes. 

«  Je  rai  toujours  vu  strié  à  la  vérité ,  mais  lisse  et  sans  poils.  Je  soup- 
çonne qu'on  a  pu  prendre  pour  l'ombelle  de  Tammi  celle  de  la  carotte , 
qui  lui  ressemble  beaucoup;  la  figure  cependant  est  bien  celle  de 
l'axnmi*  » 
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91.  Li  MiDif  {Aihamanta  tnram,  L.)- 

On  le  rencontre  communément  sur  le  mont  Pila. 

«  Je  l'y  ai  trouvé  en  effet  en  grande  abondance  dans  les  prés  de  Tuni- 
que maison  qui  est  presque  au  sommet.  La  figure  représente  assez  bien 
la  plante,  mais  non  son  port;  le  feuillage  est  beaucoup  plus  convergent 
et  serré. » 

98.  La  Ciguë  aquatique  (Phellandrium  aquaticum). 

L'auteur  dit  dans  sa  description  :  D'ailleurs ,  let  caraetère$  étant  ti 
ressemblant,  eu  égard  au  jnslil,  dans  cette  famille,  an  ne  saurait  douter 
que  le  calice  ne  soit  un  caractère  propre  attx  fleurs  en  ombelle, 

«  Les  deux  lignes  soulignées  me  paraissent  un  galimatias  qui  n'a 
aucun  sens.  » 

99.  La  PETITS  GiGufi  {Aeihusa  cynapium  ^  L.). 

Je  me  souviens  d'avoir  man;j;é  à  Douvres  une  omelette  où  Ton  avoit 
mis  par  mégarde  de  la  ciguë  au  lieu  de  cerfeuil.  L'omelette  étoit  à  moi- 
tié mangée  quand  je  m'en  aperçus  :  ma  femme  s'arrêia .  je  continuai ,  et 
nous  n'en  fûmes  incommodés  ni  Tun  ni  l'autre  ;  mais ,  quoique  les  vaches , 
les  chevaux ,  les  brebis  et  les  chèvres  broutent  cette  plante ,  son  goût 
désagréable  et  cuivreux  nous  avertit  assez  qu'elle  n'est  pas  faite  pour 
entrer  dans  nos  alimens. 

Sa  tige  est  tachetée  sur  la  surface  de  marques  brunes  comme  la  peau 
d'un  serpent. 

«  Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  vu  de  ces  taches  sur  la  tige  de  la  petite 
ciguë,  mais  la  grande  en  a  presque  toujours.  Au  reste,  on  a  omis  dans 
la  figure  et  dans  la  description  l'enveloppe  de  la  petite  ombelle ,  dont  les 
trois  pointes  extérieures  font  un  caractère  très-distinct  et  très-apparent. 
En  tout,  la  figure  n'est  pas  bonne,  et  ressemble  i  quelque  espèce  de 
séséli  bien  autant  qu'à  la  ciguë.  »* 

100.  La  Coriandre  {Coriandrum  sativum^  L.). 

Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  plaines  de  l'Italie. 

«  Je  l'ai  trouvée  indigène  en  plusieurs  provinces  de  France,  et  il  n'y 
a  pas  trois  ans  qu'elle  étoit  assez  abondante  sur  les  hauteurs  qui  bor- 
dent la  rivière  au-dessous  du  palais  Bourbon.  Les  décombres  des  jardins 
pouvoient  l'y  avoir  semée  ;  mais  on  ne  s'avise  guère  de  cultiver  la  co- 
riandre dans  les  jardins  d'ornement ,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
fleur  n'ait  l'éclat  et  la  figure  qu'on  lui  donne  ici  pour  la  beauté  du  coup 
d'œil.  a> 

Sa  racine  est  foible  et  peu  fibreuse. 

«  Ce  n'est  donc  pas  celle  qu'on  nous  peint  ici.  » 

101.  Le  Cerfeuil  musqué  {Seandix  odorata,  L.). 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  les  Alpes. 

«  Et  en  Angleterre  :  il  n'est  point  dans  le  Synopsis  de  Ray;  cepen- 
dant je  suis  très-sûr  de  l'avoir  trouvé  à  Wootton ,  dans  des  fonds  sau- 
vages très-éloignés  de  jardins  et  de  toute  habitation.  » 

102.  Le  Cerfeuil  (Seandix  cerefolium,  L.). 

Cette  plante  croît  sans  soin  dans  les  pays  septentrionaux. 
«  Il  n'en  auroit  pas  besoin  non  plus  parmi  nous  :  il  vient  partout  où 
il  est  semé,  pourvu  que  le  terrain  ne  soit  pas  trop  sec.  » 
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104.  Lb  SisÈLi  DB  Marsbillb  {Seseli  tortuosum,  L.). 

Les  fleurs  ont  cinq  étamines ,  dont  une  avorte  quelquefois. 

«  C'est  apparemment  pour  cela  qu'on  n'en  a  mis  que  quatre  dans  les 
deux  figures  ;  mais  il  falloit  peindre  la  règle  et  dire  Teiception ,  ou  du 
moins  ne  la  peindre  qu'une  fois.  » 

106.  L'Ahbt  (Ànethum  graveoUns,  L.). 
Le  pistil  est  composé  de  deux  eotylédont, 

«  On  ne  sauroit  employer  ici  ce  mot  sans  dénaturer  toutes  les  idées 
que  les  botanistes  y  ont  attachées ,  et  je  doute  qu'aucun  d'eux  en  ait 
jamais  fait  un  pareil  usage.  » 

107.  Lb  Fbnouil  commun  (Anethum  fœniculum,  L.}. 
«  Commun  dans  les  vignes  aux  environs  de  Paris.  » 
109.  L'Anis  (PinptneUik  anisum ,  L.), 

«  On  auroit  dû ,  ce  me  semble ,  parler  des  feuilles  radicales ,  ou  du 
moins  en  mettre  une  dans  la  figure ,  parce  qu'elles  sont  entières  le  plus 
souvent ,  et  par  là  font  caractère.  » 

tlO.  L'AcHB  {Apium  grttveolens,  L.). 

«  Quoiqu'on  ait  ici  colorié  les  fleurs ,  elles  sont  ordinairement  blan- 
ches. » 

115.  Lb  Tâmabix  (Tamarix  Germanica,  L.)* 

Cette  plante  a  reçu  le  nom  de  tamarix  d* Allemagne  pour  la  distin- 
guer de  celle  qui  croît  en  Italie  et  en  Espagne ,  et  qu'on  appelle  tamarix 
de  Narbonne ,  et  qui  n'est  qu'une  variété  du  nôtre. 

«c  Voilà  ce  que  j'oserai  ne  pas  croire ,  puisqu'il  y  a  des  différences 
très-marquées  méiÉne  dans  la  fructification.  » 

Aussi  en  di£Fère-t-il  peu.  ^ 

«c  II  devient  beaucoup  plus  grand,  et  Glusius  assure  en  avoir  vu  en 
Espagne  dont  un  homme  auroit  eu  peine  à  embrasser  le  tronc.  » 

118.  Là  Couronne  impériâlb  {FriHUaria  imperialis^  L.). 

«  On  a  oublié  dans  la  figure  des  graines  celle  qui  doit  répondre  à  Vh.  » 

119.  L'Aspbrgb  {Atparagus  officinalie,  L.). 
Cette  plante  se  cultive  dans  les  jardins  potagers. 

«  On  pouvoit  dire  ici  qu'elle  est  indigène  en  plusieurs  endroits  du 
royaume,  entre  autres  dans  Tile  Mognat,  à  Lyon,  où  j'en  ai  cueilli 
dans  la  prairie ,  et  mangé  d'excellentes  chez  le  propriétaire  et  unique 
habitant  de  l'île.  » 

C'est  à  la  couleur  de  ses  stipules  qu'on  doit  s'attacher  pour  connoitre 
les  asperges  de  meilleure  qualité;  il  faut  choisir  celles  qui  les  ont  du 
violet  le  plus  foncé. 

«  Cette  couleur  est  accidentelle  :  elle  dépend  de  la  température  de 
l'air,  et  non  de  la  qualité  de  l'asperge.  » 

120.  Lb  Muoubt  {ConvaUaria  mataiif,  L.). 

La  tige  qui  porte  les  fleurs  est  enveloppée  à  sa  base  d'une  gaine  com- 
posée de  plusieurs  membranes. 

c  La  naissance  de  cette  hampe  dans  cette  gatne  et  la  forme  triangu- 
laire des  deux  pétioles  appliqués  de  plat  l'un  contre  l'autre  méritent  le 
coup  d'œil  d'un  curieux.  On  retrouve  à  peu  près  la  même  forme  de  con* 
•traction  dans  les  pédicules  des  épis  de  quelques  scirpus.  s 
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121.  Lb  Scsau  ds  Salomon  {Convallaria  poly^onaium,  L.). 

«  H  y  en  a  une  autre  espèce  toute  semblable ,  mais  un  peu  plus 
grande,  qui  porte  plusieurs  fleurs  attachées  à  chaque  pédicule.  » 

122.  L'ALOàs  succoTRiM  {Âlœperfoliataveraf  L.). 

On  ne  peut  guère  espérer  de  la  voir  fleurir  sans  le  secours  des  serres 
chaudes. 

«  G'étoit  peut-être  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  des  fables  qu'on  a  débi- 
tées, et  que  les  gazettes  propagent  encore,  sur  les  miraculeuses  florai- 
sons de  Taloès.  * 

L'aloès  tient  un  rang  distingué  dans  la  médecine  ;  mais  il  doit  être 
administré  par  une  main  habile  :  c'est  un  bon  remède  dont  l'abus  est 
dangereux  ;  c'est  aux  gens  de  Tart  qu'il  faut  laisser  le  soin  d'en  pres- 
crire l'usage ,  et  aux  pharmaciens  celui  d'en  faire  les  préparations. 

«  Médecins  et  apothicaires ,  faites  ici  la  révérence.  » 

124.  Là  Patibitcb  des  jardins  [Rumex  Patt«ntta,  L.). 
Le  fruit  qui  succède  au  pistil  est  composé  de  trois  valves. 

«  Et  l'une  des  trois  inlves  porte  ordinairement  sur  son  dos  une  petite 
bulbe  ou  verrue.  » 

On  emploie  les  racines  de  patience  comme  celle  de  l'oseille ,  à  la- 
quelle on  la  substitue. 

c  On  lui  substitue  même  l'herbe ,  en  Suisse ,  dans  nos  cuisines.  La 
patience  y  porte  le  nom  de  choux  gras. 

«  En  revanche ,  ils  n'en  font  aucun  usage  en  pharmacie.  » 

125.  La  Parbllb  dbs  marais  {Rumex  oqualtcut ,  L.). 

«  Dans  cette  parelle ,  et  dans  toutes  autres ,  les  pédicules  qui  portent 
les  fleurs  sont  tous  articulés.  Ce  caractère  générique  méritoit ,  ce  me 
semble ,  d'être  observé ,  et  ne  Ta  encore  été  »  que  je  sache ,  par  aucun 
botaniste.  » 

126.  L'OsBiLLB  RORDB  (Rumix  'ieuiatus ,  L.). 

«  On  s'est  ici  trompé  de  titre.  L'oseille  des  Jardins,  à  Paris,  est  le 
rumex  acetosa  de  Linnœus,  acetota  praUntU.  L'auteur  auroit  pu 
s'apercevoir  de  l'erreur  dans  sa  description ,  puisque  les  fleurs  de  sa 
plante  sont  dioîques ,  et  celles  du  rumex  seutatus  hermaphrodites.  Ce 
qui  l'a  pu  tromper  estie  nom  à*hortefuis  donné  par  G.  B.  à  ce  dernier. 
Mais  c'est  qu*à  Genève  et  en  Suisse  l'oseiUe  cultivée  dans  les  jardins 
n'est  pas ,  comme  à  Paris ,  l'oseille  longue ,  mais  l'oseille  ronde ,  ou  le 
rumex  seutatus  connu  dans  nos  Alpes.  » 

127.  Lb  Colchique  {Colchxeum  autumnttU,  L.). 

Sa  racine  est  composée  de  deux  tubercules  blancs,  dont  Tua  est 
charnu  et  l'autre  barbu. 

«  C'est-à-dire  l'un  vieux  et  l'autre  récent.  » 

M.  Stork ,  si  connu  par  des  expériences  admiraUes  suc  les  diflérens 
poisons  tirés  du  règne  végétal,  les  a  étendues  à  ce  colchique....  On  sait 
que  Triccius  avoit  donné  l'exemple  de  cette  sage  témérité ,  celle  de  faire 

des  expériences  sur  soi-même,  longtemps  avant  M.  Stork il  est  lare 

de  trouver  des  savans  qui  se  dévouent  en  quelque  sorte  pour  le  bien  de 
l'humanité,  jusqu'à  éprouver  sur  eux-^mêmes  les  effets  hasardeux  que 
produisent  les  plantes  vénéneuses  et  les  poisons  en  général;  U  faut  au 
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moins  autant  de  courage  pour  s'y  résoudre  qu'il  en  ùlXnX  à  Alexandre 
pour  boire  sans  réfU»ion  la  médecine  présentée  par  Philippe. 
«  Sang  réfleanon  ?  G'étoit  donc  un  étourdi  1  0  modernes,  modernes  1  » 

128.  La  grands  Capucine  (rropa^olum  majus,  L.). 

«  Hme  de  Linnée  a  remarqué  que  ces  fleurs  rayonnent  et  jettent  une 
sorte  de  lueur  avant  le  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus  sûr  dans  cette 
observation,  est  que  les  daines  dans  ce  pays-là  se  lèvent  plus  matin  que 
dans  celui-ci.  » 

129.  La  Lauréolb  malb  bt  vbiieub  {Daphne  Unureola^  Daphne 
Ma$ereum,LJ), 

La  dénomination  de  mâle  et  de  femelle  qu'on  a  donnée  à  ces  deux  ar- 
brisseaux ne  caractérise  leur  sexe  d'aucune  manière,  et  ils  portent  tous 
deux  des  fleurs  hermaphrodites  ;  mais  c'est  un  vieil  usage  que  le  temps, 
a  respecté ,  et  que  nous  n'osons  détruire  dans  la  crainte  de  nous  ériger 
en  novateurs. 

«  U  est  si  bien  détruit,  depuis  longtemps,  que  c'est  une  espèce 
d'innovation  de  le  rétablir.  Les  auteurs  et  les  jardiniers  n'ont  même  été 
jamais  trop  bien  d'accord  entre  eux  sur  ces  dénominations,  et  par 
exemple  on  donne  plus  souvent  le  nom  ^arou  au  thyméléa  qu'à  la  lau- 
réole  ou  laurelle.  » 

130.  La  Bistorte  (Polygonum  bistorta,  L.). 

La  racine  est  ordinairement  torse,  contournée  et  repliée  sur  elle- 
même  comme  un  serpent. 

«  Il  falloit  cependant ,  dans  la  figure ,  rendre  la  configuration  de 
cette  racine  la  plus  commune  et  de  laquelle  la  plante  a  tirée  son 
nom.  » 

....  les  neuf  étamines  qui  environnent  le  pistil. 

«  J'en  ai  vu  rarement  même  jusqu'à  huit.  » 

131.  La  RenouiIbb  ou  TraIhassb  {Polygonum  avietUare,). 

La.  renouée  est  une  de  ces  plantes  que  la  nature  semble  avoir  pris 
plaisir  à  semer  sous  nos  pas. 

«  Gela  est  très-bien  dit,  car  cette  singulière  plante  ne  prospère  et 
fructifie  jamais  mieux  que  quand  elle  est  bien  foulée  aux  pieds.  » 

Le  calice ,  qui  tient  lieu  de  corolle  à  la  fleur ,  pourroit  passer  pour 
une  corolle  lui-même  à  causé  de  la  bordure  colorée  qui  orne  l'extrémité 
de  la  division  :  il  n'est  pourtant  regardé  que  comme  un  calice  par  les 
plus  grands  botanistes. 

«Et  avec  raison ,  puisqu'il  est  persistant  jusqu'à  la  maturité  du  fruit.» 
C'est  un  tube  monophylle,  divisé  profondément  en  cinq  parties.  Ces 
divisions  sont  disposées  sur  deux  rangs ,  les  divisions  du  second  raag 
sont  en  même  nombre  que  celles  du  premier;  celui-ci  est  disposé  de 
manière  à  remplir  l'office  de  calice ,  si  on  regardoit  l'autre  comme  une 
corolle. 

«c  Tout  ceci  n'est  pas  clairement  dit,  et  ne  peut  guère  s'entendre  que 
par  ceux  qui  connoissent  déjà  la  structure  du  fruit.  » 

lâ2.  Le  Blé  noir  ou  Sarrasin  (Polygonum  fagopyrum,  L.). 
JJe  nom  du  blé  de  Sarrasin  nous  fait  asse%  eonnoUre  qu'il  nous  a  été*. 
apporté  d' Afrique. 


348  NOTES 

«  Ce  n'est  là  tout  au  plus  qu'une  présomption  très-légère.  On  pour- 
Toit  dire  la  même  chose  du  blé  de  Turquie ,  et  Ton  se  tromperoit  égale- 
ment. Il  est  très-possible  qu'il  doive  ce  nom  de  sarrasin  uniquement  à 
ta  couleur,  s 

I.es  paysans  en  font  dans  le  Tyrol  une  bouillie  épaisse  connue  sons 
le  nom  de  polenta, 

«e  J'ignore  ce  qui  se  pratique  dans  le  Tyrol;  mais  en  Italie  rien  n'est 
si  commun  que  la  polenta,  et  elle  se  fait  avec  du  blé  de  Turquie, 
Jamais,  que  je  sache,  avec  du  sarrasin.  » 

Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la  nourriture  abondante  que 
les  abeilles  vont  butiner  sur  les  fleurs  du  sarrasin. 

«  On  auroit  pu  remarquer  à  ce  sujet  que  les  fleurs  de  sarrasin  répan- 
dent une  forte  odeur  de  miel.  » 

133.  Lb  Raisih  de  rbhabd  (Parti  quadrifoUa,  L.). 

Les  feuilles  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre  ;  rarement  on 
n'en  trouve  que  trois,  et  il  est  aussi  rare  que  le  nombre  aille  jusqu*à 
cinq. 

«  Je  l'arois  à  six  feuilles  dans  mon  herbier.  » 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse. 

«  Dans  la  figure,  le  fruit  est  dépouillé  de  son  enveloppe,  ce  que 
l'auteur  auroit  dû  dire.  » 

134.  Le  Rapohtic  (Rheum  rhaponiicum,  L.). 
Les  fleurs  sont  i  pétales. 

«  C'est  tout  le  contraire;  elles  sont  apétales»  » 

135.  La  KauBABBK  {Rheum  rhabarbarum,  L.). 

Ne  pourrions-nous  pas  lui  donner,  comme  les  Chinois,  les  prépara- 
lions  convenables  ? 

«  Hais  il  faudrait  au  moins  commencer  par  bien  déterminer  l'espèce, 
et  il  est  maintenant  reconnu  que  ce  n'est  pas  celle-ci  qui  est  la  vraie 
rhubarbe ,  mais  celle  qui  porte  le  nom  de  rheum  palmatum.  Celle-ci 
porte  dans  Linnaeus  1  i  nom  de  rheum  undulatum;  à  l'égard  du  nom 
trivial  de  rhabarbarum^  j'ignore  s'il  se  trouve  dans  ses  premières  édi- 
tions; mais  dans  les  deux  dernières,  il  ne  se  trouve  point,  et  j'ignore 
d'où  notre  auteur  l'a  tiré.  » 

136.  La  Fbaxinbllb  {Dictamnui  àlbus,  L.). 
Les  folioles  sont  entières,  oblongues. 

«  Ces  folioles  sont  bordées  de  petites  gland ules  noires  qui  rendent  la 
plante  facile  à  connoltre  au  premier  coup  d'œil.  » 

Chaque  capsule  renferme  deux  ou  trois  graines  noires  et  luisantes. 

c  On  p(Mrroit  ajouter  que  l'élasticité  de  ces  capsules  les  fait  ouvrir 
par  la  grande  chaleur,  et  lancer  leur  graine  avec  bruit  et  bien  plus  ino- 
pétueusement  que  la  balsamine.  Le  buis  fait  encore  la  même  chose  à 
peu  près.  Le  concombre  sauvage  fait  plus;  il  vous  mouille  et  vous 
ioonde  eu  même  temps  d'une  eau  acre  et  mordicante  qui  fait  cuire  les 
yeux. » 

Toutes  ses  parties  sont  couvertes  d'huile  essentielle  et  inflammable , 
su  point  que,  si  l'on  en  approche  une  flamme  dans  les  temps  secs,  elle 
prend  feu  comme  l'esprit-de-vin,  sans  pourtant  consumer  la  plante* 
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«  Cet  effet  n'a  lieu  que  foiblement  et  rarement  dans  ce  climat;  maïs  il 
est  surprenant  en  Provence.  » 

137.  La  Rue  (Ruto  graveolens^  L.). 

Elle  porte  à  son  sommet  des  fleurs  composées  de  cinq  pétales. 
«  Plus  souvent  quatre.  » 

138.  La  Saxifrage  {Saxifraga  granuUUa ,  L.). 

Les  parties  sexuelles  consistent  en  dix  étamines  et  un  pistil. 

«  L'auteur  ne  compte  jamais  qu'un  pistil  dans  ces  sortes  de  cas; 
mais  il  y  en  a  certainement  deux  dans  la  saxifrage,  lesquels  sont  bien 
séparés  et  bien  évidens  quand  le  fruit  approche  de  sa  maturité.  Cela  se 
Toit  encore  mieux  dans  d'autres  espèces  du  même  genre. 

a  Si  avant  que  d'examiner  l'ouvrage,  j'avois  lu  ses  définitions  des 
termes,  je  n'aurois  point  fait  cette  note;  mais  je  l'ai  corrigée  ail* 

leurs.  » 

139.  La  Saponaire  {Saponaria  officinalis^  L.). 

Il  succède  aux  pétales  une  capsule  oblongue  enveloppée  dans  le  ca- 
lice où  Ton  trouve  les  semences  mêmes ,  presque  rondes  et  en  grand 
nombre. 

«  Quoiqu'il  soit  ici  parlé  de  capsule ,  comme  elle  n'est  point  exprimée 
dans  la  figure ,  on  pourroit ,  sur  le  tour  de  la  phrase  et  sur  la  figure 
même ,  penser  que  les  graines  n'ont  point  d'autre  enveloppe  que  le 
calice ,  si  on  n'avertissoit  ici  du  contraire.  » 

140.  L'Œillet  (Dianthus  caryophyllus^  L.). 
Cette  plante  est  originaire  des  Moluques. 

a  Ceci  m'a  bien  l'air  encore  d'un  quiproquo  ;  cela  est  vrai  du  clou  de 
girofle ,  qui  s'appelle  aussi  earyophyllus  :  mais  quant  à  notre  œillet , 
quoique  Ruellius  et  Cordus  soutiennent  qu'il  n'a  pas  été  connu  des 
anciens ,  d'autres  savans  critiques  ne  sont  pas  de  leur  avis  :  on  sait 
d'ailleurs  que  l'œillet  simple  est  indigène  en  plusieurs  lieux  de  l'Apennin 
et  des  Alpes,  et  qu'on  le  cultivoit  en  Europe  longtemps  avant  que  l'exis- 
tence des  Moluques  y  fût  connue.  * 

On  le  multiplie  plus  souvent  par  les  marcottes  que  par  la  graine  ; 
car  les  fleurs  qui  viennent  sur  les  pieds  élevés  de  graine  deviennent 
sauvages,  et  donnent  des  fleurs  plus  petites  et  variées,  mais  moins 
odorantes  et  simples. 

«  Preuve  bien  claire  que  la  beauté  de  cette  fleur  est  due  en  partie  à 
la  culture ,  et  que  celle  qu'on  trouve  dans  les  montagnes  n'en  diffère 
pas  essentiellement.  » 

141.  Le  Nombril  de  VéNus  (Cotylédon  timbilicus,  L.). 

Cette  plante  se  rencontre  ordinairement  sur  les  rochers  humides,  et 
parmi  les  débris  des  vieux  édifices. 

«  Mais  seulement  dans  les  lieux  montagneux ,  car  je  doute  qu'il  se 
trouve  en  aucun  pays  de  plaine.  » 

Celte  fleur  est  monopétale  ;  c'est  un  tube  au  fond  duquel  il  se  trouve 
an  nectar. 

-  «  Je  croirois  qu'il  faut  dire  nectaire;  nectar  est  la  liqueur ,  et  nectaire 
le  vase  qui  la  contient.  »  (Voy.  n»  179.) 

144.  Le  Cabaret  (Asarum  Europœum ,  L.). 
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q^Z.  \tJ}Z  '*''"^*  ^«'^^««"««t  *  Saint-Maur ,  où  l'on  dit  cependant 

....  les  fleurs  portées  sur  des  péduncules  courts 

«  Je  crois  que  rharmonie  de  chaque  langue  exige  qu'on  dise  ««diin 
culus  en  latm ,  et  pédoncule  en  françois.  »  ^  ^****' 

145.  Lb  Pourpier  {Portulaca  oleraeea,  L.). 
Le  style  se  divise  en  quatre  stigmates. 

«(  On  en  a  mis  cinq  dans  la  figure. 

146.  La  Salicairb  {Lythrum  salicaria ,  L.). 

Les  étamines  sont  ordinairement  en  môme  nombre  que  les  Détail 
a  En  nombre  double  de  celui  des  pétales.  ^  ^•'• 

ne^^eSulT'"'  ''  '^''^''^'''  ^'^  ^"^^'^  "^^'^  ^^^  1«  <ii»cours 

147.  L'AiGREMOiNE  (Agrimonia  eupatoria,  L.). 
Les  fleurs  sont  à  cinq  pétales  rangés  en  grappes. 
K  Plutôt  en  épis.  »  ^    rr 

160.  La  petite  Esulb  (Euphorbia  cyparisias.  L  ) 

«  Une  remarque  à  faire  est  que  les  étemines  ne  se  dévplAn«^«» 
successivement,  et  qu'il  n'en  pa?oît guère  à  la  fois  que  troi'stu'?:^^^^^^^ 
^^es  capsules  s'ouvrent  en  deux  valves,  comme  on  le  voH^S^s  il 

«  Ou  plutôt  comme  on  ne  le  voit  pas.  » 

161.  La  grande  Joubarbe  (Sempervivum  teetorum  L) 
Le  pistil  est  composé  de  douze  à  quinze  ovaires.       ' 

«  Ordinairemrat  en  môme  nombre  que  les  étamines.  » 

152.  Le  Myrte  {Myrtus  communis,  L.). 

Ses  baies  sont  connues  sous  le  nom  de  myrtilles 

«  Cela  étant  il  seroit  bon,  pour  éviter  l'équivoque,  d'ôter  ce  nom 
aux  vrais  myrtilles  qui  se  mangent,  qui  sont  les  fmits  du^nium 
mymUus,  arbnsseau  très-connu  dans  les  pays  de  montaimes  • 

^^l;x^«  Prunier,  petit  Damas  noir  {Pruna  doTnesti^,  L) 

«  {B)  Damassena  »  '     -'• 

Le  prunier  est  originaire  de  Syrie  et  de  Dalmatie;  il  est  naturalisé 
depuis  longtemps  dans  nos  climats.  "*turaiise 

«  Il  est  sans  contredit  indigène  dans  toute  l'Europe  :  le  prunus  t««. 
Utui  et  le  prunus  damestica  sont  une  seule  et  môme  espèce*,  oui  v^a 
uniquement  par  la  greflTe  et  par  la  culture.  »  '  ^ 

160.  La  Reine  des  prés  (Spiraea  ulmaria,  LX 
Elle  vient  sans  culture  dans  les  prés. 

«  Surtout  aux  bords  des  ruisseaux.  » 

161.  L'BoLANTiER  {Rosa  canina,  L.). 

Le  cîOice  accompagne  les  ovaires  jusqu'à  leur  maturité-  A  mm».,- 
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Quelques  botanistes  prétendent  que  chaque  graine ,  en  particulier, 
est  un  fruit  elle-même. 

«  Voilà  encore  une  idée  qui  demanderoit  explication.  Qu'entend-on 
par  ce  mot  de  fruit  appliqué  aux  graines  ?  Entend-on  que  ces  graines 
sont  autant  de  capsules  où  sont  enfermées  d'autres  graines?  La  chose 
n'est  pas  impossible ,  et  nous  en  avons  un  exemple  bien  mémorable 
dans  le  guettarday  où  ce  que  Linnaeus  lui-même  a  pris  pour  les  graines 
se  trouve  être  des  capsules  qui  les  contiennent ,  et  qu'une  plus  grande 
capsule  enfermoit.  La  chose  est  bien  facile  à  vérifier  dans  le  gratte-cul  ; 
mais  quand  cela  seroit,  encore  faudroit*il  renverser  toutes  les  idées  re- 
çues pour  donner  à  chacune  de  ces  capsules  contenues  dans  le  péri- 
carpe le  nom  de  fruit.  Cette  description  est  pleine  d'acceptions  nou- 
velles ,  qui  demanderoient  autant  de  nouvelles  définitions.  » 

162.  Le  Fraisier  {Fragaria  vesca^  L.). 
Le  calice  est  un  tube  divisé  en  dix  feuilles. 

«  Plus  grandes  et  plus  petites  alternativement.  » 

162  his.  L'Argentine  [Potentilla  anserîYia ,  L.). 

Le  calice  est  d'une  seule  pièce  partagée  en  dix  divisions,  qui  parois- 
sent  disposées  sur  deux  rangs.  Celles  du  premier  rang  sont  unies, 
ovales  et  terminées  en  pointe  ;  celles  du  second  rang  sont  alternatives 
avec  les  premières. 

«  Ces  dispositions  du  calice  en  compartimens  alternatifs  se  voient 
aussi  dans  la  fraise ,  dans  la  tormentille  et  dans  d'autres  icosandres.  » 

163.  La  QuiNTEPEUiLLE  {Potentilla  reptansy  L.). 

Nous  avons  représenté  le  calice  vu  de  face,  divisé  en  dix  parties, 
dont  cinq  longues  et  cinq  courtes, 
a  Alternativement.  » , 

On  l'employoit  du  temps  d'Hippocrate  pour  guérir  les  fièvres. 
«  Apparemment  ce  n'est  plus  la  mode.  » 

164.  La  Tormentille  (Tormentilla  erecta,  L.). 

a  Ajoutez  dans  la  tormentille  le  quart  en  sus  de  toutes  les  parties  de 
la  fructification ,  vous  aurez  la  quintefeuille.  Retranchez  dans  la  quinte- 
feuille  la  cinquième  partie  de  la  fructification ,  vous  aurez  la  tormen- 
tille ,  sauf  toutefois ,  dans  l'espèce ,  la  différence  du  port  et  de  la 
foliation,  difidrence  bien  petite  et  presque  nulle  dans  le  potentilla 
vema,  » 

Les  étamines  sont  attachées  sur  les  bords  du  tube  du  calice. 

«  Il  me  semble  que  le  calice  n'a  point  de  tube  ni  petit  ni  grand.  Il 
auroit  fallu  dire  que  les  étamines  sont  attachées  au  réceptacle ,  à  côlé 
des  pétales  et  sur  les  bords  du  calice.  » 

165.  La  Benoîte  (Geum  urhanum ,  L.). 

Sa  racine  répand  une  odeur  de  girofle,  ce  qui  lut  a  fait  donner  par 
Pline  le  nom  de  earyophyllaia. 

a  Pline  n'a  point ,  que  je  sache ,  parlé  de  cette  plante ,  à  moins  que 
ce  ne  soit  celle  dont  il  parle  sous  le  nom  de  geum  ,'■  renouvelé  par  Lin- 
nseus  ;  mais  quant  au  nom  de  earyophyllata ,  il  est  moderne ,  et  ne  se 
trouve  dans  aucun  ancien.  Eh  1  comment  s'y  trouveroit-il  ?  on  l'a  donné 
à  cette  plante  parce  que  sa  racine  sent  le  girofle.  Or  le  girofle  n'étoit 
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pas  connu  des  anciens.  J'avoue  cependant  que  Phine ,  livre  XII ,  parle 
d*un  earyophyllon  qu'il  dit  se  trouver  aux  Indes  ;  mais  je  ne  crois  pas 
que  personne  retrouve  notre  girofle  dans  la  courte  description  qu'il 
en  fait.  » 

]66.  La  Ghélidoinb  {Chelidonium  majtu^  L.). 

«  Sans  la  forme  différente  du  fruit ,  la  chélidoine  seroit  un  pavot.  » 

168.  Le  Coquelicot  {Papaver  rhasas ,  L«). 

«  On  auroit  dû  peut-être  faire  mention  de  l'extrême  caducité  des  pé- 
tales ,  quHl  est  presque  impossible  de  conserver  attachés  à  la  fleur.  » 

169.  Le  Pavot  noir  (Papaver  somniferum ,  L.  B). 
Les  fleurs  sont  pendantes. 

«  Elles  sont  pendantes  avant  leur  épanouissement ,  elles  se  redressent 
à  la  floraison. 

a  Je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  mais  on  ne  vend  chez  les  épiciers 
de  Paris,  sous  le  nom  d'huile  d'olive,  que  de  l'huile  de  pavot.  Elle 
n'est  pas  aussi  agréable  au  goût  que  celle  dont  elle  porte  le  nom ,  mais 
elle  est  tout  aussi  saine.  * 

170.  Le  Pavot  blanc  (Papaver  samniferum,  L.  Y.). 
L'opium....  causant  aux  nerfs  un  étourdissement  qui  réveille. 

«c  Un  étourdùsemenU  qui  réveille  n'est  pas  une  expression  facile  à 
entendre.  » 

Âu  reste ,  la  propriété  enivrante  et  destructive  de  l'opium  a  fait  re- 
courir à  cette  drogue  quelques-uns  de  ces  insensés  qui  brisent  volon- 
tairement les  liens  de  leur  existence,  et  qui  s'imaginent  que  le  froid 
mortel ,  circulant  pesamment  dans  leurs  veines  avec  l'opium ,  les  dé- 
robera insensiblement  au  fardeau  de  la  vie ,  en  leur  épargnant  les  hor- 
reurs de  la  mort.  Ce  moyen  ne  leur  a  pas  réussi. 

«  Il  falloit  ajouter  que  lorsqu'il  ne  réussit  pas ,  il  laisse  très-souvent 
l'infortuné  qui  l'a  tenté ,  pour  le  reste  de  sa  vie ,  dans  un  état  pire  que 
la  mort.  » 

173.  Le  Ladakuu  {Cistus  CreticuSy  L,). 

La  tige  s'élève  d'environ  huit  pouces,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
parvient  à  une  hauteur  plus  considérable  dans  les  climats  où  elle  croit 
naturellement. 

«  De  deux  à  trois  pieds ,  selon  la  relation  de  Touraefort.  » 

174.  L'Hblianthâme  (CûttM  helianthemum ,  L.). 

«  Dans  le  genre  des  cistes^  le  calice  est  composé  de  cinq  feuilles, 
mais  dans  la  plupart  des  espèces ,  et  particulièrement  dans  celle-ci , 
deux  de  ces  feuilles  sont  beaucoup  plus  petites  que  les  trois  autres  ^ 
et  alternent  avec  elles;  cette  inégalité  fait  un  des  caractères  du 
genre.  » 

175.  La  Pivoine  kale  {Pxonia  officinalis^  L.}. 
On  la  rencontre  aux  environs  de  Montpellier. 
«  Et  dans  les  montagnes  de  Suisse.  » 

176.  Le  Pied-d' alouette  {.Delphinium  consolida,  L.). 

Cette  plante  diffère  peu  de  celle  des  jardins,  mais  la  tige  de  cette  der- 
nière est  beaucoup  plus  haute. 
«  Et  moins  rameuse ,  en  quoi  les  deux  figures  sont  à  contra -sens.  » 
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«  Les  graines ,  dont  le  discours  ne  parle  pas ,  sont  représentées  en  D. 

177  bis.  Lb  Napel  (Aconitum  Napellus,  L.). 

Cette  plante  croit  dans  quelques  montagnes  de  la  Suisse ,  au  pays  des 
Grisons ,  en  Bavière. 

«c  Et  sur  le  mont  Pila.  » 

Les  anciens  ne  nous  ont  pas  laissé  un  exemple  de  modération ,  dans 
l'usage  qu^iis  faisoient  de  cette  plante  à  la  guerre.  Le  suc  de  sa  racine 
aiguisoit  leurs  flèches ,  et  leurs  cruelles  mains  lançoient  avec  le  fer  le 
poison  et  la  mort. 

«  Ne  diroit-on  pas  à  cette  tournure  que  c'étoit  une  pratique  commune 
parmi  les  anciens?  quand  nous  le  serons  devenus,  nos  descendans, 
qui  se  croiront  plus  sages ,  parce  qu'ils  seront  peut-être  encore  plus 
havards,  ne  manqueront  pas  de  dire  :  «  Ah!  les  mauvaises  gens  que 
«  nos  ancêtres  1  ils  mordoient  leurs  balles  afin  que  les  plaies  fussent 
«  incurables,  et  qu'aucun  blessé  ne  pût  échapper  à  la  mort.  » 

179.  VAvcoue  {A quilegiavulgaris,  L.). 

La  disposition  des  cinq  extrémités  des  nectars. 

«  Je  crois  qu'on  doit  les  appeler  nectaires;  nectaire  est  le  vase,  et 
nectar  la  liqueur.  » 

182.  L'ËCLAiRETTE  (Ranuficulus  ficaria ,  L,), 

«  Dans  cette  figure  D ,  le  calice  paroît  composé  de  quatre  feuilles , 
parce  que  l'enlumineur  a  mal  à  propos  teint  en  vert  une  des  capsules 
du  fruit,  qu'il  a  prise  pour  une  des  feuilles  du  calice.  Les  trois  autres 
même  sont  si  petites  qu'elles  pourroient  bien  n'être  encore  qu'autant 
de  capsules.  » 

On  la  pile  et  on  l'applique  sur  les  hémorroïdes  et  les  écrouelles. 

«  Elle  ne  pouvoit  manquer  de  guérir  des  unes  et  des  autres  par  vertu 
signative,  vu  que  les  tubercules  de  ses  racines  en  ont  la  figure.» 

183.  La  Renoncule  scélérate  {Ranunculus  sceleratus^  L.). 

«  Les  chèvres  en  mangent  impunément ,  mais  les  brebis  ni  les  vaches 
n'y  touchent  point  à  moins  d'une  extrême  faim.  » 

184.  Le  Bassinet  rampant  {Ranunculus  repens,  L.). 

La  renoncule  des  prés ,  que  plusieurs  botanistes  ont  nommée  le  hassi- 
net  rampant ,  est  le  bouton  d'or. 

«  Le  bouton  d'or  est  une  autre  espèce,  et  ne  rampe  pas.  » 

La  culture  l'a  transportée  avec  succès  dans  les  jardins  d'ornement. 

«  Je  n'y  ai  jamais  vu  celle-là  qu'en  mauvaise  herbe,  et  je  doute  qu'on 
l'y  cultive.  » 

La  culture  de  cette  plante  en  a  procuré  une  variété  double ,  connue 
sous  le  nom  de  bouton  d'or ,  ainsi  que  les  variétés  doubles  de  la  renon- 
cule bassinet  et  de  la  renoncule  rare. 

«  Il  y  a  ici  plusieurs  quiproquo:  1"  le  bouton  d'or  n'est  point  une  va- 
riété du  bassinet  rampant,  mais  une  espèce  très-distincte;  2"  le  ra- 
nunculus polyanthemos  n'est  point  non  plus  une  variété  du  ranunculus 
Tepent,  mais  une  autre  espèce  à  feuilles  plus  découpées;  3"  enfin  le 
lK>uton  d'or  et  le  ranunculus  acris  ne  sont  exactement  que  la  même 
plante.  » 

J85.  L'Elléborb  noir  {Helleborus  niger^  L.). 
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Les  fleurs  naissent  à  Textrémité  des  tiges  solitaires  ou  disposées  en 
coryrabe. 

«  En  corymbe?  je  ne  sache  pas.  Quelquefois  on  voit  deux  fleurs,  ra- 
rement trois  sur  la  même  tige ,  mais  pas  au  delà.  » 

186.  L'Ellébore  à  fleur  verte  [Helleborus  «tridû,  L.). 

«c  Les  fleurs  sont  portées,  le  plus  souvent,  deux  ou  plusieurs  sur 
chaque  tige.  » 

187.  L'Ellébore  oriffon  {Helleborus  fœtidvu,  L.)- 
Jean-Jacques  donne  pour  synonyme  à  cette  plante  VheUébonu  niger 

iilvestris  aduUerintu  etiam  hieme  virens. 

187  bis,  La  Buglb  (Ajuga  reptans^  L.). 

«  N,  B,  La  figure  ne  représente  pas  le  jet  raibpant  qui  part  ordinai- 
rement du  collet  de  la  racine  ou  de  Taisselle  d'une  des  premières 
feuilles.  Ce  jet  peut  manquer  à  quelques  individus;  mais  il  se  trouve 
au  plus  grand  nombre ,  il  fait  le  plus  saillant  des  caractères  distinctifs 
de  l'espèce ,  et  justifie  le  nom  trivial  qui ,  sur  la  figure ,  paroît  très-mal 
appliqué.  » 

188.  L'iYBTTB  (T^uerium  chafMepityt^  L.). 

Les  rameaux  sortent  des  aisselles  des  feuilles ,  et  portent  les  mêmes 
caractères  que  la  tige. 

«  jy.  B.  Omissions  dans  le  texte  :  les  fleurs  sont  de  même  axillaires 
et  communéipent  solitaires.  » 

L'auteur  ayant  appelé  cette  plante  Vive  tMuquée ,  Jean-Jacques  met 
en  note  : 

oc  L'auteur  se  trompe  ici  :  Tivette  et  l'ive  musquée  sont  deux  plantes 
difiér entes.  » 

190.  La  Sauge  des  bois  (Teucrtum  tcorodonia ,  L.). 

De  nos  jours ,  un  célèbre  botaniste ,  M.  Linnée ,  a  rangé  parmi  les 
sauges  {salvix)  l'omim ,  l'orvale ,  la  toute-bonne  des  prés. 

a  C'est  qu'en  eflet  toutes  ces  plantes  sont  du  même  genre  ;  mais  il  a 
conservé  à  chaque  espèce  le  nom  qu'elle  avoit  auparavant.  » 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  seroit  avantageux  de  connoitre ,  d'adopter 
une  nomenclature  universelle ,  quelle  qu'elle  soit. 

«  Elle  l'est  par  toute  l'Europe ,  hors  la  France  ;  il  n'y  a  plus  qu'une 
nomenclature,  et  il  n'y  a  point  de  plante  connue  sur  laquelle, 
avec  deux  mots  seuls ,  sans  phrase ,  sans  synonymie ,  les  botanistes  de 
toutes  les  contrées  ne  s'entendent  entre  eux  aujourd'hui.  Les  François 
seuls  s'obstinent  à  conserver  l'ancien  jargon  pharmaceutique ,  ou  du 
moins  les  phrases  de  Toumefort,  que  ce  grand  botaniste  abandonneroit 
lui-même ,  s'il  revenoit  à  présent.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant  est  que ,  les 
phrases  de  Toumefort  étant  presque  toutes  tirées  de  Gaspard  Bauhin, 
tout  l'honneur  qu'en  cela  les  François  veulent  faire  à  leur  coippatriote 
remonte  à  un  Suisse  en  toute  équité.  » 

191.  Le  Scordium  {Teucrium  tcofdium ,  L.). 

Les  feuilles  de  la  germandrée  aquatique  ont  une  odeur  légèrement 
aromatique. 
«  Assez  forte  d'ail.  9 
195.  L'Htsope  (JfyMoptif  o/Jlcinalif,  L.). 
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c  On  auroit  dû,  ce  me  semble,  avertir,  ou  dans  la  iSgure  ou  dans  le 
discours ,  que  les  fleurs  de  Thysope  se  contournent  communément  d*un 
seul  côté.  Quoique  cette  remarque  ne  soit  pas  sans  exception ,  elle  est 
assez  constante  pour  faire  caractère,  et  très-commode  aux  commen- 
çans  pour  distinguer  Thysope  au  premier  coup  d'œil.  » 

200.  La.  Menthe  poivrée  {Mentha  piperata ,  L.). 
Les  Anglois  cultivent  cette  plante. 

a  II  est  vrai  qu'ils  la  placent  dans  leurs  jardins ,  mais  elle  est  abon- 
dante et  naturelle  dans  leur  (pays ,  comme  ici  la  menthe  bâtarde.  » 

La  corolle  laisse  voir  les  étamines. 

c  II  falloit  dire  les  quatre  étamines ,  car  la  figure  n'en  moutre  que 
trois.  a> 

201.  Le  Pouliot  (Mentha  jmîegiwn,  L.). 

«  Les  verticilles  des  fleurs  sont  d'ordinaire  bien  plus  nombreux  et 
serrés  qu'ils  ne  sont  marqués  dans  la  figure.  » 

Le  pouliot  thym  lui  ressemble  beaucoup. 

«  Pas  trop ,  ce  me  semble ,  car  elle  est  droite  et  velue,  et  le  pouliot  est 
glabre  et  rampant.  » 

202.  Le  Lierre  terrestre  {Glechoma  hederacea ,  L.). 
Le  pétale  ouvert  pour  laisser  voir  les  quatre  étamines. 

«  Qu'on  ne  voit  point  dans  la  figure ,  et  qui  font  pourtant  le  caractère 
du  genre.  » 

Nul  botaniste  n'est  plus  digne  que  cet  homme  célèbre  (en  parlant  de 
Linnée]  d'introduire  des  nouveautés  dans  la  science  qu'il  a  si  fort  il- 
lustrée. 

a  II  falloit  une  refonte  générale  dans  la  nomenclature  absolument 
barbare,  insupportable  et  inintelligible.  Linnaeus  entreprit  cette  re- 
fonte ,  qu'il  étoit  peut-être  seul  capable  d'exécuter.  11  a  rendu  compte 
de  son  travail  et  de  ses  raisons  au  public ,  qui  a  presque  unanimement 
adopté  sa  réforme.  Elle  n'est  pas  parfaite  et  sans  faute ,  puisque  c'est 
l'ouvrage  d'un  homme;  mais  les  grandes  lumières  qu'elle  a  déjà  jetées 
dans  la  botanique  suffisent  pour  en  faire  sentir  le  prix.  Elle  est  établie 
et  généralement  reçue  ;  il  ne  s'agit  plus  d'y  toucher  que  pour  l'établis- 
sement des  nouveaux  genres  à  mesure  qu'on  en  découvrira.  Une  seconde 
refonte ,  fût-elle  meilleure  que  la  sienne ,  ne  seroit  jamais  aussi  univer- 
sellement adoptée,  et  ne  serviroit  qu'à  rejeter  la  botanique  dans  ce 
labyrinthe  obscur  de  nomenclature  et  de  Synonymie  dont  ce  grand 
homme  a  eu  tant  de  peine  à  la  tirer.  » 

202  bis.  Le  Lauier  {lamium  album ,  L.). 

Son  odeur  est  aussi  moins  fétide  que  celle  des  autres  orties. 

«  Gomment  peut-on ,  dans  un  ouvrage  destiné  à  l'instruction ,  adopter 
sans  réclamation  des  noms  donnés  par  la  plus  crasse  ignorance ,  et 
compter  ainsi ,  parmi  les  orties ,  une  plante  qui  n'y  a  pas  le  moindre 
rapport?  Au  reste,  ce  ne  sont  point  les  orties  qui  sont  fétides,  mais 
bien  les  lamium ,  sans  excepter  celui-ci.  » 

203.  La  BÉToms  {Betonica  offUincklis  ^  L.). 

Les  fleurs  naissent  au  sommet  des  tiges  disposées  en  épi. 
«  Le<^el  d'ordiwre  est  obtus  et  tronqué  par  le  haut,  » 
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205.  La  Ballotb  {BaUota  nigra ,  L.]. 

L'espèce  dont  la  tige  est  couverte  d'une  sorte  de  laine  blanche  croît 
en  Sibérie, 
a  Ballota  lanata ,  fleur  blanche ,  feuille  de  groseillier.  « 

206.  Le  Marrube  blanc  {Marruhium  vulgare  ^  L.). 

Le  calice  est  divisé  depuis  cinq  jusqu'à  dii  dents  minces  et  aiguës. 

«  Et  recourbées  en  dehors  ;  ilans  d'autres  espèces  le  calice  n'a  que 
cinq  dents ,  mais  dans  celle-ci  il  en  a  constamment  davantage.  » 

Toute  la  plante  rend  une  odeur  aromatique  forte  et  agréable. 

«  Et  très-semblable  à  celle  de  la  pomme  reinette.  » 

308.  La  Mélisse  des  Moluques  [Molueella  Uevis^  L.]. 

Jusqu'à  la  raison ,  cette  faculté  de  l'âme  dont  nous  sommes  si  fiers , 
tout  varie  en  nous  selon  les  climats  ;  la  couleur ,  la  forme  et  le  naturel 
des  différons  peuples  semblent  dépendre  de  l'air  qu'ils  respirent,  de  la 
nourriture  qu'ils  prennent,  et  de  la  température  du  pays  qu'ils  habi- 
tent. L'immortel  Montesquieu  avoit  puisé  dans  Hippocrate  et  dans  Bodin 
le  beau  système  de  l'influence  des  climats ,  mais  peut-être  a-t-il  un  peu 
trop  généralisé  la  conséquence  morale  qu'il  fait  découler  de  ce  principe 
physique.  On  ne  sauroit  en  efiet  l'adopter  sans  beaucoup  de  modifica- 
tion, car  des  causes  étrangères  et  des  institutions  politiques  ont  pu 
souvent  aider  ou  détruire ,  augmenter  ou  afibiblir  l'influence  du  climat 
sur  les  hommes. 

c  C'est  ce  qu'il  a  dit  mille  fois,  mais  personne  n'a  voulu  l'en- 
tendre. » 

211.  La  Marjolaine  (Origanum  majorana^  L.). 

Le  calice  est  un  tube  divisé  en  cinq  dents  courtes. 

«  Et  inégales.  » 

314.  La  Mélisse  {Melissa  officinalis,  L.}. 

Le  calice  est  divisé  en  cinq  segmens. 

«  Inégaux  et  presque  labiés.  » 

Forestus  recommande  la  mélisse  pour  les  palpitations  de  cœur ,  Ron- 
delet, pour  la  paralysie,  Sima-Pauli,  pour  la  mélancolie ,  et  Rivière, 
pour  la  manie. 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu  ;  c'est  comme  les  fées  mar- 
raines, dont  chacune  douoit  sa  filleule  de  quelque  beauté  ou  qualité 
particulière.  » 

214  his.  Le  Galakent  {Uelùsa  caîamintha ,  L.). 

Les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédicules  cylindriques  courts. 

a  Et  fourchées  le  plus  souvent.  » 

Le  calice  est  divisé  à  son  extrémité  en  quatre  dents  aiguës. 

«  En  cinq ,  et  inégales. 

«  Les  feuilles  et  les  fleurs  sont  trop  petites  dans  la  figure ,  de  sorte 
qu'elle  ressemble  au  melissa  nepeta  plutôt  qu'au  vrai  calament.  Au 
reste ,  ces  deux  plantes  varient  si  fort  et  sont  entre  elles  si  ressemblantes 
que  Grautz  doute ,  avec  raison ,  si  l'on  doit  les  séparer.  » 

216.  Le  Basilic  {Ocymum  hasilieum,  L.). 

«  Pour  entendre  bien  la  description  de  cette  plante ,  il  falloit  ajouter 
que  la  fleur  du  basilic  est  renversée,  comme  cela  se  Voit  par  la  situation 
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et  rinfluxion  des  étamines  ;  en  sorte  que  la  lèvre  supérieure  est  en  bas 
et  la  lèvre  inférieure  en  haut.  » 

317.  La  Brunellb  [Brunella  vulgarité  L.). 

Le  nom  de  brunella  vient  de  ce  que  cette  plante  est  estimée  par  les 
Allemands  comme  propre  à  guérir  l'esquinancie ,  qu'ils  appellent  die 
hraune. 

«  C'est  là  rétymologie  donnée  par  6.  Bauhin  et  par  Tournefort;  mais 
]e  nom  de  prunella ,  qui  ne  paroît  pas  moins  ancien ,  peut  bien  la  rendre 
douteuse.  » 

218.  L'EuPHRAisB  {Euphrasia  vulgaris y  L.). 

Quoique  les  fleurs  soient  partagées  en  deux  lèvres ,  elles  n*ont  point 
été  rangées  parmi  les  fleurs  labiées. 

c  Et  ne  dévoient  point  l'être  :  cette  division  de  gueule  en  deux  sec- 
tions, savoir  :  les  labiées  et  les  personnées,  qu'on  semble  attribuer  ici 
à  M.  Adamson ,  a  été  établie  avant  lui  par  Tournefort  ^  et  il  a  fort  bien 
rangé  l'euphraise  dans  la  seconde,  comme  ont  fait  après  lui  tous  les 
autres  botanistes  sans  exception.  Personati  flores-,  dit-il ,  a  labiatis 
differunt  capfulo  seminum ,  quœ  a  calyce  omnino  diversa  est ,  quum 
îahiatorum  capsula  prius  fuerit  calyx  florum.  » 

Elle  est  estimée  propre  à  éclaircir,  fortifier  et  même  rétablir  la  vue. 

a  Ce  n'est  point  le  sentiment  de  M.  Adamson ,  à  beaucoup  près.  Voyez 
ce  qu'il  en  dit ,  Famille  des  plantes ,  t.  II ,  p.  205.  » 

219.  La  Ctmbalaire  [Antirrhinum  cymbalaria,  L.). 

a  Cet  é  se  trouve  deux  fois  dans  la  figure ,  l'une  dans  le  bas  pour 
montrer  la  capsule  du  fruit  que  la  figure  ne  représente  en  aucune  sorte , 
et  l'autre  plus  haut  pour  montr&r  le  pistil  et  le  calice ,  dont  le  discours 
ne  dit  rien  du  tout.  » 

220.  La  fausse  Yelvote  {Antirrhinum  spurium ,  L.). 

oc  II  est  bon  de  remarquer  que  la  vraie  velvote  {antirrhinum  spu- 
rium) est  une  espèce  différente  de  celle-ci,  quoique  assez  ressemblante; 
elle  est  du  même  genre  ;  elle  a  les  fleurs  à  peu  près  de  même  couleur  et 
de  môme  figure;  elle  se  couche  et  rampe  à  terre  comme  elle;  sa  tige  et 
ses  feuilles  sont  également  velues;  les  feuilles  sont  alternes  de  même  et 
très  à  peu  près:  mais  elles  ont  néanmoins  une  différence  très-marquée 
et  qui  saute  à  l'œil  :  c'est  d'être  amincies  des  deux  côtés  à  leur  base , 
taillées  en  fer  de  pique ,  et  d'ailleurs  plus  pointues  et  plus  allongées  que 
celles  de  cette  plante-ci ,  qui  même  ne  sont  pas  assez  arrondies  dans  la 
figure  ;  aussi  Tournefort  la  nomme-t-il  à  feuille  de  nummulaire,  » 

221.  La  Linairb  (Antirrhinum  linaria,  L.). 

(L'auteur  donne  également  à  cette  plante  le  nom  de  lin  sauvage.) 
«  Cette  dénomination  est  mauvaise ,  attendu  qu'il  y  a  d'autres  lins 
sauvages  qui  ne  sont  point  des  linaires.  » 

222.  Le  Mufle  de  veau  [Antirrhinum  majus^L.). 

Cette  plante  croît  communément  aux  lieux  incultes  et  dans  les  vigno- 
bles. 

«  Mais  plus  communément  encore  dans  les  crevasses  ou  fentes  des 
murs  de  terrasse.  * 

224.  La  Digitale  {Digitalis  purpura ,  L.). 
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«  Ses  fleurs  sont  9eeondaire$^  pour  parler  en  termes  de  botanique, 
c'est-à-dire  tournées  et  pendantes  d'un  seul  côté ,  ce  qui  de  loin  donne 
à  cette  superbe  plante  l'apparence  d'un  étendard.  » 

228.  La  Passeragb  {Lepidium  latifolium ,  L.). 

Les  feuilles  radicales  sont  dentelées  tout  autour  en  manière  de  scie. 

a  Les  bords  de  la  feuille  sont  d'ordinaire  tellement  roulés  ou  repliés , 
que  sa  dentelure  ne^'aperçoit  gpière  que  par  ceux  qui  savent  déjà  qu'elle 
y  est.  » 

229.  Le  Tabouret  {Thlaspi  bursa  pastoris,  L.). 

Le  pistil  est  entouré  de  six  étamines  dont  quatre  sont  longues  et 
égales ,  et  les  deux  autres  sont  constamment  courtes. 

a  Opposées  l'une  à  l'autre.  » 

Le  pislil  devient  un  fruit  plat  en  forme  de  coeur,  et  renferme  des  se- 
mences menues  qui  s'attachent  aux  deux  côtés  d^une  doison  qui  traverse 
les  valves. 

9  D'une  cloison  qui  sépare  les  valves.  » 

«  La  figure  f  n'est  pas  bien  faite  et  représente  mal  Tintérieur  du 
fruit,  s 

230.  L'Hbrbb  aux  cuiclers  [Cochlearia  officinalis^  L.}. 
Cette  plante  qu'on  appelle  aussi  le  cran. 

«  Prenons  garde  encore  ici  aux  équivoques.  Ce  qu'on  appelle  en  di- 
verses provinces  et  même  à  Paris  le  cran  est  bien  un  cochlearia ,  au  moins 
dans  le  système  de  Linnaeus ,  mais  ce  n'est  pas  le  vrai  cochkari^  dont 
il  s'agit  dans  cet  article  :  c'est  le  cochlearia  armoracia ,  autrement  ap- 
pelé raifort,  dont  on  mange  la  racine  ratissée  en  guise  de  moutarde.  » 

Quand  la  plante  est  fraîche ,  on  la  mange  seule  ou  en  salade. 

«  Une  salade  de  cochlearia  doit  être  une  chose  immangeable.  » 

Cette  plante  n'a  pas  été  connue  de  Dioscoride ,  et  on  a  cru  la  recon- 
noître  dans  deux  plantes  différentes  dont  Pline  parle  sous  les  noms  de 
telephium  et  de  Britannica;  mais  ce  n'est  là  qu'une  conjecture. 

a  Et  même  bien  peu  vraisemblable  ;  car  cette  plante ,  comme  l'ont  re- 
marqué Gesner  et  Lobel ,  a  très-peu  de  rapport  au  telephium  de  Pline , 
et  moins  encore  au  Britannica.  » 

232.  Le  Thlaspi  de  Crâte  (Iberis  umhellata ,  L.). 

Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'ibériette ,  ce  qui  a  déterminé  en 
partie  Linnaeus  à  le  transporter  du  genre  des  thlaspi ,  où  Toumefort 
l'avoit  placé ,  à  celui  de  Tibériette. 

«  Ce  n'est  point  la  figure  des  feuilles  qui  a  déterminé  Linnaeus  à  cette 
transposition,  mais  celle  de  la  corolle,  laquelle,  au  lieu  d'être  régu- 
lière comme  dans  le  thlaspi ,  a  les  deux  péudes  extérieurs  plus  grands 
que  les  antres ,  ce  qui  est  le  caractère  de  l'ibérie.  » 

233.  Le  Cresson  des  prés  (Cardamine  pratensis,  L.). 

Les  siliques  ont  cela  de  particulier ,  que  leurs  lames ,  se  recoquillant 
par  une  espèce  de  ressort,  se  roulent  en  volute  et  répandent  les  se- 
mences de  part  et  d'autre  avec  assez  de  force. 

<c  11  falloit  donc  mettre  cette  révolution  des  valves  dans  la  figure , 
ainsi  qu'a  fait  Toumefort.  » 

238.  La  Giroflée  uunb  {Cheiranthus  cheiriy  L). 


SUR  LA  BOTANIQUE  DE  REGNAULT.      359 

On  en  compte  jusqu'à  trente-quatre  espèces  de  variétés. 

«  Est-il  bien  sûr  que  de  ce  grand  nombre  de  variétés ,  plusieurs  n'aient 
pas  pour  espèce  mère  Tautre  giroflée  de  jardins,  eheiranthut  ineanus? 
Ce  qui  m'a  fait  naître  ce  doute  ou  qui  m'y  confirme  est  que  je  vois  aussi 
ce  nombre  de  trente-quatre  dans  les  variétés  de  Tune  et  de  l'autre  dont 
Toumefort  a  donné  la  liste.  » 

289.  Lb  Navet  {Brassiea  râpa ,  L.). 

«  Le  laconisme  de  cet  article  sur  la  culture ,  joint  à  la  synonymie  em- 
ployée au  titre ,  me  confirme  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  ravt ,  qu'on  avoit 
pris  le  navet  pour  elle.  J'ai  vu  par  toute  l'Angleterre  d'immenses  champs 
de  navets  destinés  à  la  pâture  des  bestiaux.  Je  ne  me  souviens  pas  d'y 
avoir  vu  jamais  un  seul  champ  de  raves.  » 

240.  Le  Chou  rouge  (Brassiea  rubra ,  L.). 

On  préfère  le  chou  rouge  pour  la  tisane  et  les  bouillons  qu'on  prescrit 
aux  pulmoniques. 

«  Quel  dommage  que  les  apothicaires  nous  aient  drogué  ce  bon  choul 
il  seroit  le  meilleur  pour  les  cuisines,  et  on  le  préfère,  avec  raison, 
dans  mon  pays ,  à  tous  les  autres.  » 

241.  Le  Chou  blanc  (Br<usica  oleracea capîtoto,  L.). 
Les  Allemands  et  les  HoUandois  en  font  un  grand  usage. 

c  Les  Suisses  encore  plus ,  et  toutes  leurs  montagnes  sont  pleines  de 
choux  bien  plus  savoureux  que  ceux  de  la  plaine.  » 

Quelques  curieux  sont  parvenus  au  moyen  du  salpêtre ,  de  la  laque , 
à  obtenir  de  nouvelles  espèces  de  choux  fort  agréables  à  la  vue  par  la 
variété  des  couleurs. 

«  On  en  peut  voir  l'efiet  aux  Tuileries ,  à  droite  en  sortant  par  le  Pont- 
Tournant,  à  la  porte  du  suisse.  » 

243.  La  Moutarde  (Sinapis  nigra ,  L.). 

Le  calice  est  composé  de  quatre  feuilles  longues  et  étroites. 

A  Évasées  et  colorées.  » 

Le  fruit  du  silique  («). 

«  Cette  figure  (e)  manque  dans  la  planche.  Au  reste  la  grande  figure 
de  la  planche ,  même  avec  ses  siliques ,  ressemble  à  la  sanve  beaucoup 
plus  qu'à  la  vraie  moutarde. 

244.  Le  Radis  (Raphanus  «a(ti7u«,  L.). 

<  En  Suisse ,  en  Savoie  et  dans  plusieurs  provinces  de  France  on  ne 
connolt  sous  le  nom  de  radis  que  le  navet  rond ,  et  sous  celui  de  navet 
que  le  navet  long.  La  rave  s'appelle  rat'/brt;  le  raifort  s'appelle  cran  ou 
meresic ,  du  nom  allemand.  J'ai  vu  des  gens  de  diverses  provinces  dis- 
puter longtemps  sans  s'entendre ,  faute  d'être  au  fait  de  cette  synony- 
mie. C'est  à  Paris  que  la  première  erreur  est  née  ;  car  le  nom  de  rave 
appartient  généralement ,  et  de  toute  ancienneté ,  au  navet  rond.  Gas- 
pard et  Jean  Bauhin  le  lui  donnent ,  et  Linnaeus  en  a  fait  son  nom  tri- 
vial. Je  ne  suis  pas  sans  soupçon  que  toute  la  partie  de  cet  article  qui 
traite  de  la  culture  appartient  à  la  rave  savoyarde ,  et  non  pas  à  celle  de 

Paris.» 

246.  Le  Bec  de  grue  ordinaire  {Géranium  eicutarium,  L.).* 
Cette  plante,  qu'un  botaniste  appelle  le  géranium  musqué. 
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«  Le  géranium  mutqué  est  une  autre  espèce ,  mais  très-ressemblante.  9 
L'illustre  Tournefort  a  compté  soixante-dix  espèces  de  géranium; 

Linnaeus  en  décrit  cinquante-sept  dans  son  ouvrage  sur  les  espèces  des 

plantes. 
«  D'où  TOUS  conclurez,  ainsi  que  de  la  lecture  de  M.  Adamson,  que 

rillustre  Tournefort  a  bien  plus  connu  de  plantes  que  n'a  fait  Linnsus. 

Notez  que  Tournefort  étoit  mort ,  et  Linnaeus  vivant ,  quand  cela  s'écri- 

voit  ainsi.  » 

247.  L'Hbrbb  a  Robert  (Géranium  Rohertianum^  L.). 
Les  feuilles  sont  opposées  à  la  tige. 

c  Cette  expression ,  dont  l'auteur  se  sert  souvent ,  est  équivoque  et  ne 
rend  pas  bien  son  idée.  Il  veut  dire  que  les  feuilles  de  la  tige  sont  op- 
posées ,  quoique  celles  des  branches  ne  le  soient  pas  toujours.  » 

248.  Lb  Pied  de  pigeon  {Géranium  rotundifolium  ^  L.). 

«  Je  serois  embarrassé ,  je  l'avoue ,  de  dire  en  quoi  cette  espèce ,  ici 
décrite  et  dépeinte ,  diffère  du  géranium  molle,  » 

Quelques  personnes  nous  ont  reproché  un  peu  d'inégalité  dans  la 
manière  dont  nos  explications  sont  rédigées  :  il  s'est  trouvé  des  articles 
beaucoup  plus  courts  les  uns  que  les  autres ,  et  on  a  conclu  de  là  que 
nous  les  avions  négligés;  mais  nous  avons  trop  à  cœur  de  justifier  notre 
travail  aux  yeux  du  public  pour  ne  pas  appeler  à  son  jugement  de  la 
témérité  de  ces  accusations.  11  faut  remarquer  que  cet  ouvrage  étant 
mopcelé  nécessairement  dans  la  forme  où  on  le  distribue,  il  est  impos- 
sible à  présent  d'en  voir  la  suite  et  d'en  saisir  l'ensemble. 

«  Je  me  reconnois  de  bonne  foi  au  nombre  de  ces  accusateurs  témé- 
raires. Mais  quand  on  voit  d'un  côté  de  longs  détails  répétés  et  super- 
flus, et  de  l'autre  des  descriptions  imparfaites  et  mutilées,  qui  est-ce 
qui  s'iroit  imaginer  que  l'ensemble  doit  raccorder  tout  cela?  » 

249.  La  GniiCAUVB  (Àlthsea  officinaliSy  L.). 

Les  feuilles  sont  faites  comme  celles  de  la  mauve  ordinaire  ;  mais  plus 
grandes ,  plus  épaisses. 

«  Et  plus  allongées.  » 

Des  aisselles  des  feuilles  naissent  les  fleurs  en  cloche. 

«  En  rose  et  non  pas  en  cloche  ;  car  les  malvacées ,  quoiqu'elles  pa- 
roissent  monopétales ,  ne  le  sont  point.  L'auteur  le  reconnoit  lui-même , 
puisqu'il  nous  oITre  un  pétale  séparé.  » 

Le  calice  de  la  fleur  coupé  en  cinq  comme  elle. 

c  A  mon  avis,  on  auroit  dû  parler  du  double  calice.  J'ai  écrit  ceci 
étourdiment  avant  d'avoir  lu  la  suite ,  sur  laquelle  il  y  auroit  encore  à 
disputer.  » 

250.  La  Rose  TRÂuiàRB  {Àleea  rosea^  L.). 
Les  fleurs  sont  monopétales. 

«  C'est  une  question  difficile  à  résoudre  entre  les  savans  botanistes, 
si  les  malvacées  sont  monopétales  ou  poly pétales.  Tournefort  et  Ray 
sont  du  premier  sentiment;  mais  Morison,  Linnaeus,  Haller,  Adamson, 
sont  du  second.  Les  cucurbitacées,  ou  du  moins  celles  d'entre  elles 
dont  la  corolle  est  difficile  à  détacher  du  calice,  ofifrent  matière  au 
même  doute.  » 
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251.  La  Mauyb  {Malva  iylvestrig^  L.). 

Cette  plante  étoit  fort  connue  chez  les  anciens ,  et  entroit  dans  le  ca- 
talogue de  leurs  alimens  ;  il  en  est  souvent  question  à  cet  égard  dans  les 
écrits  des  Romains,  même  sous  le  siècle  d'Auguste.  Nous  avons  rapporté 
ce  passage  où  Horace ,  se  félicitant  de  la  vie  simple  et  frugale ,  dit  qu'il 
est  nourri  de  chicorées  et  de  mauves  légères  :  Me  pascunt  eichorea 
levesque  malvx.  Dans  un  autre  endroit  le  même  poète,  fatigué  du  luxe 
et  du  bruit  de  la  superbe  Rome ,  soupire  pour  la  solitude  de  Tibur ,  et 
compare  ses  mauves  simples ,  mais  salutaires ,  aux  mets  recherchés  et 
dangereux  qui  parent  la  table  des  grands. 

«IL n'est  peut-être  pas  inutile  de  répéter  que  cette  mauve  d'Horace 
n'est  point  la  même  qu'on  décrit  ici.  » 

252.  La  Fumetbrrb  bulbeuse  (Fumaria  hulbosa^  L.). 

Les  fleurs  de  la  fumeterre,  selon  de  Tournefort ,  approchent  beaucoup 
des  fleurs  légumineuses;  mais  elles  ne  sont  composées  que  de  deux 
feuilles. 

«  Ehl  combien  de  légumineuses  qui  n'en  ont  qu'une!  En  est-ce  assez 
pour  les  ôter  de  leur  famille  naturelle?  » 

253.  La  Fumbterre  (Fuvnaria  officinalis^  L.). 

Geoffroi ,  chimiste  françois ,  prétend  avoir  trouvé  dans  cette  plante  tel 
et  tel  sel,  ce  que  nie  Gartheuzer,  chimiste  allemand,  non  nostrum 
inter  vos  iantas  componere  lites. 

«  Sans  doute  ;  eh  !  quel  téméraire  oseroit  s'interposer  dans  des  débats 
de  cette  importance?  • 

On  l'appelle  aussi  coridaîe. 

m  La  coridale  est  une  autre  plante ,  c'est  la  fumeterre  jaune ,  dont 
même  Pontedera  a  fait  un  genre  séparé.  Dillenius,  à  peu  près  dans  le 
même  temps,  en  a  fait  aussi  un  genre,  et  précisément  sous  le  même 
nom.» 

256.  Le  Lupin  {Lupinus  àlhiu^L.), 

Le  lupin  dévore  la  terre  où  il  est  cultivé ,  aussi  fait^on  dériver  son 
nom  lupinus  de  lupo. 

«  J'ai  vu  de  mes  yeux,  en  Dauphiné,  prospérer  la  culture  sans  autre 
engrais  que  les  lupins  semés  sur  la  place  et  puis  enfouis  en  labourant. 
Au  reste  il  y  a  peu  de  plantes  dont  le  port  soit  plus  agréable.  Si  j'avois 
un  jardin ,  j'en  ferois  mettre  assurément  dans  les  plates-bandes.  » 

257.  La  Fâve  des  marais  {Vicia  fabà,  L.). 
Sa  racine  est  garnie  de  tubercules. 

«  Ces  sortes  de  tubercules  ne  sont  pas  rares  dan?  les  racines  des  lé- 
gumineuses. > 

259.  Le  BAauENAUDiER  {Colutea  arhoreseens,  L.). 

Ses  fleurs  ont  dix  étamines ,  dont  huit  réunies  à  leur  base  par  une 
membrane. 

«  Celte  division  par  huit  et  par  deux  est  contredite  par  la  figure  d , 
qui  montre  neuf  et  un ,  comme  la  plupart  des  autres  légumineuses.  La 
saison  ne  me  permet  pas  d'en  faire  à  présent  la  vérification ,  mais  j'ai 
souvent  disséqué  la  fructification  du  baguenaudier  sans  y  faire  cette 
remarque,  qui, 'si  elle  étoit  fondée,  devroit,  ce  semble,  avoir,  été 
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fuie  an  moins  par  quelques  botanistes  comme  une  bien  singulière  ex- 
ception. » 

262.  Lb  Gkhiak  {Galega  offUinalis ,  L.). 

Il  croît  naturellement  en  Italie.;  cependant  on  le  rencontre ,  quoique 
peu  communément,  dans  les  bois  aux  terrains  gras  et  exposés  au  midi. 
«  Le  parc  de  Saint-Gloud  en  est  rempli.  » 

263.  La  Barbe  db  bevard  (AstragiUus  tragaeantha,  L.). 

Ses  feuilles  se  terminent  par  deux  folioles  et  souvent  par  Textrémité 
même. 

«  Mais  ne  faut-il  pas  nécessairement  que  cette  extrémité  soit  toujours 
précédée  de  deux  folioles  terminales?  » 

264.  Le  Gulen  (PsorcUea  glandulosa ,  L.). 

Toumefort  parle  d'une  espèce  de  psoralea  qui  est  herbacée ,  et  celle-ci 
est  ligneuse  ;  elles  ne  peuvent  donc  pas  être  avoisinées  dafw  sa  méthode, 

«  Dans  la  même  classe  par  la  méthode  de  ce  savant.  » 

266.  Le  MéuLOT  (Trifolium  Meliloius  officinalis ,  L.). 

On  en  a  vu  à  la  hauteur  d*un  homme. 

«  On  le  voit  souvent  à  cette  hauteur  dans  les  clairières  des  bois ,  où 
il  s'élève  et  cherche  le  grand  air  parmi  d'autres  plantes  qui  servent  à 
le  soutenir.  « 

271.  L'Oranger  {Citrus  aurantium^  L.). 

Les  étamines  sont  réunies  par  la  base  de  leurs  filets. 
«  Le  plus  souvent  en  plusieurs  groupes.  » 

272.  La  Toute-saire  {Hypericum  androsœmum  ^  L.). 

Cette  plante  difière  essentiellement  du  mille-pertuis ,  en  ce  que  ses 
feuilles  sont  beaucoup  plus  grandes. 

«  Que  son  fruit  est  une  baie  et  non  pas  une  capsule.  » 

Ces  deux  plantes  ont  quelques  rapports. 

«  Elles  sont  du  même  genre.  » 

Ses  feuilles,  pressées  entre  les  doigts,  rendent  une  odeur  vineuse. 

K  Elle  rend  un  suc  presque  rouge ,  d'où  lui  vient  le  nom  d'ondro- 
sœmum.  » 

273.  Le  Mille-pertuis  [Hypericum  perforatum  ^  L.). 
Ses  tiges  s'élèvent  d'un  pied  et  demi. 

«  Il  falloit  parler  des  filets  marqués  sur  les  deux  côtés  de  la  tige ,  et 
qui  se  croisent  à  chaque  opposition  des  branches.  » 

275.  La  Laitue  sauvage  {Lactiiea  scariola^  L.). 

«  Il  eût  été  peut-être  à  propos  de  décrire  et  de  figurer  les  feuilles  ra- 
dicales nécessaires  pour  bien  distinguer  les  deux  principales  espèces  de 
laitue  sauvage,  s 

L'es  étamines  ne  paroissent  point  au  dehors  du  tube;  elles  sont  pla- 
cées à  la  môme  hauteur,  aux  parois,  vers  le  milieu  de  sa  longueur. 

c  Et  forment  un  tube  cylindrique  autour  du  style.  » 

La  laitue  est  adoucissante ,  calmante ,  humectante ,  etc. ,  etc. ,  etc. 

«  Il  me  semble  que  dans  l'énumération  de  toutes  ces  propriétés ,  vraies 
ou  fausses,  il  eût  fallu  distinguer  la  laitue  avant  et  après  sa  floraison; 
car  dans  ces  deux  états,  elle  change  extrêmement  d'aspect,  de  saveur , 
et  vraisemblabkment  de  vertu.  » 
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276.  Le  Pissenlit  {Leontodon  taraxacum ,  L.)- 
Ses  graines  sont  garnies  d'aigrettes. 

«  Ou  l'on  n'a  point  mis  ces  aigrettes  dans  la  figure ,  ou  elles  y  sont 
tout  à  fait  imperceptibles.  » 

277.  La  Piloselle  (Hieracium  pilosella  ^  L.). 

Le  caractère  propre,  des  fleurs  est  d'être  solitaire  au  sommet  des  tiges. 

«  Elles  sont  plutôt  axillaires  ;  mais  le  pédicule ,  ét^t  très-long ,  peut 
passer  pour  une  espèce  de  hampe.  >• 

279.  La  Chicorée  endive  (Cichorium  Ertdivia;  L.), 

Les  anciens  cbnnoissoient  cette  plante  et  Temployoient  beaucoup 
dans  leur  cuisine.  Horace  ;  faisant  l'éloge  de  sa  sobriété ,  se  félicitoit  du 
goût  philosophique  qui  le  portoit  à  se  nourrir  de  chicorée  et  de  mauves 
légères. 

<K  Je  ne  crois  pas  que  levesque  malvse  ait  pu  jamais  signifier  et  les 
fnauves  légères;  sur  quoi  11  est  bon  de  remarquer  que  la  mauve  d'Ho- 
race n*est  point  indigène  à  ce  pays.  Nos  mauves  n'ont  que  la  fleur  de 
lisse  ;  mais  celle  dont  il  s'agit  a  la  feuille  et  la  tige  lisses  aussi.  » 

281.  Le  Chardon  hémorroÎdal  (Serratula  arvensis,  L.). 
Sa  racine  est  rampante  et  garnie  de  quelques  fibres. 

a  Pourquoi  ne  rien  dire  des  tubercules  qui  s'attachent  communément 
à  sa  racine ,  et  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  cliardon  hémorroidal  ? 
car,  ces  tubercules  ayant  quelques  ressemblances  avec  les  hémor- 
roïdes, la  plante  ne  sauroit  manquer  d'être  un  spécifique  pour  les 
guérir.  N,  B.  J'ai  encore  eu  tort  d'écrire  cette  note  avant  d'avoir  lu 
l'article  tout  entier.  » 

Un  tubercule  occasionné  par  la  piqûre  des  insectes ,  qui  se  rencontre 
quelquefois  à  la  tige , 

a  Et  à  la  racine ,  » 

Scellé  et  porté  dans  la  poche ,  guérit  les  hémorroïdes. 

Les  feuilles  sont  alternatives  et  ailées  ;  leurs  ailes  se  prolongent  eu 
rétrogradant  le  long  de  la  tige ,  et  occupent  assez  souvent  l'espace  d'une 
feuille  à  l'autre. 

a  C'est-à-dire ,  en  termes  de  botanique ,  que  les  feuilles  sont  décur- 
rentes.  » 

282.  Le  Chardon  Marie  (Cardum  Marianits ,  L.). 

Les  feuilles  sont  toutes  maculées  par  des  veines  blanches. 

a  Pas  toujours.  » 

Lémery  prétend  que  sa  racine  est  bonne  à  manger. 

«  C'est  son  calice  et  son  réceptacle  qui  peuvent  se  manger  à  la  poi^ 
vrade ,  ainsi  que  ceux  de  la  grande  carline ,  dont  nos  paysans  suisses 
font  souvent  leur  déjeuner.  » 

284.  Le  Carthame  {Carthamus  tinctorius,  L.]. 

Ses  fleurs  passent  .pour  être  utiles  dans  la  jaunisse. 

«c  Comment  ne  le  seraient-elles  pas?  elles  sont  d'un  si  beau  jaune  I  » 

On  les  substitue  à  celles  du  safran ,  mais  le  carthame  est  beaucoup 
inférieurà  celui-ci  pour  la  vertu. 

a  Aussi  le  jaune  en  est-il  bien  moins  foncé.  » 

286.  La  Garde-robe  (Santoitna  chatnâ^cypamfUf,  L.). 
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Cette  plante  a  un  réceptacle  sur  lequel  reposent  les  fleurons  qui  corn* 
posent  la  fleur. 
K  Un  réceptacle  garni  d'écaillés.  » 

287.  La  Tanaisie  {Tanacetum  vulgare,  L.). 

Ses  fleurs  sont  portées  sur  un  réceptacle  plat  et  écailleux. 

«  Ici  je  crois  que  l'auteur  se  trompe ,  et  que  le  réceptacle  de  la  tanaisie 
est  nul.  Il  reste  aussi  à  vérifier  s'il  est  bien  sûr  que  les  fleurons  du 
contour  ne  soient  pas  hermaphrodites.  M.  Scopoli  prétend  qu'ils  le  sont, 
auquel  cas  il  faudroit  rétablir  la  polygamia  sequalis  du  titre;  mais  je 
Tai  dû  corriger  ici  (le  mot  œqualis  est  remplacé  par  celui  superflua) , 
parce  que  la  description  de  l'auteur  se  contredit.  » 

288.  La  Menthe  coq  (  Tanacetum  balsamita ,  L.). 

«  Cette  plante ,  qui  s'appeloit  aussi  pâté ,  s'employoit  jadis  beaucoup 
dans  la  cuisioe ,  surtout  pour  les  pièces  de  four  dont  elle  portoît  le  nom. 
On  continue  à  s'en  servir  de  même  dans  les  autres  pays.  Mais  en  France , 
elle  a  été  proscrite ,  ainsi  que  le  raisin  de  Corinthe,  qui  est  pourtant 
un  assaisonnement  très-agréable  à  tout  palais  dont  la  mode  ne  dirige 
pas  le  goût.  9 

289.  L'Absinthe  {Artemisia  dbsinthium ,  L.).    * 

a  En  parlant  des  étamines ,  on  pouvoit  ajouter  que  les  fleurons  du 
contour  n'en  ont  point ,  de  même  que  dans  l'armoise.  » 

291.  Le  Pied  de  chat  {Gnaphalium  dioicum ,-  L.). 

«  L'individu  mâle  est  beaucoup  plus  beau ,  et  sa  fleur ,  couleur  de 
rose  pâle ,  beaucoup  plus  grande.  » 

292.  Le  Tussilage  {Tussilago  farfara^  L.). 

Sa  tige  est  en  forme  de  hampe  couverte  de  plusieurs  feuilles  florales, 
et  sort  de  terre  au  printemps  avant  les  feuilles. 

a  Ce  sont  les  feuilles,  au  contraire,  qui,  sorties  de  terre  l'été  précé- 
dent, ont  prévenu  la  fleur  de  plus  de  huit  mois.  On  trouvera  dans  mon 
Species  l'observation  d'où  j'ai  conclu  ce  fait,  et  dans  mo  i  petit  herbier 
la  preuve  de  l'observation  sur  la  plante  même;  il  ne  faudroit  pas  par 
analogie  conclure  la  même  chose  du  colchique;  car  il  donne  ses  fruits 
avec  ses  feuilles,  preuve  invincible  que  la  floraison  avoit  précédé.  » 

"293.  Le  Pétasite  {Tussilago  petasites,  L.). 

M.  de  Bomare  remarque  que  les  feuilles  du  pétasite  croissent  quel- 
quefois à  la  hauteur  d'un  homme ,  de  sorte  qu'en  passant  au  travers  de 
cette  espèce  de  palissade  de  verdure ,  il  semble  qu'on  se  promène  entre 
des  arbres. 

•  Ceci,  un  peu  exagéré  quant  au  pétasite,  dont  les  feuilles,  quoique 
très-grandes,  ne  s'élèvent  pas  beaucoup,  est  très-vrai  pour  celles  du 
cacalia ,  qui  leur  ressemblent  assez ,  et  dans  lesquelles  je  me  suis  sou- 
vent trouvé  comme  enseveli  dans  les  Alpes.  » 

*i94.  La  Jacobéb  {Senecio  Jacohsea ,  L.). 

Quelques  praticiens  l'ont  regardée  comme  une  espèce  de  séneçon  par 
rapport  à  sa  figure  et  à  ses  vertus. 

«  Ce  ne  sont  ni  les  vertus  ni  la  figure  de  la  plante  qui  ont  enga^ , 
non  les  praticiens ,  mais  les  botanistes ,  à  la  réunir  au  genre  des  séne- 
çons ;  c'est  uniquement  le  caractère  de  la  fructification ,  qui  /  ne  laissant 
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aucunes  limites  précises  à  chacun  de  ses  deux  genres  dans  la  gradation 
des  espèces,  force  ainsi  de  n'en  faire  qu'un  seul.  » 

Dans  le  xvi*  siècle ,  on  employoit  la  décoction  de  cette  plante  dans 
les  maladies  d'entrailles. 
.    K  Apparemment  que  la  mode  en  a  passé.  » 

295.  L'Œil-db-Chîiist  (Aster  amellus ,  L.). 

Dioscoride  parle  de  l'aster  dans  son  livre  des  descriptions  des  plantes 
qu'il  composa  sous  le  règne  d'Auguste. 

«  Ceci  me  paroît  dit  bien  affirmativement  :  rien  n'est  plus  douteux 
ce  me  semble ,  que  le  temps  où  Diocoride  a  vécu ,  et  il  n'est  pas  non 
plus  très-certain  que  Taster  dont  parle  cet  auteur  soit  celui  qu'on  dé- 
crit ici.  » 

Le  P.  Rapin  ne  Ta  pas  oublié  dans  son  beau  poème  des  Jardins ,  qui 
n'a  d'autre  défaut  peut-être  que  d'être  écrit  dans  une  langue  morte.... 
Nous  ne  saurions  trop  inviter  quelques-uns  de  nos  poètes  à  réparer  la 
disette  de  notre  littérature  à  cet  égard. 

te  Voilà  ce  que  je  défie  de  faire,  tant  qu'ils  aimeront  la  campagne,  les 
détails  champêtres  et  les  amusemens  rustiques  aussi  peu  qu'ils  font 
aujourd'hui.  » 

297.  L'AuNéB  (ItiuZa  Mentum ,  t.). 

Cette  plante  croît  naturellement  en  Angleterre , 

<  Et  en  France  aussi.  Je  l'ai  trouvée  assez  souvent  dans  la  garenne 
de  Trye ,  aux  environs  de  Gomer-Fontaine.  » 

Tous  les  fleurons  et  demi-fleurons  sont  rassemblés  dans  un  réceptacle 
ou  enveloppe. 

«  Il  paroît  que  notre  auteur  ne  donne  que  le  nom  d'enveloppe  au  ca- 
lice agrégatif  des*  composées ,  et  qu'il  n'en  distingue  point  le  réceptacle 
ou  placenta  des  graines.  Cist  ce  qu'il  est  bon  de  remarquer  une  fois 
pour  l'intelligence  de  ses  articles.  » 

298.  Lb  Doroivig  {Doronicum  pardaîianches ,  L.). 

A  ses  fleurs  succèdent  des  semences  noirâtres,  menues  et  garnies 
chacune  d'une  aigrette. 

<  Excepté  celles  du  contour,  qui  sont  à  peu  près  nues. 

«  Les  deux  graines  (de  la  figure)  sont  représentées  avec  des  aigrettes 
toutes  semblables  y  ce  qui  n'est  pas.  » 

299.  La  Pâquerette  {Bellis  perennis,  L.). 
Elle  se  rencontre  sur  les  gazons. 

«  Feu  Mme  de  Jars  en  avoit  fait  semer  à  Stain  dans  un  pré  où  il 
n'en  venoit  point ,  et  où  il  n'en  vint  point  ;  elle  dédaignoit  celles  que  la 
nature  prodiguoit  dans  les  prairies  voisines.  » 

La  base  des  fleurs  est  attachée  sur  un  réceptacle  conique. 

«  Il  ne  l'est  pas  d'abord ,  mais  il  s'allonge  à  mesure  que  les  fleurpns 
tombent  et  que  les  graines  mûrissent.  » 

300.  La  Matricairr  {Hontricaria  parthenium ,  L.). 
Le  pistil  est  terminé  par  trois  stigmates  recourbés. 

«  Ce  fait  est  à  vérifier  ;  car  il  feroit  une  exception  bien  singulière  et 
un  caractère  bien  commode.  » 

301.  La  Gamomii^lb  romains  (Anthémis  nobilis ,  L.]. 
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Cette  plante  croît  en  abondance  dans  les  campagnes  d'Italie.    . 
«  Je  Tai  trouvée  en  abondance  dans  les  prairies  du  Bourbonnois ,  mais 
à  ûiBur  simple ,  qui  est  son  état  naturel.  » 

303.  L'ŒiL-DB-BŒUF  {Anthémis  tinctoria  ,  L.). 

m  Cette  figure  me  paroît  représenter  le  ehrysantkemum  coronariwn , 
qu'on  appelle  en  effet  ail-de-bœuft  beaucoup  mieux  que  Varuhemu 
tinctoria.  Et  la  preuve  que  ce  n'est  pas  un  anthémis  est  que  le  récep* 
tacle  (f)  est  représenté  ras  et  dénué  des  écailles  qui  font  le  caractère  des 
anthémis.  Mais  pour  les  écailles  du  ^calice ,  elles  représentent  un  anihe- 
mit  beaucoup  mieux  qu'un  chrytanihemum.  Auroit-on  peut-être  ici 
confondu  deux  plantes  qui  réellement  se  ressemblent  beaucoup  ?  »  • 

304.  L'EupÂtoirb  de  Mbsné  {Achillea  ageratum,  L.). 

Le  pistil  est  composé  de  l'ovaire ,  du  style  et  d'un  seul  stigmate. 

«  Les  fleurs  composées  ont  généralement  un  double  stigmate,  ou,  si 
l'on  veut,  un  stigmate  partagé  en  deux,  et  l'on  voit  distinctement  au 
renvoi  (c)  de  la  figure  que  celle-ci  ne  fait  pas  exception.  » 

305.  La  MiLLB^FSUiLLB  {ÀchUlea  millefolium,  L.). 

Son  utilité  l'a  rendue  recommandable  de  temps  immémorial.  Si  nous 
en  croyons  quelques  historiens ,  Achille  fut  le  premier  à  qui  le  hasard 
découvrit  ses  propriétés ,  et  qui  seul  les  mit  en  usage.  Le  nom  d*achil' 
îea,  sous  lequel  elle  est  connue  des  botanistes,  vient  à  l'appui  de  cette 
découverte. 

«  Ceci  n'est  pas  tout  à  fait  exact.  Il  est  vrai  que  la  mille-feuille  a  été 
mise  récemment  dans  le  genre  des  achillea;  mais  ce  n'est  pas  d'elle 
que  lui  en  vient  le  nom ,  c'est  de  la  plante  appelée  par  Jean  Bauhin 
achillea  millefolia  odorata,  et  par  Linnasus  achillea  nobilis.  Il  est 
encore  vrai  que  Pline ,  qui  se  trompoit  souvent  en  botanique ,  a  con- 
fondu ces  deux  plantes  ;  mais  la  preuve  qu'il  se  trompoit ,  est  que  Dios- 
coride,  en  décrivant  V achillea,  dit -que  sescorymbes  sont  semblables 
à  ceux  de  la  mille-feuille,  dont,  ajoute-t-il,  il  a  été  parlé  ci-devant. 
Toumefort  a  fait  de  Vachillea  une  mille-feuille,  et  non  de  la  mille- 
feuille  un  achillea.  Dodonée  *  est  un  des  premiers  parmi  les  modernes 
qui  ait  confondu  ces  deux  noms.  » 

307.  Le  Bleuet  (Centaurea  cyanus,  L.). 

Les  fleurons  qui  se  trouvent  à  la  circonférence  sont  beaucoup  plus 
grands  et  partagés  en  deux  lèvres. 

K  Inégales.  » 

Les  deux  sortes  de  fleurons  qui  distinguent  le  bleuet  de  la  jacée 
portent  sur  deux  embryons  de  graine  dont  chacune  devient  une  se- 
mence. 

«  Voilà  une  observation  qu'il  importe  de  bien  vérifier;  car  si  les  fleu- 
rons neutres  sans  pistils  et  sans  étamines  ne  laissent  pas  de  fructifier, 
adieu  tout  le  système  sexuel.  Il  me  semble  d'avoir  vu  toujours  les  em- 
bryons du  contour  avorter  dans  le  bleuet  comme  dans  toutes  les  autres 
centaurées  ;  mais  on  affirme  ici  si  positivement  le  contraire ,  qu'il  faut 
répéter  l'observation  plus  attentivement  pour  ôtre  en  état  de  prononcer 

4.  Oa  Dadoens,  médecin  et  botaniste  du  xvi*  siècle.  (Éd.) 
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avec  certitude.  Je  destine  à  cette  vérification  une  promenade  dans  les 
champs  Tété  prochain.  Amicus  Plato ,  sed  magis  arnica  verita^s,  » 

308.  La  Jacéb  {Centaurea  Jacea,  L.). 

a  II  falloit  faire  mention  des  fleurons  du  contour;  il  falloit  dire  que  le 
réceptacle  étoit  garni  d'une  vergette ,  ou  le  montrer  au  moins  dans  la 
figure.  Cet  article,  ainsi  que  quelques  autres,  est  fait  un  peu  négli- 
gemment. » 

309.  Lb  Chardon  b^nit  {Centaurea  benedictat  L.). 

Toutes  les  graines  sont  rassemblées  autour  d'un  réceptacle  commun 
dans  le  fond  du  calice. 

oc  Je  suis  surpris  qu'on  ne  fasse  ici  nulle  mention  des  fleurons  neutres 
du  contour ,  qui  ont  engagé  Linnseus  à  tirer  cette  plante  du  genre 
enieus  pour  la  ranger  avec  les  Centaurées.  » 

310.  Le  Chardon  étoile  (Centaurea  calcitrapa ,  L.). 

Cette  plante  croît  le  long  des  grands  chemins  et  aux  lieux  eultivéSé 
Jean-Jacques  a  mis  à  la  place  du  mot  cultivés  : 

«r  Battus  par  les  pas  des  hommes.  » 

Les  découpures  des  feuilles  sont  toujours  anguleuses,  sans  néan- 
moins être  terminées  par  des  épines  comme  dans  la  plupart  des  char- 
dons. 

«  C'est  que  la  chausse-trape  est  une  centaurée ,  et  non  pas  un  char- 
don. » 

Quoique  cette  fleur  soit  peinte  d'après  le  naturel,  il  est  rare  de 
trouver  les  fleurons  aussi  grands  et  aussi  évasés  qu'ils  le  sont  dans 
cette  figure, 

«  Ils  le  sont  presque  toujours  quand  on  attend  que  l'épanouissement 
soit  parfait.  » 

Les  étamines  sont  rassemblées  sous  la  forme  d'un  tube  par  une  mem- 
brane découpée  à  son  sommet  en  cinq  petites  dents  ;  cette  membrane 
est  une  espèce  de  corolle. 

«  Comme  cette  idée  est  fausse  en  botanique ,  il  semble  qu'on  n'auroit 
pas  dû  la  présenter  dans  un  livre  destiné  à  l'instruction.  Il  semble 
aussi  que  les  fleurons  du  disque  diffèrent  assez  de  ceux  du  contour  pour 
mériter  sinon  une  description ,  du  moins  une  figure  expresse. 

311.  LE  Souci  DE  jardin  {Calendula  officinalis,  L.). 

La  fleur  passée ,  les  embryons  deviennent  des  capsules  bordées  quel- 
quefois de  deux  grandes  ailes ,  et  le  plus  souvent  courbes.  La  figure  h 
fait  voir  la  semence  enchâssée  dans  une  de  ces  capsules. 

«  Tout  ceci  n'est  pas  très-exact,  et  la  difl'érente  configuration  des 
graines  a  plus  de  régularité  qu'il  ne  semble.  Mais  cette  explication  de- 
manderoit  un  détail  qui  ne  sauroit  trouver  place  ici.  » 

313.  La  Balsamine  {Impatiens  halsamina ,  L.). 

Cette  plante  se  trouve  quelquefois  aux  environs  de  Paris. 
<r  Si  ce  n'est  pas  dans  les  jardins ,  il  faut  au  moins  que  ce  soit  auprès, 
car  cette  plante  n'est  pas  indigène.  » 

314.  Le  Satyrion  {Orchis  rrîaculata ,  L.). 

«  On  a  confondu  ici  (dans  la  description)  deux  plantes  toutes  diffé- 
rentes  quoiqu'elles  aient  toutes  deux  les  feuilles  maculées,  ce  qui  peut- 
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être  a  été  cause  du  qniproquo.  La  racine  et  totite  la  figure  a  appar- 
tiennent à  Vorchit  mnscula  de  Linnaeus ,  ainsi  que  les  synonymes  cités 
de  Dodonée ,  de  Mathiole  et  de  Gérard  ;  la  grande  figure  et  sa  descrip- 
tion, à  la  racine  près,  appartiennent  à  Vorchis  maculata,  qui  n'a  pas 
les  racines  testiculées,  mais  palmées.  Le  nom  françois  satyrionei  la 
description  des  propriétés  appartiennent  encore  à  Vorehis  mascula  et 
non  pas  à  celui-ci.  » 

315.  L'Aristolochb  clAkatitb  {Àristolochia  elematitit,  L.). 
Cette  plante  croit  dans  les  pays  chauds. 

«  Pourquoi  nous  renvoyer  si  loin  chercher  une  plante  qui  pullule  et 
infecte  les  vignes  dans  tous  les  environs  de  Paris  ?  » 

316.  La  Serpentaire  (Arum  dracunculus ,  L.). 
Le  stigmate  (d)  a  la  figure  d'une  corne. 

.  «  Voilà  vraiment  un  maître  stigmate ,  et  dont  nul  autre  n'approche 
dans  tout  le  règne  végétal  !  mais  les  vrais  stigmates  sont  sur  les  ovaires, 
et  la  partie  à  laquelle  on  donne  ici  ce  nom  paroît  n'être  autre  chose 
que  le  réceptacle  allongé.  » 

317.  Le  Pied  de  veau  {Arum  maculatum,  L.). 

Les  feuilles  sont  entières ,  faites  en  forme  de  flèche  et  maculées. 

a  Souvent.  » 

Il  s'élève  du  centre  des  feuilles  une  seule  tige  droite ,  cylindrique  et 
cannelée ,  portant  à  son  sommet  une  enveloppe  que  les  anciens  bota- 
nistes appellent  les  fleurs. 

«c  St  à  laquelle  les  nouveaux  donnent  le  nom  de  spatbes.  » 

Chacun  des  ovaires  est  composé  d'un  embryon  ovoïde ,  qui  ne  laisse 
point  apercevoir  de  style ,  et  qui  est  terminé  par  un  stigmate  articu- 
laire. 

c  L'auteur  abandonne  ici  le  prétendu  stigmate  de  la  serpentaire, 
)]Uoique  ce  soient  deux  plantes  du  même  genre.  » 

318.  La  Larme  de  Job  {Coix  lacrima ,  L.). 

Cette  plante  peut  entrer  dans  l'électuaire  de  Justin,  à  la  place  du 

grémil. 

«  Comme  ces  graines  sont  fort  dures  l'une  et  l'autre ,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  avoir  les  mêmes  vertus.  » 

319.  Le  Buis  {Buxus  sempervirens ,  L.). 
La  fleur  mâle  est  à  pétales. 

«  Apétales,  c'est-à-dire  sans  pétales^  ce  qui  est  le  contraire  de  apé- 
tales. » 

322.  La  Pimprenelle  {Poterium  sanguisorha ,  L.). 

«  On  a  confondu  ici  deux  plantes  différentes  en  joignant  le  nom  de  la 
grande  pimprenelle  à  la  description  de  la  petite ,  qui  est  celle  de  nos 
jardins.  » 

324.  Le  Liage  {Quercus  suber^  L.). 

On  voit  dans  cette  figure  la  place  qu'occupent  les  deux  semences. 

«  Ces  deux  semences  prétendues  sont  seulement  les  deux  lobes  ou 
cotylédons  du  fruit,  entre  lesquels  un  germe  unique  est  intermé- 
diaire. > 

327.  La  Pessb  {Pinus  abies,  L.). 
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«  Le  rameau  gravé  représente  mal  la  figure  et  le  port  delà  pesse.  Les 
feuilles  sont  trop  longues ,  trop  rares ,  pas  assez  rapprochées  de  la 
branche.  Cette  branche  ne  se  divise  pas  vers  ses  extrémités  en  trois 
fourchons ,  comme  font  presque  toujours  celles  de  la  pesse.  Enfin  le  cône 
représenté  en  h  pointe  en.  haut  comme  ceuï  des  sapins ,  au  lieu  que 
ceux  de  la  pesse  sont  réfléchis  et  inclinés  vers  la  terre.  » 

328.  Lb  Cyprès  (Cupressus  sempervirens  ^  L.). 

Les  deux  espèces  de  cyprès  croissent  dans  les  pays  chauds. 

c  Ily  a  entre  ces  deux  variétés  la  même  différence  à  peu  près  qu'entre 
le  peuplier  commun  et  le  peuplier  d'Italie ,  qui  n'est  non  plus  qu'une 
va4;iété  de  Tautre.  x> 

333.  La  Couleuvres  (Bryonia  alha,  L.) 

Les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  croissent  sur  des  pieds  diffé- 
rons. 

c  L'auteur  se  trompe;  les  deux  sexes  naissent  sur  le  même  pied, 
comme  dans  toutes  les  cucurbitacées  ;  cependant  il  se  trouve  quelque- 
fois par  hasard  des  individus  diolques.  » 

337.  La  Salsepareille  {Smilax  sanaparilla,  L.). 

Les  ombelles  ne  sont  que  partielles. 

«  Comme  on  ne  sauroit  donner  le  nom  de  partie  au  tout ,  une  om- 
belle unique  ne  doit  pas  non  plus ,  à  mon  avis ,  s'appeler  partielle.  D'ail- 
leurs on  ne.  doit  pas ,  en  botanique ,  donner  le  nom  d'ombelles  à  celles 
qui  n'en  ont  pas  le  vrai  caractère,  déterminé  par  Ray,  Tournefort, 
Linnsus  et  tous  les  botanistes  modernes.» 

339.  Le  Houx-frelon  (Himcim  aeuleatus^  I.}. 

<  Toute  cette  description  manque  d'exactitude,  et  a  besoin  d'être 
refaite. 

«  En  deçà  de  Vincennes  les  paysans  appellent  tannerre  le  lychnis 
dioica,  » 

a  La  plupart  des  plantes  n'ont  point  de  noms  françois ,  mais  toutes 
ont  un  nom  anglois.  La  raison  en  est  que  les  Anglois  étudient  et  aiment 
la  botanique ,  et  s'en  font  à  la  campagne  une  récréation  charmante ,  au 
lieu  que  les  François  ne  la  regardent  que  comme  une  étude  d'apothi- 
caire ,  et  ne  voient  dans  l'émail  des  prairies  que  des  herbes  pour  les 
lavemens.  On  voit  ici  que  notre  auteur  lui-même  emploie  les  trois 
quarts  de  ses  descriptions  à  parler  de  tisanes  et  d'emplâtres.  On  pré- 
tend que  cela  est  fort  utile  ;  mais  on  conviendra  que  tout  cela  n'est  pas 
fort  attrayant.  » 

340.  La  Pariétaire  (Parietarxa  officinalit ,  L.). 

Les  fleurs  sont  partie  hermaphrodites ,  partie  femelles  sur  le  même 
pied. 

a  Elles  sont  d'ordinaire  groupées  par  trois ,  une  hermaphrodite  dans 
le  milieu  et  une  fleur  femelle  de  chaque  côté.  » 

Les  anthères  s'ouvrent  avec  explosion  en  quatre  parties,  et  c'est  dans 
le  moment  de  l'explosion ,  laquelle  produil  un  bruit  à  la  portée  de  nos 
organes ,  que  la  semence  prolifique  s'échappe  et  va  féconder  le  pistil. 

«c  J'ai  souvent  fait  partir  cette  détente  avec  la  pointe  d'une  épingle , 
mais  sans  jamais  parvenir  à  entendre  le  bruit.  » 


•  • 
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S41.  Lk  GiHSBiia  {Panax  quinquef&Uum^  L.). 
«  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  critiquer  ici  cette  description  ni  la  figure.  le 
dirai  seulement  qu'elles  n'ont  pas  plus  de  rapport  aux  descriptions 
qu'ont  faites  du  ginseng  les  botanistes  les  plus  exacts  et  les  mieux  in- 
struits, que  n'en  a  la  racine  ici  figurée  avec  les  racines  en  très-grand 
nombre  de  cette  plante ,  que  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  Yoir  et  d'exa- 
miner.» * 

846.  La  RuB-DK-icaBAiLLB  (ÀMplemum  ruta  «iicmrta ,  L.). 

Les  fleurs  sont  ramassées  par  paquets  sur  la  surface  inférieure  des 
feuilles. 

«  Ces  paquets  paroissent  ronds  quand  la  fructification  commence,  et 
c'est  ainsi  qu'on  les  a  marqués  dans  la  figure  ;  mais  à  mesure  que  la 
fructification  approche  de  la  maturité,  ils  s'allongent ,  deviennent  li- 
néaires ,  se  réunissent  enfin ,  et  garnissent  presque  tout  le  dos  de  la 
feuille.  » 

Les  figures  d  et  e  offrent  la  même  capsule  ouverte,  et  qui  ne  tient ^ 
par  la  eofUraetùm  du  cordon  annulaire  qui  reste  attoM  à  la  capsule^ 
par  une  portion  de  sa  longueur  (fig.  d),  plus  à  la  même  capsule 
{fig.e)  que  par  une  de  ses  extrémités. 

•  Les  deux  lignes'soulignées  sont  inintelligibles ,  et  paroissent  devoir 
se  tourner  ainsi  : 

«A  laquelle  (capsule) ,  par  la  contraction  du  cordon  annulaire  qui  s'en 
«  détache  (fig.  d) ,  ce  cordon  ne  tient  plus  que  par  une  de  ses  extrémités 
«(fig.  «).  » 

347.  Le  Capillaire  {Asplenium  adianthum  nigrum^  L.). 

«  On  auroit  dû  avertir  ceux  qui  mettent  les  couleurs  de  peindre  la 
côte  noire.  La  phrase  dé  G.  Bauhin  suffisoit  pour  y  faire  penser.  *» 

349.  La  Foogèrb  malb  (Polypodium  fili^mas,  L.). 

Od  a  prétendu  jusqu'à  présent  qu'en  coupant  cette  racine  obliquement 
elle  présentoit  la  figure  d'un  aigle  à  deux  tètes  ;  nous  croyons  qu'ainsi 
que  dans  les  marbres ,  dans  les  vieilles  murailles ,  dans  les  tisons ,  dans 
le  dépôt  du  marc  de  café ,  on  y  voit  tout  ce  qu'on  veut  y  voir. 

«  Tous  ces  adages  sont  très-vrais  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  la 
racine  d'une  des  espèces  de  fougère ,  coupée  en  travers  de  biais  sur  un 
individu  un  peu  gros ,  ne  présente  assez  fidèlement ,  et  toute  imagina- 
tion à  part,  la  figure  de  l'aigle  éployé  à  deux  têtes.  Mais  il  est  bon 
d'observer  que  la  fougère  qui  présente  cette  figure  n'est  point  celle-ci , 
mais  celle  qui  porte  dans  Linnseus  le  nom  de  pteris  aquilina ,  et  que 
plusieurs  appellent  fougère  femelle,  différente  d'une  autre  fougère 
femeBe  qui  est  un  polypodium,  » 

La  coque  est  entourée  d'un  cordon  annulaire  qui  la  contracte. 

«  Il  la  dilate ,  au  contraire ,  et  l'ouvre  en  se  rompant  et  se  redres- 
sant. » 

La  cendre  de  cette  plante  entre  dans  la  fabrication  du  verre. 

«  Tout  ceci  appartient  encore  au  pteris  plutôt  qu'à  la  fougère  mftle.  ^ 
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TABLE 

DBS  PLANTES  GRAVéES  DANS  LE  PREMIER  VO^^UME  DE  CET  OUVRAGE  \ 

Rangées  suivant  le  système  de  Linnsus. 


1.  Le  Safran  des  Indes. 

2.  Le  Troëne. 

3.  L'Olivier. 

4.  LaCircée. 

5.  La  Véronique. 

6.  Le  Beccabunga. 

7.  La  Gratiole. 

8.  La  Verveine. 

9.  Le  Romarin, 

10.  La  petite  Sauge.  (Voy.  les  ad- 

ditions.) 

11.  La  Toute-bonne  des  prés. 

12.  L'Orvale  ou  Toute-bonne. 
18.  La  grande  Valériane. 

14.  La  Mâche.  (Voy.  les  additions.) 

15.  Le  Safran. 

16.  L'Iris  de  Florence. 

17.  La  Flambe. 

18.  Le  Chiendent. 

19.  L'Avoine. 

20.  Le  Seigle. 

21.  L'Orge. 

22.  Le  Froment. 

23.  Le  Chardon  à  foulon. 

24.  La  Verge  à  pdsteur. 

25.  La  Scabieuse  des  prés. 

26.  Le  Muguet  des  bois. 

27.  La  petite  Garance. 

28.  Le  Caille-lait. 

29.  Le  Grateron. 

30.  La  Garance. 

31.  Le  grand  Plantain. 

32.  L'Herbe  aux  puces.   (Voy.  les 

additions.) 

33.  Le  Cornouiller. 

34.  Le  Pied  de  lion. 

35.  La  Cuscute. 

36.  Le  Houx. 

37.  L'Héliotrope,' 

38.  Le  Grémil. 


39.  La  Buglose. 

40.  L'Orcanette. 

41 .  La  Cynoglosse. 

42.  La  Pulmonaire. 

43.  La  grande  Consoude. 

44.  La  Bourrache. 

46.  La  Vipérine.  (Voy.  les  additions.) 

46.  La  Primevère. 

47.  Le  Cyclamen. 

48.  La  Nummulaire. 

49.  Le  Mouron. 

50.  Le  Liset. 

51.  LaScammonée. 

52.  La  Raiponce. 

53.  Le  Café. 

54.  Le  Chèvrefeuille. 

55.  La  Belle-de-nuit. 

55  (bù).  Le  Bouillon  blanc.  (Voy. 
les  additions.) 

56.  La  Stramoine. 

57.  La  Jusquiame. 

58.  Le  Tabac. 

59.  Le  petit  Tabac. 

60.  La  Mandragore. 

61.  La  Belladone. 

62.  Le  Coquerèt. 

63.  La  Douce-amère. 

64.  La  Pomme  de  terre. 

65.  La  Pomme  d'amour. 

66.  La  Morelle. 

67.  L'Aubergine.   (Voy.  les  addi- 

tions.) 

68.  Le  Copsique. 

69.  Le  Nerprun. 

70.  La  Bourdaine. 

71.  Le  Jujubier. 

72.  Le  Groseillier  rouge. 

73.  Le  Cassis. 

74.  Le  Lierre. 

75.  La  Vigne. 


I .  Ua  Botanique  mité  à  la  portée  de  tout  le  mande.  (Éd.) 
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76.  La  petite  Peirenche. 

77.  La  grande  Pervenche. 

78.  Le  Laurier-rose. 

79.  L'Apocyn. 

80.  Le  Dompte -venin.   (Voy.  les 

additions.) 

81.  La  Turquette. 

82.  Le  Bon-Hinri. 

88.  Le  Thé  du  Mexique. 

84.  La  Bette. 

85.  La  Soude. 

86.  La  petite  Centaurée. 

87.  Le  Panicaut. 

88.  La  Sanicle. 

89.'  La  Perce-fetfille. 

90.  L'Ammi. 

91.  Le  Meum. 

92.  L'Angélique. 

93.  L'Angélique  sauvage. (Voy. les 

additions.) 

94.  La  Berle. 

4 

95.  Le  Pison. 

96.  Le  Persil  de  Macédoine. 

97 .  La  Férule  galbanum. 

98.  Le  Phellandrium.    . 

99.  La  petite  Ciguë. 
100.  La  Coriandre. 

10t.  Le  Cerfeuil  musqué. 
102.  Le  Cerfeuil. 
108.  L'Impératoire. 

104.  Le  Fenouil  tortu. 

105.  Le  Maceron. 

106.  L'Anet. 

107.  Le  Fenouil. 

108.  Le  Carvi. 

109.  L'Anis. 

110.  L'Ache. 

111.  Le  Sumac. 

112.  La  Viorme. 
118.  L'Hièble. 

114.  Le  Sureau. 

115.  Le  Tamaris. 

116.  Le  Lin. 

117.  L'Oignon. 

118.  La  Couronne  impériale. 

119.  L^^Asperge. 


120.  Le  Muguet. 

121.  Le  Sceau  de  Salomon. 

122.  L'Aloès  succotrin. 

123.  L'Ëpine-vinette. 

124.  La  Patience. 

125.  La  Parelle  aquatique. 

126.  L'Oseille  longue  *. 

127.  Le  Colchique. 

128.  La  grande  Capucine. 

129.  La  Lauréole  mâle  et  femelle. 

130.  La  Bistorte. 

131.  La  Renouée. 

132.  Le  Sarrasin.- 

133.  Le  Paris. 

134.  Le  Rhapontic. 

135.  La  Rhubarbe. 

136.  La  Fraxinelle. 

137.  La  Rue. 

138.  La  Saxifrage. 

139.  La  Saponaire. 

140.  L'Œillet. 

141.  Le  Cotylédon. 

142.  L'Orpin. 

143.  Le  Phytolacca. 

144.  Le  Cabaret. 

145.  Le  Pourpier. 

146.  LaSalicaire. 

147.  L'Aigremoine. 

148.  L'Euphorbe. 

149.  L'Épurge. 

150.  La  petite  Ésule. 

151.  La  Joubarbe. 

152.  Le  Myrte. 

153.  Le  Grenadier  à  fruit. 

154.  Le  Pêcher. 

155.  L'Amandier. 

156.  Le  Merisier. 

157.  Le  Prunier. 

158.  Le  Pommier. 

159.  Le  Cognassier. 

160.  L'Ulmaria. 

161.  Le  Rosier  sau:(rage. 

162.  Le  Fraisier. 

162  (bit).  L'Argentine. 

163.  La  Quintefeuille. 

164.  La  Tormentille. 


4 .  Soat  le  titre  d'oseille  ronde. 
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.165.  La  Benoîte. 

166.  La  Chélidoine. 

167.  Le  Pavot  cornu. 

168.  Le  Coquelicot. 

169.  Le  Pavot  noir. 

170.  Le  Pavot  blanCé 

171.  Le  Nénufar. 

172.  Le  THleul. 

173.  Le  Ladanum. 

174.  L'Hélianthura. 

175.  La  Pivoine. 

176.  Le  Pied  d'alouette. 

177.  La  Staphisaigre. 
177  {hit).  Le  Napel. 

178.  L*Anthora. 

179.  L'Ancholie. 

180.  La  Nielle. 

181.  La  Clématite. 

182.  L'Êclairette. 

183.  La  Renoncule  scélérate. 

184.  Le  Bassinet  rampant. 

185.  L'Ellébore  noir. 

186.  L'Ellébore  vert. 

187.  Le  Pied  de  griflon. 
187  {hit).  Là  Bugle. 

188.  L'Ivette. 

189.  Le  Marum. 

190.  La  Sauge  des  bois. 
19t.  Le  Scordium. 

192.  La'Germandrée. 

193.  Le  Polion.(Voy.  les  additions.) 

194.  La  Sarriette. 

195.  L'Hy'sope. 

196.  La  Cataire. 

197.  La  Lavande. 

198.  Le  Stœchas. 

199.  La  Menthe  à  épi. 

200.  La  Menthe  poivrée. 

201.  Le  Pouliot. 

202.  Le  Lierre  terrestre. 

202  {hit) .  Le  Lamier  ou  Ortie  blanche. 

203.  LaBétoine. 

204.  L'Ortie  morte. 

205.  La  Ballotte. 

206.  Le  Marrube.    . 

207.  L'Agripaume.    • 

208.  La  Moluque  lisse* 

209.  Le  Dictame  de  Crèt^. 


210.  L'Origan.  ' 

211.  La  Marjolaine. 

212.  Le  Serpolet. 

213.  Le  Thym. 

214.  La  Mélisse. 

214  (hit).  Le  Calament; 

215.  La  Mélisse  bâtarde. 

216.  Le  Basilic. 

217.  La  Brunelle.  * 

218.  L'Euphraise. 

219.  La  Cymbalaire. 

220.  La  fausse  Yelvote. 

221.  LaLinaîre. 

222.  La  Muflaude. 

223.  La  Scrofulaire.  (Vôy.  !••  ad- 

ditions.) 

224.  La  DigiUle. 

225.  L'Agnus-castus. 

226.  L* Acanthe. 

227.  Le  Cresson  àlénoîs. 

228.  LaPasserage. 

229.  Le  Tabouret. 

230.  L'Herbe  aux  cuillers. 

231.  Le  Raifort  sauvage. 

232.  Le  Thlaspi  de  Crète. 

233.  Le  Cresson  des  prés. 

234.  La  Roquette  sauvage. 
285.  Le  Vélar. 

236.  Le  Barleria. 

237.  L'Alliaire. 

238.  La  Giroflée  jaune. 

239.  Le  Navet. 

240.  Le  Chou  rouge. 

241.  Le  Chou  blanc. 

242.  La  Boquette. 

243.  La  Moutarde. 

244.  La  Rave. 

245.  Le  Pastel. 

246.  Le  Géranium  cicutlD* 

247.  L'Herbe  à  Robert. 

248.  Le  Pied  de  pigeon. 

249.  La  Guimauve. 

250.  La  Rose  trémière. 

251.  La  Mauve. 

252.  La  Fumeterre  bulbeuse. 
263.  La  Fumeterre. 

254.  Le  Genêt  d'Espagne.  (Voy.  les 
additions.) 
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255.  L'Arrète-bœof. 

256.  Le  Lupin. 

257.  La  Fève  de  marais. 

258.  Le  Pois  chiche. 

259.  Le  Baguenaudier. 

260.  La  Réglisse. 

261.  L'Indigo. 

262.  Le  Galéga. 

263.  La  Barbe  de  renard. 

264.  Le  Culen. 

265.  Le  Bannier. 

266.  Le  Mélilot. 

267.  Le  Trèfle. 

268.  Le  Fenugue. 

269.  La  Luzerne. 

270.  Le  Citronnier. 

271.  L'Oranger. 

272.  La  Toute-saine. 
278.  Le  Mille-pertuis» 

274.  Le  Laiteron. 

275.  La  Laitue  sauvage. 

276.  La  Dent  de  lion. 
*277.  La  Piloselle. 

278.  La  Lampsane. 

279.  L'Endive. 

280.  LaBardane. 

281.  Le  Chardon  hémorroidal. 

282.  Le  Chardon-Mahe. 

283.  La  Carline. 

284.  Le  Carthame. 

285.  L'Eupatoire. 

286.  La  Garde-robe. 

287.  LaTanaisie. 

288.  La  Menthe-coq. 

289.  L'Absinthe. 

290.  L'Armoise. 

291.  Le  Piedchatier. 

292.  Le  Tussilage. 

293.  Le  Pétasite. 

294.  La  Jacobée. 
29&.  L'Œil  de  Christ. 

296.  La  Verge  d'or. 

297.  L'Année. 

298.  Le  Doronic. 

299.  La  Pâquerette. 


800.  La  Matricaire. 

301 .  La  Camomille  romaine. 

302.  La  Maroute. 

303.  L'Œil  de  bœuf. 

304.  L'Eupatoire  de  Mesné. 

305.  La  Mille-feuille. 

306.  La  grande  Centaurée. 

307.  LeBluet. 

308.  La  Jacée. 

309.  Le  Chardon  bénit. 

310.  La  Chausse- trape. 

311.  Le  Souci  des  jardins. 

312.  La  Violette  odorante. 
318.  La  Balsamine. 

314.  LeSatyrion*. 

315.  L'Aristoloche  clématite. 

316.  La  Serpentaire. 

317.  Le  Pied  de  veau. 

318.  La  Larme  de  Job« 

319.  Le  Buis. 

320.  Le  Mûrier  noir. 

321.  Le  petit  Glouteron. 

322.  La  Pimprenelle'. 

823.  Le  Chêne  vert  i(Voy.  les  ad- 
ditions.) 

324.  Le  Liège. 

325.  Le  Noyer. 

326.  Le  Pin. 

327.  La  Pesse. 

328.  Le  Cyprès. 

329.  Le  Ricin. 

330.  La  Pomme  de  merveille. 

381 .  Le  Concombre  sauvage. 

382.  Le  Concombre. 

333.  La  Couleuvrée. 

334.  Le  Saule. 

335.  Le  Pistachier. 

336.  Le  Chanvre.  (Yoy.  les  addi- 

tions.) 

337.  La  Salsepareille. 

338.  La  Mercuriale. 

339.  Le  Houx-frelon. 

340.  La  Pariétaire. 

341.  Le  Ginseng. 

342.  Le  Figuier. 


4 .  Deui  plantes  différentes  sont  ici  confondues. 
1.  G*est  la  petite  qu'on  a  prise  ici  pour  la  grandes 
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344.  La  Scolopendre.  347.  Le  Capillaire  noir. 

345.  La  Doradille.  348.  Le  Polypode. 

346.  La  Sauve-yie.  349.  La  Fougère  mâle. 

«  J'ai  pris  le  parti  de  couper  tout  à  fait  les  barbouillages  presque  Illi- 
sibles dont  j'avois  parlé  dans  ma  lettre  à  M.  l'abbé,  attendu  que  les 
corrections,  très-difficiles  à  déchiffrer,  auroient  été  presque  introuva- 
bles, qu'il  yaut  mieux  qu'on  n'y  trouve  rien  que  d'y  trouver  des  fautes, 
et  que  le  relieur  peut  aisément  coller  sur  ces  vides  du  papier,  blanc , 
qu'il  est  facile  ensuite  de  mieux  remplir.  Que  si  M.  l'abbé  trouve  ces 
rapiécemens  trop  désagréables,  tout  ce  que  j'y  puis  faire  est  de  lui 
réitérer  l'ofTre  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  lui  faire.  A  l'égard  des 
taches  et  de  la  malpropreté  des  titres  et  de  plusieurs  feuilles ,  il  voudra 
bien  se  rappeler  que  je  lui  rends  l'exemplaire  dans  le  môme  état  où  il 
me  Ta  remis.  » 

ADDITIONS. 

10.  La  pstitb  Sauge  {Sakna  offUinalis,  L.). 

Les  fleurs  sont  soutenues  par  des  feuilles  florales. 

«  Par  des  bractées  ou  feuilles  florales.  » 

14.  La  Maghb  (Valeriana  locusta ,  L.). 

On  la  nomme  Valerianella ,  comme  qui  diroit  petite  Valériane ,  parce 
que  la  mâche  a  quelque  ressemblance  avec  la  valériane. 

«  A  les  caractères  de  la  valériane.  » 

32.  L'HERfiB  AUX  PUCES  [Flantago  pn^hum ,  L.). 

Elle  se  trouve  dans  les  terrains  incultes. 

«Et  sablonneux.  » 

45.  La  Vipérine  {Echium  vulgare ,  L.). 

Ses  tiges  sont  marquées  de  taches  rouges. 

«  Et  plus  souvent  noires.  » 

Les  fleurs  ont  au  milieu  quatre  étamines  et  un  pistil. 

«  Cinq  étamines  inégales  et  un  pistil.  » 

55  bis.  Le  Bouillon  blanc  {Verhatcum  thapsus ,  L.). 

Le  pistil  est  placé  au  centre  de  la  corolle ,  et  s*attache  au  fond  du 
calice. 

«  Monophylle  à  cinq  divisions.  » 

67.  L'Aubergine  {Solanum  melongena  ^  L.). 

Le  nombre  des  étamines  est  ordinairement  conforme  à  celui  des  divi- 
sions de  la  corolle. 

tt  Égal  au  lieu  de  conforme.  » 

80.  Le  Dompte-venin  {Àsclepias  vincetoxicum ,  L.). 

Elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

a  Et  plus  tard.  » 

93.  L'Angélique  sauvage  {Angelica  sylvestris ,  L.). 

Elle  croît  le  long  des  haies. 

a  Et  des  ruisseaux.  » 

95.  Le  Sison  {Sison  amomumy  L.). 

Les  ombelles  partielles. 
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«  Les  enveloppes  partielles ,  et  non  pas  les  ombelles.  » 

En  oatre  Textrémité  du  pétale  se  roule  jusqu'à  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur. 

«  Se  roule  en  dessus,  » 

96.  Lb  Pbrsil  de  Macédoine  (Bubon  Maéedonicum,  L.). 

Le  surnom  de  cette  espèce  de  persil. 

j;  J.  Rousseau  a  effacé  les  mots  soulignés ,  et  a  mis  de  ce  prétendu. 
.  Les  vertus  de  cette  plante  sont  communes  avec  celles  du  persil. 

<  Lui  sont  commune*.  » 

198.  Le  Polion  (Tenerium  polium ,  L.). 

Les  feuilles  sont  sessiles  ou  attachées  à  la  tige. 

«  Elles  sont  crénelées.  » 

194.  La  Sarriette  (Saturcia  hortensis  ^  L.). 

Les  feuilles  sont  longues ,  étroites ,  terminées  en  pointes  unies. 

«  Et  pointillées.  » 

233.  La  Scrofulaire  (Scrophularia  aquaiica^  L.). 

Les  feuilles  sont  entières,  ova'es,  terminées  en  pointe. 

«  Obtuse.  » 

354.  Le  Genêt  d'Espagne  (Spartium  junceum ,  L.). 

Ses  rameaux  sortent  ordinairement  de  l'aisselle  d'une  feuille. 

c  Toujours.  » 

333.  Le  CHâNB  vert  {Qtiercus  ilex,  L.). 

Ses  fleurs  forment  un  épi  connu  sous  le  nom  de  chaton» 

«  Un  ^t  pendant.  » 

336.  Le  Chanvre  mâle  et  femelle  (Cannabis  sativa^  h.). 

Les  fleurs  du  chanvre  m&le  ne  sont  composées  que  d'étamines. 

«  Et  d'un  calice.  » 
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FRIGMENS  POUR  UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES  D'USAGE  EN  BOTANIQUE. 

INTRODUCTION. 

Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir  été  regardée  dès  sa 
naissance  comme  une  partie  de  la  médecine.  Gela  fit  qu'on  ne  s'attacha 
qu'à  trouver  ou  supposer  des  vertus  aux  plantes,  et  qu'on  négligea  la 
connoissance  des  plantes  mêmes;  car  comment  se  livrer  aux  courses 
immenses  et  continuelles  qu'exige  cette  recherche ,  et  en  même  temps 
aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire,  et  aux  traitemens  des  malades, 
par  lesquels  on  parvient  à  s'assurer  de  la  nature  des  substances  végé- 
tales,  et  de  leurs  effets  dans  le  corps  humain?  Cette  fausse  manière 
d'envisager  la  botanique  en  a  longtemps  rétréci  l'étude ,  au  point  de  la 
borner  presque  aux  plantes  usuelles ,  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à 
un  petit  nombre  de  chaînons  interrompus;  encore  ces  chaînons  mêmes 
ont-ils  été  très-mal  étudiés,  parce  qu'on  y  regardoit  seulement  la  ma- 
tière ,  et  non  pas  l'organisation.  Gomment  se  seroit-on  beaucoup  occupé 
de  la  structure  organique  d'une  substance ,  ou  plutôt  d'une  masse  rami- 
fiée ,  qu'on  ne  songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  ne  cherchoit  des 
plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ;  on  ne  cherchoit  pas  des  plantes , 
mais  des  simples.  G'étoit  fort  bien  fait ,  dira-t-on  ;  soit  :  mais  il  n'en  a 
pas  moins  résulté  que ,  si  l'on  connoissoit  fort  bien  les  remèdes ,  on  ne 
laissoit  pas  de  connoître  fort  mal  les  plantes,  et  c'est  tout  ce  que 
j'avance  ici. 

La  botanique  n'étoit  rien  :  il  n'y  avoit  point  d'étude  de  la  botanique , 
et  ceux  qui  3e  piquoient  le  plus  de  connoître  les  plantes  n'avoient  au- 
cune idée  ni  de  leur  structure,  ni  de  l'économie  végétale.  Chacun  con- 
noissoit de  vue  cinq  ou  six  plantes  de  son  canton ,  auxquelles  il  donnoit 
des  noms  au  hasard ,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qu'il  lui  plaisoit 
de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  plantes  changée  en  panacée  uni- 
verselle suffisoit  seule  pour  immortaliser  tout  le  genre  humain.  Ces 
plantes ,  transfor  mées  en  baume  et  en  emplâtres ,  disparoissoient  promp- 
tement,  et  faisoient  bientôt  place  à  d'autres,  auxquelles  de  nouveaux 
venus ,  pour  se  distinguer ,  attribuoient  les  mêmes  effets.  Tantôt  c'étoit 
une  plante  nouvelle  qu'on  décoroit  d'anciennes  vertus ,  et  tantôt  d'an- 
ciennes plantes  proposées  sous  de  nouveaux  noms  suffisoient  pour  enri- 
chir de  nouveaux  charlatans.  Ces  plantes  avoient  des  noms  vulgaires, 
différens  dans  chaque  canton  ;  et  ceux  qui  les  indiquoient  pour  leurs 
drogues  ne  leur  donnoient  que  des  noms  connus  tout  au  plus  dans  le 
lieu  qu'ils  habitoient  ;  et ,  quand  leurs  récipés  couroient  dans  d'autres 
pays ,  on  ne  savoit  plus  de  quelle  plante  il  y  étoit  parlé  ;  chacun  en  sub- 
stituoit  une  à  sa  fantaisie ,  sans  autre  soin  que  de  lui  donner  le  même 
nom.  Voilà  tout  l'art  que  les  Myrepsus,  les  Hildegardes,  les  Suardus, 
les  Villanova ,  et  les  autres  docteurs  de  ces  temps-là ,  mettoient  à  l'étude 
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des  plantes  dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  liyres  ;  et  il  seroit  difficile  peut- 
être  au  peuple  d'en  reconnoître  une  seule  sur  leurs  noms  ou  sur  leurs 
descriptions. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  tout  disparut  pour  faire  place  aux  anciens 
liyres  :  il  n'y  eut  plus  rien  de  bon  et  de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans 
Aristote  et  dans  Galien.  Au  lieu  d'étudier  les  plantes  sur  la  terre,  on 
ne  les  étudioit  plus  que  dans  Pline  et  Dioscoride  ;  et  il  n'y  a  rien  si 
fréquent  dans  les  auteurs  de  ces  temps-là  que  d'y  voir  nier  l'existence 
d'une  plante  par  l'unique  raison  que  Dioscoride  n'en  a  pas  parlé.  Mais 
ces  doctes  plantes ,  il  falloit  pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les 
employer  selon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'évertua;  l'on  se  mit 
à  chercher,  à  observer,  à  conjecturer;  et  chacun  ne  manqua  pas  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie  les 
caractères  décrits  dans  son  auteur;  et,  comme  les  traducteurs,  les 
commentateurs ,  les  praticiens ,  s'accordoient  rarement  sur  le  choix ,  on 
donnoit  vingt  noms  à  la  même  plante,  et  à  vingt  plantes  le  même  nom, 
chacun  soutenant  que  la  sienne  étoit  la  véritable ,  et  que  toutes  les  au- 
tres, n'étant  pas  celles  dont  Dioscoride  avoit  parlé,  dévoient  être  pro- 
scrites de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résultèrent  enfin  des  recherches, 
à  la  vérité  plus  attentives ,  et  quelques  bonnes  observations  qui  méri- 
tèrent d'être  conservées ,  mais  en  même  temps  un  tel  chaos  de  nomen- 
clature ,  que  les  médecins  et  les  herboristes  avoient  absolument  cessé 
de  s'entendre  entre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communication  de 
lumières ,  il  n'y  avoit  plus  que  des  disputes  de  mots  et  de  noms ,  et 
même  toutes  les  recherches  et  descriptions  utiles  étoient  perdues ,  faute 
de  pouvoir  décider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avoit  parlé. 

Il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  botanistes ,  tels  que  Clu- 
sius,  CorduSf'Césalpin,  Gesner,  et  à  se  faire  de  bons  livres,  et  instruc- 
tifs ,  sur  cette  matière ,  dans  lesquels  même  on  trouve  déjà  quelques 
traces  de  méthode.  Et  c'étoit  certainement  une  perte  que  ces  pièces 
devinssent  inutiles  et  inintelligibles  par  la  seule  discordance  des  noms. 
Mais  de  cela  même  que  les  auteurs  commençoient  à  réunir  les  espèces 
et  à  séparer  les  genres ,  chacun  selon  sa  manière  d'observer  le  port  et 
la  structure  apparente ,  il  résulta  de  nouveaux  inconvéniens  et  une  nou- 
velle obscurité ,  parce  que  chaque  auteur ,  réglant  sa  nomenclature  sur 
sa  méthode ,  créoit  de  nouveaux  genres ,  ou  séparoit  les  anciens ,  selon 
que  le  requéroit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'espèces  et  genres , 
tout  étoit  tellement  mêlé ,  qu'il  n'y  avoit  presque  pas  de  plante  qui  n'eût 
autant  de  noms  différons  qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoient  décrite ,  ce 
qui  rendoit  l'étude  de  la  concordance  aussi  longue  et  souvent  plus  diffi- 
cile que  celle  des  plantes  mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  ont  plus  fait  eux  seuls 
pour  le  progrès  de  la  botanique  que  tous  les  autres  ensemble  qui  les  ont 
précédés  et  même  suivis ,  jusqu'à  Toumefort  :  hommes  rares ,  dont  le 
savoir  immense  et  les  solides  travaux,  consacrés  à  la  botanique,  les 
rendent  dignes  de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont  acquise  ;  car ,  tant  que 
cette  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli ,  les  noms  de  Jean  et 
de  Gaspard  Bauhin  vivront  avec  elle  dans  la  mémoire  des  hommes. 
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Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son  côté,  une  histoire  uni- 
verselle des  plantes  ;  et ,  ce  qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à  cet 
article ,  ils  entreprirent  Tun  et  l'autre  d'y  joindre  une  synonymie ,  c'est- 
à-dire  une  liste  exacte  des  noms  que  chacune  d'elle  portoit  dans  tous  les 
auteurs  qui  les  avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit  absolument  néces- 
saire pour  qu'on  pût  profiter  des  observations  de  chacun  d'eux  ;  car, 
sans  cela ,  il  devenoit  presque  impossible  de  suivre  et  démêler  chaque 
plante  à  travers  tant  de  noms  différons. 

L'aîné  a  exécuté  à  peu  près  cette  entreprise  dans  les  trois  volumes 
in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa  mort,  et  il  y  a  joint  une  critique  si 
juste,  qu'il  s'est  rarement  trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste ,  comme  il  paro!t  par  le 
premier  volume  qu'il  en  a  donné,  et  qui  peut  faire  juger  de  l'immensité 
de  tout  l'ouvrage ,  s'il  eût  eu  le  temps  de  l'exécuter  :  mais ,  au  volume 
près  dont  je  viens  de  parler,  nous  n'avons  que  les  titres  du  reste  dans 
sonPtnaa;;  et  ce  Pinax,  fruit  de  quarante  ans  de  travail,  est  encore 
aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  travailler  sur  cette  matière , 
et  consulter  les  anciens  auteurs. 

'  Gomme  la  nomenclature  des  Bauhin  .n'étoit  formée  que  des  titres  de 
leurs  chapitres ,  et  que  ces  titres  comprenojent  ordinairement  plusieurs 
mots ,  de  là  vient  l'habitude  de  n'employer  pour  noms  de  plantes  que 
des  phrases  louches  assez  longues ,  ce  qui  rendoit  cette  nomenclature 
non-seulement  traînante  et  embarrassante ,  mais  pédantesque  et  ridi- 
cule. Il  y  auroit  à  cela,  je  l'avoue,  quelque  avantage,  si  ces  phrases 
avoient  été  mieux  faites;  mais,  composées  indifféremment  des  noms  des 
lieux  d'où  venoient  ces  plantes ,  des  noms  des  gens  qui  les  avoient  en- 
voyées, et  même  des  noms  d'autres  plantes  avec  lesquelles  on  leur 
trouvoit  quelque  similitude ,  c^  phrases  étoient  des  sources  de  nou- 
veaux embarras  et  de  nouveaux  doutes ,  puisque  la  connoissance  d'une 
seule  plante  exigeoit  celle  de  plusieurs  autres,  auxquelles  sa  phrase 
renvoyoit ,  et  dont  les  noms  n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le 
sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrifchissoient  incessamment  la 
botanique  de  nouveaux  trésors  ;  et  tandis  que  les  anciens  noms  acca- 
bloient  déjà  la  mémoire ,  il  en  falloit  inventer  de  nouveaux  sans  cesse 
pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  découvroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe 
immense,  les  botanistes,  forcés  de  chercher  un  fil  pour  s'en  tirer,  s'at- 
tachèrent enfin  sérieusement  à  la  méthode.  Herman ,  Rivin,  Ray,  pro- 
posèrent chacun  la  sienne  ;  mais  l'immortel  Toumèfort  l'emporta  sur 
eux  tous  :  il  rangea  le  premier ,  systématiquement ,  tout  le  règne  végétal, 
et  réformant  en  partie  la  nomenclature ,  la  combina  par  ses  nouveaux 
genres  avec  celle  de  Gaspard  Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de  ses 
longues  phrases ,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles ,  ou  il  chargea  les  an- 
ciennes des  additions  que  sa  méthode  le  forçoit  d'y  faire.  Alors  s'intro- 
duisit l'usage  barbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par  un  qui, 
quae ,  quod  contradictoire ,  qui  d'une  même  plante  faisoit  deux  genres 
tout  différons. 

«  Dens  leonis  ^ut  pilosella  folio  minus  villoso  ;  Doria  q\Md  Jacobœa 
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«  orjentalis  limonii  folio  :  Titanokeratophyton  çtiod  lithophytonmarinum 
«  albicans. 

Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit  ;  les  noms  des  plantes  devenoient 
non -seulement  des  phrases,  mais  des  périodes.  Je  n^en  citerai  qu'un 
seul ,  de  Plukenét ,  qui  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  «  GravMn  myloi- 
«  cophorum  Garolinianum ,  seu  gramen  altissimum ,  panicula  maxima 
«  speciosa,  e  spicis  majoribus  compressiusculis  utrinque  pinnatis,  blat- 
«  tam  molendariam  quodammodo  referentibus ,  composita,  foliis  convo- 
«  lutus  mucronatia  pungentibus.  »  (Almag.  137). 

C'en  étoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques  eussent  été  suivies. 
DeJVenue  absolument  insupportable ,  la  nomenclature  ne  pouvoit  plus 
subsister  dans  cet  état ,  et  il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  s'y  fît  une 
réforme ,  ou  que  la  plus  riche ,  la  plus  aimable ,  la  plus  facile  des  trois 
parties  de  l'histoire  naturelle ,  fût  abandonnée. 

Enfin  M.*Linnaeus,  plein  de  son  système  sexuel  et  des  vastes  idées 
qu'il  lui  avoit  suggérées ,  forma  le  projet  d'une  refonte  générale  dont 
tout  le  monde  sentoit  le  besoin ,  mais  dont  nul  n'osoit  tenter  l'entre- 
prise. Il  fit  plus,  il  l'exécuta;  et,  après  avoir  préparé ,  dans  son  Critica 
hotaniea ,  les  règles  sur  lesquelles  ce  travail  devoit  être  conduit ,  il  déter- 
mina ,  dans  son  Gênera  plantarum ,  les  genres  des  plantes ,  ensuite  les 
espèces  dans  son  Species;  de  sorte  que,  gardant  tous  les  anciens  noms 
qui  pouvoient  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles ,  et  refondant  tous 
les  autres ,  il  établit  enfin  une  nomenclature  éclairée ,  fondée  sur  les 
vrais  principes  de  l'art,  qu'il  avoit  lui-même  exposés.  Il  conserva  tous 
ceux  des  anciens  genres  qui  étoient  vraiment  naturels  ;  il  corrigea ,  sim- 
plifia, réunit,  ou  divisa  les  autres,  selon  que  le  requéroient  les  vrais 
caractères;  et,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit,  quelquefois 
même  un  peu  trop  sévèrement ,  ses  propres  règles. 

A  l'égard  des  espèces ,  il  falloit  bien ,  pour  les  déterminer ,  des  des- 
criptions et  des  différences  :  ainsi  les  phrases  restoient  toujours  indis- 
pensables ;  mais  s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de  mots  techniques  bien 
choisis  et  bien  adaptés ,  il  s'attacha  à  faire  de  bonnes  et  brèves  défini- 
tions tirées  des  vrais  caractères  de  la  plante ,  bannissant  rigoureusement 
tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  Il  fallut  pour  cela  créer,  pour  ainsi  dire, 
à  la  botanique  une  nouvelle  langue  qui  épargnât  ce  long  circuit  de  pa- 
roles qu'on  voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plaint  que  les 
mots  de  cette  langue  n'étoient  pas  tous  dans  Cicéron.  Cette  plainte  au- 
roit  un  sens  raisonnable ,  si  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  bota- 
nique. Ces  mots  cependant  sont  tous  grecs  ou  latins ,  expressifs ,  courts , 
sonores ,  et  forment  même  des  constructions  élégantes  par  leur  extrême 
précision.  C'est  dans  la  pratique  journalière  de  l'art  qu'on  sent  tout  Vae^ 
vantage  de  cette  nouvelle  langue ,  aussi  commode  et  nécessaire  aux  bo- 
tanistes qu'est  celle  de  l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque-là  M.  Linnaeus  avoit  déterminé  le  plus  grand  nombre  des 
plantes  connues,  mais  il  ne  les  avoit  pas  nommées;  car  ce  n'est  pas 
nommer  une  chose  que  de  la  définir  :  une  phrase  ne  sera  jamais  un 
vrai  mot,  et  n'en  sauroit  avoir  l'usage.  Il  pourvut  à  ce  défaut  par  Tii^ 
yention  des  noms  triviaux  qu'il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distin.- 
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guer  les  espèces.  De  celte  manière  le  nom  de  chaque  plante  n'est  com- 
posé jamais  que  de  deux  mots  ;  et  ces  deux  mots  seuls ,  clu)isis  avec 
discernement  et  appliqués  avec  justesse,  font  souvent  mieux  connoître 
la  plante  que  ne  faisoient  les  longues  phrases  de  Micbeli  et  de  Plukenet. 
Pour  la  connoitre  mieux  encore  et  plus  régulièrement,  on  a  la  phrase, 
qu'il  faut  savoir  sans  doute,  mais  qu'on  n'a  plus  besoin  de  répéter  à 
tout  propos  lorsqu'il  ne  faut  que  nommer  l'objet. 

Rien  n'étoit  plus  maussade  et  plus  ridicule ,  lorsqu'une  femme  ou 
quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur  ressemblent  vous  demandoit  le 
nom  d'une  herbe  ou  d'une  fleur  dans  un  jardin,  que  la  nécessité  de 
cracher  en  réponse  une  longue  enfilade  de  mots  latins,  qui  ressem- 
bloiént  à  des  évocations  magiques;  inconvénient  suffisant  pour  rebuter 
ces  personnes  frivoles  d'une  étude  charmante  offerte  avec  un  appareil 
aussi  pédantesque. 

Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse  que  fût  cette  réforme,  il  ne 
falloit  pas  moins  que  le  profond  savoir  de  M.  Linnseus  pour  la  faire 
avec  succès,  et  que  la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour  la  faire 
universellement  adopter.  Elle  a  d'abord  éprouvé  de  la  résistance ,  elle 
en  éprouve  encore  *,  cela  ne  sauroit  être  autrement  :  ses  rivaux  dans  la 
même  carrière  Regardent  cette  adoption  comme  un  aveu  d'infériorité 
qu'ils  n'ont  garde  de  faire  ;  sa  nomenclature  paroît  tenir  tellement  à 
son  système  qu'on  ne  s'avise  guère  de  l'en  séparer;  et  les  botanistes 
du  premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par  hauteur,  de  n'adopter  le 
système  de  personne,  et  d'avoir  chacun  le  sien,  n'iront  pas  sacrifier 
leurs  prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans  ceux  qui  le 
professent  est  rarement  désintéressé. 

Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  l'admission  d'un  système 
étranger.  Ou  se  croit  obligé  de  soutenir  les  illustres  de  son  pays ,  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  cessé  de  vivre  ;  car  même  Tamour-propre ,  qui  faisoit 
souffrir  avec  peine  leur  supériorité  durant  leur  vie ,  s'honore  de  leur 
gloire  après  leur  mort. 

Malgré  tout  cela,  la  grande  commodité  de  cette  nouvelle  nomencla- 
ture ,  et  son  utilité ,  que  l'usage  a  fait  connoître ,  l'ont  fait  adopter 
presque  universellement  dans  toute  l'Europe ,  plus  tôt  ou  plus  tard  à  la 
vérité,  mais  enfin  à  peu  près  partout,  et  même  à  Paris.  M.  de  Jussieu 
vient  de  l'établir  au  jardin  du  Roi ,  préférant  ainsi  l'utilité  publique  à 
la  gloire  d'une  nouvelle  refonte ,  que  sembloit  demander  la  méthode 
des  familles  naturelles ,  dont  son  illustre  oncle  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas 
que  cette  nomenclature  Unnéenne  n'ait  encore  ses  défauts ,  et  ne  laisse 
de  grandes  prises  à  la  critique  ;  mais ,  en  attendant  qu'on  en  trouve 
une  plus  parfaite ,  à  qui  rien  ne  manque ,  il  vaut  cent  fois  mieux  adop- 
ter celle-là  que  de  n'en  avoir  aucune ,  ou  de  retomber  dans  les  phrases 
de  Tournefort  et  de  Gaspard  Bauhin.  J'ai  même  peine  à  croire  qu'une 
meilleure  nomenclature  pût  avoir  désormais  assez  de  succès  pour  pro- 
scrire celle-ci ,  à  laquelle  les  botanistes*de  l'Europe  sont  déjà  tout  ac- 
coutumés ;  et  c'est  par  la  double  chaîne  de  l'habitude  et  de  la  commo- 
dité qu'ils  y  renonceroient  avec  plus  de  peine  encore  qu'ils  n'en  .eurent 
à  l'adopter.  Il  faudroit ,  pour  opérer  ce  changement,  un  auteur  dont  le 
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crédit  effaçât  celui  de  M.  Linnaeus,  et  à  l'autorité  duquel  TEurope  en- 
tière voulût  se  soumettre  une  seconde  fois ,  ce  qui  me  paroît  difficile  à 
espérer;  car  si  son  système,  quelque  excellent  qu'il  puisse  .être,  n'est 
adopté  que  par  une  seule  nation,  il  jettera  la  botanique  dans  un  nou- 
veau labyrinthe ,  et  nuira  plus  qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linnaeus,  bien  qu'immense,  reste  encore  im- 
parfait ,  tant  qu'il  ne  comprend  pas  toutes  les  plantes  connues ,  et  tant 
qu'il  n'est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes  çans  exception  ;  car  les 
livres  de  ceux  qui  ne  s'y  soumettent  pas  exigent  de  la  part  des  lecteurs 
le  même  travail  pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  pour  les 
livres  qui  ont  précédé.  On  a  obligation  à  M.  Grantz ,  malgré  sa  passion 
contre  M.  Linnaeus,  d'avoir,  en  rejetant  son  système,  adopté  sa  no- 
menclature. Mais  M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent  Traité  des 
plantes  alpines,  rejette  à  fois  l'un  et  l'autre ,  et  M.  Adanson  fait  encore 
plus  :  il  prend  une  nomenclature  toute  nouvelle ,  et  ne  fournit  aucun 
renseignement  pour  y  rapporter  celle  de  M.  Linnaeus.  M.  Haller  cite 
toujours  les  genres  et  quelquefois  les  phrases  des  espèces  de  M.  Lin- 
nœus ,  mais  M.  Adanson  n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller 
s'attache  à  une  synonymie  exacte ,  par  laquelle ,  quand  il  n'y  joint  pas 
la  phrase  de  M.  Linnaeus,  on  peut  du  moins  la  trouver  indirectement 
par  le  rapport  des  synonymes.  Mais  M.  Linnajus  et  ses  livres  sont  tout 
à  fait  nuls  pour  M.  Adanson  et  pour  ses  lecteurs;  il  ne  laisse  aucun 
renseignement  par  lequel  on  s'y  puisse  reconnoître  :  ainsi  il  faut  opter 
entre  M.  Linnaeus  et  M.  Adanson ,  qui  l'exclut  sans  miséricorde ,  et  je- 
ter tous  les  livres  de  l'un  ou  de  l'autre  au  feu ,  ou  bien  il  faut  entre- 
prendre un  nouveau  travail ,  qui  ne  sera  ni  court  ni  facile ,  pour  faire 
accorder  deux  nomenclatures  qui  n'offrent  aucun  point  de  réunion. 

Déplus,  M.  Linnaeus  n'a  point  donné  une  synonymie  complète.  Il 
s'est  contenté,  pour  les  plantes  anciennement  connues,  de  citer  les 
Bauhin  et  Glusius,  et  une  figure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes 
exotiques  découvertes  récemment ,  il  a  cité  un  ou  deux  auteurs  mo- 
dernes ,  et  les  figures  de  Rheedi ,  de  Rumphius ,  et  quelques  autres ,  et 
s'en  est  tenu  là.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une  compilation 
plus  étendue ,  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât  un  seul  renseignement  sûr 
pour  chaque  plante  dont  il  parloit. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Or ,  sur  cet  exposé ,  je  demande  à 
tout  lecteur  sensé  comment  il  est  possible  de  s'attacher  à  l'étude  des 
plantes  en  rejetant  celle  de  la  nomenclature.  C'est  comme  si  l'on  vouloit 
se  rendre  savant  dans  une  langue  sans  vouloir  en  apprendre  les  mots. 
Il  est  vrai  que  les  noms  sont  arbitraires,  que  la  connoissance  des 
plantes  ne  tient  point  nécessairement  à  celle  de  la  nomenclature ,  et 
qu'il  est  aisé  de  supposer  qu'un  homme  intelligent  pourroit  être  un  ex- 
cellent botaniste ,  quoiqu'il  ne  connût  pas  une  seule  plante  par  son 
nom  ;  mais  qu'un  homme ,  seul^  sans  livres  et  sans  aucun  secours  des 
lumières  communiquées,  parvienne  à  devenir  de  lui-même  un  très-mé- 
diocre botaniste ,  c'est  une  assertion  ridicule  à  faire ,  et  une  entreprise 
impossible  à  exécuter.  Il  s'agit  de  savoir  si  trois  cents  ans  d'études  et 
d'observations  doivent  être  perdus  pour  la  botanique ,  si  trois  cents  vo- 
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lûmes  de  figures  et  de  descriptions  doivent  être  jetés  au  feu ,  si  les  con- 
noissances  acquises  par  tous  les  savans  qui  ont  consacré  leur  bourse, 
leur  vie  et  leurs  veilles ,  à  des  voyages  immenses ,  coûteux ,  pénibles  et 
périlleux ,  doivent  être  inutiles  à  leurs  successeurs ,  et  si  chacun  par- 
tant toujours  de  zéro  pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui- 
même  aux  mêmes  connoissances  qu'une  longue  suite  de  recherches  et 
d'études  a  répandues  dans  la  masse  du  genre  humain.  Si  cela  n'est  pas, 
et  que  la  troisième  et  la  plus  aimable  partie  de  l'histoire  naturelle  mé- 
rite Tattention  des  curieux,  qu'on  me  dise  comment  on  s'y  prendra 
pour  faire  usage  des  connoissances  ci-devant  acquises ,  si  l'on  ne  com- 
mence par  apprendre  la  langue  des  auteurs ,  et  par  savoir  à  quels  ob- 
jets se  rapportent  les  noms  employés  par  chacun  d'eux.  Admettre  l'étude 
de  la  botanique  et  rejeter  celle  de  la  nomenclature ,  c'est  donc  tomber 
dans  la  plus  absurde  contradiction. 


Abreuvoirs  ,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  forment  dans  le  bois  pourri 
des  chicots ,  et  qui ,  retenant  l'eau  des  pluies ,  pourrissent  enfin  le  reste 
du  tronc. 

Abrupte.  On  donne  l'épithète  d'abrupte  aux  feuilles  pinnées,  au  som- 
met desquelles  manque  la  foliole  impaire  terminale  qu'elles  ont  ordi- 
nairement. 

ACÂULis ,  sans  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  filamens  simples  ou  plumeux  qui  couronnent  les 
semences  dans  plusieurs  genres  de  composées  et  d'autres  fleurs.  L'ai- 
grette est  ou  sessile,  c'est-à-dire  immédiatement  attachée  autour  de 
l'embryon  qui  la  porte ,  ou  pédiculée ,  c'est-à-dire  portée  par  un  pied 
appelé  en  latin  stipes ,  qui  la  tient  élevée  au-dessus  de  l'embryon.  L'ai- 
grette sert  d'abord  de  calice  au  fleuron ,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasse  à  mesure  qu'il  se  fane ,  pour  qu'il  ne  reste  pas  sous  la  semence^ 
et  ne  l'empêche  pas  de  mûrir  ;  elle  garantit  cette  même  semence  nue 
de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir;  et  lorsque  la  semence  est 
mûre ,  elle  lui  sert  d'aile  pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  les 
vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles  opposées  sur  le  même 
pétiole  s'appelle  feuille  ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit ,  formé  par  une  branche  sur  une  autre 
branche ,  ou  sur  la  tige,  ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Androgyne.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le 
même  pied.  Ces  mots  androgyne  et  nionoïque  signifient  absolument  la 
même  chose ,  excepté  que  dans  le  premier  on  fait  plus  d'attention  au 
difliérent  sexe  des  fleurs  ;  et  dans  le  second ,  à  leur  assemblage  sur  le 
même  individu. 

Angiosperme  ,  à  semences  enveloppées.  Ce  terme  A* angiosperme  con- 
vient également  aux  fruits  à  capsule  et  aux  fruits  A  baie. 

Anthère.  Capsule  ou  boîte  portée  par  le  filet  de  l'étamine ,  et  qui , 
s'ouvrant  au  moment  de  la  fécondation ,  répand  la  poussière  prolifique. 
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Artholooib.  Discours  sur  les  fleurs.  C'est  le  titre  d'un  livre  de 
Pontedera,  dans  lequel  il  combat  de  toute  sa  force  le  système  sexuel , 
qu'il  eût  sans  doute  adopté  lui-même,  si  les  écrits  de  Vaillant  et  de 
Linnaeus  avoient  précédé  le  sien. 

Aphroditbs.  m.  Adanson  donne  ce  nom  à  des  animaux  dont  chaque 
individu  reproduit  son  semblable  par  la  génération,  mais  sans  aucun 
acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécondation ,  tels  que  quelques  pu- 
cerons ,  les  conques ,  la  plupart  des  vers  sans  sexe ,  les  insectes  qui  se 
reproduisent  sans  génération ,  mais  par  la  section  d'une  partie  de  leur 
corps.  En  ce  sens,  les  plantes  qui  se  multiplient  par  boutures  et  par 
caïeux  peuvent  être  appelées  aussi  aphrodites.  Cette  irrégularité,  si 
contraire  à  la  marche  ordinaire  de  la  nature ,  offre  bien  des  difficultés 
à  la  définition  de  l'espèce  :  est-ce  qu'à  proprement  parler  il  n'existeroit 
point  d'espèces  dans  la  nature,  mais  seulement  des  individus?  Mais  on 
peut  douter ,  je  crois ,  s'il  est  des  plantes  absolument  aphrodites ,  c'est- 
à-dire  qui  n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne  peuvent  se  multiplier 
par  copulation.  Au  reste ,  il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  mots 
a/phrodite  et  asexe ,  que  le  premier  s'applique  aux  plantes  qui ,  n'ayant 
point  de  sexe ,  ne  laissent  pas  de  multiplier,  au  lieu  que  l'autre  ne  con- 
vient qu'à  celles  qui  sont  neutres  ou  stériles ,  et  incapables  de  repro- 
duire leur  semblable. 

Aphtlle.  On  pourroit  dire  effeuillé;  mais  effeuillé  sigmûe  dont  on  a 
ôté  les  feuilles ,  et  aphylle ,  qui  n'en  a  point. 

Arbrb.  Plante  d'une  grandeur  considérable ,  qui  n'a  qu'un  seul  et 
principal  tronc  divisé  en  maîtresses  branches. 

Arbrisseau.  Plante  ligneuse  de  moindre  taille  que  l'arbre ,  laquelle 
se  divise  ordinairement  dès  la  racine  en  plusieurs  tiges.  Les  arbres  et 
les  arbrisseaux  poussent ,  en  automne ,  des  boutons  dans  les  aisselles 
des  feuilles ,  qui  se  développent  dans  le  printemps  et  s'épanouissent  en 
fleurs  et  en  fruits  :  différence  qui  les  distingue  des  spus-arbrisseaux. 

Articulé.  Tige ,  racines ,  feuilles ,  silique  :  se  dit  lorsque  quelqu'une 
de  ces  parties  de  la  plante  se  trouye  coupée  par  des  nœuds  distribués 
de  distance  en  distance. 

AxiLLAiRE.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

Baib.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou  plusieurs  loges. 
\      Balle.  Calice  dans  les  graminées. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en  tête. 

Bourgeon.  Germe  des  feuilles  et  des  branches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  l'on  coupe  à  certains  arbres 
m<>elleux,  tels  que  le  figuier,  le  saule,  le  cognassier,  laquelle  reprend 
en  terre  sans  racine.  La  réussite  des  boutures  dépend  plutôt  dé  leur  fa- 
cilité à  produire  des  racines,  que  de  l'abondance  de  la  moelle  des  bran- 
ches ;  car  l'oranger ,  le  buis ,  l'if  et  la  sabine ,  qui  ont  peu  de  moelle , 
reprennent  facilement  de  bouture. 

Brancbbs.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps  de  Tarbre  :  ce  sont 
jelles  qui  lui  donnent  la  figure  ;  elles  sont  ou  alternes ,  ou  opposées ,  on 
verticillées.  Le  bourgeon  s'étend  peu  à  peu  en  branches  posées  collaté> 
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ralexnent  et  composées  des  mêmes  parties  de  la  tige  ;  et  Ton  prétend 
que  Tagitation  des  branches  causée  par  le  vent  est  aux  arbres  ce  qu'est 
aux  animaux  l'impulsion  du  cœur.  On  distingue  : 

1"  Les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  immédiatement  au  tronc,  et 
d'où  partent  toutes  les  autres  ; 

2**  Les  branches  à  bois ,  qui ,  étant  les  plus  grosses  et  pleines  de  bou- 
tons plats ,  donnent  la  forme  à  un  arbre  fruitier ,  et  doivent  le  conserver 
en  partie  ; 
3"*  Les  branches  à  fruits  sont  plus  foibles  et  ont  des  boutons  rond»; 
40  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues; 
S*"  Les  gourmandes  sont  grosses,  droites  et  longues; 
6*  Les  veules  sont  longues  et  ne  promettent  aucune  fécondité  ; 
7^  La  branche  aoûtée  est  celle  qui ,  après  le  mois  d'août ,  a  pris  nais* 
sance,  s'endurcit,  et  devient  noirâtre; 

8*"  Enfin  la  branche  de  faux-bois  est  grosse  à  Tendroit  où  elle  devroH 
être  menue ,  et  ne  donne  aucune  marque  de  fécondité. 

BoLBB.  Est  une  racine  orbiculaire  composée  de  plusieurs  peaux  ou 
tuniques  emboîtées  les  unes  dans  les  autres  «  Les  bulbes  sont  plutôt  des 
boutons  sous  terre  que  des  racines ,  ils  en  ont  eux-mêmes  de  véritables  ^ 
généralement  presque  cylindriques  et  rameuses. 

Càïeux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  liliacées  et  autres  plantes  se 
reproduisent. 

Calice.  Enveloppe  extérieure,  ou  soutien  des  autres  parties  de  la 
fleur,  etc.  Gomme  il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  point  de  calice,  il  y  en  a 
aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à  peu  en  feuilles  de  la  plante , 
et  réciproquement  il  y  en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent  ea 
calice  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille  de  quelques  renoncules, 
comme  l'anémone ,  la  pulsatille ,  etc. 
Gampaniforme  ,  ou  Gampanulée.  Yoy.  Glochb. 
Capillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires,  dans  la  famille  des 
mousses,  celles  qui  sont  déliées  comme  des  cheveux.  C'est  ce  qu'au 
trouve  souvent  exprimé  dans  le  Synopsis  de  Ray,  et  dans  l'Histoire  des 
mousses  de  Dillen ,  par  le  mot  grec  de  trichodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une  branche  de  la  famille  des 
fougères ,  qui  porte  comme  elles  sa  fructification  sur  le  dos  des  feuilles , 
et  ne  s'en  distingue  que  par  la  stature  des  plantes  qui  la  composent , 
beaucoup  plus  petite  dans  les  capillaires  que  dans  les  fougères. 

Caprification.  Fécondation  des  fleurs  femelles  d'une  sorte  de  figuier 
dioïque  par  la  poussière  des  étamines  de  l'individu  mâle  appelé  caprifi- 
guier.  Au  moyen  de  cette  opération  de  la  nature ,  aidée  en  cela  de  l'in- 
dustrie humaine ,  les  figues  ainsi  fécondées  grossissent ,  mûrissent ,  et 
donnent  une  récolte  meilleure  et  plus  abondante  qu'on  ne  l'obtiendroit 
sans  cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en  ce  que ,  dans  le  genre  du 
ûgixÎBT ,  les  fleurs  étant  encloses  dans  le  fruit ,  11  n'y  a  que  celles  qui 
sont  hermaphodites  ou  androgynes  qui  semblent  pouvoir  être  fécondées  ; 
car ,  quand  les  sexes  sont  tout  à  fait  séparés ,  on  ne  voit  pas  comment 
]a  ftfiussière  des  fleurs  mâles  pourroit  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et 
Rousseau  zv  17 
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celle  du  fruit  femelle  jusqu'aux  pistils  qu'elle  doit  fécondef .  C'est  un 
insecte  qui  se  charge  de  ce  transport  :  une  sorte  de  moucheron  particu- 
lière au  caprifîguier  y  pond ,  y  éclôt ,  s'y  couvre  de  la  poussière  des 
étamines ,  la  porte  par  Foeil  de  la  figue  à  travers  les  écailles  qui  en  gar> 
nissent  l'entrée ,  jusque  dans  l'intérieur  du  fruit,  et  là,  cette  poussière, 
ne  trouvant  plus  d'obstacle ,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à  la  recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée  en  premier  lieu  par  Théo- 
phraste ,  le  premier ,  le  plus  savant ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  Tunique  et 
vrai  botaniste  de  l'antiquité;  et,  après  lui,  par  Pline  chez  les  anciens; 
chez  les  modernes  par  Jean  Bauhin  ;  puis  par  Tournefort ,  sur  les  lieux 
mêmes  ;  après  lui ,  par  Pontedera ,  et  par  tous  les  compilateurs  de  bota- 
nique et  d'histoire  naturelle ,  qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relation 
de  Tournefort. 

Capsulairb.  Les  plantes  capsulaires  sont  celles  dont  le  fruit  est  à 
capsules.  Ray  a  fait  de  cette  division  sa  dix-neuvième  classe,  herha 
vasculifera. 

Capsulb.  Péricarpe  sec  d'un  fruit  sec;  car  on  ne  donne  point,  par 
exemple ,  le  nom  de  capsule  à  l'écorce  de  la  grenade ,  quoique  aussi 
sèche  et  dure  que  beaucoup  d'autres  capsules ,  parce  qu^eUe  enveloppe 
un  fruit  mou. 

Capuchon  {calyptra).  Coiffe  pointue  qui  couvre  ordinairement  l'urne 
des  mousses.  Le  capuchon  est  d'abord  adhérent  à  l'urne ,  mais  ensuite 
il  se  détache  et  tombe  quand  elle  approche  de  la  maturité. 

Gabtophylléb.  Fleur  caryophyllée  ou  en  œillet. 

Chaton.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  femelles  spiralement  attachées 
à  un  axe  ou  réceptacle  commun ,  autour  duquel  ces  fleurs  prennent  la 
figure  d'une  queue  de  chat.  Il  y  a  plus  d'arbres  à  chatons  mâles  qu'il  n'y 
en  a  qui  aient  aussi  des  chatons  femelles. 

Chaume  (culmus).  Nom  particulier  dont  on  distingue  la  tige  des  gra- 
minées de  celles  des  autres  plantes ,  et  à  qui  l'on  donne  pour  caractère 
propre  d'être  géniculée  et  fistuleuse ,  quoique  beaucoup  d'autres  plantes 
aient  ce  même  caractère,  et  que  les  laîches  et  divers  gramens*des Indes 
ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que  le  chaume  n'est  jamais  rameux ,  ce  qui 
néanmoins  souffre  encore  exception  dans  Varundo  cdlamctgrosHs ,  et 
dans  d'autres. 

Clocbb.  Fleurs  en  cloche ,  ou  campanif ormes. 

CoLORâ.  Les  calices ,  les  balles ,  les  écailles ,  les  enveloppes ,  les  par- 
ties extérieures  des  plantes  qui  sont  vertes  ou  grises  communément, 
sont  dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur  plus  éclatante  et  plus 
vive  que  leurs  semblables  :  tels  sont  les  calices  de  la  circée ,  de  la  mou- 
tarde, de  la  carline ,  les  enveloppes  de  l'astrantia;  la  corolle  des  orni- 
thogales  blancs  et  jaunes  est  verte  au-dessous ,  et  colorée  en  dessus  ;  les 
écailles  du  xéranthème  sont  si  colorées  qu'on  les  prendroit  pour  des 
pétales;  et  le  calice  du  polygala,  d'abord  très-coloré,  perd  sa  couleur 
peu  à  peu ,  et  prend  enfin  celle  d'un  calice  ordinaire. 

Cordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fougères. 

GoRNBT.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforme. 

GoBTMBB.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le  milieu  entre  l'ombelle  et  la 
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panicule  ;  les  pédicules  sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme  dans  la 
panicule,  et  arrivent  tous  à  la  même  hauteur,  formant  à  leur  sommet 
une  surface  plane. 

Le  corymbe  diffère  de  Tombelle  en  ce  que  les  pédicules  qui  le  for- 
ment ,  au  lieu  de  partir  du  même  centre ,  partent ,  à  différentes  hau- 
teurs ,  dé  divers  points  sur  le  même  axe. 

GoRYMBiFÉRES.  Ce  mot  sembleroit  devoir  désigner  les  plantes  à  fleurs 
en  corymbe,  comme  celui  d'omhellifères  désigne  les  plantes  à  fleurs  en 
parasol.  Mais  l'usage  n'a  pas  autorisé  cette  analogie ,  l'acception  dont  je 
vais  parler  n'est  pas  même  fort  usitée  ;  mais ,  comme  elle  a  été  employée 
par  Ray  et  par  d'autres  botanistes,  il  la  faut  connoître  pour  les  en- 
tendre. 

Les  plantes  corymhifères  sont  donc ,  dans  la  classe  des  composées  et 
dans  la  section  des  discoïdes ,  celles  qui  portent  leurs  semences  nues , 
c'est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les  couronnent  :  tels  sont  les 
bidens ,  les  armoises ,  la  tanaisie ,  etc.  On  observera  que  les  demi-fleu< 
ronnées ,  à  semences  nues ,  comme  la  lampsane ,  l'hyoseris ,  la  cata- 
nance ,  etc. ,  ne  s'appellent  pas  cependant  corymbifères ,  parce  qu'elles 
ne  sont  pas  du  nombre  des  discoïdes. 

Cosse.  Péricarpe  des  fruits  légumineux.  La  cosse  est  composée  ordi- 
nairement de  deux  valvules ,  et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

CossoN.  Nouveau  sarment  qui  croît  sur  la  vigne  après  qu'elle  est 
taillée. 

Cotylédon.  Foliole,  ou  partie  de  l'embryon ,  dans  laquelle  s'élaborent 
et  se  préparent  les  sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  autrement  appelés  feuilles  séminales,  sont  les  pre- 
mières parties  de  la  plante  qui  paroissent  hors  de  terre  lorsqu'elle  com^ 
mence  à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont  très-souvent  d'une  autre 
forme  que  celles  qui  les  suivent ,  et  qui  sont  les  véritables  feuilles  de  la 
plante  ;  car ,  pour  l'ordinaire ,  les  cotylédons  ne  tardent  pas  à  se  flétrir 
et  à  tomber  peu  après  que  la  plante  est  levée ,  et  qu'elle  reçoit  par  d'au* 
très  parties  une  nourriture  plus  abondante  que  celle  qu'elle  tiroit  par 
eux  de  la  substance  même  de  la  semence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon ,  et  qui ,  pour  cela ,  s'ap- 
pellent monocotylédones  :  tels  sont  les  palmiers ,  les  liliaçées ,  les  gra- 
minées ,  et  d'autres  plantes;  le  plus  grand  nombre  en  ont  deux ,  et  s'ap- 
pellent dicotylédones  ;  si  d'autres  en  ont  davantage ,  elles  s'appelleront 
polycotylédones.  Les  acotylédones  sont  celles  qui  n'ont  pas  de  cotylé- 
dons, telles  que  les  fougères,  les  mousses,  les  champignons,  et  toutes 
les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni  à  Ray ,  à  d'autres  bota- 
nistes ,  et  en  dernier  lieu  à  MM.  de  Jussieu  et  Haller ,  la  première  ou 
plus  grande  division  naturelle  du  règne  végétal. 

Mais ,  pour  classer  les  plantes  suivant  cette  méthode ,  il  faut  les  exa- 
miner sortant  de  terre  dans  leur  première  germination ,  et  jusque  dans 
la  semence  même  ;  ce  qui  est  souvent  fort  difficile ,  surtout  pour  les 
niantes  marines  et  aquatiques,  et  pour  les  arbres  et  plantes  étrangères 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  et  naître  dans  nos  jardins. 
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CRuaFàRE ,  ou  Cruciforhb  ,  disposé  en  forme  de  croix.  On  donne 
spécialement  le  nom  de  crucifère  à  une  famille  de  plantes  dont  le  carac- 
tère est  d'avoir  des  fleurs  composées  de  quatre  pétales  disposés  en  croix , 
sur  un  calice  composé  d'autant  de  folioles ,  et ,  autour  du  pistil ,  six 
étamines,  dont  deux,  égales  entre  elles,  sont  plus  courtes  que  les 
quatre  autres ,  et  les  divisent  également. 

Cupules.  Sortes  de  petites  calottes  ou  coupes  qui  naissent  le  plus 
souvent  sur  plusieurs  lichens  et  algues ,  et  dans  le  creux  desquelles  on 
voit  les  semenc?s  naître  et  se  former,  surtout  dans  le  genre  appelé  jadis 
hépatique  des  fontaines ,  et  aujourd'hui  marchantia. 

Cyhb  ,  ou  Ctmibr.  Sorte  d'ombelle ,  qui  n'a  rien  de  régulier,  quoique 
tous  ses  rayons  partent  du  même  centre  ;  telles  sont  les  fleurs  de  l'obier , 
du  chèvrefeuille ,  etc. 

Bemi-fleuron.  C'est  le  nom  donné  par  Tournefort,  dans  les  fleurs 
composées ,  aux  fleurons  échancrés  qui  garnissent  le  disque  des  lactu 
cées ,  et  à  ceux  qui  forment  le  contour  des  radiées.  Quoique  ces  deui 
sortes  de  demi-fleurons  soient  exactement  de  même  figure ,  et  pour  ceb 
confondus  sous  le  même  nom  par  les  botanistes ,  ils  diffèrent  pourtant 
essentiellement  en  ce  que  les  premiers  ont  toujours  des  étamines ,  et 
que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les  demi-fleurons ,  de  même  que  les 
fleurons ,  sont  toujours  supères ,  et  portés  par  la  semence ,  qui  est  portée 
à  son  tour  par  le  disque ,  ou  réceptacle  de  la  fleur.  Le  demi-fleuron  est 
formé  de  deux  parties ,  l'inférieure ,  qui  est  un  tube  ou  cylindre  très- 
court;  et  la  supérieure,  qui  est  plane,  taillée  en  languette,  et  à  qui 
l'on  en  donne  le  nom.  (Yoy.  Fleuron  ,  Fleur.) 

DiÉciB ,  ou  DiŒCiB ,  habitation  séparée.  On  donne  le  nom  de  diécie 
à  une  classe  de  plantes  composées  de  toutes  celles  qui  portent  leurs 
fleurs  mâles  sur  un  pied ,  et  leurs  fleurs  femelles  sur  un  autre  pied. 

DiGiTÉ.  Une  feuille  est  digitée  lorsque  ses  folioles  partent  toutes  du 
sommet  de  son  pétiole  comme  d'un  centre  commun.  Telle  est,  par 
exemple ,  la  feuille  du  marronnier  d'Inde. 

DioÎQUB.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont  dioïques. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur  ou  quelques-unes  d6 
ses  parties  élevées  au-dessus  du  vrai  réceptacle. 

Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle  même ,  comme  dans  les 
composées;  alors  on  distingue  la  surface  du  réceptacle,  ou  le  disque  , 
du  contour  qui  le  borde ,  et  qu'on  nomme  rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se  trouve  dans  quelques  genres 
de  plantes ,  au  fond  du  calice ,  dessous  l'embryon  ;  quelquefois  les  ét^^ 
mines  sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent  au  pied  d'un  arbre ,  o\i 
au  tronc ,  dont  on  ne  peut  les  arracher  sans  l'éclater. 

ÉCAILLES,  ou  Paillettes.  Petites  languettes  paléacées,  qui,  daxis 
plusieurs  genres  de  fleurs  composées,  implantées  sur  le  réceptaol^ 
distinguent  et  séparent  les  fleurons  :  quand  les  paillettes  sont  de  si^t^I 
pies  filets ,  on  les  appelle  des  poils  ;  mais ,  quand  elles  ont  quelque   la.r- 
geur ,  elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Il  est  singulier  dans  le  xéranthème  à  fleur  double ,  que  les  éca.il\, 
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autour  du  disque  s'allongent ,  se  colorent ,  et  prennent  l'apparence  de 
vrais  demi-fleurons ,  au  point  de  tromper  à  Taspect  quiconque  n'y  regar- 
deroit  pas  de  bien  près. 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écaillés  aux  calices  des  chatons  et 
des  cônes  :  on  le  donne  aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des 
fleurs  en  tête ,  tels  que  les  chardons ,  les  jacées ,  et  à  celles  des  calices 
de  substance  sèche  et  scarieuse  du  xéranthème  et  de  la  catananche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est  aussi  chargée  d'écailles  : 
ce  sont  des  rudimens  coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu,  comme  dans  l'orobanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  enveloppes  imbriquées  des  balles 
de  plusieurs  liliacées,  et  les  balles  ou  calices  aplatis  des  schœnus  et 
d'autres  graminacées. 

ËCORCB.  Vêtement  ou  partie  enveloppante  du  tronc  et  des  branches 
d'un  arbre.  L'écorce  est  moyenne  entre  Tépiderme  à  l'extérieur,  et  le 
liber  à  l'intérieur;  ces  trois  enveloppes  se  réunissent  souvent,  dans 
l'usage  vulgaire ,  sous  le  nom  commun  d'écorce. 

ÉDULB  {edulis) ,  bon  à  manger.  Ce  mot  est  du  nombre  de  ceux  qu'il 
est  à  désirer  qu'on  fasse  passer  du  latin  dans  la  langue  universelle  de 
la  botanique. 

Entre-nœuds.  Ce  sont,  dans  les  chaumes  des  graminées,  les  inter- 
valles qui  séparent  les  nœuds  d'où  naissent  les  feuilles.  Il  y  a  quelques 
gramens ,  mais  en  bien  petit  nombre ,  dont  le  chaume ,  nu  d'un  bout 
à  l'autre ,  est  sans  nœud ,  et ,  par  conséquent ,  sans  entre-nœuds ,  tel , 
par  exemple ,  que  Vaira  carulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient  plusieurs  fleurs,  comme 
dans  le  pied-de-veau ,  le  figuier ,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  garnies 
d'une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dépourvues  de  calice. 

ËPERON.  Protubérance  en  forme  de  cône  droit  ou  recourbé,  faite 
dans  plusieurs  sortes  de  fleurs  parle  prolongement  du  nectaire;  tels 
sont  les  éperons  des  orchis,  des  linaires,  des  ancolies,  des  pieds- 
d'alouette  ,  de  plusieurs  géraniums ,  et  de  beaucoup  d'autres  plantes. 

ÉPI.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les  fleurs  sont  attachées  autour 
d'un  axe  ou  réceptacle  commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume  ou  de 
la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pédiculées ,  pourvu  que  tous  les 
pédicules  soient  simples  et  attachés  immédiatement  à  l'axe ,  le  bouquet 
8*appelle  toujours  épi;  mais  dans  l'épi,  rigoureusement  pris,  les  fleurs 
sont  sessiles. 

ÉPiDERME  (1')  est  la  peau  fine  extérieure  qui  enveloppe  les  couches 
corticales;  c'est  une  membrane  très -fine,  transparente,  ordinairement 
sans  couleur,  élastique  et  un  peu  poreuse. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou  individus  sous  un  carac- 
tëre  commun  qui  les  distingue  de  toutes  les  autres  plantes  du  mémo 
genre. 

ËTAMiNES.  Agents  masculins  de  la  fécondation  :  leur  forme  est  ordi- 
nairement celle  d'un  filet  qui  supporte  une  tête  appelée  anthère  ou  som- 
met. Cette  anthère  est  une  espèce  de  capsule  qui  contient  la  poussière 
prolifique  :  cette  poussière  s'échappe ,  soit  par  explosion ,  soit  par  dila- 
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talion,  et  va  s'introduire  dans  le  stigmate  pour  être  portée  jusqu'aux 
ovaires  qu'elle  féconde.  Les  étamines  varient  par  la  forme  et  par  le 
nombre. 

ËTBHDARD.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légumineuses. 

Fahb.  La  fane  d'une  plante  est  l'assemblage  des  feuilles  d'en  bas. 

FÉGONnATiOH.  Opération  naturelle  par  laquelle  les  étamines  por> 
tent,  au  moyen  du  pistil,  jusqu'à  l'ovaire  le  principe  de  vie  nécessaire 
à  la  maturation  des  semences  et  à  leur  germination. 

Fbuillbs.  Sont  des  organes  nécessaires  aux  plantes  pour  pomper 
l'humidité  de  l'air  pendant  la  nuit  et  faciliter  la  transpiration  durant  le 
jour  :  elles  suppléent  encore  dans  Içs  végétaux  au  mouvement  pro- 
gressif et  spontané  des  animaux ,  en  donnant  prise  au  vent  pour  agiter 
les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes.  Les  plantes  alpines ,  sans  cesse 
battues  du  vent  et  des  ouragans ,  sont  toutes  fortes  et  vigoureuses  :  au 
contraire ,  celles  qu'on  élève  dans  un  jardin  ont  un  air  trop  calme ,  y 
prospèrent  moins,  et  souvent  languissent  et  dégénèrent. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  l'étamine.  On  donne  aussi  le  nom  de 
filets  aux  poils  qu'on  voit  sur  la  surface  des  tiges ,  des  feuilles,  et  même 
des  fleurs  de  plusieurs  plantes. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux  douces  sensations  que  ce 
mot  semble  appeler ,  je  pourrois  faire  un  article  agréable  peut-être  aux 
bergers ,  mais  fort  mauvais  pour  les  botanistes  :  écartons  donc  un  mo- 
ment les  vives  couleurs ,  les  odeurs  suaves ,  les  formes  élégantes ,  pour 
chercher  premièrement  à  bien  connoître  l'être  organisé  qui  les  ras- 
semble. Rien  ne  paroît  d'abord  plus  facile  :  qui  est-ce  qui  croit  avoir 
besoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'est  qu'une  fleur?  c  Quand  on  ne  me 
demande  pas  ce  que  c'est  que  le  temps ,  disoit  saint  Augustin ,  je  le  sais 
fort  bien;  je  ne  le  sais  plus  quand  on  me  le  demande.  »  On  en  pourroit 
dire  autant  de  la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté  même ,  qui ,  comme  elle, 
ost  la  rapide  proie  du  temps.  En  effet ,  tous  les  botanistes  qui  ont  voulu 
donner  jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué  dans  cette  entre- 
prise, et  les  plus  illustres,  tels  que  MM.  Linnaeus,  Haller,  Adanson, 
'qui  sentoient  mieux  la  difficulté  que  les  autres ,  n'ont  pas  même  tenté 
de  la  surmonter ,  et  ont  laissé  la  fleur  à  définir.  Le  premier  a  bien  donné 
dans  sa  Philosophie  botanique  les  définitions  de  Jungins ,  de  Ray ,  de 
Toumefort,  de  Pontedera,  de  Ludwig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et 
sans  en  proposer  de  son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien  exposé  cette  difficulté; 
mais  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra, 
bientôt  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en  quoi  cette  difficulté  con 
siste ,  sans  néanmoins  compter ,  si  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  contre 
.elle ,  de  réussir  mieux  qu'on  n'a  fait  jusqu'ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  l'on  me  dit  :  «Voilà  une  fleur.»  Gfest  me 
la  montrer ,  je  l'avoue ,  mais  ce  n'est  pas  la  définir ,  et  cette  inspection  ne 
me  suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autre  plante  si  ce  que  je  vois  est 
ou  n'est  pas  la  fleur;  car  il  y  a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont, 
dans  aucune  de  leurs  parties,  la  couleur  apparente  que  Ray,  Tourne^ 
fort,  Jungins,  font  entrer  dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui  pourtant 
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portent  des  fleun  non  moins  réelles  que  celles  du  rosier,  quoique  bien 

moins  apparentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  partie  colorée  de  la  fleur,  qui 
est  la  corolle;  mais  on  s'y  trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et  d'au- 
tres organes  autant  et  plus  colorés  que  la  fleur  même  et  qui  n'en  font 
point  partie,  comme  on  le  voit  dans  l'ormin,  dans  le  blé  de  vacbe,  daB9 
plusieurs  amarantes  et  chenopodium;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs 
qui  n'ont  point  du  tout  de  corolle ,  d'autres  qui  l'ont  sans  couleur ,  si 
petite  et  si  peu  apparente ,  qu'il  n'y  a  qu'une  recherche  bien  soigneusa 
qui  puisse  l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur,  y  voit-om 
des  pétales  colorés?  en  voit-on  dans  les  mousses,  dans  les  gpraminées? 
en  voit-on  dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre  et  du  chêne,  dans 
l'aune,  dans  le  noisetier,  dans  le  pin,  et  dans  ces  multitudes  d'arbres 
et  d'herbes  qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines  ?  Ces  fleurs  néanmoins 
n'en  portent  pas  moins  le  nom  de  fleur  :  l'essence  de  la  fleur  n'est  dono 
pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  aucune  des  autres  parties 
constituantes  de  la  fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui  ne 
manque  à  quelques  espèces  de  fleurs  :  le  calice  manque ,  par  exemple ,  à 
presque  toute  la  famille  des  liliacées ,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'une  tulipe 
ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a  quelques  parties  plus  essentielles 
que  d'autres  à  une  fleur ,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les  étamines  : 
or,  dans  toute  la  famille  des  cucurbitacées ,  et  même  dans  toute  la  classe 
des  monoïques,  la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil,  l'autre  moitié  sans 
étamines ,  et  cette  privation  n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles 
ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  véritables  fleurs.  L'essence  de  la  fleur 
ne  consiste  donc  ni  séparément  dans  quelques-unes  de  ces  parties  dites 
constituantes ,  ni  même  dans  l'assemblage  de  toutes  ces  parties.  En  quoi 
donc  consiste  proprement  cette  essence  ?  Voilà  la  question ,  voilà  la  dif-  ' 
fîculté ,  et  voici  la  solution  par  laquelle  Pontedera  a  tâché  de  s'en  tirer  : 

oc  La  fleur ,  dit-il ,  est  une  partie  dans  la  plante ,  différente  des  autres 
par  sa  nature  et  par  sa  forme ,  toujours  adhérente  et  utile  à  l'embryon, 
si  la  fleur  a  un  pistil  ;  et  si  le  pistil  manque ,  ne  tenant  à  nul  embryon.» 
'  Cette  définition  pèche,  ce  me  semble,  en  ce  qu'elle  embrasse  trop; 
car ,  lorsque  le  pistil  manque ,  la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  caractères 
que  de  différer  des  autres  parties  de  la  plante  par  sa  nature  et  par  sa 
forme,  on  pourra  donner  ce  nom  aux  bractées, aux  stipules,  aux  nec- 
tarium ,  aux  épines ,  et  à  tout  ce  qui  n'est  ni  feuilles  ni  branches  ;  et 
quand  la  corolle  est  tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  maturité  | 
on  pourroit  encore  donner  le  nom  de  fleur  au  calice  et  au  réceptacle, 
quoique  réellement  il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette  définition 
convient  omni ,  elle  ne  convient  pas  soli ,  et  manque  par  là  d'une  des 
deux  principales  conditions  requises  :  elle  laisse  d'ailleurs  un  vide  dans 
Tesprit ,  qui  est  le  plus  grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir;  car, 
après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au  profit  de  l'embryon  quand  elle 
y  adhère ,  elle  fait  supposer  totalement  inutile  celle  qui  n'y  adhère  pas, 
et  cela  remplit  mal  l'idée  que  le  botaniste  doit  avoir  du  concours  des 
parties  et  de  leur  emploi  dans  le  ^'eu  de  la  machine  organicfue. 
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le  crois  <itte  le  défaut  général  yient  ici  d'avoir  trop  con^déré  la  fleur 
comme  une  substance  absolue,  tandis  qu'elle  n*est,  ce  me  semble, 
^u'un  être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop  raffiné  sur  les  idées ,  tandis 
qu'il  falloit  se  borner  à  celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Selon  cette 
idée ,  la  fleur  ne  me  parott  être  que  l'état  passager  des  parties  de  la 
fructification  durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que ,  quand 
foutes  les  parties  de  la  fructification  seront  réunies ,  il  n'y  aura  qu'une 
fleur;  quand  elles  seront  séparées ,  il  y  en  aura  autant  qu'il  y  a  de  par- 
ties essentielles  à  la  fécondation;  et,  comme  ces  parties  essentielles  ne 
sont  qu'au  nombre  de  deux,  savoir,  le  pistil  et  les  étamines,  il  n'y 
aura  par  conséquent  que  deux  fleurs ,  l'une  m&le  et  l'autre  femelle ,  qui 
soient  nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  cependant  supposer 
une  troisième  qui  réuniroit  les  sexes  séparés  dans  les  deux  autres  ;  mais 
alors ,  si  toutes  ces  fleurs  étoienl  également  fertiles ,  la  troisième  ren- 
droit  les  deux  autres  superflues  et  pourroit  seule  suffire  à  l'œuvre ,  ou 
bien  il  y  auroit  réellement  deux  fécondations;  et  nous  n'examinons  ici 
la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  l'instrument  de  la  fécondation  : 
nne  seule  suffit  quand  elle  est  hermaphrodite  ;  quand  elle  n'est  que 
mAle  ou  femelle ,  il  en  faut  deux  :  savoir ,  une  de  chaque  sexe  ;  et  si  Ton 
fiiit  entrer  d'autres  parties ,  comme  le  calice  et  la  corolle ,  dans  la  com- 
position de  la  fleur ,  ce  ne  peut  être  comme  essentielles ,  mais  seulement 
(jbmme  nutritives  et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  a  des  fleurs 
sans  calice  ;  il  y  en  a  sans  corolle  ;  il  y  en  a  même  sans  l'un  et  sans 
l'autre  :  mais  il  n'y  en  a  point ,  et  il  n'y  en  sauroit  avoir  qui  soient  en 
même  temps  sans  pistil  et  sans  étamines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de  la  plante  qui  précède  la 
fécondation  du  germe ,  et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  les  termes  de  cette  définition, 
qui  peut-être  n'en  vaut  pas  la  peine;  je  dirai  seulement  que  le  mot  pré- 
tède  m'y  paroît  essentiel ,  parce  que  le  plus  souvent  la  corolle  s'ouvre  et 
s'épanouit  avant  que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour;  et,  dans  ce  cas, 
il  est  incontestable  que  la  fleur  préexiste  à  l'œuvre  de  la  fécondation- 
J'ajoute  que  cette  fécondation  s'opère  dans  elle  ou  par  elle,  parce  que, 
dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  androgynes  et  dioîques ,  il  ne  s'opère 
aucune  fructification ,  et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des  fleurs  pour  cela. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  la  notion  la  plus  juste  qu'on  puisse  se  faire  de 
la  fleur ,  et  la  seule  qui  ne  laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  ren- 
versent toutes  les  autres  définitions  qu'on  a  tenté  d'en  donner  jusqu'ici: 
il  faut  seulement  ne  pas  prendre  trop  strictement  le  mot  durant,  que 
j'ai  employé  dans  la  mienne  ;  car ,  même  avant  que  la  fécondation  du 
germe  soit  commencée ,  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  aussitôt  que  les 
organes  sexuels  sont  en  évidence ,  c'est-à-dire  aussitôt  que  la  corolle 
est  épanouie  ;  et  d'ordinaire  les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à  la  poussière 
séminale  dès  l'instant  que  la  corolle  s'ouvre  aux  anthères.  Cependant  la 
fécondation  ne  peut  commencer  avant  que  les  anthères  soient  ouvertes  : 
de  même  l'œuvre  de  la  fécondation  s'achève  souvent  avant  que  la  corolle 
se  flétrisse  et  tombe;  or,  jusqu'à  cette  chute,  on  peut  dire  que  la  fleur 
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existe  encore.  Il  faut  donc  donner  nécessairement  un  peu  d'extension 
au  mot  durant ,  pour  pouvoir  dire  que  la  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécon- 
dation commencent  et  finissent  ensemble. 

Gomme  généralement  la  fleur  se  fait  remarquer  par  sa  corolle ,  partie 
bien  plus  apparente  que  les  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs ,  c'est 
dans  cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machinalement  consister  l'essence  de 
la  fleur  ;  et  les  botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  exempts  de 
cette  petite  illusion ,  car  souvent  ils  emploient  le  mot  de  fleur  pour 
celui  de  corolle  ;  mais  ces  petites  impropriétés  d'inadvertance  impor- 
tent  peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux  idées  qu'on  a  des  choses 
quand  on  y  pense,  Be  là  ces  mots  de  fleurs  monopétales ,  polypétales , 
de  fleurs  labiées,  personnées,  de  fleurs  régulières,  irrégulières,  etc., 
qu'on  trouve  fréquemment  dans  les  livres  même  d'institution.  Cette 
petite  impropriété  étoit  non-seulement  pardonnable,  mais  presque 
forcée  à  Tournefort  et  à  ses  contemporains ,  qui  n'avoient  pas  encore  le 
mot  de  corolle,  et  l'usage  s'en  est  conservé  depuis  eux  par  l'habitude, 
sans  grand  inconvénient  ;  mais  il  ne  seroit  pas  permis  à  moi  qui 
remarque  cette  IncorTectjon  de  l'imiter  ici;  ainsi  je  renvoie  au  mot 
Corolle  à  parler  dé  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées  et  simples ,  parce  que 
c'est  la  fleur  même  et  non  la  corolle  qui  se  compose ,  comme  on  le  va 
voir  après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur  simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incomplète.  La  fleur  complète  est 
celle  qui  contient  toutes  les  parties  essentielles  ou  concourantes  à  la 
fructification ,  et  ces  parties  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  essen** 
tielles ,  savoir ,  le  pistil  et  l'étamine ,  ou  les  étamines  ;  et  deux  accès* 
soires  ou  concourantes ,  savoir ,  la  corolle  et  le  calice  ;  à  quoi  l'on  doit 
ajouter  le  disque  ou  réceptacle  qui  porte  le  tout. 

lâ  fleur  est  complète  quand  elle  est  composée  de  toutes  ces  parties  ; 
quand  il  lui  en  manque  quelqu'une,  elle  est  incomplète.  Or,  la  fleur 
incomplète  peut  manquer  non-seulement  de  corolle  et  de  calice ,  mais 
même  de  pistil  ou  d'étamines  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas ,  il  y  a  toujourâ 
une  autre  fleur ,  soit  sur  le  même  individu ,  soit  sur  un  diflérent ,  qui 
porte  l'autre  partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci  ;  de  là  la  division 
en  fleurs  hermaphrodites ,  qui  peuvent  être  complètes  ou  ne  l'être  pas, 
et  en  fleurs  purement  mâles  ou  femelles ,  qui  sont  toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est  pas  moins  parfaite  pour 
cela ,  puisqu'elle  se  suffit  à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation  ;  mais 
elle  ne  peut  être  appelée  complète ,  puisqu'elle  manque  de  quelqu'une 
des  parties  de  celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose,  un  œillet,  sont,  par 
exemple ,  des  fleurs  parfaites  et  complètes ,  parce  qu'elles  sont  pourvues 
de  toutes  ces  parties.  Mais  une  tulipe ,  un  lis ,  ne  sont  point  des  fleurs 
complètes,  quoique  parfaites,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  calice;  de 
même  la  jolie  petite  fleur  appelée  paronychia  est  parfaite  comme  herma- 
phrodite ,  mais  elle  est  incomplète ,  parce  que ,  malgré  sa  riante  couleur, 
il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois ,  sans  sortir  encore  de  la  section  des  fleurs  simples ,  parler 
ici  des  fleurs  régulières ,  et  des  fleurs  appelées  irrégulières.  Mais,  comme 
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ceci  S6  rapporte  principalement  à  la  corolle ,  il  yaut  mieux  sar  cet  arr 
ticle  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc  à  parler  des  oppositions 
que  peut  souffrir  ce  nom  de  fleur  simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seule  fructification  est  une  fleur  simple. 
Mais  si  d'une  seule  fleur  résultent  plusieurs  fruits ,  cette  fleur  s^appel- 
lera  composée,  et  cette  pluralité  n'a  jamais  lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont 
qu'une  corolle.  Ainsi  toute  fleur  composée  a  nécessairement  non-seule- 
ment plusieurs  pétales ,  mais  plusieurs  corolles  ;  et ,  pour  que  la  fleur 
soit  réellement  composée  et  non  pas  une  seule  agrégation  de  plusieurs 
fleurs  simples,  il  faut  que  quelqu'une  des  parties  de  la  fructification 
soit  commune  à  tous  les  fleurons  composans ,  et  manque  à  chacun  d'eux 
en  particulier. 

Je  prends ,  par  exemple ,  une  fleur  de  laiteron ,  la  voyant  remplie  de 
plusieurs  petites  fleurettes ,  et  je  me  demande  si  c'est  une  fleur  com- 
posée. Pour  savoir  cela ,  j'examine  toutes  les  parties  de  la  fructification 
l'une  après  l'autre ,  et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  étamines ,  un 
pistil ,  une  corolle ,  mais  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de 
disque  qui  les  reçoit  toutes ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  grand  calice  qui 
les  environne  ;  d'où  je  conclus  que  la  fleur  est  composée ,  puisque  deux 
parties  de  la  fructification,  savoir  le  calice  et  le  réceptacle,  sont  com- 
munes à  toutes  et  manquent  à  chacune  en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse ,  où  je  distingue  aussi  plu- 
sieurs fleurettes  ;  je  l'examine  de  même ,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les  parties  de  la  fructification , 
sans  en  excepter  le  calice  et  même  le  réceptacle ,  puisqu'on  peut  re- 
garder comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de  base  à  la  semence.  Je  con. 
dus  donc  que  la  scabieuse  n'est  point  une  fleur  composée ,  quoiqu'elle 
rassemble  comme  elle  plusieurs  fleurettes  sur  un  même  disque  et  dans 
un  même  calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute ,  surtout  à  cause  du  récep- 
tacle ,  on  tire  des  fleurettes  mêmes  un  caractère  plus  sûr ,  qui  convient 
à  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une  fleur  composée  et  qui  ne 
convient  qu'à  eues  ;  c'est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou  cy- 
lindre par  leurs  anthères  autour  du  style,  et  divisées  par  leurs  cinq 
filets  au  bas  de  la  corolle  :  toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  an- 
thères ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée ,  et  toute  fleur  où. 
l'on  ne  voit  aucune  fleurette  de  cette  espèce  n'est  point  une  fleur  com- 
posée ,  et  ne  porte  même  au  singulier  qu'improprement  le  nom  de  fleur , 
puisqu'elle  est  réellement  une  agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs  anthères  réunies ,  et  dont 
l'assemblage  forme  une  fleur  véritablement  composée,  sont  de  deux 
espèces;  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tubulées,  s'appellent  propre- 
ment fleurons ,  les  autres ,  qui  sont  échancrées  et  ne  présentent  par  le 
haut  qu'une  languette  plane  et  le  plus  souvent  dentelée ,  s'appellent 
demi-fleurons  ;  et  des  combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur  totale 
résultent  trois  sortes  principales  de  fleurs  composées;  savoir,  celles  «jui 
ne  sont  garnies  que  de  fleurons ,  celles  qui  ne  sont  garnies  que  de  demi- 
fleurons  ,  et  celles  qui  sont  mêlées  des  uns  et  des  autres. 
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Les  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronnées  se  divisent  encore  en  deux, 
espèces ,  relativement  à  leur  forme  extérieure.  Celles  qui  présentent  une 
figure  arrondie  en  manière  de  tête ,  et  dont  le  calice  approche  de  la  forme 
hémisphérique,  s'appellent  fleurs  en  tête,  capitati  :  tels  sont,  par 
eiemple ,  les  chardons ,  les  artichauts ,  la  chausse-trape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  s^lati ,  en  sorte  que  leurs  fleurons 
forment  avec  le  calice  une  figure  à  peu  près  cylindrique,  s'appellent. 
fleurs  en  disque,  discoxàei  :  la  santoline^  par  exemple,  et  Veupaloire, . 
offrent  des  fleurs  en  disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi-fleuronnées ,  et  leur  figure 
extérieure  ne  varie  pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  division 
semblable  à  la  précédente.  Le  salsifis^  \k  scorsonère,  le  pissenlit,  la 
chicorée ,  ont  des  fleurs  demi-fleuronnées. 

A  l'égard  des  fleurs  mixtes ,  les  demi-fleurons  ne  s'y  mêlent  pas  parmi 
les  fleurons  en  confusion ,  sans  ordre  ;  mais  les  fleurons  occupent  le 
centre  du  disque ,  les  demi-fleurons  en  garnissent  la  circonférence  et 
forment  une  couronne  à  la  fleur ,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées  portent 
le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  reines-marguerites  et  tous  les  asters ,  le 
souci ,  les  soleils  y  la  potVe  de  terre ,  portent  tous  des  fleurs  radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les  fleurs  composées ,  et  rela- 
tivement au  sexe  des  fleurons ,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parlé  dans 
l'article  Fleubon. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'opposition  dans  celles  qu'on 
appelle  fleurs  doubles  ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une  des  parties  est  multipliée  au 
delà  de  son  nombre  naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise  à 
la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice ,  presque  jamais  par  les 
étamines.  Leur  multiplication  la  plus  commune  se  fait  par  la  corolle. 
Les  exemples  les  plus  fréquens  en  sont  dans  les  fleurs  polypétales, 
comme  œillets,  anémones,  renoncules;  les  fleurs  monopétales  dou- 
blent moins  communément.  Cependant  on  voit  assez  souvent  des  cam- 
panules, des  primevères,  des  auricules,  et  surtout  des  jacinthes  &  fleur 
double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans  le  nombre  des  pétales 
une  simple  duplication ,  mais  une  multiplication  quelconque.  Soit  que 
le  nombre  des  pétales  devienne  double ,  triple ,  quadruple ,  etc. ,  tant 
qu'ils  ne  multiplient  pas  au  point  d'étouffer  la  fructification ,  là  fleur 
garde  toujours  le  nom  de  fleur  double  ;  mais ,  lorsque  les  pétales  trop 
multipliés  font  disparoltre  les  étamines  et  avorter  le  germe ,  alors  là 
fleur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  celui  de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore -dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, mais  que  la  fleur  pleine  n'y  est  plus  et  n'est  qu'un  véritable 
monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des  fleurs  se  &sse  par  les  pé- 
tales ,  il  y  en  a  néanmoins  qui  se  remplissent  par  le  calice ,  et  nous  ea 
avons  un  exemple  bien  remarquable  dans  Vimmortelle ,  appelée  xéran* 
thème»  Cette  ileur,  qui  pareil  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 
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porte,  ainsi  que  la  earline ,  Un  calice  imbriqué ,  dont  lé-Tan^; intérieur  a 
ses  folioles  longues  et  colorées;  et  cette  fleur,  quoique  composée, 
double  et  multiplie  tellement  par  ses  brillantes  folioles ,  qu'on  les  pren* 
droit,  garnissant  -la  plus  grande  partie  du  disque,  pour  autant  de  de> 
mi-fleurons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les  yeux  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  botanistes  ;  mais  quiconque  est  initié  dans  l'intime  structure  des 
fleurs  ne  peut  s'y  tromper  un  moment.  Une  fleur  demi-fleuronnée  res- 
semble extérieurement  à  une  fleur  polypétale  pleine  ;  mais  il  y  a  tou- 
jours cette  différence  essentielle,  que  dans  la  première  chaque  demi- 
fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui  a  son  embryon,  son  pistil  et  ses 
étamines ,  au  lieu  que ,  dans  la  fleur  pleine ,  chaque  pétale  multiplié 
n'est  toujours  qu'un  pétale  qui  ne  porte  aucune  des  parties  essentielles 
à  la  fructification.  Prenez  l'un  après  l'autre  les  pétales  d'une  renoncule 
simple,  ou  double,  ou  pleine,  vous  ne  trouverez  dans  aucun  nulle 
autre  chose  que  le  pétale  même  ;  mais  dans  le  pissenlit  chaque  demi- 
fleuron  garni  d'un  style  entouré  d'étamines  n'est  pas  un  simple  pétale, 
mais  une  véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune ,  et  l'on  me  demande  si 
c'est  une  composée  ou  une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
xii  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composée,  puisque  les  folioles  qui  l'entou- 
rent ne  sont  pas  des  demi-fleurons;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  que  la  duplication  n'est  l'état  naturel  d'aucune  fleur,  et  que 
l'état  naturel  de  la  fleur  de  nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  en- 
ceintes de  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette  multiplicité 
n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune  d'être  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand  nombre  des  fleurs  est  d'être 
hermaphrodites  ;  et  cette  constitution  parott  en  effet  la  plus  convenable 
au  règne  végétal ,  où  les  individus  dépourvus  de  tout  mouvement  pro- 
gressif et  spontané  ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  l'autre  quand  les 
sexes  sont  séparés.  Dans  les  arbres  et  les  plantes  où  ils  le  sont ,  la  na- 
ture ,  qui  sait  varier  ses  moyens ,  a  pourvu  à  cet  obstacle  :  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  généralement  que  des  êtres  immobiles  doivent ,  pour 
perpétuer  leur  espèce ,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les  instrumens  propres 
à  cette  fin. 

Flbur  If utiléb.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordinaire ,  par  défaut  de  cha- 
leur,  perd  ou  ne  produit  point  la  corolle  qu'elle  devroit  naturellement 
avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive  point  faire  espèce,  les  plantes 
6ù  elle  a  lieu  se  distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  de  celles 
de  même  espèce  qui  sont  complètes ,  comme  on  peut  le  voir  dans  plu- 
sieurs espèces  de  quamoclit ,  de  cueuhales ,  de  tussilages ,  de  campa- 
nules, etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre  dans  la  structure  d'une 
fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre  danâ  la  structure  d'une 
fleur  composée.  (  Voy.  Fleur.  ) 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des  fleurons  composans  : 

1.  Corolle  monopétale  tubuléé  à  cinq  dents  ^  supère. 
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'  2.  Pistil  allbagé ,  terminé  par  deux  stigmates  réfléchis. 

3.  Cinq  étàmines.dont  les  filets  sont  séparés  par  le  bas,  mais  for- 
mant, par  l'adhérence  de  leurs  anthères,  un  tube  autour  du  pistil. 

4.  Semence  nue ,  allongée ,  ayant  pour  base  le  réceptacle  commun, 
et  servant  elle-même ,  par  son  sommet,  de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écailles  couronnant  la  semence ,  et  figurant 
un  calice  à  la  base  de  la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
de  la  corolle ,  la  détache  et  la  fait  tomber  lorsqu'elle  est  flétrie ,  et  que 
la  semence  accrue  approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des  fleurons  souffre  des  excep- 
tions dans  plusieurs  genres  de  composées ,  et  ces  différences  constituent 
même  des  sections  qui  forment  autant  de  branches  dans  cette  nom- 
breuse famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la  structure  même  des  fleu- 
rons ont  été  ci-devant  expliquées  au  mot  Flbur.  J'ai  maintenant  à  parler 
de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens  de  parler  est  d'être  her- 
maphrodites ,  et  ils  se  fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'autres 
qui ,  ayant  des  étamines  et  n'ayant  point  de  germe  «  portent  le  nom  de 
mâles  ;  d'autres  qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines  s'appellent 
fleurons  femelles  ;  d'autres  qui  n'ont  ni  germe  ni  étamines ,  ou  dont  le 
germe  imparfait  avorte  toujours ,  portent  le  nom  de  neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas  indifféremment  entre- 
mêlées dans  les  fleurs  composées  ;  mais  leurs  combinaisons  méthodiques 
et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à  la  plus  sûre  fécondation ,  ou 
à  la  plus  abondante  fructification ,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours  dans  un  sens  collectif, 
et  comprend  non-seulement  l'œuvre  de  la  fécondation  du  germe  et  de 
la  maturification  du  fruit ,  mais  l'assemblage  de  tous  les  instrumens 
naturels  destinés  à  cette  opération. 

Fruit.  Bernier  produit  de  la  végétation  dans  l'individu,  contenant 
les  semences  qui  doivent  la  renouveler  par  d'autres  individus.  La  se- 
mence n'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle  est  seule  et  nue.  Quand 
elle  ne  Test  pas ,  elle  n'est  que  partie  du  fruit. 

Ce  mot  a  ,  dans  la  botanique  ,  un  sens  beaucoup  plus  étendu 
que  dans  Pusage  ordinaire.  Dans  les  arbres,  et  même  dans  d'autres 
plantes,  toutes  les  semences,  ou  leurs  enveloppes  bonnes  à  manger, 
portent  en  général  le  nom  de  fruit.  Mais ,  en  botanique ,  ce  même  nom 
s'applique  plus  généralement  encore  à  tout  ce  qui  résulte,  après  la 
fleur,  de  la  fécondation  du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  proprement  autre 
chose  que  l'ovaire  fécondé ,  et  cela ,  soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange 
pas ,  soit  que  la  semence  soit  déjà  mûre  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  encore. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espèces  sous  un  caractère  commun  qui 
les  distingue  de  toutes  les  autres  plantes'. 

Germe.  Embryon ,  ovaire ,  fruit.  Ces  termes  sont  si  près  d'être  syno- 
nymes ,  qu'avant  d'en  parler  séparément  dans  leurs  articles  je  crois 
devoir  les  unir  ici.  Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nouvelle 
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plante;  il  devient  embryon  ou  ovaire  au  moment  de  la  fécondation ^  et 
ce  même  embryon  devient  fruit  en  mûrissant  :  voilà  les  différences 
exactes.  Mais  on  n'y  fait  pas  toujours  attention  dans  l'usage ,  et  l'on 
prend  souvent  ces  mots  l'un  pour  l'autre  indifféremment. 

Il  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts ,  l'un  contenu  dans  la  se- 
mence, lequel  en  se  développant  devient  plante ,  et  l'autre  contenu  dans 
la  fleur ,  lequel  par  la  fécondation  devient  fruit.  On  voit  par  quelle  alter- 
native perpétuelle  chacun  de  ces  deux  germes  se  produit,  et  en  est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe  aux  rudimens  des  feuilles 
enfermées  dans  les  bourgeons,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermées  dans  les 
boutons. 

Germiitation.  Premier  développement  des  parties  de  la  plante  conte- 
nue en  petit  dans  le  germe. 

Glandes.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion  des  sucs  de  la  plante. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La  gousse ,  qui  s'appelle 
aussi  légume ,  est  ordinairement  composée  de  deux  panneaux  nonmiés 
cosses,  aplatis  ou  convexes,  collés  l'un  sur  l'autre  par  deux  sutures 
longitudinales ,  et  qui  renferment  des  semences  attachées  alternativement 
par  la  suture  aux  deux  cosses ,  lesquelles  se  séparent  par  la  maturité. 

Grappe  (racemus).  Sorte  d'épi  dans  lequel  les  fleurs  ne  sont  ni  ses- 
siles  ni  toutes  attachées  à  la  râpe ,  mais  à  des  pédicules  partiels  dans 
lesquels  les  pédicules  principaux  se  divisent.  La  grappe  n'est  autre 
chose  qu'une  panicule  dont  les  rameaux  sont  plus  serrés ,  plus  courts , 
et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule  proprement  dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi  pend  en  bas  au  lieu  de  s'é- 
lever vers  le  ciel ,  on  lui  donne  alors  le  nom  de  grappe  ;  tel  est  l'épi  du 
groseillier,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les  sucs  d'un  arbre  à  passer 
par  les  couloirs  d'un  autre  arbre ,  d'où  il  résulte  que  les  couloirs  de  ces 
deux  plantes  n'étant  pas  de  même  figure  et  dimension ,  ni  placés  exac- 
tement les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  les  sucs ,  forcés  de  se  subtiliser  en 
se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meilleurs  et  plus  savoureux. 

Greffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon  d'une  saine  branche  d'ar- 
bre dans  l'écorce  d'un  autre  arbre ,  avec  les  précautions  nécessaires  et 
dans  la  saison  favorable ,  en  sorte  que  ce  bourgeon  reçoive  le  suc  du 
second  arbre ,  et  s'en  nourrisse  comme  il  auroit  fait  de  celui  dont  il  a 
été  détaché.  On  donne  le  nom  de  greffe  à  la  portion  qui  s'unit ,  et  de 
sujet  à  l'arbre  auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer  :  la  greffe  par  approche,  en  fente, 
en  couronne ,  en  flûte ,  en  écusson. 

Gtmnospbrme.  a  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles,  destinée  uniquement  à  tenir  la  fructifica- 
tion élevée  au-dessus  de  la  racine. 

Infère  ,  Supère.  Quoique  ces  mots  soient  purement  latins ,  on  est 
obligé  de  les  employer  en  françois  dans  le  langage  de  la  botanique , 
sous  peine  d'être  diffus ,  lâche  et  louche ,  pour  vouloir  parler  purement. 
La  même  nécessité  doit  être  supposée ,  et  la  même  excuse  répétée  dans 
tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de  franciser  ;  car  c'est  ce  que  je 
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ne  ferai  Jamais  que  pour  dire  ce  que  je  ne  poarroie  aussi  bien  faire  en- 
tendre dans  un  françois  plus  correct. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  différentes  du  calice  et  de  la 
coroUe ,  par  rapport  au  germe ,  dont  l'expression  revient  si  souvent , 
qu'il  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle.  Quand  le  calice  et  la  co- 
rolle portent  sur  le  germe  ^  la  fleur  est  dite  supère.  Quand  le  germe  porta 
sur  le  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite  infère.  Quand  de  la  corolle 
on  transporte  le  mot  au  germe ,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé.  Si  la 
corolle  est  infère,  le  germe  est  supère  ;  si  la  corolle  est  supère ,  le  germe 
est  infère  :  ainsi  l'on  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'exprimer  la 
môme  chose. 

Gomme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où  la  fleur  est  infère  que  de 
celles  où  elle  est  supère ,  quand  cette  disposition  n'est  point  exprimée , 
on  doit  toujours  sous-entendre  le  premier  cas,  parce  qu'il  est  le  plus 
ordinaire  ;  et  si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition  relative 
de  la  corolle  et  du  germe ,  il  faut  supposer  la  corolle  infère  :  car  si  elle 
étoit  Mupère^  l'auteur  de  la  description  l'auroit  expressément  dit 

LÉGUME.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux  panneaux,  dont  les 
bords  sont  réunis  par  deux  sutures  longitudinales.  Les  semences  sont 
attachées  alternativement  à  ces  deux  valves  par  la  suture  supérieure  ; 
l'inférieure  est  nue.  L'on  appelle  de  ce  nom  en  général  le  fruit  des- 
plantes  légumineuses. 

LÀGUMINBUSBS.  Voy.  FLEURS,  PLANTBS. 


d' 

tous  les  ans  des  deux  autres  parties 

l'aubier,  il  produit  sur  la  circonférence  de  l'arbre  une  nouvelle  couche 

qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  bois. 

LiUAciBS.  Fleurs  qui  portent  le  caractère  du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopétale  régulière  s'évase  et  s'élargit  par, 
le  haut ,  la  partie  qui  forme  cet  évasement  s'appelle  le  limbe ,  et  se  dé- 
coupe ordinairement  en  quatre,  cinq,  ou  plusieurs  segments.  Diversesr 


le  difi'érent  degré  de  l'angle  que  forme  le  limbe  avec  le  tube  est  ce  qui 
f^it  donner  à  la  corolle  le  nom  d'infundibuliforme ,  de  campaniforme , 
ou  d'bypocratériforme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis ,  aplatis  d'un  côté ,  con- 
vexes de  l'autre  :  ils  sont  distincts  dans  les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  à  plusieurs  loges  quand  il  est 
partagé  par  des  cloisons. 

Maillet.  Branche  de  l'année  à  laquelle  on  laisse ,  pour  la  replanter, 
deux  chicots  du  vieux  bois  saillant  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne ,  et  même  assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  monopétale  irrégulière. 
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IfoHtoB  OU  IfOHŒCiE.  Habitation  commune  aux  deux  sexes.  On  donne 
le  nom  de  monœcie  à  une  classe  de  plantes,  composée  de  toutes  celles 
qui  portent  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied. 

MoMOÏQUES.  Toutes  les  plantes  de  la  monœcie  sont  monoïques.  On 
aouelle  plantes  monoïques  celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphro- 
dites mais  séparément  mâles  et  femelles  sur  le  même  individu  :  ce 
mot  'formé  de  celui  de  monœcie ,  vient  du  grec ,  et  signifie  ici  que  les 
deux  sexes  occupent  bien  le  même  logis ,  mais  sans  habiter  la  même 
chambre.  Le  concombre,  le  melon,  et  toutes  les  cucurbitacées ,  sont 
des  plantes  monoïques. 

Mufle  (fleur  en).  Voy.  Masque. 

Nœuds.  Sont  les  articulations  des  tiges  et  des  racines. 

NoMEMCLATURB.  Art  de  joindre  aux  noms  qu'on  impose  aux  plantes 
ridée  de  leur  structure  et  de  leur  classification. 

NOTAU.  Semence  osseuse  qui  renferme  une  amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vêtements  ordinaires  à  ses  semblables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui  n'ont  point  de  péricarpe;  ombelles 
nues,  celles  qui  n'ont  point  d'involucre ;  tiges  nues,  celles  qui  ne  sont 
point  garnies  de  feuUles,  etc.  ,,     ^    ♦  ,    «. -^ 

Nuits  de  fer  {nocUs  ierrex).  Ce  sont ,  en  Suède ,  celles  dont  la  froide 
température,  arrêtant  la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit  feur 
dépérissement  insensible,  leur  pourriture,  et  enfin  leur  mort.  Leurs 
premières  atteintes  avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plantes 
étrangères ,  qui  périroient  par  ces  sortes  de  froids. 

Œil  (Voy.  Ombilic.)  Petite  cavité  qui  se  trouve  en  certains  fruits 
à  rextrémité  opposée  au  pédicule  :  dans  les  fruits  infères,  ce  sont  les 
divisions  du  calice  qui  forment  l'ombilic ,  comme  le  coing ,  la  poire ,  la 
pomme,  etc.;  dans  ceux  qui  sont  supères,  Tombilic  est  la  cicatrice 
laissée  par  l'insertion  du  pistil. 

Œilletons.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des  racines  des  artichauts  et 
d'autres  plantes ,  et  qu'on  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Ombelle.  Assemblage  de  rayons  qui,  partant  d'un  même  centre,  di- 
vergent comme  ceux  d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la 
tige  ou  sur  une  branche;  l'ombelle  partielle  sort  d'un  rayon  de  Tom- 

belle  universelle. 

Ombilic  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits  mous  et  infères,  le 
réceptacle  de  la  fleur  dont ,  après  qu'elle  est  tombée ,  la  cicatrice  reste 
sur  le  fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airelles.  Souvent  le  calice 
reste  et  couronne  l'ombilic ,  qui  s'appelle  alors  vulgairement  œil  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose  que  l'ombilic  autour 
duquel  le  calice  persistant  s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur  les  feuilles ,  qui  a  sou- 
vent la  figure  d'un  ongle ,  et  d'autres  figures  difiérentes ,  comme  on 
peut  le  voir  aux  fleurs  des  pavots ,  des  roses ,  des  anémones,  des  cistes, 
et  aux  feuilles  des  renoncules,  des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  laquelle  le  pétale  de  quelques 
corolles  est  fixé  sur  le  Calice  ou  sur  le  réceptacle;  l'onglet  des  oeillets 
est  plus  long  que  celui  des  roses. 
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Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au  nombre  de  deux,  pla- 
cées, l'une  vis-à-vis  de  l'autre,  des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pédiculées  ou  sessiles  ;  s'il  y 
avoit  plus  de  deux  feuilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  de  la 
tige,  alors  cette  pluralité  dénatureroit  l'opposition,  et  cette  disposition 
des  feuilles  prendroit  un  nom  différent.  (Voy.  Verticillé.) 

OvAiRB.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'embryon  du  fruit,  ou  c'est  le 
fruit  même  avant  la  fécondation.  Après  la  fécondation ,  l'ovaire  perd  ce 
nom,  et  s'appelle  simplement  fruit,  ou  en  particulier  péricarpe,  si  la 
plante  est  angiosperme  ;  semence  ou  graine ,  si  la  plante  est  gymno- 
sperme. 

pALuéB.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu  d'être  composée  de 
plusieurs  folioles,  comme  la  feuille  digitée,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  dirigés  en  rayons  vers  le  sommet  du  pétiole ,  mais  se 
réunissant  avant  que  d'y  arriver. 

Paniculb.  Epi  rameux  et  pyramidal.  Cette  figure  lui  vient  de  ce  que 
les  rameaux  du  bas ,  étant  les  plus  larges ,  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  mesure  que  ces  rameaux 
deviennent  plus  courts,  moins  nombreux,  en  sorte  qu'une  panicule 
parfaitement  régulière  se  termineroit  enfin  par  une  fleur  sessile. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  ou  croissent  sur  d'autres  plantes  et 
se  nourrissent  de  leur  substance.  La  cuscute ,  le  gui ,  plusieurs  mousses 
et  lichens ,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse ,  ou  tissu  cellulaire  qui  forme  le 
corps  de  la  feuille  ou  du  pétale  :  il  est  couvert  dans  l'une  et  dans 
l'autre  d'un  épiderme. 

Partielle.  Voy.  Ombelle. 

Parties  de  la  fructification.  Voy.  Étamines,  Pistil, 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

PÉDICULE.  Base  allongée ,  qui  porte  le  fruit.  On  dit  peduneuîus  en 
latin,  mais  je  crois  qu'il  faut  dire  pédicule  en  françois  :  c'est  l'ancien 
usage ,  et  il  n'y  a  aucune  bonne  raison  pour  le  changer.  Pedunculus 
sonne  mieux  en  latin,  et  il  évite  l'équivoque  du  nom  pediculus;  mais 
le  mot  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en  françois;  et,  dans  le  choix 
des  mots,  il  convient  de  consulter  l'oreille,  et  d'avoir  égard  à  l'accent 
de  la  langue. 

L'adjectif  pédicule  me  paroît  nécessaire  par  opposition  à  l'autre  ad- 
jectif sessile,  La  botanique  est  si  embarrassée  de  termes ,  qu'on  ne  sau- 
roit  trop  s'attacher  à  rendre  clairs  et  courts  ceux  qui  lui  sont  spéciale- 
ment consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou  le  fruit  à  la  branche, 
ou  à  la  tige.  Sa  substance  est  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts,  et  moins  que  celle  du  bois  auquel  il  est 
attaché  par  l'autre.  Pour  l'ordinaire,  quand  le  fruit  est  mûr,  il  se  dé- 
tache et  tombe  avec  son  pédicule.  Mais  quelquefois,  et  surtout  dans  les 
plantes  herbacées ,  le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  le  genre  des  rumex.  On  y  peut  remarquer  encore  une  autre 
particularité  :  c'est  que  les  pédicules ,  qui  tous  sont  verticillés  autour 
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de  la  tige,  sont  aussi  tous  articulés  vers  leur  milieu.  Il  semble  qu'en  ce 
cas  le  fruit  deyroit  se  détacher  à  Tarticulation ,  tomber  avec  une  moitié 
du  pédicule ,  et  laisser  l'autre  moitié  seulement  attachée  à  la  plante. 
Voilà  néanmoins  ce  qui  n*arriye  pas.  Le  fruit  se  détache ,  et  tombe  seul. 
Le  pédicule  tout  entier  reste ,  et  il  faut  une  action  expresse  pour  le 
diviser  en  deux  au  point  de  Tarticulation. 

Perfoliée.  La  feuille  perfoUée  est  celle  que  la  branche  enfile,  et  qui 
entoure  celle-ci  de  tous  côtés. 

PÉRiANTHE.  Sorte  de  calice  qui  touche  immédiatement  la  fleur  ou 
le  fruit. 

Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  racines  garnies  d'un  chevelu 
touffu  de  fibrilles  entrelacées  comme  des  cheveux  emmêlés. 

PÉTALE.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  chaque  pièce  entière  de  la 
corolle.  Quand  la  corolle  n'est  que  d'une  seule  pièce ,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  pétale  ;  le  pétale  et  la  corolle  ne  sont  alors  qu'une  seule  et  même 
chose ,  et  cette  sorte  de  corolle  se  désigne  par  l'épithète  de  monopétale. 
Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  pièces ,  ces  pièces  sont  autant  de  pé- 
tales ,  et  la  corolle  qu'elles  composent  se  désigne  par  leur  nombre  tiré 
du  grec,  parce  que  le  mot  de  pétale  en  vient  aussi,  et  qu'il  convient, 
quand  on  veut  composer  un  mot ,  de  tirer  les  deux  racines  de  la  même 
langue.  Ainsi  les  mots  de  monopétale,  de  dipétale,  de  tripétale,  de 
tétrapétale ,  de  pentapétale ,  et  enfin  de  polypétale ,  indiquent  une  co- 
rolle d'une  seule  pièce,  ou  de  deux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq, etc.; 
enfin ,  d'une  multitude  indéterminée  de  pièces. 

PÉTALOiDE.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur  pétaloide  est  l'opposé  de 
la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  racine  dans  la  composition 
d'un  autre  mot,  dont  la  première  racine  est  un  nom  de  nombre  :  alors 
il  signifie  une  corolle  monopétalé  profondément  divisée  en  autant  de 
sections  qu'en  indique  la  première  racine.  Ainsi  la  corolle  tripétaloïde 
est  divisée  en  trois  segmens  ou  demi-pétales,  la  pentapétaloide  en 
cinq,  etc. 

PÉTIOLE.  Base  allongée  qui  porte  la  feuille.  Le  mot  pétiole  est  opposé 
à  sessile ,  à  l'égard  des  feuilles ,  comme  le  mot  pédicule  l'est  à  l'yard 
des  fleurs  et  des  fruits.  (Voy.  Pédicule,  Sessile.) 

PiNNÉE.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs  s'appelle  feuille  pin- 
née. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  surmonte  le  germe,  et  par 
lequel  celui-ci  reçoit  l'intromission  fécondante  de  la  poussière  des  an- 
thères :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement  par  un  ou  plusieurs  styles; 
quelquefois  aussi  il  est  couronné  immédiatement  par  un  ou  plusieurs 
stigmates ,  sans  aucun  style  intermédiaire.  Le  stigmate  reçoit  la  poussière 
prolifique  du  sommet  des  étamines ,  et  la  transmet  par  le  pistil  dans 
l'intérieur  du  germe ,  pour  féconder  l'ovaire.  Suivant  le  système  sexuel, 
la  fécondation  des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par  le  concours  des 
deux  sexes;  et  l'acte  de  la  fructification  n'est  plus  que  celui  de  la 
génération.  Les  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  spermatiques ,  les 
anthères  sont  les  testicules ,  la  poussière  qu'elles  répandent  est  la  liqueur 
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séminale j  le  stigmate  devient  la  vulve,  le  style  est  la  trompe  ou  le 
vagin ,  et  le  germe  fait  l'office  d'utérus  ou  de  matrice. 

Placenta.  Réceptacle  des  semences.  C'est  le  corps  auquel  elles  sont 
immédiatement  attachées.  M.  Linnaeus  n'admet  point  ce  nom  de  pla^ 
eenta ,  et  emploie  toujours  celui  de  réceptacle.  Ces  mots  rendent  pour- 
tant des  idées  fort  différentes.  Le  réceptacle  est  la  partie  par  où  le  fruit 
tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie  par  où  les  semences  tiennent 
au  péricarpe.  Il  est  vrai  que ,  quand  les  semences  sont  nues ,  il  n'y  a 
point  d'autre  placenta  que  le  réceptacle  ;  mais  toutes  les  fois  que  le  fruit 
est  angiosperme ,  le  réceptacle  et  le  placenta  sont  différens. 

Les  cloisons  (dissepimentn)  de  toutes  les  capsules  à  plusieurs  loges 
sont  de  véritables  placentas ,  et  dans  des  capsules  uniloges  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que  le  péricarpe. 

Plante.  Production. végétale  composée  de  deux  parties  principales , 
savoir  :  la  racine  par  laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un  autre 
corps  dont  elle  tire  sa  nourriture ,  et.  l'herbe  par  laquelle  elle  inspire  et 
respire  l'élément  dans  lequel  elle  vit.  De  tous  les  végétaux  connus,  la 
truffe  est  presque  le  seul  qu'on  puisse  dire  n'être  pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface  de  la  terre ,  pour  la 
vêtir  et  la  parer.  Il  n'y  a  point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre 
nue  ;  il  n'y  en  a  point  4' aussi  riant  que  celui  des  montagnes  couronnées 
d'arbres ,  des  rivières  bordées  de  bocages ,  des  plaines  tapissées  de  ver- 
dure ,  et  des  vallons  émaillés  de  fleurs. 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne  soient  des  corps  organisés 
et  vivans ,  qui  se  nourrissent  et  croissent  par  intussusception ,  et  dont 
chaque  partie  possède  en  elle-même  une  vitalité  isolée  et  indépendante 
des  autres,  puisqu'elle^  ont  la  faculté  de  se  reproduire'. 

Poils  ou  Soies,  Filets  plus  ou  moins  solides  et  fermés  qui  naissent 
sur  certaines  parties  des  plantes  ;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques ,  droits 
ou  couchés ,  fourches  ou  simples ,  subulés  ou  en  hameçons  ;  et  ces  di- 
verses figures  sont  des  caractères  assez  constans  pour  pouvoir  servir  à 
classer  ces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guettard,  intitulé  ;  Ohser- 
ixttions  sur  les  plantes. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation.  Une  classe  de  plantes  porte  le 
nom  de  polygamie ,  et  renferme  toutes  celles  qui  ont  des  fleurs  herma- 
phrodites sur  un  pied,  et  des  fleurs  d'un  seul  sexe,  mâles  ou  femelles, 
sur  un  autre  pied. 

Ce  mot  de  polygamie  s'applique  encore  à  plusieurs  ordres  de  la  classe 
des  fleurs  composées;  et  alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  différente. r 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  regardées  comme  polygames , 
puisqu'elles  renferment  toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructifient  séparé- 
ment ,  et  qui  par  conséquent  ont  chacun  sa  propre  habitation ,  et  pour 
ainsi  dire  sa  propre  lignée.  Toutes  ces  habitations  séparées  se  con-; 

4 .  Cet  arlicle  ne  me  parott  pas  achevé ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres , 
quoiqu'on  ait  rassemblé  dans  les  trois  paragraphes  ci-dessus,  qui  composent' 
celui-ci,  trois  morceaux  de  l'auteur,  tous  sur  autant  de  chiffons.  (Note  des 
éditeurs  de  Genève.) 
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joignent  de  différentes  manières ,  et  par  là  forment  plusieurs  sortes  de 
combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  composée  sont  hermaphrodites , 
Tordre  qu'ils  forment  porte  le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composans  ne  sont  pas  hermaphrodites ,  ib 
forment  entre  eux,  pour  ainsi  dire,  une  polygamie  bâtarde,  et  cela  de 
plusieurs  façons  : 

f  Polygamie  mperflue,  lorsque  les  fleurons  du  disque  étant  tous 
hermaphrodites  fructifient ,  et  que  les  fleurons  du  contour  étant  femelles 
fructifient  aussi  ; 

2*  Polygamie  inutile ,  quand  les  fleurons  du  disque  étant  herma- 
phrodites fructifient,  et  que  ceux  du  contour  sont  neutres  et  ne  fruc- 
tifient point; 

8*  Polygamie  néeestaire,  quand  les  fleurons  du  disque  étant  mâles, 
et  ceux  du  contour  étant  femelles ,  ils  ont  besoin  les  uns  des  autres 
pour  fructifier; 

4*  Polygamie  séparée  y  lorsque  les  fleurons  composans  sont  divisés 
entre  eux ,  soit  un  à  un ,  soit  plusieurs  ensemble ,  par  autant  de  calices 
partiels  renfermés  dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles  combinaisons ,  en  suppo- 
sant, par  exemple,  des  fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons 
hermaphrodites  ou  femelles  au  disque  ;  mais  cela  n'arrive  point. 

Poussière  prolifique.  C'est  une  multitude  de  petits  corps  sphériques 
enfermés  dans  chaque  anthère ,  et  qui ,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  les 
verse  dans  le  stigmate,  s'ouvrent  à  leur  tour,  imbibent  ce  même  stig- 
mate d'une  humeur  qui ,  pénétrant  à  travers  le  pistil ,  va  féconder  l'em- 
bryon du  fruit. 

pROviN.  Branche  de  vigne  couchée  et  coudée  en  terre.  Elle  pousse 
des  chevelus  par  les  nœuds  qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite 
le  bois  qui  tient  au  cep ,  et  le  bout  opposé  qui  sort  de  terre  devient  un 
nouveau  cep. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plusieurs  fruits  et  racines. 

Kacire.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle  tient  à  la  terre  ou  au 
corps  qui  la  nourrit.  Les  plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur 
matrice  ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local  ;  le  sentiment  leur  seroit 
inutile ,  puisqu'elles  ne  peuvent  chercher  ce  qui  leur  convient ,  ni  fuir 
ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  en  vain. 

Kadiciles.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les  plus  près  de  la  racine.  Ce 
mot  s'étend  aussi  aux  tiges  dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  Voy.  Fleur. 

RécEPTACLB.  Celle  des  parties  de  la  fleur  et  du  fruit  qui  sert  de  siège 
à  toutes  les  autres,  et  par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs 
nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  réceptacle  propre,  qui  ne  soutient 
qu'une  seule  fleur  et  un  seul  fruit ,  et  qui  par  conséquent  n'appartient 
qu'aux  plus  simples ,  et  en  réceptacle  commun ,  qui  porte  et  reçoit  plu- 
sieurs fleurs. 
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Quand  la  fleur  est  infère ,  c'est  le  même  réceptacle  qui  porte  toute  la 

fructification.  Mais  quand  la  fleur  est  supère ,  le  réceptacle  propre  est 

double  ;  et  celui  qui  porte  la  fleur  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  porte 

le  fruit.  Ceci  s'entend  de  la  construction  la  plus  commune  ;  mais  on 

I  peut  proposer  à  ce  sujet  le  problème  suivant ,  dans  la  solution  duquel  la 

I  nature  a  mis  une  de  ses  plus  ingénieuses  inventions.         • 

•      Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit ,  comment  se  peut-il  faire  que  la  fleur 

et  le  fruit  n'aient  cependant  qu'un  seul  et  même  réceptacle  ? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  proprement  qu'aux  fleurs  com- 
posées, dont  il  porte  et  unit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière;  en 
sorte  que  le  retranchement  de  quelques-uns  causeroit  l'irrégularité  de 
tous;  mais,  outre  les  fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire  à  peu  près  la 
même  chose ,  il  y  a  d'autres  sortes  de  réceptacles  communs  qui  méritent 
encore  le  même  nom ,  comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont  Yombelle , 
Y  épi ,  la  particule ,  le  thyrse ,  la  cyme ,  le  spadix ,  dont  on  trouvera  les 
articles  chacun  à  sa  place. 

BÉGULiÈRES  (fleurs).  Elles  sont  symétriques  dans  toutes  leurs  parties, 
comme  les  crucifères ,  les  Ulictcées ,  etc. 

BéNiFORME.  De  la  figure  d'un  rein. 

KosAcéB.  Polypétale  régulière  comme  est  la  rose. 

Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  monopétale  dont  le  tube  est 
nul  ou  très-court ,  et  le  limbe  très-aplati. 

Semence.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une  nouvelle  plante ,  uni  à 
une  substance  propre  à  sa  conservation  avant  qu'elle  germe,  et  qui  la 
nourrit  durant  la  première  germination  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  tirer 
son  aliment  immédiatement  de  la  terre. 

Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  réceptacle.  Il  indique  que 
1^  feuille ,  la  fleur  ou  le  fruit  auxquels  on  l'applique  tiennent  immédia- 
tement à  la  plante ,  sans  l'entremise  d'aucun  pétiole  ou  pédicule. 

Sexe.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  végétal,  et  y  est  devenu  familier 
depuis  l'établissement  du  système  sexuel. 

SiLiQUE.  Fruit  composé  de  deux  panneaux  retenus  par  deux  sutures 
longitudinales  auxquelles  les  graines  sont  attachées  des  deux  côtés. 

La  silique  est  ordinairement  biloculaire ,  et  partagée  par  une  cloison 
à  laquelle  est  attachée  une  partie  des  graines.  Cependant  cette  cloison 
ne  lui  étant  pas  essentielle  ne  doit  pas  entrer  dans  sa  définition,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  cléome ,  dans  la  chélidoine ,  etc. 

SoiEs.  Voy.  Poils. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son  pédicule. 

Sons-ABBRissEAU.  Plante  ligneuse,  ou  petit  buisson  moindre  que  l'ar- 
brisseau, mais  qui  ne  pousse  point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou 
à  fruits  :  tels  sont  le  thym ,  le  roma/rin ,  le  groseillier ,  les  bruyères ,  etc. 

Spadix  ou  Régime.  C'est  le  rameau  floral  dans  la  famille  des  pal- 
miers ;  il  est  le  vrai  réceptacle  de  la  fructification ,  entouré  d'un  spathe 
qui  lui  sert  de  voile. 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui  sert  d'enveloppe  aux  fleurs 
avant  leur  épanouissement ,  et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  passage 
aux  approches  de  la  fécondation. 


406  DICTIONNAIRE  DE  BOTANIQUE. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille  des  palmiers  et  dans 
celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en  8*écartant  du  centre ,  ou 
en  s*en  approchant. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s'humecte  au  moment  de  la  fécon- 
dation ,  pour  que  la  poussière  prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillé,  qui  naît  à  la  base  du  pétiole, 
du  pédicule ,  ou  de  la  branche.  Les  stipules  sont  ordinairement  exté- 
rieures à  la  partie  qu'elles  accompagnent,  et  lui  servent  en  quelque 
manière  de  console  ;  mais  quelquefois  aussi  elles  naissent  à  côté ,  yis-à- 
Yîs ,  ou  au  dedans  même  de  l'angle  d'insertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vraies  stipules  que  celles  qui  sont  atta- 
chées aux  tiges ,  conmie  dans  les  airelles ,  les  apocyns ,  les  jujubiers ,  les 
tithymales,  les  châtaigniers,  les  tilleuls, les  mauves, les  câpriers  :  elles  tien- 
nent lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont  pas  verticillées.  Dans  les 
plantes  légumineuses ,  la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n'en 
ont  pas  de  vraies ,  mais  seulement  un  prolongement  ou  appendice  de 
feuille ,  ou  une  extension  du  pétiole.  Il  y  a  aussi  des  stipules  membra- 
neuses comme  dans  l'espargoute. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate  élevé  au-dessus  du 
germe. 

Suc  NOURRICIER.  Partie  de  la  sève  qui  est  propre  à  nourrir  la 
plante. 

SupÈRE.  (Voy.  Infère.) 

Supports (/u^cra).  Dix  espèces,  savoir  :  la  stipule,  la  bractée,  la  vrille, 
l'épine,  l'aiguillon,  le  pédicule,  le  pétiole,  la  hampe,  la  glande,  et 
l'écaillé. 

Surgeon  {surculus).  Nom  donné  aux  jeunes  branches  de  l'œillet ,  etc. , 
auxquelles  on  fait  prendre  racine  en  les  buttant  en  terre  lorsqu'elles 
tiennent  encore  à  la  tige  :  cette  opération  est  une  espèce  de  marcotte. 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms  donnés  par  différents  auteurs 
aux  mêmes  plantes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse  et  inutile^ 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des  feuilles  d'oranger.  C'est 
aussi  l'endroit  où  tient  l'œilleton  qu'on  détache  d'un  pied  d'artichaut, 
et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminal.  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient  au  sommet  de  la  tige, 
ou  d'une  branche. 

Tbrnée.  Une  feuille  ternée  est  composée  de  trois  folioles  attachées  au 
même  pétiole. 

TÊTEi  Fleur  en  tête  ou  capitée  est  Une  fleur  agrégée  ou  composée  ^ 
dont  les  fleurons  sont  disposés  sphériquement  ou  à  peu  près. 

Thtrse.  Ëpi  rameux  et  cylindrique  ;  ce  terme  n'est  pas  extrêmement 
Usité,  parce  que  les  exemples  n'en  sont  pas  fréquens. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes  ses  autres  parties  qui  sont 
hors  de  terre  ;  elle  a  du  rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est  quel- 
quefois unique  et  se  ramifie  comme  elle ,  par  exemple ,  dans  la  fougère  : 
elle  s'en  distingue  aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  contour  elle  n'a  ni 
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face ,  ni  dos ,  ni  côté  déterminés ,  au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la 
côte. 

Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  tige ,  d'autres  n'ont  qu'une  tige  nue 
et  sans  feuilles ,  qui  pour  cela  change  de  nom.  (Voy.  Hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  différentes  manières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec  une  marge  relevée  en  ma- 
nière de  chapeau.  Le  fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'une  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux  terres,  comme  fait  le 
chiendent.  Ainsi  le  mot  tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on  di; 
donc  que  le  fraisier  trace ,  on  dit  mal  ;  il  rampe ,  et  c'est  autre  chose. 

Traghébs  des  plantes.  Sont,  selon  Malpighi,  certains  vaisseaux  for« 
mes  par  les  contours  spiraux  d'une  lame  mince ,  plate ,  et  assez  large , 
qui ,  se  roulant  et  contournant  ainsi  en  tire-bourre ,  forme  un  tuyau 
étranglé ,  et  comme  divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules ,  etc. 

Traînasse  ou  Tb aînée.  Longs  filets  qui,  dans  certaines  plantes^ 
rampent  sur  la  terre ,  et  qui ,  d'espace  en  espace ,  ont  des  articulations 
par  lesquelles  elles  jettent  en  terre  des  radicules  qui  produisent  de  nou- 
velles plantes. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes  concentriques  des  oi- 
gnons. 

Urne.  Boîte  ou  capsule  remplie  de  poussière ,  que  portent  la  plupart 
.  des  mousses  en  fleur.  La  construction  la  plus  commune  de  ces  urnes  est 
d'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
long;  de  porter  à  leur  sommet  une  espèce  de  coiffe  ou  de  capuchon 
pointu  qui  les  couvre ,  adhérent  d'abord  à  l'urne ,  mais  qui  s'en  détache 
ensuite ,  et  tombe  lorsqu'elle  est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  ensuite  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme  une  boîte  à  savonnette,  par  un  cou- 
vercle qui  s'en  détache  et  tombe  à  son  tour  après  la  chute  de  la  coiffe  ; 
d'être  doublement  ciliée  autour  de  sa  jointure ,  afin  que  l'humidité  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant  qu'elle  est  ouverte  ;  enfin , 
de  pencher  et  se  courber  en  en-bas  aux  approches  de  la  maturité ,  pour 
verser  à  terre  la  poussière  qu'elle  contient. 

L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet  article  est  que  cette  urne 
avec  son  pédicule  est  une  étamine  dont  le  pédicule  est  le  filet ,  dont 
Tume  est  l'anthère ,  et  dont  la  poudre  qu'elle  contient  et  qu'elle  verse 
est  la  poussière  fécondante  qui  va  fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  consé- 
quence de  ce  système  on  donne  communément  le  nom  d'anthère  à  la 
capsule  dont  nous  parlons.  Cependant,  comme  la  fructification  des 
mousses  n'est  pas  jusqu'ici  parfaitement  connue,  et  qu'il  n'est  pas  d'une 
certitude  invincible  que  l'anthère  dont  nous  parlons  soit  véritablement 
ime  anthère ,  je  crois  qu'en  attendant  une  plus  grande  évidence ,  sans 
se  presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de  plus  grandes  lumières 
pourroient  forcer  ensuite  d'abandonner,  il  vaut  mieux  conserver  celui 
d'urne  donné  par  Vaillant,  et  qui,  quelque  système  qu'on  adopte,  peut 
subsister  sans  inconvénient. 

Utricules.  Sortes  de  petites  outres  percées  par  les  deux  bouts,  et 
communiquant  successivement  de  l'une  à  l'autre  par  leurs  ouvertures , 
comme  les  aludels  d'un  alambic.  Ces  vaisseaux  sont  ordinairement  pleins 
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de  sève.  Ils  occupent  les  espaces  ou  mailles  ouTertes  qui  se  trouTenten« 
tre  les  fibres  longitudinales  et  le  bois. 

VéGÉTAL.  Corps  organisé ,  doué  de  vie  et  privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition ,  je  le  sais.  On  veut  que  les  mi- 
néraux vivent,  que  les  végétaux  sentent,  et  que  la  matière  même  in- 
forme soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  nouvelle  phy- 
sique ,  jamais  je  n'ai  pu ,  je  ne  pourrai  jamais  parler  d'après  les  idées 
d'autrui ,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  les  miennes.  J'ai  souvent  vu  mort 
un  arbre  que  je  voyois  auparavant  plein  de  vie;  mais  la  mort  d'une 
pierre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m'entrer  dans  l'esprit.  Je  vois  un  sen- 
timent exquis  dans  mon  chien,  mais  je  n'en  aperçois  aucun  dans  un 
chou.  Les  paradoxes  de  Jean-Jacques  sont  fort  célèbres.  J'ose  demander 
s'il  en  avança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois  à  combattre  si 
j'entrois  ici  dans  cette  discussion ,  et  qui  pourtant  ne  choque  personne. 
Mais  je  m'arrête ,  et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils  se  détruisent  et  meurent; 
c'est  l'irrévocable  loi  à  laquelle  tout  corps  est  soumis  :  par  conséquent 
ils  se  reproduisent;  mais  comment  se  fait  cette  reproduction?  En  tout 
ce  qui  est  soumis  à  nos  sens  dans  le  règne  végétal ,  nous  la  voyons  se 
faire  par  la  voie  de  la  fructification;  et  l'on  peut  présumer  que  cette  loi 
de  la  nature  est  également  suivie  dans  les  parties  du  même  règne  dont 
l'organisation  échappe  à  nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les 
hyssus ,  dans  les  conferva,  dans  les  truffes;  mais  je  vois  ces  végétaux  se 
perpétuer ,  et  l'analogie  sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  attribuer  les 
mêmes  moyens  qu'aux  autres  de  tendre  à  la  même  fin,  cette  analogie, 
dis-je ,  me  paroit  si  sûre ,  que  je  ne  puis  lui  refuser  mon  assentiment. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont  d'autres  manières  de  se  re- 
produire, comme  par  caïeux,  par  boutures,  par  drageons  enracinés. 
Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  supplémens  que  des  principes 
d'institution  ;  ils  ne  sont  point  communs  à  toutes;  il  n'y  a  que  la  fructi- 
fication qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant  aucune  exception  dans  celles 
qui  nous  sont  bien  connues ,  n'en  laisse  point  supposer  dans  les  autres 
jsubstances  végétales  qui  le  sont  moins. 

Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 

Vertigillé.  Attache  circulaire  sur  le  même  plan,  et  en  nombre  de 
plus  de  deux  autour  d'un  axe  commun. 

VivACE.  Qui  vit  plusieurs  années;  les  arbres,  les  arbrisseaux,  les 
sous-arbrisseaux,  sont  tous  vivaces.  Plusieurs  herbes  mêmes  le  sont, 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chèvrefeuille  et  le  houblon, 
tous  deux  vivaces ,  le  sont  différemment  :  le  premier  conserve  pendant 
l'hiver  ses  tiges ,  en  sorte  qu'elles  bourgeonnent  et  fleurissent  le  prin- 
temps suivant  ;  mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de  chaque  au- 
tomne ,  et  recommence  toujours  chaque  année  à  en  pousser  de  son  pied 
de  nouvelles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat  sont  sujettes  à  varier  sur 
cet  article.  Plusieurs  plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  deviennent 
parmi  nous  annuelles ,  et  ce  n'est  pas  la  seule  altération  qu'elles  subis- 
sent dans  nos  jardins. 
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De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée  en  Europe  donne  souvent 
de  bien  fausses  observations. 

Vrilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  terminent  les  branches  dans 
certaines  plantes ,  et  leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à  d'au- 
tres corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  rameuses  ;  elles  prennent ,  étant 
libres,  toutes  sortes  de  directions,  et,  lorsqu'elles  s'accrochent  à  un 
corps  étranger,  elles  l'embrassent  en  spirale. 

Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi  l'espèce  principale  de  cha- 
que genre  la  plus  anciennement  connue  dont  il  a  tiré  son  nom ,  et  qu'on 
regardoit  d'abord  comme  une  espèce  unique. 
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MUSIQUE. 


LEriRE  SUR  LA  MUSIQUE  FRANÇOISE. 

Sunt  verba  el  Yoces,  prœtereaque  nihlL 


AVERTISSEMENT. 

La  querelle  excitée  Tannée  dernière  à  l'Opéra  n'ayant  abouti  qu'à  des 
injures,  dites,  d'un  côté,  avec  beaucoup  d'esprit ,  et  de  l'autre  avec 
beaucoup d'animosité ,  je  n*y  voulus  prendre  aucune  part;  car  cette 
espèce  de  guerre  ne  me  convenoit  en  aucun  sens ,  et  je  sentois  bien 
que  ce  n'étoit  pas  le  temps  de  ne  dire  que  des  raisons.  Maintenant  que 
les  Bouffons  sont  congédiés ,  ou  près  de  L'être ,  et  qu'il  n'est  plus  ques- 
tion de  cabales,  je  crois  pouvoir  hasarder  mon  sentiment,  et  je  le  dirai 
avec  ma  franchise  ordinaire ,  sans  craindre  en  cela  d'offenser  personne  : 
ilmè  semble  même  que,  sur  un  pareil  sujet,  toute  précaution  seroit 
injurieuse  pour  les  lecteurs;  car  j'avoue  que  j'aurois  fort  mauvaise 
opinion  d'un  peuple*  qui  donneroit  à  des  chansons  une  importance  ridi- 
cule ,  qui  feroit  plus  de  cas  de  ses  musiciens  que  de'  ses  philosophes^  et 
chez  lequel  il  faudroit  parler  de  musique  avec  plus  de  circonspectioa 
que  des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C'est  par  la  raison  que  je  viens  d'exposer  que ,  quoique  quelques-uns 
m'accusent,  à  ce  qu'on  dit,  d'avoir  manqué  de  respect  à  la  musique 
françoise  dans  ma  première  édition ,  le  respect  beaucoup  plus  grand  et 
l'estime  que  je  dois  à  la  nation  m'empêchent  de  rien  changer,  à  cet 
égard,  dans  celle-ci. 

Une  chose  presque  incroyable ,  si  elle  regardoit  tout  autre  que  moi , 
c'est  qu'on  ose  m'accuser  d'avoir  parlé  de  la  langue  avec  mépris  dans 
un  ouvrage  où  il  n'en  peut  être  question  que  par  rapport  à  la  musique. 
Je  n'ai  pas  changé  là-dessus  un  seul  mot  dans  cette  édition  ;  ainsi ,  eu  la 
parcourant  de  sang-froid ,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusation  est 
juste.  Il  est  vrai  que ,  quoique  nous  ayons  eu  d'excellens  poètes  et  même 
quelques  musiciens  qui  n'étolent  pas  sans  génie ,  je  crois  notre  langue 
peu  propre  à  la  poésie ,  et  point  du  tout  à  la  musique.  Je  ne  crains  pas 
de  m'en  rapporter  sur  ce  point  aux  poètes  mêmes;  car,  quant  aux  xnu- 
siciens ,  chacun  sait  qu'on  peut  se  dispenser  de  les  consulter  sur  toute 
affaire  de  raisonnement.  En  revanche,  la  langue  françoise  me  paroît 

4.  De  peur  que  mes  lecteurs  ne  prennent  les  dernières  lignes  de  cet  alinéa 
pour  lin  satire  ajoutée  après  coup ,  je  dois  les  avertir  qu'elles  sonf  tirées 
exactement  de  la  première  édition  de  cette  Lettre  ;  tout  ce  qui  suit  fut  a|ouié 
dans  la  seconde. 
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celle  des  philosophes  et  des  sages'  :  elle  semble  faite  pour  êtt'e  Torgane 
de  la  yérité  et  de  la  raison.  Malheur  à  quiconque  offense  Tune  ou  Tautre 
dans  des  écrits  qui  la  déshonorent  !  Quant  à  moi ,  le  plus  digne  hom- 
mage que  je  croie  pouvoir  rendre  à  cette  belle  et  sage  langue  dont  j'ai 
le  bonheur  de  faire  usage ,  est  de  tâcher  de  ne  la  point  avilir. 

Quoique  je  ne  veuille  et  ne  doive  point  changer  de  ton  avec  le  public , 
qise  je  n'attende  rien  de  lui ,  et  que  je  me  soucie  tout  aussi  peu  de  ses 
satires  que  de  ses  éloges ,  je  crois  le  respecter  beaucoup  plus  que  cette 
foule  d'écrivains  mercenaires  et  dangereux  qui  le  flattent  pour  leur  in- 
térêt. Ce  respect ,  il  est  vrai ,  ne  consiste  pas  dans  de  vains  ménage- 
mens  qui  marquent  l'opinion  qu'on  a  de  la  foiblesse  de  ses  lecteurs , 
mais  à  rendre  hommage  à  leur  jugement,  en  appuyant  par  des  raisons 
solides  le  sentiment  qu'on  leur  propose  ;  et  c'est  ce  que  je  me  suis  tou- 
jours efforcé  de  faire.  Ainsi ,  de  quelque  sens  qu'on  veuille  envisager  les 
choses,  en  appréciant  équitablement  toutes  les  clameurs  que  cette  lettre 
a  excitées ,  j'ai  bien  peur  qu'à  la  fin  mon  plus  grand  tort  ne  soit  d'avoir 
raison  ;  car  je  sais  trop  que  celui-là  ne  me  sera  jamais  pardonné. 


Vous  souvenez-vous,  monsieur,  de  l'histoire  de  cet  enfant  de  Silésie  dont 
parle  H.  de  Fontenelle  et  qui  étoit  né  avec  une  dent  d'or?  Tous  les  doc- 
teurs de  l'Allemagne  s'épuisèrent  d'abord  en  savantes  dissertations  pour 
expliquer  comment  on  pouvoit  naître  avec  une  dent  d'or  :  la  dernière 
chose  dont  on  s'avisa  fut  de  vérifier  le  fait ,  et  il  se  trouva  que  la  dent 
n'étoit  pas  d'or.  Pour  éviter  un  semblable  inconvénient ,  avant  que  de 
parler  de  l'excellence  de  notre  musique ,  il  seroit  peut-être  bon  de  s'as- 
surer de  son  existence,  et  d'examiner  d'abord ,  non  pas  si  elle  est  d'or, 
mais  si  nous  en  avons  une. 

Les  Allemands ,  les  Espagnols  et  les  Anglois  ont  longtemps  prétendu 
posséder  une  musique  propre  à  leur  langue  :  en  effet  ils  avoient  des 
oj^éras  nationaux  qu'ils  admiroient  de  très-bonne  foi  ;  et  ils  étoient  bien 
persuadés  qu'il  y  alloit  de  leur  gloire  à  laisser  abolir  ces  chefs-d'œuvre 
insupportables  à  toutes  les  oreilles ,  excepté  les  leurs.  Enfin  le  plaisir 
l'a  emporté  chez  eux  sur  la  vanité,  ou,  du  moins,  ils  s'en  sont  fait  une 
mieux  entendue  de  sacrifier  au  goût  et  à  la  raison  des  préjugés  qui  ren- 
dent souvent  les  nations  ridicules  par  l'honneur  même  qu'elles  y  atta- 
chent. 

Nous  sommes  encore  en  France ,  à  l'égard  de  notre  musique ,  dans 
les  sentimens  où  ils  étoient  alors  sur  la  leur  :  mais  qui  nous  assurera 
que ,  pour  avoir  été  plus  opiniâtres ,  notre  entêtement  en  soit  mieux 
fondé  ?  Ignorons-nous  combien  l'habitude  des  plus  mauvaises  choses 
peut  fasciner  nos  sens  en  leur  faveur',  et  combien  le  raisonnement  et  la 
réflexion  sont  nécessaires  pour  rectifier  dans  tous  les  beaux-arts  l'ap- 

4.  C'est  le  sentiment  de  l'auteur  de  la  Lettre  sur  les  sourds  et  les  muets, 
sentiment  qu'il  soutient  très-bien  dans  l'addition  à  cet  ouvrage ,  et  qu'il  prouve 
encore  mieux  par  tous  ses  écrits. 

2.  Les  curieux  seront  peut-être  bien  aises  de  trouver  ici  le  paisage  suivant^ 
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probation  mal  entendue  que  le  peuple  donne  souvent  aux  productions 
du  plus  mauvais  goût,  et  détruire  le  faux  plaisir  quMl  y  prend?  Ne 
seroit-il  donc  point  à  propos ,  pour  bien  juger  de  la  musique  françoise , 
indépendamment  de  ce  qu'en  pense  la  populace  de  tous  les  états ,  qu'on 
essayât  une  fois  de  la  soumettre  à  la  coupelle  de  la  raison ,  et  de  voir  si 
elle  en  soutiendra  l'épreuve  ?  «  Goncedo  ipse  hoc  multis ,  disoit  Platon , 
«  volaptate  musicam  judicandam  ;  sed  illam  ferme  musicam  esse  dico 
a  pulcherrimam ,  quae  optimos  satisque  eruditos  delectet*.  » 

Je  n'ai  pas  dessein  d'approfondir  ici  cet  examen  :  ce  n'est  pas  l'affaire 
d'une  lettre  ni  peut-être  la  mienne.  Je  voudrois  seulement  tâcher  d'é- 

tiré  d*uQ  ancien  partisan  du  Coin  de  la  reine,  et  que  je  m'abstiens  de  traduire 
pour  de  Tort  bonnes  raisons"^  : 

«c  Et  reversus  est  rex  piissimus  Carolus ,  et  celebravlt  Romœ  pascha  cum 
a  domno  apostolico.  Ëcce  orta  est  contentio  per  dies  feslos  paschœ  inter 
«  cantores  Romanorum  etGalloram  :  dîcebant  seGalii  meKus  cantare  etpal- 
<c  chrius  quam  Romani  :  dtcebant  se  Romani  doctissime  cantiienas  eccie- 
a  siaslicas  proferre,  sicnt  docti  fueranta  sanclo  Gregorio  papa;  Galles  cor- 
a  rupte  cantare,  et  canlilenam  sanam  destruendo  dilacerare.  Quas  contentio 
a  ante  domnum  regem  Carohim  pervenit.   Galli  vero ,  propler  securitalem 
«  domni  régis  Caroli ,  valde  exprobrabant  cantoribus  Roraanis.  Romani  vero, 
«  propler  auctoritatem  magnœ  doctrinœ,  eos  siollos,  ruslicos  et  indoctos  velat 
K  bruta  animalia,  affirmabant,  et  doclrin&m  sancli  Gregorii  prsrerebant  rostid- 
«c  tati  eorum.  Et  quum  altercatio  de  neutra  parte  finiret,  ait  domnus  piissimus 
«(  rex  Caroius  ad  suos  cantores  :  «  Dicile  palam,  Quis  purior  est,  et  quis  melior, 
«  aul  Tons  vivus,  aut  rlvuli  ejus  longe  decurrentes?»  Responderuntomnes  una 
«  voce,  fonlem,  velut  capul  et  originem,  puriorem  esse,  rivulos  aulem  ejus 
ce  quanto  longlus  a  fonte  recesserint,  tanlo  turbulentos  et  sordibus  ac  immun- 
«  ditiis  corruptos.  Et  ait  domnus  rex  Carolus  :  aRevertimini  vos  ad  fontem 
«  saneti  Gregorii,  quia  manifeste  corrupistis  cantilenam  ecclesiasltcam.  s  Moi 
«  petiit  domnus  rex  Carolus  ab  Adriano  papa  cantores  qui  Franciam  corrige- 
«  rent  de  canto.  At  ille  dédît  ei  Theodorum  et  Benedictom,  doctissimos  can- 
«  tores,  qui  a  sancto  Gregorio  enidili  fuerant,  tribuilque  Antiphonarios  sanctÂ 
«  Gregorii,  quos  ipse  notaveral  nota  Romana.  Domnus  vero  rex  Carolus  rêver- 
«  tens  in  Franciam  misit  unum  canlorem  in  Métis  civitate ,  alterum  in  Saes* 
«  sonis  civitate ,  prœcipiens  de  omnibus  civitatibus  Francis  magistros  schol» 
«  Antiphonarios  eis  ad  corrigendum  tradere ,  et  ab  eis  discere  cantare.  Cor« 
«  recti  sunt  ergo  Anliphonarii  Francorum,  quos  unusquisque  pro  suo  arbitrio 
«  viiiaverat,  addens  vel  minuens ,  et  omnes  Franciœ  cantores  didicerunt  no— 
«  tam  Romanam,  quam  nunc  vocant  notam  Franciscam,  excepte  quod  trenmltt^ 
«  et  tnnnulas,  sive  collisibiles  vel  secabiles  voces  in  cantu  non  poterant  per^ 
«  fecte  exprimere  Franci,  naturali  voce  barbarica  Trangentes  in  gutture  voces, 
a  potius  quam  exprimentes.  Majus  aulem  magisterium  cantandi  in  Métis  ^e. 
ocmansit,  quanlumque  magisterium  Romanum  superai  Metense  in  arte  can^ 
«  tandi ,  tanto  superat  Metensis  cantiiena  cèleras  scholas  Galiurum.  Similiier 
«  erudienmt  Romani  cantores  supra  dictos  cantores  Francorum  in  arte  or^ai^. 
«  nandi.  Et  domnus  rex  Carolus  iterum  a  Roma  arlis  granunalica)  et  coo^p^^. 
«  tatoriœ  magisiros  secum  adduxit  in  Franciam ,  et  ubique  studium  liUera.roii^ 
«  expandere  jussit.  Anieipsum  enim  domnum  regem  Garolum,  in  GaUia  nuliug^ 
«  studium  fuerat  liberalium  artium.  » 

4.  DeLeg.,lib.  II.  (ÉD.)  "" 

*  Voy.  le  Dictionnaire  de  musique,  au  mot  Plain'Ckani. 
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tablir  quelques  principes  sur  lesquels ,  en  attendant  qu'on  en  trouve  de 
meilleurs,  les  maîtres  de  Tart,  ou  plutôt  les  philosophes,  pussent  di- 
riger leurs  recherches  :  car,  disoit  autrefois  un  sage,  c'est  au  poète  à 
faire  de  la  poésie ,  et  au  musicien  à  faire  de  la  musique  ;  mais  il  n'ap- 
partient qu'au  philosophe  de  bien  parler  de  l'une  et  de  l'autre. 

Toute  musique  ne  peut  être  composée  que  de  ces  trois  choses  :  mé- 
lodie ou  chant,  harmonie  ou  accompagnement,  mouvement  ou  me* 
sure*. 

Quoique  le  chant  tire  son  principal  caractère  de  la  mesure ,  comme 
il  naît  immédiatement  de  l'harmonie ,  et  qu'il  assujettit  toujours  l'ac- 
compagnement à  sa  marche ,  j'unirai  ces  deux  parties  dans  un  même 
article;  puis  je  parlerai  de  la  mesure  séparément. 

L'harmonie,  ayant  son  principe  dans  la  nature,  est  la  même  pour 
toutes  les  nations;- ou  si  elle  a  quelques  différences ,  elles  sont  intro- 
duites parcelles  de  la  mélodie  :  ainsi  c'est  de  la  mélodie  seulement  qu'il 
faut  tirer  le  caractère  particulier  d'une  musique  nationale ,  d'autant  plus 
que  ce  caractère  étant  principalement  donné  par  la  langue,  le  chant 
proprement  dit  doit  ressentir  sa  plus  grande  influence. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  propf^s  à  la  musique  les  unes 
que  les  autres  :  on  en  peut  concevoir  qui  ne  le  seroient  point  du  tout. 
Telle  en  pourroit  être  une  qui  ne  seroit  composée  que  de  sons  mixtes , 
de  syllabes  muettes ,  sourdes  ou  nasales ,  peu  de  voyelles  sonores ,  beau* 
coup  de  consonnes  et  d'articulations ,  et  qui  manqueroit  encore  d'autres 
conditions  essentielles  dont  je  parlerai  dans  l'article  de  la  mesure. 
Cherchons ,  par  curiosité ,  ce  qui  résulteroit  de  la  musique  appliquée  à 
une  telle  langue. 

Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  le  son  des  voyelles  obligeroit 
d'en  donner  beaucoup  à  celui  des  notes;  et,  parce  que  la  langue  seroit 
sourde ,  la  musique  seroit  criarde.  En  second  lieu ,  la  dureté  et  la  fré- 
quence des  consonnes  forceroient  à  exclure  beaucoup  de  mots ,  à  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intonations  élémentaires  ;  et  la  mu* 
sique  seroit  insipide  et  monotone  :  sa  marche  seroit  encore  lente  et  en- 
nuyeuse par  la  même  raison  ;  et  quand  on  voudroit  presser  un  peu  le 
mouvement,  sa  vitesse  ressembleroit  à  celle  d'un  corps  duretangu* 
leux  qui  roule  sur  le  pavé. 

Gomme  une  telle  musique  seroit  dénuée  de  toute  mélodie  agréable  ) 
on  tâcheroit  d'y  suppléer  par  des  beautés  factices  et  peu  naturelles  ;  on 
la  cbargeroit  de  modulations  fréquentes  et  régulières,  mais  froides, 
sans  grâces  et  sans  expression  ;  on  inventeroit  des  fredons ,  des  cadences , 
des  ports  de  voix ,  et  d'autres  agrémens  postiches ,  qu'on  prodigueroit 
dans  le  chant ,  et  qui  ne  feroient  que  le  rendre  plus  ridicule  sans  le 
rendre  moins  plat.  La  musique,  avec  toute  cette  maussade  parure,  res- 
teroit  languissante  et  sans  expression  ;  et  ses  images ,  dénuées  de  force 

4 .  Quoiqu'on  entende  par  mesure  la  déterminalion  du  nombre  et  du  rap^ 
port  dea  temps  ,  et  par  mouvement  celle  du  degré  de  vitesse,  j'ai  cru  pouvoir 
ici  confondre  ces  choses  sous  l'idée  générale  de  modifications  de  la  durée  ou 
dn  temps. 
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et  d'énergid,  peindrddnt  pea  d'objets  en  beaucoup  de  notes ,  comme  ces 
écritures  gothiques  dont  les  lignes,  remplies  de  traits  et  de  lettres  figu- 
rées, ne  contiennent  que  deux  ou  trois  mots,  et  qui  renferment  très- 
peu  de  sens  en  un  grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des  chants  agréables  obligeroit  les  composi- 
teurs à  tourner  tous  leurs  soins  du  côté  de  l'harmonie;  et,  faute  de 
beautés  réelles ,  ils  y  introduiroient  des  beautés  de  convention ,  qui  n'au- 
roient  presque  d'autre  mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d'une 
bonne  musique ,  ils  imagineroient  une  musique  savante  ;  pour  suppléer 
au  chant,  ils  multiplieroient  les  accompagnemens;  il  leur  en  coûteroit 
moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaises  parties  les  unes  au-dessus  des 
autres,  que  d'en  faire  une  qui  fût  bonne.  Pour  ôter  l'insipidité,  ils 
augmenteroient  la  confusion 4  ils  croiroient  faire  de  la  musique,  et  ils 
ne  feroient  que  du  bruit. 

Un  autre  effet  qui  résulteroit  du  défaut  de  mélodie  seroit  que  les  mu- 
siciens, n'en  ayant  qu'une  fausse  idée,  trouveroient  partout  une  mé- 
lodie à  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  véritable  chant ,  les  parties  de 
chant  ne  leur  coûteroient  rien  à  multiplier,  parce  qu'ils  donneroient 
hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en  seroit  pas ,  même  jusqu'à  la  basse  con- 
tinue ,  à  l'unisson  de  laquelle  ils  feroient  sans  façon  réciter  les  basses- 
tailles,  sauf  à  couvrir  le  tout  d'une  sorte  d'accompagnement  dont  la 
prétendue  mélodie  n'auroit  aucun  rapport  à  celle  de  la  partie  vocale. 
Partout  où  ils  verroient  des  notes  ils  trouveroient  du  chant,  attendu 
qu'en  effet  leur  chant  ne  seroit  que  des  notes,  voces^  praetereaque 

nihil. 

Passons  maintenant  à  la  mesure ,  dans  le  sentiment  de  laquelle  con- 
siste en  grande  partie  la  beauté  et  l'expression  du  chant.  La  mesure  est 
i  peu  près  à  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe  est  au  discours  ;  c'est  elle  qui 
fait  l'enchaînement  des  mots ,  qui  distingue  les  phrases ,  et  qui  donne 
un  sens ,  une  liaison  au  tout.  Toute  musique  dont  on  ne  sent  point  la 
mesure  ressemble ,  si  la  faute  vient  de  celui  qui  l'exécute ,  à  une  écri- 
tufe  en  chiffres,  dont  il  faut  nécessairement  trouver  la  clef  pour  en  dé- 
mêler le  sens;  mais  si  en  effet  cette  musique  n'a  pas  de  mesure  sen- 
sible ,  ce  n'est  alors  qu'une  collection  confuse  de  mots  pris  au  hasard  et 
écrits  sans  suite ,  auxquels  le  lecteur  ne  trouve  aucun  sens ,  parce  que 
l'auteur  n'y  en  a  point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  musique  nationale  tire  son  principal  caractère  de  la 
langue  qui  lui  est  propre ,  et  je  dois  ajouter  que  c'est  principalement  la 
prosodie  de  la  langue  qui  constitue  ce  caractère.  Gomme  la  musique 
vocale  a  précédé  de  beaucoup  l'instrumentale ,  celle-ci  a  toujours  reçu 
de  l'autre  ses  tours  de  chant  et  sa  mesure  ;  et  les  diverses  mesures  de 
la  musique  vocale  n'ont  pu  naître  que  des  diverses  manières  dont  on 
pouvoit  scander  le  discours  et  placer  les  brèves  et  les  longues  les  unes 
à  l'égard  des  autres  :  ce  qui  est  très-évident  dans  la  musique  grecque , 
dont  toutes  les  mesures  n'étoient  que  les  formules  d'autant  de  rhythmes 
fournis  par  tous  les  arrangemens  des  syllabes  longues  ou  brèves,  et  des 
pieds  dont  la  langue  et  la  poésie  étoient  susceptibles.  De  sorte  que, 
quoiqu'on  puisse  très-bien  distinguer  dans  le  rhythme  musical  la  me- 
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sure  de  la  prosodie,  la  mesure  du  vers  et  la  mesure  du  chant,  il  ne 
faut  pas  douter  que  la  musique  la  plus  agréable ,  ou  du  moins  la  mieux 
cadencée ,  ne  soit  celle  où  ces  trois  mesures  concourent  ensemble  I9 
plus  parfaitement  qu'il  est  possible. 

Après  ces  éclaircissemens  je  reviens  à  mon  hypothèse,  et  je  suppose 
que  la  même  langue  dont  je  viens  de  parler  eût  une  mauvaise  prosodie, 
peu  marquée,  sans  exactitude  et  sans  précision;  que  les  longues  et  les 
brèves  n'eussent  pas  entre  elles ,  en  durées  et  en  nombres ,  des  rapports 
simples  et  propres  à  rendre  le  rhythme  agréable,  exact,  régulier; 
qu'elle  eût  des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que  les  autres, 
des  brèves  plus  ou  moins  brèves ,  des  syllabes  ni  brèves  ni  longues ,  et 
que  les  difrérences  des  unes  et  des  autres  fussent  indéterminées  et 
presque  incommensurables  :  il  est  clair  que  la  musique  nationale ,  étant 
contrainte  de  recevoir  dans  sa  mesure  les  irrégularités  de  la  prosodie , 
n'en  auroit  qu'une  fort  vague,  inégale  et  très-peu  sensible  ;  que  le  récitatif 
se  sentiroit  surtout  de  cette  irrégularité;  qu'on  ne  sauroit  presque  com- 
ment y  faire  accorder  les  valeurs  des  notes  et  celles  des  syllabes  ;  qu'on 
seroit  contraint  d'y  changer  de  mesure  à  tout  moment ,  et  qu'on  ne  pour- 
roit  jamais  y  rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exact  et  cadencé  ;  que , 
même  dans  les  airs  mesurés ,  tous  les  mouvemens  seroient  peu  naturels 
et  sans  précision;  que,  pour  peu  de  lenteur  qu'on  joignît  à  ce  défaut, 
l'idée  de  l'égalité  des  temps  se  perdroit  entièrement  dans  l'esprit  du 
chanteur  et  de  l'auditeur;  et  qu'enfin  la  mesure  n'étant  plus  sensible, 
ni  ses  retours  égaux ,  elle  ne  seroit  assujettie  qu'au  caprice  du  musi- 
cien, qui  pourroit,  à  chaque  instant,  la  presser  ou  ralentir  à  son  gré, 
de  sorte  qu'il  ne  seroit  pas  possible  dans  un  concert  de  se  passer  de 
quelqu'un  qui  la  marquât  à  tous ,  selon  la  fantaisie  ou  la  commodité 
d'un  seul. 

C'est  ainsi  que  les  acteurs  contracteroient  tellement  l'habitude  de 
s'asservir  la  mesure ,  qu'on  les  entendroit  même  l'altérer  à  dessein  dans 
les  morceaux  où  le  compositeur  seroit  venu  à  bout  de  la  rendre  sensible. 
Marquer  la  mesure  seroit  une  faute  contre  la  composition ,  et  la  suivre 
en  seroit  une  contre  le  goût  du  chant  :  les  défauts  passeroient  pour  des 
beautés ,  et  les  beautés  pour  des  défauts  ;  les  vices  seroient  établis  en 
règles  ;  et,  pour  faire  de  la  musique  au  goût  de  la  nation ,  il  ne  faudroit 
que  s'attacher  avec  soin  à  ce  qui  déplaît  à  tous  les  autres. 

Aussi ,  avec  quelque  art  que  l'on  cherchât  à  couvrir  les  défauts  d'une 
pareille  musique,  il  seroit  impossible  qu'elle  plût  jamais  à  d'autres 
oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays  où  elle  seroit  en  usage  :  à  force 
d'essuyer  des  reproches  sur  leur  mauvais  goût ,  à  force  d'entendre  dans 
une  langue  plus  favorable  de  la  véritable  musique ,  ils  chercheroient  à 
en  rapprocher  la  leur ,  et  ne  feroient  que  lui  ôter  son  caractère  et  la 
convenance  qu'elle  avoit  avec  la  langue  pour  laquelle  elle  avoit  été 
faite.  S'ils  vouloient  dénaturer  leur  chant,  ils  le  rendroient  dur,  baro- 
que, et  presque  inchantable;  s'ils  se  contentoient  de  l'orner  par  d'au- 
tres accompagnemens  que  ceux  qui  lui  sont  propres ,  ils  ne  feroient  que 
marquer  mieux  sa  platitude  par  un  contraste  inévitable  :  ils  ôteroient  à 
leur  musique  la  seule  beauté  dont  elle  étoit  susceptible ,  en  ôtant  à 
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toutes  ses  parties  runiformité  de  caractère  qui  la  faisoit  être  une  ;  et  en 
accoutumant  les  oreilles  à  dédaigner  le  chant  pour  n'écouter  que  la 
symphonie ,  ils  parviendroient  enfin  à  ne  faire  servir  les  yoix  que  d'ac- 
compagnement à  l'accompagnement. 

Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d'une  telle  nation  se  diviseroit  en 
musique  vocale  et  en  musique  instrumentale;  voilà  comment,  en  don- 
nant des  caractères  différens  à  ces  deux  espèces ,  on  en  feroit  un  tout 
monstrueux.  La  symphonie  voudroit  aller  en  mesure  ;  et  le  chant  ne 
pouvant  souffrir  aucune  gêne ,  on  entendroit  souvent  dans  les  mêmes 
morceaux  les  acteurs  et  l'orchestre  se  contrarier  et  se  faire  obstacle 
mutuellement  :  cette  incertitude  et  le  mélange  des  deux  caractères  in- 
troduiroient  dans  la  manière  d'accompagner  une  froideur  et  une  lâcheté 
qui  se  tourneroient  tellement  en  habitude,  que  les  symphonistes  ne 
pourroient  pas ,  même  en  exécutant  ia  bonne  musique ,  lui  laisser  de  la 
force  et  de  l'énergie.  En  la  jouant  comme  la  leur,  ils  l'énerveroient  en- 
tièrement ;  ils  feroient  fort  les  doux ,  doux  les  fort ,  et  ne  connoîtroient 
pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces  autres  mots ,  rinforxando , 
dolee  ' ,  risoluto ,  eon  gusto ,  spiritoso ,  tostenuto ,  eon  hrio ,  n'auroient 
pas  même  de  synonymes  dans  leur  langue,  et  celui  d*expression  n'y 
auroit  aucun  sens  :  ils  substitueroient  je  ne  sais  combien  de  petits  orne- 
mens  froids  et  maussades  à  la  vigueur  du  coup  d'archet.  Quelque  nom- 
breux que  fût  l'orchestre,  il  ne. feroit  aucun  effet,  ou  n'en  feroit  qu'un 
très- désagréable.  Gomme  l'exécution  seroit  toujours  lâche ,  et  que  les 
symphonistes  aimeroient  mieux  jouer  proprement  que  d'aller  en  me- 
sure ,  ils  ne  seroient  jamais  ensemble  :  ils  ne  pourroient  venir  à  bout 
de  tirer  un  son  net  et  juste ,  ni  de  rien  exécuter  dans  son  caractère  ;  et 
les  étrangers  seroient  tout  surpris  que ,  à  quelques-uns  près ,  un  orches- 
tre vanté  comme  le  premier  du  monde  seroit  à  peine  digne  des  tréteaux 
d'une  guinguette'.  Il  devroit  naturellement  arriver  que  de  tels  musi- 
ciens prissent  en  haine  la  musique  qui  auroit  mis  leur  honte  en  évi- 
dence ;  et  bientôt ,  joignant  la  mauvaise  volonté  au  mauvais  goût ,  ils 
mettroient  encore  du  dessein  prémédité  dans  la  ridicule  exécution  dont 
ils  auroient  bien  pu  se  fier  à  leur  maladresse. 

D'après  une  autre  supposition  contraire  à  celle  que  je  viens  de  faire , 
je  pourrois  déduire  aisément  toutes  les  qualités  d'une  véritable  mu- 
sique ,  faite  pour  émouvoir ,  pour  imiter ,  pour  plaire  et  pour  porter  au 
cœur  les  plus  douces  impressions  de  l'harmonie  et  du  chant;  mais, 
comme  ceci  nous  écarteroit  trop  de  notre  sujet ,  et  surtout  des  idées 
qui  nous  sont  connues,  j'aime  mieux  me  borner  à  quelques  observations 

4 .  H  D'y  a  peut-être  pas  quatre  symphonistes  françois  qui  sachent  la  dif- 
férence de  piano  et  doUef  et  c'est  fort  inutilement  qu'ils  la  sauroient,  car  qui 
d'entre  eux  seroit  en  état  de  la  rendre? 

2.  Comme  on  m'a  assuré  qu'il  y  avoit  parmi  les  symphonistes  de  l'Opéra 
non-seulement  de  très-bons  violons,  ce  que  je  conresse  qa'ils  sont  presque 
tous,  pris  séparément,  mais  de  véritablement  honnêtes  gens,  qui  ne  se  prêtent 
point  aux  cabales  de  leurs  confrères  pour  mal  servir  le  public,  je  me  hâte 
d'ajouter  ici  cette  distinction,  pour  réparer,  autant  qu'il  est  en  moi,  le  tort 
que  Je  puis  avoir  vis-à-vis  de  ceux  qui  la  méritent. 
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sur  la  musique  italienne,  qui  puissent  nous  aider  à  mieux  juger  de  la 
nôtre. 

Si  l'on  demandoit  laquelle  de  toutes  les  langues  doit  avoir  une  meil- 
leure grammaire ,  je  répondrois  que  c'est  celle  du  peuple  qui  raisonne 
le  mieux;  et  si  Ton  demandoit  lequel  de  tous  les  peuples  doit  avoir  une 
meilleure  musique ,  je  dirois  que  c'est  celui  dont  la  langue  y  est  la  plus 
propre.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  établi  ci-devant ,  et  que  j'aurai  occasion 
de  confirmer  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Or,  s'il  y  a  en  Europe  une 
langue  propre  à  la  musique ,  c'est  certainement  l'italienne  ;  car  cette 
langue  est  douce ,  sonore ,  harmonieuse  et  accentuée  plus  qu'aucune  au- 
tre .  et  ces  quatre  qualités  sont  précisément  les  plus  convenables  au  chant. 

Elle  est  douce,  parce  que  les  articulations  y  sont  peu  composées, 
que  la  rencontre  des  consonnes  y  est  rare  et  sans  rudesse ,  et  qu'un  très* 
grand  nombre  de  syllabes  n'y  étant  formées  que  de  voyelles,  les  fré- 
quentes élisions  en  rendent  la  prononciation  plus  coulante  ;  elle  est  so- 
nore ,  parce  que  la  plupart  des  voyelles  y  sont  éclatantes ,  qu'elle  n'a 
pas  de  diphthongues  composées ,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles  na- 
sales .  et  que  les  articulations  rares  et  faciles  distinguent  mieux  le  son 
des  syllabes ,  qui  en  devient  plus  net  et  plus  plein.  A  l'égard  de  l'har- 
monie ,  qui  dépend  du  nombre  et  de  la  prosodie  autant  que  des  sons , 
l'avantage  de  la  langue  italienne  est  manifeste  sur  ce  point  ;  car  il  faut 
remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue  harmonieuse  et  véritablement 
pittoresque  dépend  moins  de  la  force  réelle  de  ses  termes  que  de  la  dis- 
tance qu'il  y  a  du  doux  au  fort  entre  les  sons  qu'elle  emploie ,  et  du 
choix  qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à  peindre.  Ceci  sup- 
posé ,  que  ceux  qui  pensent  que  l'italien  n'est  que  le  langage  de  la  dou- 
ceur et  de  la  tendresse  prennent  la  peine  de  comparer  entre  elles  ces 
deux  strophes  du  Tasse  : 

Teneri  sdegni,  e  placide  e  tranquille 

Kepulse,  e  cari  vezzi,  e  liete  paci, 

Sorrisi,  parolette,  e  dolci  stille 

Bi  pianto ,  e  sospir  tronchi ,  e  molli  bacci  : 

Fuse  tai  cose  tutte,  e  noscia  unilie,  ' 

£d  al  foco  temprô  di  lente  faci; 

E  ne  formô  quel  si  mirabil  cinto 

Di  ch'  ella  aveva  il  bel  fiance  succinto. 

Ghiama  gli  abitator  dell'  ombre  eterne 
Il  rauco  suon  délia  tartarea  tromba  : 
Treman  le  spaziose  atre  caverne , 
E  l'aer  cieco  a  quel  romor  rimbomba  ; 
Ne  si  stridendo  mai  dalle  supernc 
Begioni  del  cielo  il  folgor  piomba. 
Ne  si  scossa  giammai  tréma  la  terra 
Quando  i  vapori  in  sen  gravida  serra. 

Et  s'ils  désespèrent  de  rendre  en  françois  la  douce  harmonie  de  Tune, 
qu'ils  essayent  d'exprimer  la  rauque  dureté  de  l'autre.  Il  n'est  pas 
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lieMin,  pour  joger  de  eed,  d'entendre  la  langue,  il  ne  faut  qu'avoir 
des  oreilles  et  de  la  bonne  foi.  Au  reste,  tous  observerez  que  cette 
dureté  de  la  dernière  strophe  n'est  point  sourde,  noais  très-sonore,  et 
qu'elle  n'est  que  pour  l'oreille  et  non  pour  la  prononciation;  car  la 
langue  n'articule  pas  moins  facilement  les  r  multipliées  qui  font  la 
rudesse  de  cette  strophe ,  que  les  l  qui  rendent  la  première  si  coulante. 
Au  contraire ,  toutes  les  fois  que  nous  voulons  donner  de  la  dureté  à 
l'harmonie  de  notre  langue,  nous  sommes  forcés  d'entasser  des  con- 
sonnes de  toute  espèce  qui  forment  des  articulations  difficiles  et  rudes, 
ce  qui  retarde  la  marche  du  chant,  et  contraint  souvent  la  musique 
d'aller  plus  lentement,  précisément  quand  le  sens  des  paroles  exigeroit 
le  plus  de  vitesse. 

Si  je  voulois  m'étendre  sur  cet  article ,  je  pourrois  peut-être  vous 
faire  voir  encore  que  les  inversions  de  la  langue  italienne  sont  beau- 
coup plus  favorables  à  la  bonne  mélodie  que  l'ordre  didactique  de  la 
nAtre,  et  qu'une  phrase  musicale  se  développe  d'une  manière  plus 
agréable  et  plus  intéressante,  quand  le  sens  du  discours,  longtemps 
suspendu,  se  résout  sur  le  verbe  avec  la  cadence,  que  quand  il  se  déve- 
loppe à  mesure ,  et  laisse  aflQîblir  ou  satisfaire  ainsi  par  degrés  le  désir 
de  l'esprit ,  tandis  que  celui  de  l'oreille  augmente  en  raison  contraire 
jusqu'à  la  fin  de  la  phrase.  Je  vous*  prouverois  encore  que  l'art  des  sus- 
pensions et  des  mots  entrecoupés,  que  l'heureuse  constitution  de  la 
langue  rend  si  familier  à  la  musique  italienne ,  est  entièrement  inconnu 
dans  la  nôtre ,  et  que  nous  n'avons  d'autre  moyen  pour  y  suppléer ,  que 
des  silences  qui  ne  sont  jamais  du  chant,  et  qui,  dans  ces  occasions, 
montrent  plutôt  la  pauvreté  de  la  musique  que  les  ressources  du  musicien. 

Il  me  resterait  à  parler  de  l'accent;  mais  ce  point  important  demande 
une  si  profonde  discussion,  qu'il  vaut  mieux  la  réserver  à  une  meilleure 
main  :  je  vais  donc  passer  aux  choses  plus  essentielles  à  mon  objet ,  et 
tflcher  d'examiner  notre  musique  en  elle-même. 

Les  Italiens  prétendent  que  notre  mélodie  est  plate  et  sans  aucun 
chant,  et  toutes  les  nations  '  neutres  confirment  unanimement  leur 
jugement  sur  ce  point;  de  notre  côté,  nous  accusons  la  leur  d'être 
bizarre  et  baroque  '.  J'aime  mieux  croire  que  les  uns  ou  les  autres  se 
trompent ,  que  d'être  réduit  à  dire  que ,  dans  des  contrées  où  les  sciences 
et  tous  les  arts  sont  parvenus  à  un  si  haut  degré ,  la  musique  seule  est 
encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  *  se  contentent  de  dire  que  la  mnsi- 

4 .  «  n  a  été  un  temps ,  dit  milord  Sebaflesbury ,  où  l'usage  de  parier  fran- 
fois  avoit  mis  parmi  nous  la  musique  françoise  i  la  mode.  Mais  bientôt  la 
musique  italienne ,  nous  montrant  la  nature  de  plus  près ,  nous  dégoûta  de 
l'antre,  et  nous  la  fit  aperceyoir  aussi  lourde,  aussi  plate  et  aussi  mauasade 
qu'elle  l'est  en  effet,  s 

^2.  Il  me  semble  qu'on  n'ose  plus  tant  faire  ce  reproche  à  la  mélodie  iui- 
lienne,  depuis  qu'elle  s'est  fait  entendre  parmi  nous  :  c'est  ainsi  que  ceue 
musique  admirable  n'a  qu'à  se  montrer  telle  qu'elle  est  pour  se  justifier  de 
tous  les  toru  dont  on  l'accuse. 

a.  Ptosienrs  condamnent  l'exclusion  totale  que  les  amateurs  de  musique 
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que  italienne  et  la  françoise  sont  toutes  deux  bonnes ,  chacune  dans  son 
genre ,  chacune  pour  la  langue  qui  lui  est  propre  :  mais ,  outre  que  les 
autres  nations  ne  conviennent  pas  de  cette  parité ,  il  resteroit  toujours 
à  savoir  laquelle  des  deux  langues  peut  comporter  le  meilleur  genre  de 
musique  en  soi  ;  question  fort  agitée  en  France ,  mais  qui  ne  le  sera 
jamais  ailleurs  ;  question  qui  ne  peut  être  décidée  que  par  une  oreille 
parfaitement  neutre,  et  qui,  par  conséquent,  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  résoudre  dans  le  seul  pays  où  elle  soit  en  problème. 
Voici  sur  ce  sujet  quelques  expériences  que  chacun  est  maître  de  vé- 
rifier, et  qui  me  paroissent  pouvoir  servir  à  cette  solution,  du  moins 
quant  à  la  mélodie,  à  laquelle  seule  se  réduit  presque  toute  la  dis- 
pute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  musiques  des  airs  également  estimés  chacun 
dans  son  genre,  et,  les  dépouillant  les  uns  de  leurs  ports  de  voix  et  de 
leurs  cadences  étemelles ,  les  autres  des  notes  sous-entendues  que  le 
compositeur  ne  se  donne  point  la  peine  d'écrire ,  et  dont  il  se  remet  à 
rinteltigence  du  chanteur  S  je  les  ai  solfiés  exactement  sur  la  note, 
sans  aucun  ornement ,  et  sans  rien  fournir  de  moi-même  au  sens  ni  à  la 
liaison  de  la  phrase.  Je  ne  vous  dirai  point  quel  a  été  dans  mon  esprit  le 
résultat  de  cette  comparaison ,  parce  que  j'ai  le  droit  de  vous  proposer 
mes  raisons,  et  non  pas  mon  autorité  :  je  vous  rends  compte  seulement 
des  moyens  que  j'ai  pris  pour  me  déterminer,  afin  que,  si  vous  les 
trouvez  bons ,  vous  puissiez  les  employer  à  votre  tour.  Je  dois  vous 
avertir  seulement  que  cette  expérience  demande  bien  plus  de  précaution 
qu'il  ne  semble.  La  première  et  la  plus  difficile  de  toutes  est  d'être  de 
bonne  foi ,  et  de  se  rendre  également  équitable  dans  le  choix  et  dans  le 
jugement.  La  seconde  est  que ,  pour  tenter  cet  examen ,  il  faut  nécessai- 
rement être  également  versé  dans  les  deux  styles  ;  autrement ,  celui  qui 
seroit  le  plus  familier  se  présenteroit  à  chaque  instant  à  l'esprit  au  pré- 
judice de  l'autre  :  et  cette  deuxième  condition  n'est  guère  plus  facile 
que  la  première  ;  car  de  tous  ceux  qui  connoissent  bien  l'une  et  l'autre 
musique ,  nul  ne  balance  sur  le  choix  ;  et  Ton  a  pu  voir  par  les  plaisans 
barbouillages  de  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'attaquer  l'italienne ,  quelle 
connoissance  ils  avoient  d'elle  et  de  l'art  en  général. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'aller  bien  exactement  en  mesure  ; 
mais  je  prévois  que  cet  avertissement,  superflu  dans  tout  autre  pays, 

donnent  sans  balancer  i  la  musique  Françoise  :  ces  modérés  conciliateurs  ne 
Toadroieat  pas  de  goûts  exclusifs ,  comme  si  l'amour  des  bonnes  choses  devoit 
Éàire  aimer  les  mauvaises. 

4.  C'est  donner  toute  la  faveur  i  la  musique  françoise,  que  de  s'y  prendre 

ainsi  :  car  ces  notes  sous-entendues  dans  l'italienne  ne  sont  pas  moins  de 

l'essence  de  la  mélodie  que  celles  qui  sont  sur  le  papier.  Il  s'agit  moins  de  ce 

tpïi  est  écrit  que  de  ce  qui  doit  se  chanter,  et  celte  manière  de  noter  doit 

lentement  passer  pour  une  sorte  d'abréviation  au  lieu  qne  les  cadences  et  les 

T>4>rt8  de  voix  du  chant  françois  sont  bien,  si  l'on  veut,  exigés  par  le  goût,  mais 

^0  constituent  point  la  mélodie  et  ne  sont  pas  de  son  essence  :  c'est  pour 

^JJe  une  sorte  de  fard  qui  couvre  sa  laideur  sans  la  détruire,  et  qui  ne  la  rend 

4rtie  plus  ridicule  aux  oreilles  sensibles. 
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sera  fort  inutile  dans  celui-ci ,  et  cette  seule  omission  entraîne  nécessai- 
rement l'incompéteace  du  jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions,  le  caractère  de  chaque  genre  ne  tarde 
pas  à  se  déclarer,  et  alors  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les  phrases 
des  idées  qui  leur  conviennent,  et  de  n'y  pas  ajouter,  du  moins  par 
l'esprit,  les  tours'  et  les  ornemens  qu'on  a  la  force  de  leur  refuser  par  le 
chant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'en  tenir  à  une  seule  épreuve ,  car  un  air 
peut  plaire  plus  qu'un  autre ,  sans  que  cela  décide  de  la  préférence  du 
genre  ;  et  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre  d'essais  qu'on  peut  établir 
un  jugement  raisonnable  :  d'ailleurs ,  en  s'ôtant  la  connoissance  des 
paroles,  on  s'ôte  celle  de  la  partie  la  plus  importante  de  la  mélodie,  qui 
est  l'expression  ;  et  tout  ce  qu'on  peut  décider  par  cette  voie ,  c'est  si  la 
modulation  est  bonne  et  si  le  chant  a  du  naturel  et  de  la  beauté.  Tout 
cela  nous  montre  combien  il  est  difficile  de  prendre  assez  de  précautions 
contre  les  préjugés ,  et  combien  le  raisonnement  nous  est  nécessaire  pour 
nous  mettre  en  état  de  juger  sainement  des  choses  de  goût. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande  moins  de  précautions ,  et  qui 
vous  paroîtra  peut-être  plus  décisive.  J'ai  donné  à  chanter  à  des  Italiens 
les  plus  beaux  airs  de  Lulli ,  et  à  des  musiciens  françois  des  airs  de  Léo 
et  de  Pergolèse ,  et  j'ai  remarqué  que ,  quoique  ceux-ci  fussent  fort  éloi- 
gnés de  saisir  le  vrai  goût  de  ces  morceaux ,  ils  en  sentoient  pourtant  la 
mélodie ,  et  en  tiroient  à  leur  manière  des  phrases  de  musique  chan- 
tantes ,  agréables  et  bien  cadencées.  Mais  les  Italiens ,  solfiant  très-exac- 
tement nos  airs  les  plus  pathétiques ,  n'ont  jamais  pu  y  reconnoître  ni 
phrases  ni  chant;  ce  n'étoit  pas  pour  eux  de  la  musique  qui  eût  du  sens , 
mais  seulement  des  suites  de  notes  placées  sans  choix,  et  comme  au 
hasard  ;  ils  les  chantoient  précisément  comme  vous  liriez  des  mots  arabes 
écrits  en  caractères  françois  '. 

Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un  Arménien ,  homme  d'esprit , 
qui  n'avoit  jamais  entendu  de  musique,  et  devant  lequel  on  exécuta, 
dans  un  môme  concert ,  un  monologue  françois  qui  commence  par  ce 
vers  : 

Temple  sacré ,  séj our  tranquille 

et  un  air  de  Galuppi,  qui  commence  par  celui-ci  : 

Voi  che  languite  senza  speranza. 

L'un  et  l'autre  furent  chantés,  médiocrement  pour  le  françois  et  mal 
pour  l'italien ,  par  un  homme  accoutumé  seulement  à  la  musique  fran- 
çoise,  et  alors  très-enthousiaste  de  celle  de  M.  Rameau.  Je  remarquai 
dans  l'Arménien,  durant  tout  le  chant  françois,  pins  de  surprise  que 
de  plaisir  ;  mais  tout  le  monde  observa ,  dès  les  premières  mesures  de 
l'air  italien ,  que  son  visage  et  ses  yeux  s'adoucissoient  :  il  étoit  enchanté , 

4.  Nos  musiciens  prétendent  tirer  un  grand  avantage  de  cette  différence. 
Nous  exécutons  la  musique  italienne ,  disent-ils  avec  leur  fierté  accoutamée  , 
et  les  Italiens  ne  peuvent  exécuter  la  nôtre;  donc  notre  musique  vaut  miewsae  qm^ 
la  leur.  Us  ne  voient  pas  qu'ils, deyroient  Urer  une  conséquence  toute  oon« 
traire,  et  dire,  donc  les  Italiens  ont  une  mélodie^  et  nous  n*en  avons  points 
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il  prètoit  son  &me  aux  impressions  de  la  musique  ;  et ,  quoiqu'il  enten* 
dît  peu  la  langue ,  les  simples  sons  lui  causoient  un  ravissement  sen- 
sible. Dès  ce  moment  on  ne  put  plus  lui  faire  écouter  aucun  air  fran- 
çois. 

Mais,  sans  chercher  ailleurs  des  exemples,  n'avons-nous  pas  même 
parmi  nous  plusieurs  personnes  qui ,  ne  connoissant  que  notre  Opéra , 
croyoient  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût  pour  le  chant,  et  n'ont  été 
désabusées  que  par  les  intermèdes  italiens?  C'est  précisément  parce 
qu'ils  n'aimoient  que  la  véritable  musique ,  qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer 
la  musique.    , 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  douteuse  l'existence  de  noire 
mélodie ,  et  m'ont  fait  soupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être  qu'une 
sorte  de  plain-cbant  modulé,  qui  n'a  rien  d'agréable  en  lui-même,  qui 
ne  plaît  qu'à  l'aide  de  quelques  omemens  arbitraires ,  et  seulement  à 
ceux  qui  sont  convenus  de  les  trouver  beaux.  Aussi  à  peine  notre  mu- 
sique est-elle  supportable  à  nos  propres  oreilles ,  lorsqu'elle  est  exécutée 
par  des  voix  médiocres  qui  manquent  d'art  pour  la  faire  valoir.  Il  faut 
des  Fel  et  des  Jelyotte  pour  chanter  la  musique  françoise  ;  mais  toute 
yoix  est  bonne  pour  l'italienne ,  parce  que  les  beautés  du  chant  italien 
sont  dans  la  musique  même ,  au  lieu  que  celles  du  chant  françois ,  s'il 
en  a,  ne  sont  que  dans  l'art  du  chanteur  *. 

Trois  choses  me  paroissent  concourir  à  la  perfection  de  la  mélodie 
italienne.  La  première  est  la  douceur  de  la  langue ,  qui ,  rendant  toutes 
les  inflexions  faciles ,  laisse  au  goût  du  musicien  la  liberté  d'en  faire  un 
choix  plus  exquis ,  de  varier  davantage  les  combinaisons ,  et  de  donner 
à  chaque  acteur  un  tour  de  chant  particulier ,  de  même  que  chaque 
homme  a  son  geste  et  son  ton  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distinguent 
d'un  autre  homme. 

La  deuxième  est  la  hardiesse  des  modulations ,  qui ,  quoique  moins 
servilement  préparées  que  les  nôtres ,  se  rendent  plus  agréables  en  se 
rendant  plus  sensibles,  et,  sans  donner  de  la  dureté  au  chant,  ajoutent 
une  vive  énergie  à  l'expression.  C'est  par  elle  que  le  musicien ,  passant 
brusquement  d'un  ton  ou  d'un  mode  à  un  autre ,  et  supprimant ,  quand 
il  le  faut ,  les  transitions  intermédiaires  et  scolastiques ,  sait  exprimer 
les  réticences ,  les  interruptions ,  les  discours  entrecoupés ,  qui  sont  le 
langage  des  passions  impétueuses,  que  le  bouillant  Métastase  a  em- 
ployé si  souvent ,  que  les  Porpora ,  les  Galuppi ,  les  Cocchi ,  les  Jom- 

I .  Au  reste,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'en  général  les  chanteurs  italiens 
aient  moins  de  voix  que  les  françois.  Il  faut,  au  contraire,  qu'ils  aient  le 
timbre  plus  fort  et  plus  harmonieux  pour  pouvoir  se  faire  entendre  sur  les 
théâtres  immenses  de  l'Italie,  sans  cesser  de  ménager  les  sons,  comme  le  veut 
la  musique  italienne.  Le  chant  françois  exige  tout  TefTort  des  ponmons,  toute 
rétendue  de  la  voix.  «Plus  fort,  nous  disent  nos  maîtres:  enflez  les  sons,  ou- 
vrez la  bouche,  donnez  toute  votre  voix.  — Plus  doux,  aisenl  les  maîtres  ita- 
liens ;  ne  forcez  point,  chantez  sans  gène  ;  rendez  vos  sons  doux,  flexibles  et 
conlans  ;  réservez  les  éclats  pour  ces  momens  rares  et  passagers  où  il  faut 
surprendre  et  déchirer.  »  Or  il  me  parott  que,  dans  la  nécessité  de  se  faire  en- 
tendroy  celui-là  doit  avoir  plus  de  voix,  qui  peut  se  passer  de  crier. 
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melli,  les  Ferez,  les  Terradeglias ,  ont  su  rendre  avec  succès,  et  que 
nos  poètes  lyriques  connoissent  aussi  peu  que  nos  musiciens. 

Le  troisième  avantage ,  et  celui  qui  prête  à  la  mélodie  son  plus  grand 
effet ,  est  Texirême  précision  de  mesure  qui  s'y  fait  sentir  dans  les  mou- 
vemens  les  plus  lents  ainsi  que  dans  les  plus  gais ,  précision  qui  rend 
le  chant  animé  et  intéressant ,  les  accompagnemens  vifs  et  cadencés  ; 
qui  multiplie  réellement  les  chants,  en  faisant  d'une  même  combinaison 
de  sons  autant  de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières  de  les 
scander;  qui  porte  au  cœur  tous  les  sentimens,  et  à  l'esprit  tous  les 
tableaux  ;  qui  donne  au  musicien  le  moyen  de  mettre  en  air  tous  les 
caractères  de  paroles  imaginables,  plusieurs  dont  nous  n'avons  pas 
même  l'idée  •  ;  et  qui  rend  tous  les  mouvemens  propres  à  exprimer  tous 
les  caractères',  ou  un  seul  mouvement  propre  à  contraster  et  changer 
de  caractère  au  gré  du  compositeur. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  les  sources  d'où  le  chant  italien  tire  ses 
charmes  et  son  énergie  ;  à  quoi  Ton  peut  ajouter  une  nouvelle  et  très- 
forte  preuve  de  l'avantage  de  sa  mélodie ,  en  ce  qu'elle  n'exige  pas ,  au- 
tant que  la  nôtre ,  de  ces  fréquens  renversemens  d'harmonie  qui  don- 
nent à  la  basse  continue  le  véritable  chant  d'un  dessus.  Ceux  qui 
trouvent  de  si  grandes  beautés  dans  la  mélodie  françoise  devroient  bien 
nous  dire  à  laquelle  de  ces  choses  elle  en  est  redevable ,  ou  nous  mon- 
trer les  avantages  qu'elle  a  pour  y  suppléer. 

Quand  on  commence  à  connoître  la  mélodie  italienne,  on  ne  lui 
trouve  d'abord  que  des  grâces ,  et  on  ne  la  croit  propre  qu'à  exprimer 
des  sentimens  agréables;  mais,  pour  peu  qu'on  étudie  son  caractère 
pathétique  et  tragique ,  on  est  bientôt  surpris  de  la  force  que  lui  prête 
l'art  des  compositeurs  dans  les  grands  morceaux  de  musique.  C'est  à 
l'aide  de  ces  modulations  savantes ,  de  cette  harmonie  simple  et  pure , 
de  ces  accompagnemens  vifs  et  brillans ,  que  ces  chants  divins  déchirent 
ou  ravissent  l'âme ,  mettent  le  spectateur  hors  de  lui-même ,  et  lui  ar- 
rachent, dans  ses  transports,  des  cris  dont  jamais  nos  tranquilles 
opéras  ne  furent  honorés. 

Comment  le  musicien  vient-il  à  bout  de  produire  ces  grands  effets? 
Est-ce  à  force  de  contraster  les  mouvemens ,  de  multiplier  les  accords , 
les  notes,  les  parties?  est-ce  à  force  d'entasser  dessins  sur  dessins ,  in- 

1 .  Pour  ne  pas  sortir  du  genre  comique ,  le  seul  connu  à  Paris ,  voyez  les 
airs  :  a  Quando  scioUo  ayrô  il  contraUo ,  etc.  lo  6  un  vespajo,  etc.  O  queslo  o 
«  quello  t*ai  a  risolvere ,  etc.  A  un  guslo  da  stordire,  etc.  Stizzoso  mio,  sUz* 
K  zoBO,  etc.  lo  sono  una  donzella,  etc.  Quanti  maestri,  quanti  dottori,  etc.  I 
«e  sblrri  gia  lo  aspettano,  etc.  Ma  dunque  il  testamento,  etc.  Senti  me,  se 
«c  brami  stare,  o  che  risa!  ehe  piacere!  »  etc.;  tous  caractères  d'airs  dont  la 
musique  fTançoise  n'a  pas  les  premiers  élémens,  et  dont  elle  n'est  pas  en  état 
d'exprimer  un  seul  mot. 

3.  Je  me  contenterai  d'en  citer  un  seul  exemple,  mais  très-frappant;  c'est 
VtAr  Se  pur  d'un  infelice^  etc.,  de  la  Fausse  Suivante^  air  très^pathétique,  sur 
un  mouvement  très-gai ,  auquel  il  n'a  manqué  qu'une  voix  pour  le  chanter , 
un  orchestre  pour  l'accompagner,  des  oreilles  pour  l'entendre ,  et  la  seconde 
partie  qu'il  ne  falloit  pas  supprimer. 
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stnimens  sur  instrumens?  Tout  ce  fatras,  qui  n'est  qu'un  mauvais 
supplément  où  le  génie  manque,  étoufferoit  le  chant  loin  de  l'animer, 
et  détniiroit  l'intérêt  en  partageant  l'attention.  Quelque  harmonie  que 
puissent  faire  ensemble  plusieurs  parties  toutes  bien  chantantes ,  l'effet 
de  ces  beaux  chants  s'évanouit  aussitôt  qu'ils  se  font  entendre  à  la  fois , 
et  il  ne  reste  que  celui  d'une  suite  d'accords ,  qui ,  quoi  qu'on  puisse 
dire ,  est  toujours  froide  quand  la  mélodie  ne  l'anime  pas  :  de  sorte 
que  plus  on  entasse  des  chants  mal  à  propos ,  et  moins  la  musique  est 
agréable  et  chantante ,  parce  qu'il  est  impossible  à  l'oreille  de  se  prêter 
au  même  instant  à  plusieurs  mélodies ,  et  que ,  l'une  effaçant  l'impres* 
sion  de  l'autre ,  il  ne  résulte  du  tout  que  de  la  confusion  et  du  bruit. 
Pour  qu'une  musique  devienne  intéressante ,  pour  qu'elle  porte  à  l'ftme 
les  sentimens  qu'on  y  veut  exciter ,  il  faut  que  toutes  les  parties  con- 
courent à  fortifier  l'expression  du  sujet;  que  l'harmonie  ne  serve  qu'à 
le  rendre  plus  énergique  ;  que  l'accompagnement  l'embellisse  sans  le 
couvrir  ni  le  défigurer;  que  la  basse,  par  une  marche  uniforme  et 
simple,  guide  en  quelque  sorte  celui  qui  chante  et  celui  qui  écoute, 
sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  s'en  aperçoive  :  il  faut ,  en  un  mot ,  que  le 
tout  ensemble  ne  porte  à  la  fois  qu'une  mélodie  à  l'oreille  et  qu'une 
idée  à  l'esprit. 

Cette  unité  de  mélodie  me  parott  une  règle  indispensable  et  non 
moins  importante  en  musique  que  l'unité  d'action  dans  une  tragédie  ; 
car  elle  est  fondée  sur  le  même  principe ,  et  dirigée  vers  le  même  objet. 
Aussi  tous  les  bons  compositeurs  italiens  s'y  conforment-ils  avec  un 
soin  qui  dégénère  quelquefois  en  affectation;  et,  pour  peu  qu'on  y  ré- 
fléchisse ,  on  sent  bientôt  que  c'est  d'elle  que  leur  musique  tire  son  prin- 
cipal effet.  C'est  dans  cette  grande  règle  qu'il  faut  chercher  la  cause 
des  fréquens  accompagnemens  à  l'unisson  qu'on  remarque  dans  la  mu- 
sique italienne ,  et  qui ,  fortifiant  l'idée  du  chant ,  en  rendent  en  même 
temps  les  sons  plus  moelleux ,  plus  doux ,  et  moins  fatigans  pour  la 
voix.  Ces  unissons  ne  sont  point  praticables  dans  notre  musique ,  si  ce 
n'est  sur  quelques  caractères  d'airs  choisis  et  tournés  exprès  pour  cela: 
jamais  un  air  pathétique  françois  ne  seroit  supportable  accompagné  de 
cette  manière ,  parce  que ,  la  musique  vocale  et  l'instrumentale  ayant 
parmi  nous  des  caractères  différens ,  on  ne  peut ,  sans  pêcher  contre  la 
mélodie  et  le  goût ,  appliquer  à  l'une  les  mêmes  tours  qui  conviennent 
à  l'autre  ;  sans  compter  que ,  la  mesure  étant  toujours  vague  et  indéter- 
minée, surtout  dans  les  airs  lents,  les  instrumens  et  la  voix  ne  pour- 
Toient  jamais  s'accorder,  et  ne  marcheroient  point  assez  de  concert 
pour  produire  ens^nble  un  effet  agréable.  Une  beauté  qui  résulte  en- 
core de  ces  unissons ,  c'est  de  donner  une  expression  plus  sensible  à  la 
mélodie ,  tantôt  en  renforçant  tout  d'un  coup  les  instrumens  sur  un 
passage ,  tantôt  en  les  radoucissant ,  tantôt  en  leur  donnant  un  trait  de 
chant  énergique  et  saillant ,  que  la  voix  n'auroit  pu  faire ,  et  que  l'au- 
diteur ,  adroitement  trompé ,  ne  laisse  pas  de  lui  attribuer  quand  l'or- 
chestre sait  le  faire  sortir  à  propos.  De  là  nait  encore  cette  parfaite 
correspondance  de  la  symphonie  et  du  chant ,  qui  fait  que  tous  les 
traits  qu'on  admire  dans  Tune  ne  sont  que  des  développemens  de 
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Vautre  ;  de  sorte  que  c'est  toujours  dans  la  partie  vocale  qu'il  faut  cher- 
cher la  source  de  toutes  les  beautés  de  l'accompagnement  :  cet  accom- 
pagnement est  si  bien  un  avec  le  chant,  et  si  exactement  relatif  aux  pa- 
roles, qu'il  semble  souvent  déterminer  le  jeu  et  dicter  à  Tacteur  le 
geste  qu'il  doit  faire  '  ;  et  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle  sur  les  pa- 
roles seules  le  jouera  très-juste  sur  la  musique ,  parce  qu'elle  fait  bien 
sa  fonction  d'interprète. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  accompagnemens  italiens 
soient  toujours  à  l'uilisson  de  la  voix.  11  y  a  deux  cas  assez  fréquens 
où  le  musicien  les  en  sépare  :  l'un ,  quand  la  voix ,  roulant  avec  légè- 
reté sur  des  cordes  d'harmonie ,  fixe  assez  l'attention  pour  que  l'accom- 
pagnement ne  puisse  la  partager  ;  encore  alors  donne- t-on  tant  de  sim-- 
plicité  à  cet  accompagnement ,  que  l'oreille ,  affectée  seulement  d'accords 
agréables ,  n'y  sent  aucun  chant  qui  puisse  la  distraire  :  l'autre  cas  de- 
mande un  peu  plus  de  soin  pour  le  faire  entendre. 

«  Quand  le  musicien  saura  son  art,  dit  l'auteur  de  la  Lettre  sur  2e» 
sourds  et  les  muets,  les  parties  d'accompagnement  concourront  ou  à 
fortifier  l'expression  de  la  partie  chantante ,  ou  à  ajouter  de  nouvelles 
idées  que  le  sujet  demandoit,  et  que  la  partie  chantante  n'aura  pu 
rendre.  »  Ce  passage  me  paroit  renfermer  un  précepte  très-utile ,  et 
voici  comment  je  pense  qu'on  doit  l'entendre. 

Si  le  chant  est  de  nature  à  exiger  quelques  additions ,  ou ,  comme  di- 
soient nos  anciens  musiciens,  quelques  diminutions^ ,  qui  ajoutent  à 
l'expression  ou  à  l'agrément ,  sans  détruire  en  cela  l'unité  de  mélodie , 
de  sorte  que  l'oreille ,  qui  blâmeroit  peut-être  ces  additions  faites  par  la 
voix,  les  approuve  dans  l'accompagnement,  et  s'en  laisse  doucement 
affecter  sans  cesser  pour  cela  d'être  attentive  au  chant  ;  alors  l'habile 
musicien,  en  les  ménageant  à  propos  et  les  employant  avec  goût,  em- 
bellira son  sujet,  et  le  rendra  plus  expressif  sans  le  rendre  moins  un; 
et  quoique  l'accompagnement  n'y  soit  pas  exactement  semblable  à  la 
partie  chantante,  l'un  et  l'autre  ne  feront  pourtant  qu'un  chant  et 
qu'une  mélodie.  Que  si  le  sens  des  paroles  comporte  une  idée  accessoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre,  le  musicien  l'enchâssera  dans  des  si- 
lences  ou  dans  des  tenues,  de  manière  qu'il  puisse  la  présenter  à  Tau- 
diteur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant.  L'avantage  seroit  encore 
plus  grand  si  cette  idée  accessoire  pouvoit  être  rendue  par  un  accom- 
pagnement contraint  et  continu,  qui  fît  plutôt  un  léger  murmure 
qu'un  véritable  chant ,  comme  seroit  le  bruit  d'une  rivière  ou  le  ga- 
zouillement des  oiseaux  :  car  alors  le  compositeur  pourroit  séparer 
tout  à  fait  le  chant  de  l'accompagnement;  et,  destinant  uniquement  ce 
dernier  à  rendre  l'idée  accessoire ,  il  disposera  son  chant  de  manière  à 

4 .  On  en  trouve  des  exemples  fréquens  dans  les  intermèdes  qui  nous  ont 
été  donnés  cette  année,  entre  autres  dans  l'air  A  un  gusto  da  stordire,  du 
Mattre  de  musique;  dans  celui  Son  padrone^  de  la  Femme  orgueilleuse;  dans 
celui  Vi  sto  ben,  du  Tracollo  ;  dans  celui  Tu  non  pensif  no,  signora,  de  la  Bohé- 
mienne, et  dans  presque  tous  ceux  qui  demandent  du  jeu. 

2.  On  trouvera  le  mot  Diminution  dans  le  quatrième  volume  de  V Ency- 
clopédie, 
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donner  des  jours  fréquens  à  l'orchestre ,  en  observant  avec  soin  que  la 
symphonie  soit  toujours  dominée  par  la  partie  chantante ,  ce  qui  dé- 
pend encore  plus  de  l'art  du  compositeur  que  de  l'exécution  des  in- 
strumens  :  mais  ceci  demande  une  expérience  consommée ,  pour  éviter 
la  duplicité  de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut  accorder  au  goût  du  musi- 
cien pour  parer  le  chant  ou  le  rendre  plus  expressif,  soit  en  embellis- 
sant le  sujet  principal ,  soit  en  y  ajoutant  un  autre  qui  lui  reste  assu- 
jetti :  mais  de  faire  chanter  à  part  des  violons  d'un  côté ,  de  l'autre 
des  flûtes ,  de  l'autre  des  bassons ,  chacun  sur  un  dessin  particulier  et 
presque  sans  rapport  entre  eux ,  et  d'appeler  tout  ce  chaos  de  la  musi- 
que ,  c'est  insulter  également  l'oreille  et  le  jugement  des  auditeurs. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  contraire  que  la  multiplication 
des  parties  à  la  règle  que  je  viens  d'établir ,  c'est  l'abus  ou  plutôt  l'usage 
des  fugues,  imitations,  doubles  dessins,  et  autres  beautés  arbitraires 
et  de  pure  convention ,  qui  n'ont  presque  de  mérite  que  la  difficulté 
vaincue ,  et  qui  toutes  ont  été  inventées  dans  la  naissance  de  l'art  pour 
faire  briller  le  savoir,  en  attendant  qu'il  fût  question  du  génie.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  soit  tout  à  fait  impossible  de  conserver  l'unité  de  mélodie 
dans  une  fugue ,  en  conduisant  habilement  l'attention  de  l'auditeur  d'une 
partie  à  l'autre  à  mesure  que  le  sujet  y  passe  ;  mais  ce  travail  est  si  pé- 
nible ,  que  presque  personne  n'y  réussit ,  et  si  ingrat ,  qu'à  peine  le  suc- 
cès peut-il  dédommager  de  la  fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela,  n'a- 
boutissant qu'à  faire  du  bruit,  ainsi  que  la  plupart  de  nos  chœurs  si 
admirés  * ,  est  également  indigne  d'occuper  la  plume  d'un  homme  de 
génie  et  l'attention  d'un  homme  de  goût.  A  l'égard  des  contre-fugues , 
doubles  fugues ,  fugues  renversées ,  basses  contraintes ,  et  autres  sot- 
tises difficiles  que  l'oreille  ne  peut  souffrir  et  que  la  raison  ne  peut  jus- 
tifier, ce  sont  évidemment  des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût, 
qui  ne  subsistent ,  comme  les  portails  de  nos  églises  gothiques ,  que 
pour  la  honte  de  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  les  faire. 

Il  a  été  un  temps  où  l'Italie  étoit  barbare  :  et,  même  après  la  renais- 
sance des  autres  arts ,  que  l'Europe  lui  doit  tous ,  la  musique  plus  tar- 
dive n'y  a  point  pris  aisément  cette  pureté  de  goût  qu'on  y  voit  briller 
aujourd'hui  ;  et  Ton  ne  peut  guère  donner  une  plus  mauvaise  idée  de 
ce  qu'elle  étoit  alors ,  qu'en  remarquant  qu'il  n'y  a  eu  pendant  long- 
temps qu'une  même  musique  en  France  et  en  Italie  ^  et  que  les  musi- 

4.  Les  Italiens  ne  sont  pas  eux-mêmes  tout  i  fait  revenus  de  ce  préjugé 
barbare.  lisse  piquent  encore  d'avoir,  dans  leurs  églises,  de  la  musique 
liruyante  ;  ils  ont  souvent  des  messes  et  des  motets  à  quatre  chœurs,  chacun 
sur  un  dessin  dilTérent;  mais  les  grands  matlres  ne  font  que  rire  de  tout  ce 
fatras.  Je  me  souviens  que  Terradeglias,  me  parlant  de  plusieurs  motets  de  sa 
composition  où  il  avoit  mis  des  chœurs  travaillés  avec  un  grand  soin ,  étoit 
honteux  d*en  avoir  fait  de  si  beaux ,  et  s'en  excusoil  sur  sa  jeunesse.  «  Autre- 
fois,- disoit-il,  j'aimois  à  faire  du  bruit;  à  présent  je  tâche  de  faire  de  la 
musique.  » 

2 .  L'abbé  du  Bos  se  tourmente  beaucoup  pour  faire  honneur  aux  Pays-Bas 
du  renouvellement  de  la  musique,  et  cela  pourroit  s'admettre  si  l'on  donnoit 
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ciens  des  deux  contrées  eommuiiiquoient  familièrement  entre  eux, 
non  pourtant  sans  qu'on  pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres  le  germe 
de  cette  jalousie  qui  est  inséparable  de  Tlnfériorité.  Lulli  même ,  alarmé 
de  l'arrivée  de  Gorelli ,  se  hâta  de  le  faire  chasser  de  France  ;  ce  qui  lui 
fut  d'autant  plus  aisé  que  Gorelli  étoit  plus  grand  homme ,  et,  par  con- 
séquent, moins  courtisan  que  lui.  Bans  ces  temps  où  la  musique  nais-  , 
soit  à  peine ,  elle  avoit  en  Italie  cette  ridicule  emphase  de  science  har- 
monique ,  ces  pédantesques  prétentions  de  doctrine  qu'elle  a  chèrement 
conservées  parmi  nous,  et  par  lesquelles  on  distingue  aujourd'hui 
cette  musique  méthodique,  compassée,  mais  sans  génie,  sans  invention 
et  sans  goût,  qu'on  appelle  à  Paris  musique  écrite  par  excellence,  et  qui, 
tout  au  plus,  n'est  bonne ,  en  effet,  qu'à  écrire,  et  jamais  à  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu  l'harmonie  plus  pure,  plus  sim- 
ple, et  donné  tous  leurs  soins  à  la  perfection  de  la  mélodie,  je  ne  nie 
pas  qu'il  ne  soit  encore  demeuré  parmi  eux  quelques  légères  traces  des  * 
fugues  et  dessins  gothiques ,  et  quelquefois  de  doubles  et  triples  mélo- 
dies :  c'est  de  quoi  je  pourrois  citer  plusieurs  exemples  dans  les  inter- 
mèdes qui  nous  sont  connus,  et  entre  autres  le  mauvais  quatuor  qui  est  à  la 
fin  de  la  Femme  orgueilleuse.  Mais  outre  que  ces  choses  sortent  du  ca- 
ractère établi ,  outre  qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de  semblable  dans  les 
tragédies ,  et  qu'il  n'est  pas  plus  juste  de  juger  de  l'opéra  italien  sur  ces 
farces ,  que  de  juger  notre  théâtre  françois  sur  CImpromptu  de  campa- 
gne ou  le  Baron  de  La  Crasse;  il  faut  aussi  rendre  justice  à  l'art  avec 
lequel  les  compositeurs  ont  souvent  évité ,  dans  ces  intermèdes ,  les  piè- 
ges qui  leur  étoient  tendus  par  les  poètes,  et  ont  fait  tourner  au  profit 
de  la  règle  des  situations  qui  sembloient  les  forcer  à  l'enfreindre. 

De  toutes  les  parties  de  la  musique ,  la  plus  difficile  à  traiter ,  sans 
sortir  de  l'unité  de  mélodie ,  est  le  duo  ;  et  cet  article  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment.  L'auteur  de  la  Lettre  sur  Omphale  a  déjà  remarqué 
que  les  duos  sont  hors  de  la  nature  ;  car  rien  n'est  moins  naturel  que  de 
voir  deux  personnes  se  parler  à  la  fois  durant  un  certain  temps ,  soit 
pour  dire  la  même  chose ,  soit  pour  se  contredire ,  sans  jamais  s'écouter 
ni  se  répondre.  Et  quand  cette  supposition  pourroit  s'admettre  en  cer- 
tains cas,  il  est  bien  certain  que  ce  ne  seroit  jamais  dans  la  tragédie, 
où  cette  indécence  n'est  convenable  ni  à  la  dignité  des  personnages  qu'on 
y  fait  parler,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Or ,  le  meilleur  moyen 
de  sauver  cette  absurdité  c'est  de  traiter ,  le  plus  qu'il  est  possible ,  le 
duo  en  dialogue,  et  ce  premier  soin  regarde  le  poète  :  ce  qui  regarde  le 
musicien»  c'est  de  trouver  un  chant  convenable  au  sujet,  et  distribué  de 
telle  sorte  que,  chacun  des  interlocuteurs  parlant  alternativement,  toute 
la  suite  du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie ,  qui ,  sans  changer  de  su* 

le  nom  de  musique  à  un  continuel  remplissage  d'accords  ;  mais  si  l'harmonie 
n'est  que  la  hase  commune ,  et  que  la  mélodie  seule  constitue  le  caractère, 
non-seulement  la  musique  moderne  est  née  en  Italie,  mais  il  y  a  quelque  ap.. 
parence  que,  dans  toutes  nos  langues  vivantes,  la  musique  italienne  est  la 
seule  qui  puisse  réellement  eiister.  Du  temps  d'Orlande  et  de  Goudimel,  on 
faisoit  de  l'harmonie  et  des  sons  ;  Lulli  y  a  joint  un  peu  de  cadence;  Corellî, 
Buononcini,  Vinci  etPergoIèse,  sont  les  premiers  qui  aient  fait  de  la  musiqae. 
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jet,  ou  du  moins  sans  altérer  le  mouvement,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre  sans  cesser  d'être  une ,  et  sans  enjamber.  Quand 
enjoint  ensemble  les  deux  parties,  ce  qui  doit  se  faire  rarement  et  du- 
rer peu ,  il  faut  trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche  par  tierces 
ou  par  sixtes ,  dans  lequel  la  seconde  partie  fasse  son  effet  sans  distraire 
l'oreille  de  la  première  :  il  faut  garder  la  dureté  des  dissonances ,  les 
sons  perçans  et  renforcés,  le  fortissimo  de  l'orchestre,  pour  des  in- 
stans  de  désordre  et  de  transport  où  les  acteurs ,  semblant  s'oublier  eux- 
mêmes,  portent  leur  égarement  dans  l'âme  de  tout  spectateur  sensible, 
et  lui  font  éprouver  le  pouvoir  de  l'harmonie  sobrement  ménagée.  Mais 
ces  instans  doivent  être  rares  et  amenés  avec  art.  Il  faut,  par  une  mu- 
sique douce  et  affectueuse ,  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur  à  l'é- 
motion pour  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  à  ces  ébranlemens  violens  : 
et  il  faut  qu'ils  passent  avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  foiblesse  ; 
car ,  quand  l'agitation  est  trop  forte ,  elle  ne  saurolt  durer  ;  et  tout  ce 
qui  est  au  delà  de  la  nature  ne  touche  plus. 

En  disant  ce  que  les  duos  doivent  être ,  j'ai  dit  précisément  ce  qu'ils 
sont  dans  les  opéras  italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre  sur  un  théâtre 
d'Italie  un  duo  tragique  chanté  par  de  bons  acteurs ,  et  accompagné  par 
un  véritable  orchestre ,  sans  en  être  attendri  ;  s'il  a  pu  d'un  œil  sec  as- 
sister aux  adieux  de  Mandane  et  d'Arbace ,  je  le  tiens  digne  de  pleurer 
à  ceux  de  Libye  et  d'Épaphus. 

Mais ,  sans  insister  sur  les  duos  tragiques ,  genre  de  musique  dont  on 
n'a  pas  même  l'idée  à  Paris ,  je  puis  vous  citer  un  duo  comique  qui  est 
connu  de  tout  le  monde ,  et  je  le  citerai  hardiment  comme  un  modèle  de 
chant,  d'unité,  de  mélodie,  de  dialogue  et  de  goût,  auquel,  selon  moi, 
rien  ne  manquera ,  quand  il  sera  bien  exécuté ,  que  des  auditeurs  qui 
sachent  l'entendre  :  c'est  celui  du  premier  acte  de  la  Serva  Padrona , 
«  Lo  conosco  a  quegl'  occhietti ,  »  etc.  J'avoue  que  peu  de  musiciens  fran- 
çois  sont  en  état  d'en  sentir  les  beautés  ;  et  je  dirois  volontiers  de  Per- 
golèse ,  comme  Cicéron  disoit  d'Homère ,  que  c'est  avoir  déjà  fait  beau- 
coup de  progrès  dans  l'art  que  de  se  plaire  à  sa  lecture. 

J'espère ,  monsieur ,  que  vous  me  pardonnerez  la  longueur  de  cet  ar- 
ticle en  faveur  de  sa  nouveauté  et  de  l'importance  de  son  objet  :  j'ai  cru 
devoir  m'étendre  un  peu  sur  une  règle  aussi  essentielle  que  celle  de  l'u- 
nité de  mélodie  ;  règle  dont  aucun  théoricien ,  que  je  sache ,  n'a  parlé 
jusqu'à  ce.  jour,  que  les  compositeurs  italiens  ont  seuls  sentie  et  prati- 
quée ,  sans  se  douter  peut-être  de  son  existence ,  et  de  laquelle  dépen- 
dent la  douceur  du  chant ,  la  force  de  l'expression ,  et  presque  tout  le 
charme  de  la  bonne  musique.  Avant  que  de  quitter  ce  sujet ,  il  me  reste 
à  vous  montrer  qu'il  en  résulte  de  nouveaux  avantages  pour  l'harmonie 
même ,  aux  dépens  de  laquelle  je  semblois  accorder  tout  l'avantage  à  la 
mélodie ,  et  que  l'expression  du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords  en 
forçant  le  compositeur  à  les  ménager. 

Voua  ressouvenez-vous ,  monsieur ,  d'avoir  entendu  quelquefois ,  dans 
les  intermèdes  qu'on  nous  a  donnés  cette  année,  le  fils  de  l'entrepreneur 
italien,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus,  accompagner  quelquefois  à 
ropéra?  Nous  fûmes  frappés,  dès  le  premier  jour,  de  l'effet  que  pro- 
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duisoit  sous  ses  petits  doigts  Taccompagnement  du  claTecin  ;  et  tout  le 
spectacle  s'aperçut  à  son  jeu  précis  et  brillant  que  ce  n'étoit  pas  Tac- 
compagnateur  ordinaire.  Je  cherchai  aussitôt  les  raisons  de  cette  diflfé< 
rence ,  car  je  ne  doutois  pas  que  le  sieur  Noblet  ne  fût  bon  harmoniste 
et  n'accompagnât  très-exactement  :  mais  quelle  fut  ma  surprise ,  en  ob- 
servant les  mains  du  petit  bonhomme,  de  voir  qu'il  ne  remplissoit 
presque  jamais  les  accords,  qu'il  supprimoit  beaucoup  de  sons,  etn'em- 
ployoit  trèS'SOuvent  que  deux  doigts,  dont  l'un  sonnoit  presque  toujours 
l'octave  de  la  basse!  a  Quoi!  disoîs-je  en  moi-même,  l'harmonie  complète 
fait  moins  d'effet  que  l'harmonie  mutilée ,  et  nos  accompagnateurs ,  en 
rendant  tous  les  accords  pleins ,  ne  font  qu'un  bruit  confus ,  tandis  que 
celui-ci  avec  moins  de  sons,  fait  plus  d'harmonie,  ou,  du  moins,  rend 
son  accompagnement  plus  sensible  et  plus  agréable!  »  Ceci  fut  pour  moi 
un  problème  inquiétant  ;  et  j'en  compris  encore  mieux  toute  l'importance , 
quand,  après  d'autres  observations,  je  vis  que  les  Italiens  accompa- 
gnoient  tous  de  la  même  manière  que  le  petit  bambin ,  et  que ,  par  con- 
séquent, cette  épargne  dans  leur  accompagnement  devoit  tenir  au  même 
principe  que  celle  qu'ils  affectent  dans  leur  partition. 

Je  comprenois  bien  que  la  basse ,  étant  le  fondement  de  toute  l'har- 
monie, doit  toujours  dominer  sur  le  reste,  et  que,  quand  les  autres 
parties  l'étouffent  ou  la  couvrent ,  il  en  résulte  une  confusion  qui  peut 
rendre  l'harnionie  plus  sourde  ;  et  je  m'expliquois  ainsi  pourquoi  les 
Italiens ,  si  économes  de  leur  main  droite  dans  l'accompagnement ,  re- 
doublent ordinairement  à  la  gauche  l'octave  de  la  basse  ;  pourquoi  ils 
mettent  tant  de  contre-basses  dans  leurs  orchestres ,  et  pourquoi  ils 
font  si  souvent  marcher  leurs  quintes  ^  avec  la  basse ,  au  lieu  de  leur 
donner  une  autre  partie ,  comme  les  François  ne  manquent  jamais  de 
faire.  Hais  ceci,  qui  pouvoit  rendre  raison  de  la  netteté  des  accords, 
n'en  rendoit  pas  de  leur  énergie ,  et  je  vis  bientôt  qu'il  devoit  y  avoir 
quelque  principe  plus  caché  et  plus  fin  de  l'expression  que  je  remar- 
quois  dans  la  simplicité  de  l'harmonie  italienne ,  tandis  que  je  trouvois 
la  nôtre  si  composée ,  si  froide  et  si  languissante. 

Je  me  souvins  alors  d'avoir  lu  dans  quelque  ouvrage  de  M.  Rameau 
que  chaque  consonnance  a  son  caractère  particulier ,  c'est-à-dire  une 
manière  d'affecter  l'âme  qui  lui  est  propre;  que  l'effet  de  la  tierce  n'est 
point  le  même  que  celui  de  la  quinte ,  ni  l'effet  de  la  quarte  le  même 
que  celui  de  la  sixte  :  de  même  les  tierces  et  les  sixtes  mineures  doi- 
vent produire  des  affections  différentes  de  celles  que  produisent  les 
tierces  et  les  sixtes  majeures;  et  ces  faits  une  fois  accordés,  il  s'ensuit 
assez  évidemment  que  les  dissonances  et  tous  les  intervalles  possibles 
seront  aussi  dans  le  même  cas;  expérience  que  la  raison  confinae^ 
puisque ,  toutes  les  fois  que  les  rapports  sont  différens ,  l'impressioa  ne 
sauroit  être  la  même. 

4 .  On  peut  remarquer  à  Torchestre  de  notre  Opéra  que ,  dans  la  mosique 
italienne ,  les  quintes  ne  jouent  presque  jamais  leur  partie  quand  elle  esl  à 
l'octave  de  la  basse  ;  peut-être  ne  daigne>t-on  pas-  même  la  copier  en  {Mureil 
cas.  Ceux  qui  conduisent  rorcbestre  ignoreroient-ils  que  ce  défaut  de  "ftiiton 
entre  la  basse  et  le  dessus  rend  l'harmonie  trop  sèche  ? 
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«Or ,  me  disois-je  à  moi-même  en  raisonnant  d'après  cette  supposition , 
je  vois  clairement  que  deux  consonnances  ajoutées  Tune  à  Tautre  mal  à 
propos ,  quoique  selon  les  règles  des  accords ,  pourront ,  même  en  aug- 
mentant l'harmonie,  afibiblir  mutuellement  leur  effet,  le  combattre  ou 
le  partager.  Si  tout  l'effet  d'une  quinte  m'est  nécessaire  pour  l'exprès^ 
sion  dont  j'ai  besoin ,  je  peux  risquer  d'afToiblir  cette  expression  par  un 
troisième  son,  qui,  divisant  cette  quinte  en  deux  autres  intervalles,  en 
modifiera  nécessairement  l'effet  par  celui  des  deux  tierces  dans  lesquelles 
je  la  résous  ;  et  ces  tierces  mêmes ,  quoique  le  tout  ensemble  fasse  une 
fort  bonne  harmonie ,  étant  de  différente  espèce ,  peuvent  encore  nuire 
mutuellement  à  l'impression  l'une  de  l'autre.  De  même ,  si  l'impression 
simultanée  de  la  quinte  et  des  deux  tierces  m'étoit  nécessaire ,  j'affoi- 
blirois  et  j'altérerois  mal  à  propos  cette  impression  en  retranchant  un 
des  trois  sons  qui  en  forment  l'accord.»  Ce  raisonnement  devient  encore 
plus  sensible  appliqué  à  la  dissonance.  Supposons  que  j'aie  besoin  de 
toute  la  dureté  du  triton ,  ou  de  toute  la  fadeur  de  la  fausse  quinte , 
opposition,  pour  le  dire  en  passant,  qui  prouve  combien  les  divers  ren- 
yersemens  des  accords  en  peuvent  changer  l'effet  ;  si ,  dans  une  telle 
circonstance,  au  lieu  de  porter  à  l'oreille  les  deux  uniques  sons  qui 
forment  la  dissonance ,  je  m'avise  de  remplir  l'accord  de  tous  ceux  qui 
lui  conviennent ,  alors  j'ajoute  au  triton  la  seconde  et  la  sixte ,  et  à  la 
fausse  quinte  la  sixte  et  la  tierce,  c'est-à-dire  qu'introduisant  dans 
chacun  de  ces  accords  une  nouvelle  dissonance ,  j'y  introduis  en  même 
temps  trois  consonnances  qui  doivent  nécessairement  en  tempérer  et 
affoiblir  TefTet ,  en  rendant  un  de  ces  accords  moins  fade  et  l'autre  moins 
dur.  C'est  donc  un  principe  certain  et  fondé  dans  la  nature ,  que  toute 
musique  oii  l'harmonie  est  scrupuleusement  remplie ,  tout  accompagne- 
ment où  tous  les  accords  sont  complets,  doit  faire  beaucoup  de  bruit, 
mais  avoir  très-peu  d'expression  :  ce  qui  est  précisément  le  caractère  de 
la  musique  françoise.  Il  est  vrai  qu'en  ménageant  les  accords  et  les 
parties ,  le  choix  devient  difficile  et  demande  beaucoup  d'expérience  et 
de  goût  pour  le  faire  toujours  à  propos  :  mais  s'il  y  a  une  règle  pour 
aider  au  compositeur  à  se  bien  conduire  en  pareille  occasion ,  c'est  cer- 
tainement celle  de  l'unité  de  mélodie  que  j'ai  tâché  d'établir  ;  ce  qui  se 
rapporte  au  caractère  de  la  musique  italienne ,  et  rend  raison  de  la  dou- 
ceur du  chant,  joint  à  la  force  d'expression  qui  y  règne. 

Il  suit  de  tout  ceci  qu'après  avoir  bien  étudié  les  règles  élémentaires 
de  rharmonie ,  le  musicien  ne  doit  point  se  hâter  de  la  prodiguer  incon- 
sidérément ,  ni  se  croire  en  état  de  composer  parce  qu'il  sait  remplir  des 
accords ,  mais  qu'il  doit ,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  s'ap- 
pliquer à  l'étude  beaucoup  plus  longue  et  plus  difficile  des  impressions 
diverses  que  les  consonnances,  les  dissonances,  et  tous  les  accords, 
font  sur  les  oreilles  sensibles ,  et  se  dire  souvent  à  lui-même  que  le  grand 
art  du  compositeur  ne  consiste  pas  moins  à  savoir  discerner  dans  l'oc- 
casion les  sons  qu'on  doit  supprimer  ^  que  ceux  dont  il  faut  faire  usage. 
C'est  en  étudiant  et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs-d'œuvre  de  l'Italie 
qu'il  apprendra  à  faire  ce  choix  exquis ,  si  la  nature  lui  a  donné  assez 
de  génie  et  de  goût  pour  en  sentir  la  nécessité  ]  car  les  difficultés  de 
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Fart  ne  se  laissent  apercevoir  qu'à  ceux  qui  sont  faits  pour  les  vaincre  : 
et  ceux-là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec  mépris  les  portées  vides 
d'une  partition;  mais,  voyant  la  facilité  qu'un  écolier  auroit  eue  à  les 
remplir ,  ils  soupçonneront  et  chercheront  les  raisons  de  cette  simplicité 
trompeuse ,  d'autant  plus  admirable  qu'elle  cache  des  prodiges  sous  une 
feinte  négligence ,  et  que  Varie  che  tuUo  fa,  nulla  si  seuopre. 

Voilà ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  la  cause  des  effets  surprenans  que  pro- 
duit l'harmonie  de  la  musique  italienne,  quoique  beaucoup  moins 
chargée  que  la  nôtre ,  qui  en  produit  si  peu  :  ce  qui  ne  signifie  pas  qu'il 
ne  faille  jamais  remplir  l'harmonie ,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'avec 
choix  et  discernement.  Ce  n'est  pas  non  plus  à  dire  que  pour  ce  choix 
le  musicien  soit  obligé  de  faire  tous  ces  raisonnemens,  mais  qu'il  en  doit 
sentir  le  résultat.  C'est  à  lui  d'avoir  du  génie  et  du  goût  pour  trouver 
les  choses  d'effet;  c'est  au  théoricien  à  en  chercher  les  causes,  et  à  dire 
pourquoi  ce  sont  des  choses  d'effet. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  nos  compositions  modernes ,  surtout  si 
vous  les  écoutez ,  vous  reconnoltrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si  mal 
compris  tout  ceci ,  que ,  s'efforçant  d'arriver  au  même  but ,  ils  ont  direc- 
tement suivi  la  route  opposée  ;  et ,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  natu- 
rellement ma  pensée ,  je  trouve  que  plus  notre  musique  se  perfectionne 
en  apparence ,  et  plus  elle  se  gâte  en  effet.  Il  étoit  peut-être  nécessaire 
qu'elle  vînt  au  point  où  elle  est ,  pour  accoutumer  insensiblement  nos 
oreilles  à  rejeter  les  préjugés  de  l'habitude ,  et  à  goûter  d'autres  airs 
que  ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  endormis  ;  mais  je  prévois  que , 
pour  la  porter  au  très-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  est  suscep- 
tible ,  il  faudra  tôt  ou  tard  commencer  par  redescendre  ou  remonter  au 
point  où  Lulli  l'avoit  mise.  Convenons  que  l'harmonie  de  ce  célèbre 
musicien  est  plus  pure  et  moins  renversée;  que  ses  basses  sont  plus 
naturelles  et  marchent  plus  rondement;  que  son  chant  est  mieux 
suivi  ;  que  ses  accompagnemens ,  moins  chargés ,  naissent  mieux  du  sujet 
et  en  sortent  moins  ;  que  son  récitatif  est  beaucoup  moins  maniéré ,  et 
par  conséquent  beaucoup  meilleur  que  le  nôtre  :  ce  qui  se  confirme  par 
le  goût  de  l'exécution;  car  l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne  faisons  aujourd'hui.  Il  étoit 
plus  vif  et  moins  traînant  ;  on  le  chantoit  moins ,  et  on  le  déclamoit 
davantage  '.  Les  cadences ,  les  ports  de  voix  se  sont  multipliés  dans  le 
nôtre  ;  il  est  devenu  encore  plus  languissant ,  et  l'on  n'y  trouve  presque 
plus  rien  qui  le  dislingue  de  ce  qu'il  nous  plaît  d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  question  d'airs  et  de  récitatifs ,  vous  voulez  bien ,  mon- 
sieur ,  que  je  termine  cette  lettre  par  quelques  observations  sur  l'un  et 
sur  l'autre ,  qui  deviendront  peut-être  des  éclaircissemens  utiles  à  la 
solution  du  problème  dont  il  s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens  sur  la  constitution  d*UQ 

-1 .  Gela  86  prouve  par  la  durée  des  opéras  de  Lulli ,  beaucoup  plus  grands 
aujourd'hui  que  de  son  temps,  selon  le  rapport  unanime  de  tous  ceux  qui  les 
ont  vus  anciennement.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'on  redonne  ces  opéras,  est-on 
obligé  d'y  faire  des  retranchemens  considérables. 
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opéra,  par  la  singularité  de  leur  nomenclature.  Ces  grands  morceaux  de 
musique  italienne  qui  ravissent,  ces  chefs-d'œuvre  de  génie  qui  arra- 
chent des  larmes ,  qui  offrent  les  tableaux  les  plus  frappans ,  qui  pei- 
gnent les  situations  les  plus  vives ,  et  portent  dans  Tâme  toutes  les  pas- 
sions qu'ils  expriment,  les  François  les  appellent  des  ariettes.  Ils 
donnent  le  nom  d'at'r^  à  ces  insipides  chansonnettes  dont  ils  entre- 
mêlent les  scènes  de  leurs  opéras ,  et  réservent  celui  de  monologues  par 
excellence  à  ces  traînantes  et  ennuyeuses  lamentations  à  qui  il  ne 
manque,  pour  assoupir  tout  le  monde,  que  d'être  chantées  juste  et 
sans  cris. 

Dans  les  opéras  italiens ,  tous  les  airs  sont  en  situation  et  font  partie 
des  scènes.  Tantôt  c'est  un  père  désespéré  qui  croit  voir  l'ombre  d'un 
fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  lui  reprocher  sa  cruauté;  tantôt  c'est 
un  prince  débonnaire  qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  sévérité, 
demande  aux  dieux  de  lui  ôter  l'empire ,  ou  de  lui  donner  un  cœur 
moins  sensible.  Ici  c'est  une  mère  tendre  qui  verse  des  larmes  en  re- 
trouvant son  fils  qu'elle  croyoit  mort;  là,  c'est  le  langage  de  l'amour, 
non  rempli  de  ce  fade  et  puéril  galimatias  de  flammes  et  de  chaînes  ^ 
mais  tragique ,  vif,  bouillant,  entrecoupé,  et  tel  qu'il  convient  aux  pas- 
sions impétueuses.  C'est  sur  de  telles  paroles  qu'il  sied  bien  de  dé- 
ployer toutes  les  richesses  d'une  musique  pleine  de  force  et  d'expres- 
sion ,  et  de  renchérir  sur  l'énergie  de  la  poésie  par  celle  de  l'harmonie 
et  du  chant.  Au  contraire ,  les  paroles  de  nos  ariettes ,  toujours  déta- 
chées du  sujet ,  ne  sont  qu'un  misérable  jargon  emmiellé  qu'on  est  trop 
heureux  de  ne  pas  entendre;  c'est  une  collection  faite  au  hasard  du 
très-petit  nombre  de  mots  sonores  que  notre  langue  peut  fournir, 
tournés  et  retournés  de  toutes  les  manières,  excepté  de  celle  qui  pour- 
roit  leur  donner  du  sens.  C'est  sur  ces  impertinens  amphigouris  que  nos 
musiciens  épuisent  leur  goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurà  leurs 
gestes  et  leurs  poumons  :  c'est  à  ces  morceaux  extravagans  que  nos 
femmes  se  pâment  d'admiration.  Et  la  preuve  la  plus  marquée  que  la 
musique  françoise  ne  sait  ni  peindre  ni  parler,  c'est  qu'elle  ne  peut 
développer  le 'peu  de  beautés  dont  elle  est  susceptible  que  sur  des  pa- 
roles qui  ne  signifient  rien.  Cependant,  à  entendre  les  François  parler 
de  musique ,  on  croiroit  que  c'est  dans  leurs  opéras  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  et  de  grandes  passions ,  et  qu'on  ne  trouve  que  des 
ariettes  dans  les  opéras  italiens ,  où  le  nom  même  d'ariette  et  la  ridicule 
chose  qu'il  exprime  sont  également  inconnus.  Il  ne  faut  pas  être  surpris 
de  la  grossièreté  de  ces  préjugés  ;  la  musique  italienne  n'a  d'ennemis , 
même  parmi  nous ,  que  ceux  qui  n'y  connoissent  rien  ;  et  tous  les  Fran« 
çOis  qui  ont  tenté  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la  critiquer  en 
connoissance  de  cause ,  ont  bientôt  été  ses  plus  zélés  admirateurs'. 

Après  les  ariettes ,  qui  font  à  Paris  le  triomphe  du  goût  moderne , 
viennent  les  fameux  monologues  qu'on  admire  dans  nos  anciens  opéras: 


méprisent 

elle 
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sur  quoi  Ton  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux  airs  sont  toujours  dans 
les  monologues  et  jamais  dans  les  scènes ,  parce  que  nos  acteurs  n'ayant 
aucun  jeu  muet,  et  la  musique  n'indiquant  aucun  geste  et  ne  peignant 
aucune  siiuation,  celui  qui  garde  le  silence  ne  sait  que  faire  de  sa  per- 
sonne pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue,  le  peu  de  flexibilité  de  nos  voix, 
et  le  ton  lamentable  qui  règne  perpétuellement  dans  notre  opéra ,  met- 
tent presque  tous  les  monologues  françois  sur  un  mouvement  lent;  et 
comme  la  mesure  ne  s'y  fait  sentir  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la  basse, 
ni  dans  raccoinpagnement ,  rien  n'est  si  traînant,  si  lâche,  si  languis- 
sant ,  que  ces  beaux  monologues  que  tout  le  monde  admire  en  bâillant  : 
ils  voudroient  être  tristes ,  et  ne  sont  qu'ennuyeux  ;  ils  voudroient  tou- 
cher le  cœur,  et  ne  font  qu'affliger  les  oreilles. 

Les  Italiens  sont  plus  adroits  dans  leurs  adagio  ;  car ,  lorsque  le  chant 
est  si  lent  qu'il  seroit  à  craindre  qu'il  ne  laissât  affoiblir  l'idée  de  la 
mesure ,  ils  font  marcher  la  basse  par  notes  égales  qui  marquent  le 
mouvement ,  et  l'accompagnement  le  marque  aussi  par  des  subdivisions 
de  notes  qui ,  soutenant  la  voix  et  l'oreille  en  mesure ,  ne  rendent  le 
chant  que  plus  agréable  et  surtout  plus  énergique  par  cette  précision. 
Mais  la  nature  du  chant  françois  interdit  cette  ressource  à  nos  compo- 
siteurs :  car ,  dès  que  l'acteur  seroit  forcé  d'aller  en  mesure ,  il  ne  pour- 
roit  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu ,  traîner  son  chant ,  renfler ,  pro- 
longer ses  sons,  ni  crier  à  pleine  tête,  et  par  conséquent  il  ne  seroit 
plus  applaudi. 

Mais  ce  qui  prévient  encore  plus  efficacement  la  monotonie  et  Tennui 
dans  les  tragédies  italiennes ,  c'est  l'avantage  de  pouvoir  exprimer  tous 
lessentimens  et  peindre  tous  les  caractères  avec  telle  mesure  et  tel  mou- 
vement qu'il  plaît  au  compositeur.  Notre  mélodie ,  qui  ne  dit  rien  par 
elle-même,  tire  toute  son  expression  du  mouvement  qu'on  lui  donne; 
elle  est  forcément  triste  sur  une  mesure  lente ,  furieuse  ou  gaie  sur  un 
mouvement  vif,  grave  sur  un  mouvement  modéré  :  le  chant  n*y  fait  pres- 
que rien  ;  la  mesure  seule ,  ou ,  pour  parler  plus  juste ,  le  seul  degré  de 
vitesse  détermine  le  caractère.  Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans 
chaque  mouvement  des  expressions  pour  tous  les  caractères ,  des  tableaux 
pour  tous  les  objets.  Elle  est,  quand  il  plaît  au  musicien,  triste  sur 
un  mouvement  vif,  gaie  sur  un  mouvement  lent,  et,  comme  je  l'ai  déjà 
dit ,  elle  change  sur  le  même  mouvement  de  caractère  au  gré  du  compo- 
siteur ;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  des  contrastes ,  sans  dépendre  en  cela 
du  poète ,  et  sans  s'exposer  à  des  contre-sens. 

Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété  que  les  grands  mattres 
d'Italie  savent  répandre  dans  leurs  opéras ,  sans  jamais  sortir  de  la  na- 
ture :  variété  qui  prévient  la  monotonie,  la  langueur  et  l'ennui ,  et 
que  les  musiciens  françois  ne  peuvent  imiter ,  parce  que  leurs  mouve- 
mens  sont  donnés  par  le  sens  des  paroles ,  et  qu'ils  sont  forcés  de  s'y 
tenir ,  s'ils  ne  veulent  tomber  dans  des  contre-sens  ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  à  parler,  il  me  semble  que, 
pour  en  bien  juger ,  il  faudroit  une  fois  savoir  précisément  ce  que  c'est; 
car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que ,  de  tous  ceux  qui  en  ont  disputé ,  per« 
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fionne  se  soit  avisé  de  le  défloir.  Je  ne  sais,  monsieur,  quelle  idée  vous 
pouvez  avoir  de  ce  mot  ;  quant  à  moi ,  j'appelle  récitatif  une  déclamation 
harmonieuse ,  c'est-à-dire  une  déclamation  dont  toutes  les  inflexions  se 
font  par  intervalles  harmoniques  :  d'où  il  suit  que,  comme  chaque 
langue  a  une  déclamation  qui  lui  est  propre ,  chaque  langue  doit  aussi 
avoir  son  récitatif  particulier  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse 
trës-hien  comparer  un  récitatif  à  un  autre ,  pour  savoir  lequel  des  deux 
est  le  meilleur,  ou  celui  qui  se  rapporte  le  mieux  à  son  objet. 

Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames  lyriques ,  1*  pour  lier  Tac- 
tion  et  rendre  le  spectacle  un  ;  2*  pour  faire  valoir  les  airs  dont  la  con- 
tinuité deviendroit  insupportable  ;  Z"  pour  exprimer  une  multitude  de 
choses  qui  ne  peuvent  ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par  la  mu- 
sique chantante  et  cadencée.  La  simple  déclamation  ne  pouvoit  convenir 
à  tout  cela  dans  un  ouvrage  lyrique,  parce  que  la  transition  de  la 
parole  au  chant ,  et  surtout  du  chant  à  la  parole ,  a  une  dureté  à  laquelle 
l'oreille  se  prête  difficilement ,  et  forme  un  contraste  choquant  qui  dé- 
truit toute  l'illusion ,  et  par  conséquent  l'intérêt  :  car  il  y  a  une  sorte 
de  vraisemblance  qu'il  faut  conserver ,  même  à  l'Opéra ,  en  rendant  le 
discours  tellement  uniforme ,  que  le  tout  puisse  être  pris  au  moins  pour 
une  langue  hypothétique.  Joignez  à  cela  que  le  secours  des  accords 
augmente  l'énergie  de  la  déclamation  harmonieuse,  et  dédommage 
avantageusement  de  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel  dans  les  into- 
nations. 

Il  est  évident,  d'après  ces  idées ,  que  le  meilleur  récitatif,  dans  quel- 
que langue  que  ce  soit ,  si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires ,  est 
celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole  ;  s'il  y  en  avoit  un  qui  en  appro- 
chât tellement,  en  conservant  l'harmonie  qui  lui  convient,  que  l'oreille 
ou  l'esprit  pût  s'y  tromper ,  on  devroit  prononcer  hardiment  que  celui- 
là  auroit  atteint  toute  la  perfection  dont  aucun  récitatif  puisse  être 
susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce  qu'on  appelle  en  France 
récitatif-,  et  dites-moi,  je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Gomment  concevrez- vous  jamais 
que  la  langue  françoise ,  dont  l'accent  est  si  uni ,  si  simple ,  si  modeste , 
si  peu  chantant ,  soit  bien  rendue  par  les  bruyantes  et  criardes  intona- 
tions de  ce  récitatif,  et  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  douces  in- 
flexions de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et  renflés,  ou  plutôt  ces  cris 
éternels  qui  font  le  tissu  de  cette  partie  de  notre  musique  encore  plus 
même  que  des  airs?  Faites,  par  exemple,  réciter  à  quelqu'un  qui  sache 
lire  les  quatre  premiers  vers  de  la  fameuse  reconnoissance  d'Iphigénie  ; 
à  peine  reconno!trez-vous  quelques  légères  inégalités ,  quelques  foibles 
inflexions  de  voix,  dans  un  récit  tranquille  qui  n'a  rien  de  vif  ni  de 
passionné,  rien  qui  doive  engager  celle  qui  le  fait  à  élever' ou  à  baisser 
la  voix.  Faites  ensuite  réciter  par  une  de  nos  actrices  ces  mêmes  vers 
sur  la  note  du  musicien ,  et  tâchez ,  si  vous  le  pouvez ,  de  supporter 
cette  extravagante  criaillerie  qui  passe  à  chaque  instant  de  bas  en  haut 
et  de  haut  en  bas ,  parcourt  sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voix ,  et 
suspend  le  récit  hors  de  propos  pour  filer  de  beaux  sons  sur  des  syl- 
RoouiAV  XV  19 
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labes  qui  ne  signifient  rien,  et  qui  ne  forment  aucun  repos  dans  le 
sens. 

Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons ,  les  cadences ,  les  ports  de  voix  qui 
reviennent  à  chaque  instant ,  et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut  y 
avoir  entre  la  parole  et  toute  cette  maussade  pretintaille ,  entre  la  décla- 
mation et  ce  prétendu  récitatif;  qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
côté  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  vanter  ce  merveilleux  récitatif 
françois ,  dont  l'invention  fait  la  gloire  de  Lulli. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  que  d'entendre  les  partisans  de  la 
musique  françoise  se  retrancher  dans  le  caractère  de  la  langue ,  et  reje- 
ter sur  elle  des  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  leur  idole ,  tandis  qu'il 
est  de  toute  évidence  que  le  meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la 
langue  françoise  doit  être  opposé  presque  en  tout  à  celui  qui  y  est  en 
usage;  qu'il  doit  rouler  entre  de  fort  petits  intervalles,  n'élever  ni 
n'abaisser  beaucoup  la  voix;  peu  de  sons  soutenus,  jamais  d'éclats, 
encore  moins  de  cris;  rien  surtout  qui  ressemble  au  chant;  peu  d'iné* 
galité  dans  la  durée  ou  valeur  des  notes ,  ainsi  que  dans  leurs  degrés. 
En  un  mot ,  le  vrai  récitatif  françois ,  s'il  peut  y  en  avoir  un,  ne  se  trou- 
vera que  dans  une  route  directement  contraire  à  celle  de  Lulli  et  de  ses 
successeurs ,  dans  quelque  route  nouvelle  qu'assurément  les  composi- 
teurs françois,  si  fiers  de  leur  faux  savoir ,  et  par  conséquent  si  éloignés 
de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne  s'aviseront  pas  de  chercher  sitôt, 
et  que  probablement  ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer,  par  l'exemple  du  récitatif  ita- 
lien ,  que  toutes  les  conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon  récitatif 
peuvent  en  effet  s'y  trouver  ;  qu'il  peut  avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité 
delà  déclamation  et  toute  l'énergie  de  l'harmonie;  qu'il  peut  marcher 
aussi  rapidement  que  la  parole ,  et  être  aussi  mélodieux  qu'un  véritable 
chant;  qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont  les  passions  les  plus 
véhémentes  animent  le  discours,  sans  forcer  la  voix  du  chanteur  ni 
étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent.  Je  pourrois  vous  montrer 
comment,  à  l'aide  d'une  marche  fondamentale  particulière,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une  manière  qui  lui  soit  pro- 
pre, et  qui  contribue  à  le  distinguer  des  airs,  où,  pour  conserver  les 
gr&ces  de  la  mélodie ,  il  faut  changer  de  ton  moins  fréquemment  ;  com- 
ment surtout,  quand  on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  de  déployer 
tous  ses  mouvemens,  on  peut,  à  l'aide  d'une  symphonie  habilement 
ménagée,  faire  exprimer  à  l'orchestre  par  des  chants  pathétiques  et 
variés  ce  que  l'acteur  ne  doit  que  réciter  :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  mu- 
sicien, par  lequel  il  sait,  dans  un  récitatif  obligé  *,  joindre  la  mélodie 
la  plus  touchante  à  toute  la  véhémence  de  la  déclamation ,  sans  jamais 
confondre  l'une  avec  l'autre  ;  je  pourrois  vous  déployer  les  beautés  sans 

4,  J'avoifl  espéré  que  le  sieur  Gaffarelli  nous  donneroit ,  au  concert  spirituel, 
quelque  roorceau  de  grand  récitalif  et  de  cbanl  patbétiqne ,  pour  filtre  en- 
tendre une  fois  aux  prétendus  connoisseurs  ce  qu'ils  jugent  depuis  si  long- 
temps j  mais,  sur  ses  raisons  pour  n'en  rien  faire,  j'ai  trouvé  qu'il  connoissoU 
encore  mieux  que  moi  la  portée  de  ses  auditeurs. 
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nomlDre  de  cet  admirable  récitatif,  dont  on  fait  en  France  tant  de  contes 
aussi  absurdes  que  les  jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en  porter  ;  comme  si 
quelqu'un  pou  voit  prononcer  sur  un  récitatif  sans  connoître  à  fond  la 
langue  à  laquelle  il  est  propre.  Mais ,  pour  entrer  dans  ces  détails ,  il 
faudroit,  pour  ainsi  dire,  créer  un  nouveau  dictionnaire,  inventera 
chaque  instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  françois  des  idées 
inconnues  parmi  eux ,  et  leur  tenir  des  discours  qui  leur  paroîtroient 
du  galimatias.  En  un  mot ,  pour  en  être  compris ,  il  faudroit  leur  parler 
un  langage  qu'ils  entendissent ,  et  par  conséquent  de  sciences  et  d'arts  de 
tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je  n'entrerai  donc  point  sur  cette 
matière  dans  un  détail  affecté  qui  ne  serviroit  de  rien  pour  l'instruction 
des  lecteurs,  et  sur  lequel  ils  pourroient  présumer  que  je  ne  dois 
qu'à  leur  ignorance  en  cette  partie  la  force  apparente  de  mes  preuves. 
Par  la  même  raison  je  ne  tenterai  pas  non  plus  le  parallèle  qui  a  été 
proposé  cet  hiver ,  dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  à  ses  ad* 
versaires ,  de  deux  morceaux  de  musique ,  l'un  italien  et  l'autre  fran- 
çois, qui  y  sont  indiqués.  La  scène  italienne,  confondue  en  Italie  avec 
mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supérieurs ,  étant  peu  connue  à 
Paris ,  peu  de  gens  pourroient  suivre  la  comparaison ,  et  il  se  trouveroit 
que  je  n'aurois  parlé  que  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  savoient  déjà 
ce  que  j'avois  à  leur  dire.  Mais ,  quant  à  la  scène  françoise ,  j'en  crayon- 
nerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'étant  le 
morceau  consacré  dans  la  nation  par  les  plus  unanimes  suffrages ,  je 
n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse  d'avoir  mis  de  la  partialité  dans 
le  choix,  ni  d'avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  à  celui  des  lecteurs 
par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste ,  comme  je  ne  puis  examiner  ce  morceau  sans  en  adopter  le 
genre,  au  moins  par  hypothèse,  c'est  rendre  à  la  musique  françoise 
tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  de  lui  ôter  dans  le  cours  de  cette 
lettre  ;  c'est  la  juger  sur  ses  propres  règles  :  de  sorte  que ,  quand  cette 
scène  seroit  aussi  parfaite  qu'on  le  prétend ,  on  n'en  pourroit  conclure 
autre  chose ,  sinon  que  c'est  de  la  musique  françoise  bien  faite  ;  ce  qui 
n'empêcheroit  pas  que ,  le  genre  étant  démontré  mauvais ,  ce  ne  fût  abso- 
lument de  mauvaise  musique.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  voir  si  l'on 
peut  l'admettre  pour  bonne ,  au  moins  dans  son  genre. 

Je  vais  pour  cela  tâcher  d  analyser  en  peu  de  mots  ce  célèbre  mono- 
logue d'Armide,  Enfin  il  est  en  ma  puissance,  qui  passe  pour  un 
chef-d'œuvre  de  déclamation ,  et  que  les  maîtres  donnent  eux-mêmes 
pour  le  modèle  le  plus  parfait  du  vrai  récitatif  françois. 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Rameau  l'a  cité ,  avec  raison ,  en  exem- 
ple d'une  modulation  exacte  et  très-bien  liée  :  mais  cet  éloge,  appliqué 
au  morceau  dont  il  s'agit ,  devient  une  véritable  satire ,  et  M.  Rameau 
lui-même  se  seroit  bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louange  en 
pareil  cas;  car  que  peut-on  penser  de  plus  mal  conçu  que  cette  régula- 
rité scolastique  dans  une  scène  ou  l'emportement ,  la  tendresse ,  et  le 
contraste  des  passions  opposées ,  mettent  l'actrice  et  les  spectateurs  dans 
la.  plas  vive  agitation?  Armide  furieuse  vient  poignarder  son  ennemi.  A 
sOB  aspect  elle  hésite ,  elle  se  laisse  attendrir ,  le  poignard  lui  tombe  des 
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mains;  elle  oublie  tous  ses  projets  de  vengeance ,  et  n'oublie  pas  un  seul 
instant  sa  modulation.  Les  réticences ,  les  interruptions ,  les  transitions 
intellectuelles  que  le  poète  offroit  au  musicien ,  n'ont  pas  été  une  seule 
fois  saisies  par  celui-ci.  L'héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle  VQuloit 
égorger  au  commencement  ;  le  musicien  finit  en  E  si  mi ,  comme  il  avoit 
commencé ,  sans  avoir  jamais  quitté  les  cordes  les  plus  analogues  au  ton 
principal  ^  sans  avoir  mis  une  seule  fois  dans  la  déclamation  de  l'actrice 
la  moindre  inflexion  extraordinaire  qui  fît  foi  de  l'agitation  de  son  âme , 
sans  avoir  donné  la  moindre  expression  à  l'harmonie  :  et  je  défie  qu 
que  ce  soit  d'assigner  par  la  musique  seule,  soit  dans  le  ton.  soit 
dans  la  mélodie,  soit  dans  la  déclamation,  soit  dans  raccomjmgne- 
ment ,  aucune  différence  sensible  entre  le  commencement  et  la  fin  de 
cette  scène ,  par  où  le  spectateur  puisse  juger  du  changement  prodigieux 
qui  est  fait  dans  le  cœur  d'Ârmide. 

Observez  cette  basse  continue  :  que  de  croches  !  que  de  petites  notos 
passagères  pour  courir  après  la  succession  harmonique  I  Est-ce  ainsi 
que  marche  la  basse  d'un  bon  récitatif,  où  l'on  ne  doit  entendre  que  de 
grosses  notes,  de  loin  en  loin,  le  plus  rarement  qu'il  est  possible,  et 
seulement  pour  empêcher  la  voix  du  récitant  et  Toreille  du  spectaleur 
de  s'égarer? 

Mais  voyons  comment  sont  rendus  les  beaux  vers  de  ce  monologue , 
qui  peut  passer  en  eflet  pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 

Enfin  il  est  ep  ma  puissance... . 

Voilà  un  trille  ' ,  et ,  qui  pis  est ,  un  repos  absolu  dès  le  premier  vers , 
tandis  que  le  sens  n'est  achevé  qu'au  second.  J'avoue  que  le  poète  eût 
peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second  vers ,  et  de  laisser  aux  specta- 
teurs le  plaisir  d'en  lire  le  sens  dans  l'âme  de  l'actrice;  mais,  puisqu'il 
l'a  employé ,  c'étoit  au  musicien  de  le  rendre. 

Ce  fatal  ennemi ,  ce  superbe  vainqueur  1 

Je  pardonnerois  peut-être  au  musicien  d'avoir  mis  ce  second  vers 
dans  un  autre  ton  que  le  premier ,  s'il  se  permettoit  un  peu  plus  d'en 
changer  dans  les  occasions  nécessaires. 

Le  charme  du  sommeil  le  livre  à  ma  vengeance.  * 

Les  mots  de  charme  et  de  sommeil  ont  été  pour  le  musicien  un  piège 
inévitable  ;  il  a  oublié  la  fureur  d'Armide ,  pour  faire  ici  un  petit  somihe 
dont  il  se  réveillera  au  mot  percer.  Si  vous  croyez  que  c'est  par  hasard 
qu'il  a  employé  des  sons  doux  sur  le  premier  hémistiche ,  vous  n'avez 
qu'à  écouter  la  basse  :  Lulli  n'étoit  pas  homme  à  employer  de  ces  dièses 
pour  rien. 

Je  vais  percer  son  invincible  cœur, 

4 .  Je  suis  contraint  de  franciser  ce  mot,  pour  exprimer  le  batiement  d^ 
gosier  que  les  Italiens  appellent  ainsi,  parce  que,  me  trouf  ant  à  chaque  insiaifet 
dans  la  nécessiié  de  me  servir  du  mot  de  eadenee  dans  une  autre  aceepUoD,  &â 
ne  m'étoit  pas  possible  d'éviter  autrement  des  équivoques  continuelles. 
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Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans  un  mouTement  aussi  impé- 
tueux !  Que  ce  trille  est  froid  et  de  mauvaise  grâce  !  Qu'il  est  mal  placé 
sur  une  syllabe  brève ,  dans  un  récitatif  qui  devroit  voler ,  et  au  milieu 
d'un  transport  violent  I 

Par  lui  tous  mes  captifs  sont  sortis  d'esclavage  : 
Qu'il  éprouve  toute  ma  rage. 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du  poète.  Armide ,  après 
avoir  .dit  qu'elle  va  percer  l'invincible  cœur  de  Renaud,  sent  dans  le 
sien  les  premiers  mouvemens  de  la  pitié,  ou  plutôt  de  l'amour  :  elle 
cherche  des  raisons  pour  se  raffermir ,  et  cette  transition  intellectuelle 
•  amène  fort  bien  ces  deux  vers ,  qui ,  sans  cela ,  se  lieroient  mal  avec  les 
précédens,  et  deviendroient  une  répétition  tout  à  fait  superflue  de  ce 
qui  n*est. ignoré  ni  de  l'actrice  ni  des  spectateurs. 

Voyons  maintenant  comment  le  musicien  a  exprimé  cette  marche 
secrète  du  cœur  d'Armide.  Il  a  bien  vu  qu'il  falloit  mettre  un  intervalle 
entre  ces  deux  vers  et  les  précédens ,  et  il  a  fait  un  silence  qu'il  n'a 
rempli  de  rien  y  dans  un  moment  où  Armide  avoit  tant  de  choses  à  sen- 
tir I  et ,  par  conséquent ,  l'orchestre  à  exprimer.  Après  cette  pause ,  il 
recommence  exactement  dans  le  même  ton ,  sur  le  même  accord ,  sur  la 
même  note  par  où  il  vient  de  finir,  passe  successivement  par  tous  les 
sons  de  l'accord  durant  une  mesure  entière ,  et  quitte  enfin  avec  peine , 
et  dans  un  moment  où  cela  n'est  plus  nécessaire ,  le  ton  autour  duquel 
il  vient  de  tourner  si  mal  à  propos. 

Quel  trouble  me  saisit?  Qui  me  fait  hésiter? 

Autre  silence ,  et  puis  c'est  tout.  Ce  vers  est  dans  le  même  ton ,  pres- 
que dans<le  même  accord  que  le  précédent.  Pas  une  altération  qui  puisse 
indiquer  le  changement  prodigieux  qui  se  fait  dans  l'&me  et  dans  les 
discours  d'Armide.  La  tonique ,  il  est  vrai ,  devient  dominante  par  un 
mouvement  de  basse.  Eh  dieux  !  il  est  bien  question  de  tonique  et  de 
dominante  dans  un  instant  où  toute  liaison  harmonique  doit  être  inter- 
compue ,  où  tout  doit  peindre  le  désordre  et  l'agitation  l  D'ailleurs ,  une 
légère  altération  qui  n'est  que  dans  la  basse  peut  donner  plus  d'énergie 
aux  Inflexions  de  la  voit ,  mais  jamais  y  suppléer.  Dans  ce  vers ,  le  cœur, 
les  yeux ,  le  visage ,  le  geste  d'Armide ,  tout  est  changé ,  hormis  sa  voix  : 
elle  parle  plus  bas,  mais  elle  garde  le  même  ton. 

Qu'est-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 
Frappons. 

Gomme  ce  vers  peut  être  pris  en  deux  sens  difTérens,  je  ne  veux  pas 
chicaner  Lulli  pour  n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurois  choisi.  Cepen- 
dant il  est  incomparablement  plus  vif,  plus  animé,  et  fait  mieux  valoir 
ce  qui  suit.  Armide,  comme  Lulli  la  fait  parler,  continue  à  s'attendrir 
en  s'en  demandant  la  cause  à  elle-même  : 

Qu'est-ce  qu'en  sa  faveur  la  pitié  me  veut  dire? 
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Puis  tout  d'un  coup  ette  rtvient  à  sa  fureur  par  ce  seul  mot  : 

Frappoos. 

Ârmide  indignée,  comme  je  la  conçois,  après  avoir  hésité,  rejette 
avec  précipitation  sa  vaine  pitié ,  et  prononce  vivement  et  tout  d'une 
haleine ,  en  levant  le  .poignard  : 

Qu'est-ce  qu'en  sa  laveur  la  pitié  me  veut  dire? 
Frappons. 

Peut-être  Lulli  lui-même  a-t^l  entendu  ainsi  ce  vers ,  quoiqu'il  Tait 
rendu  autrement  :  car  sa  note  décide  si  peu  la  déclamation ,  qu'on  lui 
peut  donner  sans  risque  le  sens  que  l'on  aime  mieux. 

.    .    .    Ciel  I  qui  peut  m'arrèter? 
Achevons....  Je  frémis.  Yengeons-nous....  Je  soupire. 

Voilà  certainement  le  moment  le  plus  violent  de  toute  la  scène;  c'est 
ici  que  se  fait  le  plus  grand  combat  dans  le  cœur  d' Armide.  Qui  croiroit 
que  le  musicien  a  laissé  toute  cette  agitation  dans  le  même  ton ,  sans  la 
moindre  transition  intellectuelle ,  sans  le  moindre  écart  harmonique , 
d'une  manière  si  insipide ,  avec  une  mélodie  si  peu  caractérisée  et  une 
si  inconcevable  maladresse ,  qu'au  lieu  du  dernier  vers  que  dit  le  poète  : 

Achevons....  Je  frémis.  Vengeons-nous....  Je  soupire. 

le  musicien  dit  exactement  celui-ci  : 

Achevons,  achevons.  Vengeons-nous,  vengeons-nous. 

Les  trilles  font  surtout  un  bel  effet. sur  de  telles  paroles,  et  c'est  une 
chose  bien  trouvée  que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  soupire! 

Est-ce  ainsi  que  je  dois  me  venger  aujourd'hui? 
Ha  colère  s'éteint  quand  j'approche  de  lui. 

Ces  deux  vers  seroient  bien  déclamés  s'il  y  avoit  plus  d'intervalle 
entre  eux ,  et  que  le  second  ne  finît  pas  par  une  cadence  parfaite.  Ces 
cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort  de  l'expression ,  surtout  dans 
le  récitatif  françois,  où  elles  tombent  si  lourdement. 

Plus  je  le  vois,  plus  ma  vengeance  est  vaine. 

Toute  personne  qui  sentira  la  véritable  déclamation  de  ce  vers  jugera 
que  le  second  hémistiche  est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit  s'élever  sur 
ma  vengeance ,  et  retomber  doucement  sur  vaine. 

Mon  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 

Mauvaise  cadence  parfaite ,  d'autant  plus  qu'elle  est  accompagnée  d*an 
trille. 

,    Ah  !  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  jour  t 

Faites  déclamer  ce  vers  à  Mlle  Dumesnil ,  et  vous  trouverez  que  l^ 
mot  cruauté  sera  le  plus  élevé ,  et  que  la  voix  ira  toujours  en  baiss^uit 
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jusqu'à  la  fin  du  vers.  Mais  le  moyen  de  ne  pas  faire  poindre  le  jour! 
Je  reconnois  là  le  musicien. 

Je  passe ,  pour  abréger ,  le  reste  de  cette  scène ,  qui  n*a  plus  rien 
d'intéressant,  ni  de  remarquable  que  les  contre- sens  ordinaires  et  des 
trilles  continuels,  et  je  finis  par  le  vers  qui  la  termine  : 

Que,  s'il  se  peut,  je  le  haïsse. 

Cette  parenthèse ,  s'il  se  peut ,  me  semble  une  épreuve  suffisante  du 
talent  du  musicien  :  quand  on  la  trouve  sur  le  même  ton ,  sur  les  mêmes 
notes  que  je  le  haisse ,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sentir  combien  Lulli 
étoit  peu  capable  de  mettre  de  la  musique  sur  les  paroles  du  grand 
homme  qu'il  tenoit  à  ses  gages. 

A  l'égard  du  petit  air  de  guinguette  qui  est  à  la  fin  de  ce  monologue , 
je  veux  bien  consentir  à  n'en  rien  dire  ;  et  s'il  y  a  quelques  amateurs  de 
la  musique  françoise  qui  connoissent  la  scène  italienne  qu'on  a  mise  en 
parallèle  avec  celle-ci ,  et  surtout  l'air  impétueux ,  pathétique  et  tragique 
qui  la  termine ,  ils  me  sauront  gré  sans  doute  de  ce  silence. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  sentiment  sur  le  célèbre  mono- 
logue ,  je  dis  que ,  si  on  l'envisage  comme  du  chant ,  on  n'y  trouve  ni 
mesure,  ni  caractère ,  ni  mélodie;  si  l'on  veut  que  ce  soit  du  récitatif, 
on  n'y  trouve  ni  naturel ,  ni  expression  :  quelque  nom  qu'on  veuille  lui 
donner,  on  le  trouve  rempli  de  sons  filés ,  de  trilles ,  et  autres  ornemens 
du  chant,  bien  plus  ridicules  encore  dans  une  pareille  situation  qu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  la  musique  françoise.  La  modulation  en 
est  régulière,  mais  puérile  par  cela  même,  scolastique,  sans  énergie, 
sans  affection  sensible.  L'accompagnement  s'y  borne  à  la  basse  conti- 
nue ,  dans  une  situation  où  toutes  les  puissances  de  la  musique  doivent 
être  déployées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle  qu'on  feroit  mettre  à  un 
écolier  sous  sa  leçon  de  musique,  que  l'accompagnement  d'une  vive 
scène  d'opéra,  dont  l'harmonie  doit  être  choisie  et  appliquée  avec  un 
discernement  exquis  pour  rendre  la  déclamation  plus  sensible  et  l'ex- 
pression plus  vive.  En  un  mot,  si  Ton  s'avisoit  d'exécuter  la  musique  de 
cette  scène  sans  y  joindre  les  paroles,  sans  crier  ni  gesticuler ,  il  ne 
seroit  pas  possible  d'y  rien  démêler  d'analogue  à  la  situation  qu'elle 
veut  peindre  et  au  sentiment  qu'elle  veut  exprimer,  et  tout  cela  ne  pa- 
roîtroit  qu'une  ennuyeuse  suite  de  sons ,  modulée  au  hasard  et  seule- 
ment pour  la  faire  durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
fît  encore  un  grand  effet  au  théâtre ,  parce  que  les  vers  en  sont  admi- 
rables et  la  situation  vive  et  intéressante.  Mais ,  sans  les  bras  et  le  jeu 
de  l'actrice ,  je  suis  persuadé  que  personne  n'en  pourroit  soufi'rir  le  ré- 
citatif, et  qu'une  pareille  musique  a  grand  besoin  du  secours  des  yeux 
pour  être  supportable  aux  oreilles. 

'  Je  crois  avoir  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  mesure  ni  mélodie  dans  la 
musique  françoise ,  parce  que  la  langue  n'en  est  pas  susceptible  ;  que  le 
cbant  françois  n'est  qu'un  aboiement  continuel ,  insupportable  à  toute 
oreille  non  prévenue;  que  l'harmonie  en  est  brute,  sans  expression,  et 
sentant  uniquement  son  remplissage  d'écolier  ;  que  les  airs  françois  ne 
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sont  point  des  airs  ;  que  le  récitatif  françois  n'est  point  du  récitatif. 
D'où  je  conclus  que  les  François  n'ont  point  de  musique  et  n'en  peuvent 
avoir  > ,  ou  que ,  si  jamais  ils  en  ont  une ,  ce  sera  tant  pis  pour  eux. 
Je  suis ,  etc. 


LETTRE 

D'UN  SYMPHONISTE  DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MUSIQUE 

A  SES  CAMARADES  DB  L'ORCHESTRB. 

Enfin,  mes  cbers  camarades,  nous  triomphons;  les  Bouffons  sont 
renvoyés  :  nous  allons  briller  de  nouveau  dans  les  symphonies  de 
M.  Lulli  *,  nous  n'aurons  plus  si  chaud  à  l'Opéra ,  ni  tant  de  fatigue  à 
l'orchestre.  Convenez,  messieurs,  que  c'étoit  un  métier  pénible  que 
celui  de  jouer  cette  chienne  de  musique  où  la  mesure  alloit  sans  misé- 
ricorde, et  n'attendoit  jamais  que  nous  pussions  la  suivre.  Pour  moi, 
quand  je  me  sentois  observé  par  quelqu'un  de  ces  maudits  habitans  du 
Coin  de  la  reine ,  et  qu'un  reste  de  mauvaise  honte  m'obligeoit  de  jouer 
à  peu  près  ce  qui  étoit  sur  ma  partie ,  je  me  trouvois  le  plus  embarrassé 
du  monde ,  et  au  bout  d'une  ligne  ou  deux ,  ne  sachant  plus  où  j'en  étois , 
je  feignois  de  compter  des  pauses,  ou  bien  je  me  tirois  d'affaire  en  sor- 
tant pour  aller  pisser. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous  a,  fait  cette  musique  qui  va  si 
vite ,  ni  jusqu'où  s'étendoit  déjà  la  réputation  d'ignorance  que  quelques 
prétendus  connoisseurs  osoient  nous  donner.  Pour  ses  quarante  sous, 
le  moindre  polisson  se  croyoit  en  droit  de  murmurer  lorsque  nous 
jouions  faux;  ce  qui  troubloit  très-fréquemment  l'attention  des  specta- 
teurs. Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  certaines  gens  qu'on  appelle,  je  crois, 
des  .philosophes ,  qui ,  sans  le  moindre  respect  pour  une  Académie  royale , 
A'eussent  l'insolence  de  critiquer  effrontément  des  personnes  de  notre 
sorte.  Enfin  j'ai  vu  le  moment  qu'enfreignant  sans  pudeur  nos  antiques 

4.  Je  n'appelle  pas  avoir  une  musique,  que  d'emprunter  celle  d'une  autre 
langue  pour  tâcher  de  rappliquer  à  la  sienne  ;  et  j'aimerois  mieux  que  nous 
gardassions  notre  maussade  et  ridicule  chant  que  d'associer  encore  plus  ridi- 
culement la  mélodie  italienne  à  la  langue  françoise.  Ce  dégoûtant  assemblage, 
qui  peut-être  fera  désormais  Tétude  de  nos  musiciens ,  est  trop  monstrueux 
pour  être  admis,  et  le  caractère  de  notre  langue  ne  s'y  prêtera  jamais.  Tout 
an  plus  quelques  pièces  comiques  pourront-elles  passer  en  faveur  de  la  sym- 
phonie ;  mais  je  prédis  hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même 
tenté.  On  a  applaudi,  cet  été,  à  l'Opéra-Comique,  l'ouvrage  d'un  homme  de 
talent,  qui  parolt  avoir  écouté  la  bonne  musique  avec  de  bonnes  oreilles,  et 
qui  en  a  traduit  le  genre  en  françois  d'aussi  près  qu'il  étoit  possible  :  ses 
aecompagnemens  sont  bien  imités  sans  être  copiés  ;  et  s'il  n'a  point  fait  de 
chant,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  faire.  Jeunes  musiciens  qui  tou» 
sentez  du  talent,  continuez  de  mépriser  en  public  la  musique  italienne,  je 
sens  bien  que  votre  intérêt  présent  l'exige;  mais  hâtez-vous  d'étudier  en  par« 
ticulier  cette  langue  et  cette  musique,  si  vous  voulez  pouvoir  tourner  un  jonv 
contre  vos  camarades  le  dédain  que  vous  affectes  aujourd'hui  contre  to^ 
maîtres. 
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et  respectables  privilèges ,  on  alloit  obliger  les  officiers  du  roi  à  savoir 
la  musique ,  et  à  jouer  tout  de  bon  de  Tinstrument  pour  lequel  ils  sont 
payés. 

Hélas  1  qu*est  devenu  le  temps  heureux  de  notre  gloire?  Que  sont  de- 
venus ces  jours  fortunés ,  où ,  d'une  voix  unanime ,  nous  passions ,  parmi 
les  anciens  de  la  chambre  des  comptes  et  les  meilleurs  bourgeois  de  la 
rue  Saint-Denis ,  pour  le  premier  orchestre  de  l'Europe  ;  où  l'on  se  pâmoit 
à  cette  célèbre  ouverture  d'/m,  à  cette  belle  tempête  d^Alcyoney  à  cette 
brillante  logistille  de  Roland  ^  et  où  le  bruit  de  notre  premier  coup 
d'archet  s'élevoit  jusqu'au  ciel  avec  les  acclamations  du  parterre?  Main- 
tenant chacun  se  mêle  impudemment  de  contrôler  notre  exécution;  et, 
parce  que  nous  ne  jouons  pas  trop  juste  et  que  nous  n'allons  guère  bien 
ensemble,  on  nous  traite  sans  façon  de  racleurs  de  boyau,  et  l'on  nous 
ofaasseroit  volontiers  du  spectacle ,  si  les  sentinelles ,  qui  sont  ainsi  que 
nous  au  service  du  roi ,  et  par  conséquent  d'honnêtes  gens  et  du  bon 
parti,  ne  maintenoient  un  peu  la  subordination.  Mais,  mes  chers  cama- 
rades,  qu'ai-je  besoin,  pour  exciter  votre  juste  colère,  de  vous  rap- 
peler notre  antique  splendeur ,  et  les  affronts  qui  nous  en  ont  fait  dé- 
choir? Ils  sont  tous  présens  à  votre  mémoire,  ces  affronts  cruels,  et 
TOUS  avez  montré ,  par  votre  ardeur  à  en  éteindre  l'odieuse  cause ,  com- 
bien vous  étespeu  disposés  à  les  endurer.  Oui,  messieurs,  c'est  cette 
dangereuse  musique  étrangère  qui ,  sans  autre  secours  que  ses  propres 
charmes,  dans  un  pays  oùtoutétoit  contre  elle,  a  failli  détruire  la 
nôtre  qu'où  joue  si.  à  son  aise.  C'est  elle  qui  nous  perd  d'honneur ,  et 
c'est  contre  elle  que  nous  devons  tous  rester  unis  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Je  me  souviens  qu'avertis  du  danger  par  les  premiers  succès  de  la 
Serva  Padrona,  et  nous  étant  assemblés  en  secret  pour  chercher  les 
moyens  d'estropier  cette  musique  enchanteresse  le  plus  qu'il  seroit  pos- 
sible, l'un  de  nous,  que  j'ai  reconnu  depuis  pour  un  faux  frère*,  s'avisa 
de  dire  d'un  ton  moitié  goguenard  que  nous  n'avions  que  faire  de  tant 
délibérer,  et  qu'il  falloit  hardiment  la  jouer  tout  de  notre  mieux  :  jugez 
de  ce  qu'il  en  seroit  arrivé  si  nous  eussions  eu  la  maladroite  modestie 
de  suivre  cet  avis,  puisque  tous  nos  soins,  joints  à  nos  grands  talens 

4 .  II  y  a  quelques  jours  que,  polissonnant  avec  lui  à  l'Opéra,  comme  noua 
avons  tous  accouiumé  de  faire,  je  surpris  dans  sa  poche  un  papier  qui  conte* 
noit  celte  scandaleuse  épigramme  : 

0  Pergolèse  inimitable^ 
Quand  notre  orchestre  impitoyable 
Te  fait  crier  sous  son  lourd  violon , 
Je  crois  qu'an  rebours  de  la  fable 
Marsyas  écorche  Apollon. 

Ils  sont  comme  cela  deux  ou  trois  dans  l'orchestre  qui  s'avisent  de  blâmer 
Tos  cabales,  qui  osent  publiquement  approuver  la  musique  italienne,  et  qui, 
sans  égard  pour  le  corps,  veulent  se  mêler  de  faire  leur  devoir  et  d'être  hon- 
nêtes gens  ;  mais  nous  comptons  les  faire  bientôt  déguerpir  à  force  d'avanies, 
et  nous  ne  voulons  soufflrir  que  des  camarades  qui  fassent  cause  commune 
avec  nous. 


•  • 


442  LETTRE  D^UIf  SYMPHONISTE. 

pour  laisser  aux  ouvrages  que  nous  exécutons  tout  le  mérite  du  plaisir 
qu'ils  peuvent  donner  ^  ont  eu  peine  à  empêcher  le  public  de  sentir  les 
beautés  de  la  musique  italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous  avons  donc 
écorché  et  cette  musique  et  les  oreilles  des  spectateurs  avec  une  intré- 
pidité sans  exemple  et  capable  de  rebuter  les  plus  déterminés  bouf- 
fonistes.  Il  est  vrai  que  l'entreprise  étoit  hasardeuse ,  et  que  partout 
ailleurs  la  moitié  de  notre  bande  se  seroit  fait  mettre  vingt  fois  au 
cachot;  mais  nous  connoissons  nos  droits,  et  nous  en  usons  ;  c'est  le 
public,  s'il  se  plaint,  qui  sera  mis  au  cachot. 

Non  contens  de  cela ,  nous  avons  joint  l'intrigue  à  l'ignorance  et  à  la 
mauvaise  volonté  :  nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  autant  de  mal  des 
acteurs  que  nous  en  faisions  à  leur  musique;  et  le  bruit  du  traitement 
qu'ils  ont  reçu  de  nous  a  opéré  un  très-bon  effet  en  dégoûtant  de  venir 
à  Paris ,  pour  y  recevoir  des  affronts ,  tous  les  bons  sujets  que  Bambini  a 
tâché  d'attirer.  Réunis  par  un  puissant  intérêt  commun  et  par  le  désir 
de  venger  la  gloire  de  notre  archet ,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'é* 
craser  de  pauvres  étrangers  qui,  ignorant  les  mystères  de  la  boutique, 
n'avoient  d'autres  protecteurs  que  leurs  talens ,  d'autres  partisans  que 
les  oreilles  sensibles  ei  équitables ,  ni  d'autre  cabale  que  le  plaisir  qu'ils 
s'efforçoient  de  faire  aux  spectateurs.  Ils  ne  savoient  pas,  les  bonnes 
gens ,  que  ce  plaisir  même  aggravoit  leur  crime  et  accéléroit  leur  pu- 
nition. Ils  sont  prêts  à  la  recevoir  enfin ,  sans  même  qu'ils  s'en  dou- 
tent; car,  pour  qu'ils  la  sentent  davantage,  nous  aurons  la  satisfaction 
de  les  voir  congédiés  brusquement,  sans  être  avertis  ni  payés,  et  sans 
qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quelque  asile  où  il  leur  soit  permis 
de  plaire  impunément  au  public. 

Nous  espérons  aussi,  pour  la  consolation  des  vrais  citoyens,  et  sur- 
tout des  gens  de  goût  qui  fréquentent  notre  théâtre ,  que  les  comédiens 
françois ,  délaissés  de  tout  le  monde  et  surchargés  d'affronts ,  seront 
bientôt  obligés  à  fermer  le  leur;  ce  qui  nous  fera  d'autant  plus  de  plaisir 
que  le  Coin  de  la  reine  est  composé  de  leurs  plus  ardens  partisans , 
dignes  admirateurs  des  farces  de  Corneille ,  Racine  et  Voltaire ,  ainsi 
que  de  celles  des  intermèdes.  C'est  ainsi  que  les  étrangers ,  qui  ont  tous 
la  grossièreté  de  rechercher  la  comédie  françoise  et  l'opéra  italien ,  ne 
trouvant  plus  à  Paris  que  la  comédie  italienne  et  l'opéra  françois ,  mo- 
numens  précieux  du  goût  de  la  nation ,  cesseront  d'y  accourir  avec  tant 
d'empressement ,  ce  qui  sera  un  grand  avantage  pour  le  royaume ,  at- 
tendu qu'il  y  fera  meilleur  vivre ,  et  que  les  loyers  n'y  seront  plus  si  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque  chose ,  et  ce  n'est  pas  encore 
assez.  J*ai  découvert  un  fait  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  soyez  tous 
prévenus,  afin  de  concerter  la  conduite  qu'il  faut  tenir  en  cette  occa- 
sion :  c'est  que  le  sieur  Bambini ,  encouragé  par  le  succès  de  la  Bohé- 
mienne ,-  prépare  un  nouvel  intermède  qui  pourroit  bien  parottre  encore 
avant  sont  départ.  Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant  d'in- 
termèdes ,  car  nous  assurions  tous  qu'il  n  y  en  avoit  que  trois  ou  quatre 
dans  toute  l'Italie.  Je  crois,  pour  moi,  que  ces  maudits  intermèdes 
tombent  du  ciel  tout  £aits  par  les  anges,  exprès  pour  nous  faire 
damner. 
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Il  s'agit  donc ,  messieurs ,  de  nous  bien  réunir  dans  ce  moment  pour 
empêcher  que  celui-ci  ne  soit  mis  au  théâtre,  ou  du  moins  pour  l'y  faire 
tomber  avec  éclat,  surtout  s'il  est  bon,  afin  que  les  Bouffons  s'en  aillent 
chargés  de  la  haine  publique,  et  que  tout  Paris  apprenne,  par  cet 
exemple ,  à  craindre  notre  autorité  et  à  respecter  nos  décisions.  Dans 
cette  vue,  je  me  suis  adroitement  insinué  chez  le  sieur  Bambini,  soua 
prétexte  d'amitié  ;  et  comme  le  bonhomme  ne  se  défioit  de  rien ,  car  il  n'» 
pas  seulement  l'esprit  de  voir  les  tours  que  nous  lui  jouons ,  il  m'a  sans 
mystère  montré  son  intermède.  Le  titre  en  est  VOiseleuse  angloise ,  et 
l'auteur  de  la  musique  est  un  certain  Jommelli.  Or ,  vous  saurez  que  ce 
Jommelli  est  un  de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  savent  rien ,  et  qui 
font ,  on  ne  sait  comment ,  de  la  musique  ravissante  que  nous  avons 
quelquefois  beaucoup  de  peine  à  défigurer.  Pour  en  méditer  à  loisir  les 
moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec  autant  de  soin  qu'il  m'a  été  pos^ 
sîble  :  malheureusement  je  ne  suis  pas ,  non  plus  que  les  autres ,  fort 
habile  à  déchiffrer  ;  mais  j'en  ai  vu  suffisamment  pour  connoître  que 
cette  symphonie  semble  faite  exprès  pour  favoriser  nos  projets;  elle  est 
fort  coupée ,  fort  variée ,  pleine  de  petits  jours ,  de  petites  réponses  de 
divers  instrumens  qui  entrent  les  uns  après  les  autres  ;  en  un  mot .  elle 
demande  une  précision  singulière  dans  l'exécution.  Jugez  de  la  facilité 
que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  sans  affectation ,  et  d'un  air  tout 
à  fait  naturel  :  pour  peu  que  nous  voulions  nous  entendre ,  nous  allons 
faire  un  charivari  de  tous  les  diables  ;  cela  sera  délicieux.  Voici  donc 
un  projet  de  règlement  que  nous  avons  médité  avec  nos  illustres  chefs , 
et  entre  autres  avec  M.  L'Abbé  et  M.  Garaffe,  qui,  en  toute  occasion, 
ont  si  bien  mérité  du  bon  parti  et  fait  tant  de  mal  à  la  bonne  musique. 

I.  On  ne  suivra  point  en  CQtte  occasion  la  méthode  ordinaire,  em- 
ployée avec  succès  dans  les  autres  intermèdes  :  mais ,  avant  que  de  mal 
parler  de  celui-ci ,  on  attendra  de  le  connoître  dans  les  répétitions.  Si 
la  musique  en  est  médiocre,  nous  en  parlerons  avec  admiration;  nous 
affecterons  tous  unanimement  de  l'élever  jusqu'aux  nues,  afin  qu'on 
attende  des  prodiges ,  et  qu'on  se  trouve  plus  loin  de  compte  à  la  pre- 
mière représentation.  Si  malheureusement  la  musique  se  trouve  bonne, 
comme  il  n'y  a  que  trop  lieu  de  le  craindre ,  nous  en  parlerons  avec 
dédain ,  avec  un  mépris  outré ,  comme  de  la  plus  misérable  chose  qui 
ait  été  faite  ;  notre  jugement  séduira  les  sots ,  qui  ne  se  rétractent  ja* 
mais  que  quand  ils  ont  eu  raison,  et  le  plus  grand  nombre  sera  pour 
nous. 

IL  II  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répétitions  pour  disculper  les 
chefs,  à  qui  l'on  reprocheroit  sans  cela  de  n'avoir  pas  réitéré  les  répé- 
titions jusqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces  répétitions  ne  seront  pas 
pour  cela  à  pure  perte ,  car  c'est  là  que  nous  concerterons  entre  nous 
les  moyens  d'être ,  aux  représentations ,  le  plus  discordans  qu'il  sera 
possible. 

III.  L'accord  se  prendra,  selon  la  règle ,  sur  l'avis  du  premier  violon, 
attendu  qu'il  est  sourd. 

IV.  Les  violons  se  distribueront  en  trois  bandes  dont  la  première 
jouera  un  quart  de  ton  trop  haut,  la  deuxième  un  quart  de  ton  trop 
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bas ,  et  la  troisième  jouera  le  plus  juste  quUl  lui  sera  possible.  Cette 
cacophonie  se  pratiquera  facilement ,  en  haussant  ou  baissant  subtile- 
ment le  ton  de  l'instrument  durant  Texécution.  A  l'égard  des  hautbois , 
il  n'y  a  rien  à  leur  dire ,  et  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

y.  On  en  usera  pour  la  mesure  à  peu  près  comme  pour  le  ton  :  un 
tiers  la  suivra,  un  tiers  l'anticipera,  et  un  autre  tiers  ira  après  tous  les 
autres.  Dans  toutes  les  entrées ,  les  violons  se  garderont  surtout  d'être 
ensemble  ;  mais  partant  successivement ,  et  les  uns  après  les  autres ,  ils 
feront  des  manières  de  petites  fugues  ou  d'imitations  qui  produiront  un 
très-grand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles ,  ils  sont  exhortés  d'imiter 
l'exemple  édifiant  de  l'un  d'entre  eux ,  qui  se  pique  avec  une  juste  fierté 
de  n'avoir  jamais  accompagné  un  intermède  italien  dans  le  ton ,  et  de 
jouer  toujours  majeur  quand  le  mode  est  mineur,  et  mineur  quand 
il  est  majeur. 

YI.  On  aura  grand  soin  d'adoucir  les  fort  et  de  renforcer  lc|s  doux^ 
principalement  sous  le  chant  ;  il  faudra  surtout  racler  à  tour  de  bras 
quand  la  Tonelli  chantera,  car  il  est  surtout  d'une  grande  importance 
d'empêcher  qu'elle  ne  soit  entendue. 

YII.  Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas  oublier ,  c'est  de  forcer  les 
seconds  autant  qu'il  sera  possible ,  et  d'adoucir  les  premiers ,  afin  qu'on 
n'entende  partout  que  la  mélodie  du  second  dessus.  Il  faudra  aussi  en- 
gager Durand  à  ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les  parties  de  quintes 
toutes  les  fois  qu'elles  sont  à  l'octave  de  la  basse ,  afin  que  ce  défaut  de 
liaison  entre  les  basses  et  les  dessus  rende  l'harmonie  plus  sèche. 

YIII.  On  recommande  aux  jeunes  racleurs  de  ne  pas  manquer  de 
prendre  l'octave ,  de  miauler  sur  le  chevalet ,  et  de  doubler  et  défigurer 
leur  partie ,  surtout  lorsqu'ils  ne  pourront  pas  jouer  le  simple ,  afin  de 
donner  le  change  sur  leur  maladresse ,  dh  barbouiller  toute  la  musique , 
et  de  montrer  qu'ils  sont  au-dessus  des  lois  de  tous  les  orchestres  du 
monde. 

IX.  Comme  le  public  pourroit  à  la  fin  s'impatienter  de  tout  ce  cha- 
rivari, si  nous  nous  apercevons  qu'il  nous  observe  de  trop  près,  il 
faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les  caquets  :  alors,  tandis 
que  trois  ou  quatre  violons  joueront  comme  ils  savent,  tous  les  autres 
se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs ,  et  auront  soin  de  racler  de 
toute  leur  force  et  de  faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordes  à  vide, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par  ce  moyen  nous  gâte- 
rons la  plus  belle  musique  sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire  ;  car  encore 
fautril  bien  s'accorder.  Que  si  l'on  nous  reprenoit  là-dessus ,  nous  aurions 
le  plus  beau  prétexte  du  monde  de  jouer  aussi  faux  qu'il  nous  plairoit. 
Ainsi,  soit  qu'on  nous  permette  d'accorder,  soit  qu^on  nous  en  em- 
pêche ,  nous  trouverons  toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accord. 

X.  Nous  continuerons  de  crier  tous  au  scandale  et  à  la  profanation  : 
nous  nous  plaindrons  hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieur 
par  des  bateleurs  ;  nous  tâcherons  de  prouver  que  nos  acteurs  ne  sont 
pas  des  bateleurs ,  comme  les  autres ,  attendu  qu'ils  chantent  et  gesti- 
culent tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent  point;  que  la  petite  Tonelli 
se  sert  de  ses  bras  pour  faire  son  rôle  avec  une  intelligence  et  une  gea- 
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tillesse  ignominieuses  ;  au  lieu  que  Tillustre  Mlle  Chevalier  ne  se  sert 
des  siens  que  pour  aider  à  l'effort  de  ses  poumons ,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  décent;  qu'au  surplus  il  n'y  a  que  le  talent  qui  déroge,  et  que  nos 
acteurs  n'ont  jamais  dérogé.  Nous  ferons  voir  aussi  que  la  musique  ita- 
lienne déshonore  notre  théâtre ,  par  la  raison  qu'une  Académie  royale  de 
musique  doit  se  soutenir  avec  la  seule  pompe  de  son  titre  et  de  son  pri- 
vilège ,  et  qu'il  n'est  pas  de  sa  dignité  d'avoir  besoin  pour  cela  de  bonne 
musique. 

XI.  La  plus  essentielle  précaution  que  nous  avons  à  prendre  en  cette 
occasion  est  de  tenir  nos  délibérations  secrètes  :  de  si  grands  intérêts 
ne  doivent  point  être  exposés  aux  yeux  d'un  vulgaire  stupide ,  qui  s'ima- 
gine follement  que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les  spectateurs 
sont  d'une  telle  arrogance ,  que  si  cette  lettre  venoit  à  se  divulguer  par 
l'indiscrétion  de  quelqu'un  de  vous ,  ils  se  croiroient  en  droit  d'observer 
de  plus  près  notre  conduite ,  ce  qui  ne  laisseroit  pas  d'avoir  son  incom- 
modité :  car  enfin ,  quelque  supérieur  qu'on  puisse  être  au  public ,  il 
n'est  point  agréable  d'en  essuyer  les  clabauderies. 

Voilà,  messieurs,  quelques  articles  préliminaires  sur  lesquels  il  nous 
paroît  convenable  de  se  concerter  d'avance  :  à  l'égard  des  discours  par- 
ticuliers que  nous  tiendrons  quand  l'ouvrage  en  question  sera  en  train , 
comme  ils  doivent  être  modifiés  sur  la  manière  dont  on  le  recevra ,  il 
est  à  propos  de  réserver  à  ce  temps-là  d'en  convenir.  Chacun  de  nous, 
à  quelques-uns  près,  s'est  jusqu'ici  comporté  si  convenablement  à  l'in- 
térêt commun ,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nul  se  démente  là-dessus 
au  moment  de  couronner  l'oeuvre  ;  et  nous  espérons  que  si  l'on  nous 
reproche  de  manquer  de  talent,  ce  ne  sera  pas  au  moins  de  celui  de 
bien  cabaler. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  expulsé  avec  ignominie  toute  cette  engeance 
italienne ,  nous  allons  nous  établir  en  tribunal  redoutable  ;  bientôt  le 
succès  ou  du  moins  la  chute  des  pièces  dépendra  de  nous  seuls  ;  les  au- 
teurs ,  saisis  d'une  juste  crainte ,  viendront  en  tremblant  rendre  hom- 
mage à  l'archet  qui  peut  les  écorcher;  et  d'une  bande  de  misérables 
racleurs,  pour  laquelle  on  nous  prend  maintenant,  nous  deviendrons 
un  jour  les  juges  suprêmes  de  l'opéra  françois ,  et  les  arbitres  souverains 
de  la  chaconne  et  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond  respect,  mes  chers  cama- 
rades ,  etc.       ^^^_ , 

EXAMEN 

DE  DEUX  PRINCIPES  AVANCÉS  PAR  M.  RAMEAU , 
Dans  sa  brochure  inlilulée  :  Erreurs  sur  la  musique,  dans  V Encyclopédie  '. 

C'est  toujours  avec  plaisir  que  je  vois  paroitre  de  nouveaux  écrits  de 
M.  Rameau.  De  quelque  manière  qu'ils  soient  accueillis  du  public,  i.'8 

4 .  Je  jetai  cet  écrit  sur  le  papier  en  K  7  56,  lorsque  parut  la  brochure  de  M.  Ba- 
meao,  et  après  avoir  déclaré  publiquement,  sor  la  grande  querelle  que  J'avois 
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sont  préeieui  aux  amateurs  de  Fart ,  et  je  me  fais  honneur  d'être  de 
ceux  qui  tâchent  d'en  profiter.  Quand  cet  illustre  artiste  relève  mes 
fautes,  il  m'instruit,  il  m'honore,  je  lui  dois  des  remercimens;  et 
comme ,  en  renonçant  aux  querelles  qui  peuvent  troubler  ma  tranquil- 
lité ,  je  ne  m'interdis  point  celles  de  pur  amusement ,  je  discuterai  par 
occasion  quelques  points  qu'il  décide ,  bien  sûr  d'avoir  toujours  fait  une 
chose  utile ,  s'il  en  peut  résulter  de  sa  part  de  nouveaux  éclaircisse- 
mens.  C'est  même  entrer  en  cela  dans  les  vues  de  ce  grand  musicien, 
qui  dit  qu'on  ne  peut  contester  les  propositions  qu'il  avance,  que  pour 
lui  fournir  les  moyens  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  :  d'où  je 
conclus  qu'il  est  bon  qu'on  les  conteste. 

Je  suis  au  reste  fort  éloigné  de  vouloir  défendre  mes  articles  de  l'En- 
cyclopédie :  personne  à  la  vérité  n'en  devroit  être  plus  content  que 
H.  Rameau  qui  les  attaque  ;  mais  personne  au  monde  n'en  est  plus  mé- 
content que  moi.  Cependant,  quand  on  sera  instruit  du  temps  où  ils  ont 
été  faits ,  de  celui  que  j'eus  pour  les  faire ,  et  de  l'impuissance  où  j'ai 
toujours  été  de  reprendre  un  travail  une  fois  fini  ;  quand  on  saura  de 
plus  que  je  n'eus  point  la  présomption  de  me  proposer  pour  celui-ci , 
mais  que  ce  fut,  pour  ainsi  dire,  une  tâche  imposée  par  l'amitié,  on 
lira  peut-être  avec  quelque  indulgence  des  articles  que  j'eus  à  peine  le 
temps  d'écrire  dans  l'espace  qui  m'étoit  donné  pour  les  méditer ,  et 
que  je  n'aurois  point  entrepris  si  je  n'avois  consulté  que  le  temps  et  mes 
forces. 

Mais  ceci  est  une  justification  envers  le  public ,  et  pour  un  autre  lieu. 
Revenons  à  M.  Rameau ,  que  j'ai  beaucoup  loué ,  et  qui  me  fait  un  crime 
'  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage.  Si  les  lecteurs  veulent  bien  jeter  Les 
yeux  sur  les  articles  qu'il  attaque,  tels  que  Chiffrer,  Accorder ,  Acûam^ 
pagnement ,  etc.  ;  s'ils  distinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mesure 
aux  talens ,  du  vil  encens  que  l'adulation  prodigue  à  tout  le  monde  ; 
enfin  s'ils  sont  instruits  du  poids  que  les  procédés  de  M.  Rameau  vis-à- 
vis  de  moi  ajoutent  à  la  justice  que  j'aime  à  lui  rendre ,  j'espère  qu'en 
blâmant  les  fautes  que  j'ai  pu  faire  dans  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes, ils  seront  contens  au  moins  des  hommages  que  j'ai  rendus  à 
l'auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d'avouer  que  l'écrit  intitulé  :  Erreurs  sur  la  mu- 
sique ,  me  parott  en  effet  fourmiller  d'erreurs ,  et  que  je  n'y  vois  rien 
de  plus  juste  que  le  titre.  Mais  ces  erreurs  ne  sont  point  dans  les  lu- 
mières de  M.  Rameau  :  elles  n'ont  leur  source  que  dans  son  cœur  :  et 
quand  la  passion  ne  l'aveuglera  pas ,  il  jugera  mieux  que  personne  des 
bonnes  règles  de  son  art.  Je  ne  m'attacherai  donc  point  à  relever  un 
nombre  de  petites  foutes  qui  disparoitront  avec  sa  haine  ;  encore  moins 
défendrai-je  celles  dont  il  m'accuse ,  et  dont  plusieurs  en  effet  ne  sau- 

eue  à  soutenir,  que  je  ne  répondrois  plus  à  mes  adversaires.  Content  même 
d'avoir  fait  note  de  mes  observations  sur  l'éeritde  M.  Rameau ,  je  ne  les  pa- 
bliai  point;  et  je  ne  les  joins  mainrenanl  ici  que  parce  qu'elles  servent  à 
l'éclaircissement  de  quelques  articles  de  mon  Dictionnaire ^  où  la  forme  de 
l'ouvrage  ne  me  penneitoit  pas  d'entrer  dans  de  plus  longues  discussions. 
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roient  être  niées.  Il  me  fait  un  crime ,  par  exemple ,  d'écrire  pour  être 
entendu  ;  c'est  un  défaut  qu'il  impute  à  mon  ignorance ,  et  dont  je  suis 
peu  tenté  de  la  justifier.  J'avoue  avec  plaisir  que,  faute  de  choses 
savantes ,  je  suis  réduit  à  n'en  dire  que  de  raisonnables  ;  et  je  n'envie 
à  personne  le  profond  savoir  qui  n'engendre  que  des  écrits  inintelli- 
gibles. 

Encore  un  coup,  ce  n'est  point  pour  ma  justification  que  j'écris;  c'est 
pour  le  bien  de  la  chose.  Laissons  toutes  ces  disputes  personnelles  qui 
ne  font  rien  au  progrès  de  l'art  ni  à  l'instruction  du  public.  Il  faut 
abandonner  ces  petites  chicanes  aux  commençans  qui  veulent  se  faire 
un  nom  aux  dépens  des  noms  déjà  connus ,  et  qui ,  pour  une  erreur 
qu'ils  corrigent ,  ne  craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ce  qu'on  ne 
sauroit  examiner  avec  trop  de  soin,  ce  sont  les  principes  de  l'art  même, 
dans  lesquels  la  moindre  erreur  est  une  source  d'égaremens ,  et  où  l'ar- 
tiste ne  peut  se  tromper  en  rien ,  que*toQs  les  efforts  qu'il  fait  pour  per- 
fectionner l'art  n'en  éloignent  la  perfection. 

Je  remarque  dans  les  erreurs  sur  la  musi()ue  deux  de  ces  principes 
importans.  Le  premier ,  qui  a  guidé  M.  Rameau  dans  tous  ses  écrits,  et 
qui  pis  est  dans  toute  sa  musique ,  est  que  l'harmonie  est  l'unique  fonde- 
ment de  l'art ,  que  la  mélodie  en  dérive .  et  que  tous  les  grands  effets  de 
la  musique  naissent  de  la  seule  harmonie. 

L'autre  principe,  nouvellement  avancé  par  M.  Rameau,  et  qu'il  me 
reproche  de  nWoir  pas  ajouté  à  ma  définition  de  l'accompagnement, 
est  que  cet  accompagnement  représente  le  corps  sonore.  J'examinerai 
séparément  ces  deux  principes.  Commençons  par  le  premier  et  le  plus 
important ,  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  démontrée  doit  servir  en  quelque 
manière  de  base  à  tout  l'art  musical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau  fait  dériver  toute  l'harmo- 
nie de  la  résonnance  du  corps  sonore  ;  et  il  est  certain  que  tout  son  est 
accompagné  de  trois  autres  sons  harmoniques  con\:omitans  ou  acces- 
soires ,  qui  forment  avec  lui  un  accord  parfait ,  tierce  majeure.  En  ce 
sens ,  l'harmonie  est  naturelle  et  inséparable  de  la  mélodie  et  du  chant , 
tel  qu'il  puisse  être ,  puisque  tout  son  porte  avec  lui  son  accord  parfait. . 
Mais ,  outre  ces  trois  sons  harmoniques ,  chaque  son  principal  en  donne 
beaucoup  d'autres  qui  ne  sont  point  harmoniques ,  et  n'entrent  point  • 
dans  l'accord  parfait.  Telles  sont  toutes  les  aliquotes  non  réductibles 
par  leurs  octaves  à  quelqu'une  de  ces  trois  premières.  Or ,  il  y  a  une 
infinité  de  ces  aliquotes  qui  peuvent  échapper  à  nos  sens  ;  mais  dont  la 
résonnance  est  démontrée  par  induction ,  et  n'est  pas  impossible  à  con- 
firmer par  expérience.  L'art  les  a  rejetées  de  l'harmonie ,  et  voilà  où  il  a 
commencé  à  substituer  ses  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  sons  qui  constituent  l'accord  parfait  une  * 
prérogative  particulière ,  parce  qu'ils  forment  entre  eux  une  sorte  de 
proportion  qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler  harmonique ,  quoiqu'elle 
n'ait  qu'une  propriété  de  calcul?  Je  dis  que  cette  propriété  se  trouve 
dans  des  rapports  de  sons  qui  ne  sont  nullement  harmoniques.  Si  les 
trois  sons  représentés  par  les  chiffres  1  ^ ,  lesquels  sont  en  proportion 
harmonique,  forment  un  accord  consonnant ,  les  trois  sons  représentés 
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par  ees  autres  chiffres  •}-  ^  -f  sont  de  même  en  proportion  harmonique, 
et  ne  forment  qu'un  accord  discordant.  Vous  pouvez  diviser  harmooi- 
quement  une  tierce  majeure ,  une  tierce  mineure ,  un  ton  majeur ,  un 
ton  mineur,  etc.;  et  jamais  les  sons  donnés  par  ces  divisions  ne  feront 
des  accords  eonsonnans.  Ce  n'est  donc  ni  parce  que  les  sons  qui  com- 
posent raccord  parfait  résonnent  avec  le  son  principal,  ni  parce  qu'ils 
répondent  aux  aliquotes  de  la  corde  entière,  ni  parce  qu'ils  sont  en  pro- 
portion harmonique ,  qu'ils  ont  été  choisis  exclusivement  pour  composer 
l'accord  parfait ,  mais  seulement  parce  que ,  dans  l'ordre  des  intervalles, 
ils  offrent  les  rapports  les  plus  simples.  Or ,  cette  simplicité  des  rapports 
est  une  règle  commune  à  Tharmonie  et  à  la  mélodie  :  règle  dont  celle-ci 
s'écarte  pourtant  en  certains  cas ,  jusqu'à  rendre  toute  harmonie  impra- 
ticable ;  ce  qui  prouve  qae  la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi  d'elle ,  et  ne 
lui  est  point  naturellement  subordonnée. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accord  parfait  majeur.  Que  sera-ce  quand  il  fau- 
dra montrer  la  génération  du  mode  mineur,  de  la  dissonance,  et  les 
règles  de  la  modulation?  A  l'instant  je  perds  la  nature  de  vue,  Tarbi* 
traire  perce  de  toutes  parts,  le  plaisir  même  de  l'oreille  est  l'ouvrage 
de  l'habitude.  Et  de  quel  droit  l'harmonie ,  qui  ne  peut  se  donner  à  elle- 
même  un  fondement  naturel,  voudroit-elle  être  celui  de  la  mélodie, 
qui  fit  des  prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il  fût  question  d'harmonie 
et  d'accords? 

Qu'une  marche  consonnante  et  régulière  de  basse  fondamentale  en- 
gendre des  harmoniques  qui  procèdent  diatoniquement  et  forment  entre 
eux  une  sorte  de  chant,  cela  se  connott  et  peut  s'admettre.  On  pourroit 
même  renverser  cette  génération  ;  et  comme ,  selon  M.  Bameau ,  chaque 
son  n'a  pas  seulement  la  puissance  d'ébranler  ses  aliquotes  en  dessus , 
mais  ses  multiples  en  dessous,  le  simple  chant  pourroit  engendrer  une 
sorte  de  basse,  comme  la  basse  engendre  une  sorte  de  chant;  et  eetta 
génération  seroit  aussi  naturelle  que  celle  du  mode  mineur.  Mais  je 
voudrois  demander  à  M.  Rameau  deux  choses  :  l'une ,  si  ces  sons  ainsi 
engendrés  sont  ce  qu'il  appelle  de  la  mélodie;  et  l'autre,  si  o'est  ainsi 
qu'il  trouve  la  sienne ,  ou  s'il  pense  même  que  jamais  personne  en  ail 
trouvé  de  cette  manière.  Puissions-nous  préserver  nos  oreilles  de  toute 
musique  dont  l'auteur  commencera  par  établir  une  belle  basse  fonda- 
mentale ,  et ,  pour  nous  mener  savamment  de  dissonance  en  dissonance , 
changera  de  ton  ou  de  mode  à  chaque  note ,  entassera  sans  cesse  accords 
sur  accords ,  sans  songer  aux  accens  d'une  mélodie  simple ,  naturelle  et 
passionnée ,  qui  ne  tire  pas  son  expression  des  progressions  de  la  basse , 
mais  des  inflexions  que  le  sentiment  donne  à  la  voix  I 

Non ,  ce  n'est  point  là  sans  doute  ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on  fosse , 
encore  moins  ce  qu'il  fait  lui-même.  Il  entend  seulement  que  l'harmonie 
guide  l'artiste,  sans  qu'il  y  songe,  dans  l'invention  de  sa  mélodie,  et 
que ,  toutes  les  fois  qu'il  fait  un  beau  chant,  il  suit  une  harmonie  régu- 
lière :  ce  qui  doit  être  vrai  par  la  liaison  que  l'art  a  mise  entre  ces  deux 
parties  dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  la  marche  des  sons, 
les  règles  du  chant  et  l'accent  musical  ;  car  ce  qu'on  appelle  chant  prend 
alors  une  beauté  de  eonventicn ,  laquelle  n'est  point  absolue ,  mais  rela- 
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tire  au  système  harmonique,  et  à  ce  que,  dans  ce  système,  on  estime 
plus  que  le  chant. 

Mais  si  la  longue  routine  de  nos  successions  harmoniques  guide 
l'homme  exercé  et  le  compositeur  de  profession ,  quel  fut  le  guide  de 
ces  ignorans  qui  n'avoient  jamais  entendu  d'harmonie  dans  ces  chants 
que  la  nature  a  dictés  longtemps  avant  l'invention  de  l'art?  Avoient-ils 
donc  un  sentiment  d'harmonie  antérieur  à  l'expérience?  et  si  quelqu'un 
leur  eût  fait  entendre  la  basse  fondamentale  de  l'air  qu'ils  avoient  com- 
posé ,  pense-t-on  qu'aucun  d'eux  eût  reconnu  là  son  guide ,  et  qu'il  eût 
trouvé  le  moindre  rapport  entre  cette  basse  et  cet  air? 

Je  dirai  plus  :  à  juger  de  la  mélodie  des  Grecs  par  les  trois  ou  quatre 
airs  qui  nous  en  restent,  comme  il  est  impossible  d'ajuster  sous  ces  airs 
une  bonne  basse  fondamentale ,  il  est  impossible  aussi  que  le  sentiment 
de  cette  basse ,  d'autant  plus  régulière  qu'elle  est  plus  naturelle ,  leur 
ait  suggéré  ces  mêmes  airs.  Cependant  cette  mélodie  qui  les  transport 
toit  étoit  excellente  à  leurs  oreilles ,  et  l'on  ne  peut  douter  que  la  nôtre 
ne  leur  eût  paru  d'une  barbarie  insupportable  :  donc  ils  en  jugeoient  sur 
un  autre  principe  que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  consonnances  que  celles  que  nous  ap* 
pelons  consonnances  parfaites  ;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et 
les  sixtes.  Pourquoi  cela?  C'est  que  l'intervalle  du  ton  mineur  étant 
ignoré  d'eux  ou  du  moins  proscrit  de  la  pratique,  et  leurs  consonnances 
n'étant  point  tempérées ,  toutes  leurs  tierces  majeures  étoient  trop  fortes 
d'un  comma ,  et  leurs  tierces  mineures  trop  foibles  d'autant ,  et  par  con- 
séquent leurs  sixtes  majeures  et  mineures  altérées  de  même.  Qu'on  pense 
maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut  avoir ,  et  quels  modes 
harmoniques  on  peut  établir  en  bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du 
nombre  des  consonnances.  Si  les  consonnances  mêmes  qu'ils  admettoient 
leur  eussent  été  connues  par  un  vrai  sentiment  d'harmonie ,  ils  les  eus- 
sent dû  sentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie  ;  ils  les  auroient ,  pour  ainsi 
dire ,  sous-entendues  au-dessous  de  leurs  chants  ;  la  consonnance  tacite 
des  marches  fondamentales  leur  eût  fait  donner  ce  nom  aux  marches  dia- 
toniques qu'elles  engendroient;  loin  d'avoir  eu  moins  de  consonnances 
que  nous ,  ils  en  auroient  eu  davantage  ;  et  préoccupés ,  par  exemple , 
de  la  basse  tacite  ni  toi ,  ils  eussent  donné  le  nom  de  consonnance  à 
l'intervalle  mélodieux  d'uf  à  ré. 

c  Quoique  l'auteur  d'un  chant,  dit  M.  Hameau ,  ne  connoisse  pas  les 
sons  fondamentaux  dont  ce  chant  dérive ,  il  ne  puise  pas  moins  dans 
cette  source  unique  de  toutes  nos  productions  en  musique.  »  Cette  doc- 
trine est  sans  doute  fort  savante ,  car  il  m'est  impossible  de  l'entendre. 
Tftchons,  s'il  se  peut,  de  m'expliquer  ceci. 

La  plupart  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la  musique ,  et  qui  n'ont  pas 
appris  combien  il  est  beau  de  faire  grand  bruit,  prennent  tous  leurs 
chants  dans  le  médium  de  leur  voix  ;  et  son  diapason  ne  s'étend  pas 
communément  jusqu'à  pouvoir  en  entonner  la  basse  fondamentale, 
quand  même  ils  la  sauroient.  Ainsi,  non-seulement  cet  ignorant  qui 
compose  un  air  n'a  nulle  notion  de  la  basse  fondamentale  de  cet  air;  il 
estmême  également  hors  d'état  et  d'exécuter  cette  basse  lui-même,  et  de  la 
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reconnottre  lorsqu'un  autre  rexé<mte.  Mais  o«tte  basse  fondamentale  qui 
lui  a  suggéré  son  chant,  et  qui  n'est  ni  dans  son  entendement,  ni  dans 
son  organe ,  ni  dans  sa  mémoire ,  où  est-elle  donc? 

M.  Rameau  prétend  qu'un  ignorant  entonnera  naturellement  les  sons 
fondamentaux  les  plus  sensibles,  comme,  par  exemple,  dans  le  ton 
ô*ut ,  un  sol  sous  un  ré,  et  un  ut  sous  un  mi.  Puisqu'il  dit  en  avoir  fait 
l'expérience,  je  ne  veux  pas  en  ceci  rejeter  son  autorité.  Mais  queb  su- 
jets a-t-ii  pris  pour  cette  épreuve?  Des  gens  qui,  sans  savoir  là  musique, 
avoient  cent  fois  entendu  de  l'harmonie  et  des  accords  ;  de  sorte  que 
l'impression  des  intervalles  harmoniques,  et  du  progrès  correspondant 
des  parties  dans  les  passages  les  plus  fréquens,  étoit  restée  dans  leur 
oreille ,  et  se  transmettoit  à  leur  voix  sans  même  qu'ils  s'en  doutassent. 
Le  jeu  des  racleurs  de  guinguettes  suffit  seul  pour  exercer  le  peuple  des 
environs  de  Paris  à  l'intonation  des  tierces  et  des  quintes.  J'ai  fait  ces 
mêmes  expériences  sur  des  hommes  plus  rustiques  et  dont  l'oreille  étoit 
juste;  elles  ne  m'ont  jamais  rien  donné  de  semblable.  Us  n'ont  entendu 
la  basse  qu'autant  que  je  la  leur  soufQois;  encore  souvent  ne  pouvoient- 
ils  la  saisir  :  ils  n'apercevoient  jamais  le  moindre  rapport  entre  deux 
sons  différens  entendus  à  la  fois  :  cet  ensemble  même  leur  déplaisoit  tou- 
jours ,  quelque  juste  que  fût  l'intervalle  ;  leur  oreille  étoit  choquée  d'une 
tierce  comme  la  nêtre  l'est  d'une  dissonance  ;  et  je  puis  assurer  qu'il  n'y 
en  avoit  pas  un  pour  qui  la  cadence  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air 
tout  aussi  bien  que  la  cadence  par&ite ,  si  l'unisson  s'y  fût  trouvé  de 
même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  soit  naturel ,  comme  il  ne  s'offre  au 
sens  que  sous  l'apparence  de  l'unisson ,  le  sentiment  qui  le  développe 
est  acquis  et  factice ,  comme  la  plupart  de  ceux  qu'on  attribue  à  la  na- 
ture ;  et  c'est  surtout  en  cette  partie  de  la  musique  qu'il  y  a,  conune  dit 
très-bien  M.  d'Alembert,  un  art  d'entendre  comme  un  art  d'exécuter. 
J'avoue  que  ces  observations ,  quoique  justes ,  rendent ,  à  Paris,  les  ex- 
périences difficiles ,  car  les  oreilles  ne  s'y  préviennent  guère  moins  vite 
que  les  esprits  :  mais  c'est  un  inconvénient  inséparable  des  grandes  vil- 
les ,  qu'il  y  faut  toujours  chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend  tout ,  et  qui  me  semble  à 
moi  ne  prouver  rien ,  c'est  l'intervalle  des  deux  notes  u<  fa  dièse ,  sous 
lequel  appliquant  difiërentes  basses  qui  marquent  différentes  transitions 
harmoniques ,  il  prétend  montrer ,  par  les  diverses  affections  qui  en  nais- 
sent, que  la  force  de  ces  affections  dépend  de  l'harmonie  et  non  du 
chant.  Gomment  M.  Rameau  a-t-il  pu  se  laisser  abuser  par  ses  yeux ,  par 
ses  préjugés,  au  point  de  prendre  tous  ces  divers  passages  pour  un  même 
chant,  parce  que  c'est  le  même  intervalle  apparent,  sans  songer  qu'un 
intervalle  ne  doit  être  censé  le  même ,  et  surtout  en  mélodie ,  qu'autant 
qu'il  a  le  même  rapport  au  mode?  ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  passa- 
ges qu'il  cite.  Ce  sont  bien  sur  le  clavier  les  mêmes  touches ,  et  voilà  ce 
qui  trompe  M.  Rameau  :  mais  ce  sont  réellement  autant  de  mélodies 
différentes  ;  car ,  non-seulement  elles  se  présentent  toutes  à  l'oreille  sous 
des  idées  diverses .  mais  même  leurs  intervalles  exacts  diffèrent  presque 
tous  les  uns  des  autres.  Quel  est  le  musicien  qui  dira  qu'un  triton  et 
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une  fausse  quinte ,  une  septième  diminuée  et  une  sixte  majeure ,  une 
tierce  mineure  et  une  seconde  superflue,  forment  la  même  mélodie, 
parce  que  les  intervalles  qui  les  donnent  sont  les  mêmes  sur  le  clavier? 
Gomme  si  Toreille  n'apprécioit  pas  toujours  les  intervalles  selon  leur 
justesse  dans  le  mode,  et  ne  corrigeoit  pas  les  erreurs  du  tempérament 
sur  les  rapports  de  la  modulation  1  Quoique  la  basse  détermine  quelque- 
fois avec  plus  de  prQmptitude  et  d'énergie  les  changemens  de  ton ,  ces 
ohangemens  ne  laisseroient  pourtant  pas  de  se  faire  sans  elle  ;  et  je  n'ai 
jamais  prétendu  que  Taccompagnement  fût  inutile  à  la  mélodie,  mais 
seulement  qu41  lui  devoit  être  subordonné.  Quand  tous  ces  passages  de 
Vut  au  fa  dièse  seroient  exactement  le  même  intervalle ,  employés  dans 
leurs  différentes  places ,  ils  n'en  seroient  pas  moins  autant  de  chants  dif- 
férens,  étant  pris  ou  supposés  sur  différentes  cordes  du  mode,  et  com- 
posés de  plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  vient  donc  pas  de 
rbarmonie ,  mais  seulement  de  la  modulation ,  qui  appartient  incontes- 
tablement à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlons  ici  que  de  deux  notes  d'une  durée  indéterminée; 
mais  deux  notes  d'une  durée  indéterminée  ne  suffisent  pas  pour  consti- 
tuer un  chant,  puisqu'elles  ne  marquent  ni  mode,  ni  phrase,  ni  com- 
mencement ,  ni  fin.  Qui  est-ce  qui  peut  imaginer  un  chant  dépourvu  de 
tout  cela?  A  quoi  pense  M.  Rameau  de  nous  donner  pour  des  accessoires 
de  la  mélodie,  la  mesure,  la  différence  du  haut  et  du  bas,  du  doux  et 
du  fort ,  du  vite  et  du  lent  ;  tandis  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  la 
mélodie  elle-même,  et  que,  si  on  les  en  séparoit,  elle  n'existeroit  plus? 
La  mélodie  est  un  langage  comme  la  parole  :  tout  chant  qui  ne  dit  rien 
n'est  rien ,  et  celui-là  seul  peut  dépendre  de  l'harmonie.  Les  sons  aigus 
ou  graves  représentent  les  accens  semblables  dans  le  discours  ;  les  brè- 
ves et  les  longues ,  les  quantités  semblables  dans  la  prosodie  ;  là  mesure 
égale  et  constante ,  le  rbythme  et  les  pieds  des  vers  ;  les  doux  et  les 
forts ,  la  voix  rémisse  ou  véhémente  de  l'orateur.  T  a-t-il  un  homme  au 
monde  assez  froid ,  assez  dépourvu  de  sentiment ,  pour  dire  ou  lire  des 
choses  passionnées  sans  jamais  adoucir  ni  renforcer  la  voix?  M.  Ra- 
meau ,  pour  comparer  la  mélodie  à  l'harmonie ,  commence  par  dépouil- 
ler la  première  de  tout  ce  qui  lui  étant  propre  ne  peut  convenir  à  l'au- 
tre :  il  ne  considère  pas  la  mélodie  comme  un  chant,  mais  comme 
un  remplissage  ;  il  dit  que  ce  remplissage  naît  de  l'harmonie ,  et  il  a 
raison. 

Qu'est-ce  qu'une  suite  de  sons  indéterminés  quant  à  la  durée?  Des 
aons  isolés  et  dépourvus  de  tout  effet  commun,  qu'on  entend,  qu'on 
saisit  séparément  les  uns  des  autres ,  et  qui ,  bien  qu'engendrés  par  une 
succession  harmonique ,  n'offrent  aucun  ensemble  à  l'oreille ,  et  atten- 
dent, pour  former  une  phrase  et  dire  quelque  chose,  la  liaison  que  la 
mesure  leur  donne.  Qu'on  présente  au  musicien  une  suite  de  notes  de 
valeur  indéterminée ,  il  en  va  faire  cinquante  mélodies  entièrement  dif- 
férentes ,  seulement  par  les  diverses  manières  de  les  scander ,  d'en  com-> 
biner  et  varier  les  mouvemens;  preuve  invincible  que  c'est  à  la  mesure 
qu'il  appartient  de  fixer  toute  mélodie.  Que  si  la  diversité  d'harmonie 
(^'on  peut  donner  à  ces  suites  varie  aussi  leurs  effets,  c'est  qu'elle  en 
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un  réellement  eneore  autant  de  mélodies  différentes,  en  donnant  aux 
mêmes  intervalles  divers  emplacemens  dans  Téchelle  du  mode;  ce  qui, 
comme  je  Fai  déjà  dit ,  change  entièrement  les  rapports  des  sons  et  le 
sens  des  phrases. 

La  raison  pourquoi  les  anciens  n'avoient  point  de  musique  purement 
instrumentale ,  c'est  qu'ils  n'avoient  pas  l'idée  d'un  chant  sans  mesure , 
ni  d'une  autre  mesure  que  celle  de  la  poésie  ;  et  la  raison  pourquoi  les 
vers  se  cbantoient  toujours  et  jamais  la  prose ,  c^est  que  la  prose  n'avoit 
que  la  partie  du  chant  qui  dépend  de  l'intonation,  au  lieu  que  les  vers 
avoient  encore  l'autre  partie  constitutive  de  la  mélodie;  savoir,  le 
rbythme. 

Jamais  personne,  pas  même  M.  Rameau,  n'a  divisé  la  musique  en 
mélodie ,  harmonie  et  mesure ,  mais  en  harmonie  et  mélodie  ;  après  quoi 
l'une  et  l'autre  se  considère  par  les  sons  et  par  les  temps. 

M.  Rameau  prétend  que  tout  le  charme ,  toute  l'énergie  de  la  musique 
est  dans  l'harmonie  ;  que  la  mélodie  n'y  a  qu'une  part  subordonnée ,  et 
ne  donne  à  l'oreille  qu'un  léger  et  stérile  agrément.  Il  faut  l'entendre 
raisonner  lui-même  ;  ses  preuves  perdroient  trop  à  être  rendues  par  un 
autre  que  lui. 

Tout  chœur  de  musique ,  dit-il,  qui  est  lent  et  dont  la  succession  har- 
monique est  bonne ^  plaît  toujours  sans  le  secours  d'aucun  dessin,  ni 
(fune  mélodie  qui  puisse  affecter  d* elle-même  ;  et  ce  plaisir  est  tout 
autre  que  celui  qu'on  éprouve  ordinairement  d'un  chant  agréaible  ou 
simplement  vif  et  gai,  (Ce  parallèle  d'un  chœur  lent  et  d'un  air  vif  et 
gai  me  parolt  assez  plaisant.)  Vun  se  rapporte  directement  à  Vdme 
{notez  bien  que  c'est  le  grand  chœur  à  quatre  parties) ,  Vautre  ne  passe 
pas  le  canal  de  Voreille.  (C'est  le  chant,  selon  M.  Rameau.)  J'en  appelle 
encore  à  l'Amour  triomphe,  déjà  cité  plus  d'une  fois,  (Cela  est  vrai.) 
Que  Von  compare  le  plaisir  qu*on  éprouve  à  celui  que  cause  un  otr, 
soit  vocal ,  soit  instrumental.  J'y  consens.  Qu'on  me  laisse  choisir  la  voix 
et  l'air  sans  me  restreindre  au  seul  mouvement  vif  et  gai ,  car  cela  n'est 
pas  juste  ;  et  que  M.  Rameau  vienne  de  son  côté  avec  son  chœur  l'Amour 
triomphe,  et  tout  ce  terrible  appareil  d'instrumens  et  de  voix  :  il  aura 
beau  se  choisir  des  juges  qu'on  n'affecte  qu'à  force  de  bruit,  et  qui  sont 
plus  touchés  d'un  tambour  que  du  rossignol ,  ils  seront  hommes  enfin. 
Je  n'en  veux  pas  davantage  pour  leur  faire  sentir  que  les  sons  les  plus 
capables  d'affecter  l'âme  ne  sont  point  ceux  d'un  chœur  de  musique. 

L'harmonie  est  une  cause  purement  physique;  l'impression  qu'elle 
produit  reste  dans  le  même  ordre  :  des  accords  ne  peuvent  qu'imprimer 
aux  nerfs  un  ébranlement  passager  et  stérile  ;  ils  donneroient  plutôt  des 
vapeurs  que  des  passions.  Le  plaisir  qu'on  prend  à  entendre  un  chœur 
lent,  dépourvu  de  mélodie,  est  purement  de  sensation,  ettoumeroit 
bientôt  à  l'ennui,  si  l'on  n'avoit  soin  de  faire  ce  chœur  très-court,  sur- 
tout lorsqu'on  y  met  toutes  les  voix  dans  leur  médium.  Mais  si  les  voix 
sont  rémisses  et  basses ,  il  peut  affecter  l'âme  sans  le  secours  de  l'har- 
monie ;  car  une  voix  rémisse  et  lente  est  une  expression  naturelle  de 
tristesse  ;  un  chœur  à  l'unisson  pourroit  faire  le  même  effet. 

Les  plus  beaux  accords,  ainsi  que  les  plus  belles  couleurs,  peuyent 
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porter  aux  sens  une  impression  agréable  et  rien  de  plus;  mais  les  accens 
de  la  Toix  passent  jusqu'à  Tâme ,  car  ils  sont  l'expression  naturelle  des 
passions,  et,  en  les  peignant,  ils  les  excitent.  C'est  par  eux  que  la  mu- 
sique devient  oratoire,  éloquente,  imitati?e;  ils  en  forment  le  langage; 
c'est  par  eux  qu'elle  peint  à  l'imagination  les  objets ,  qu'elle  porte  au 
cœur  les  sentimens.  La  mélodie  est  dans  la  musique  ce  qu'est  le  dessin 
dans  la  peinture  ;  l'harmonie  n'y  fait  que  l'effet  des  couleurs.  C'est  par 
le  chant,  non  par  les  accords,  que  les  sons  ont  de  l'expression,  du  feu, 
de  la  vie  ;  c'est  le  chant  seul  qui  leur  donne  les  effets  moraux  qui  font 
toute  l'énergie  de  la  musique.  En  un  mot,  le  seul  physique  de  l'art  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose,  et  l'harmonie  ne  passe  pas  au  delà. 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  Tâme  qui  semblent  excités  par 
la  seule  harmonie ,  comme  l'ardeur  des  soldats  par  les  instrumens  mi- 
litaires, c'est  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit  éclatant  peut  être  bon 
pour  cela,  parce  qu'il  n'est  question  que  d'une  certaine  agitation  qui 
se  transmet  de  l'oreille  au  cerveau ,  et  que  l'imagination ,  ébranlée  ainsi, 
fait  le  reste;  encore  cet  effet  dépend-il  moins  de  l'harmonie  que  du 
rhythme  ou  de  la  mesure ,  qui  est  une  des  parties  constitutives  de  la 
mélodie ,  comme  je  lai  fait  voir  ci-dessus. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Rameau  dans  les  exemples  qu'il  tire  de  ses  ou- 
vrages pour  illustrer  son  principe.  J'avoue  qu'il  ne  lui  est  pas  difficile 
de  montrer  par  cette  voie  l'infériorité  de  la  mélodie  ;  mais  j'ai  parlé  de 
la  musique ,  et  non  de  sa  musique.  Sans  vouloir  démentir  les  éloges  qu'il 
se  donne ,  je  puis  n'être  pas  de  son  avis  sur  tel  ou  tel  morceau  ;  et  tous 
ces  jugemens  particuliers  pour  ou  contre  ne  sont  pas  d'un  grand  avan- 
tage au  progrès  de  l'art. 

Après  avoir  établi ,  comme  on  a  vu ,  le  fait ,  vrai  par  rapport  à  nous , 
mais  très-faux  généralement  parlant ,  que  l'harmonie  engendre  la  mé- 
lodie ,  H.  Rameau  finit  sa  dissertation  dans  ces  termes  :  Àin$i ,  UmU 
musique  étant  comprise  dans  Vharmonie ,  on  en  doit  conclure  que  ce 
n'est  qu*à  cette  seule  harmonie  qu'on  doit  comparer  quelque  science  que 
ce  soit.  (Pag.  64.)  J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette  mer- 
veilleuse conclusion. 

Le  second  principe  avancé  par  M.  Rameau ,  et  duquel  il  me  reste  à 
parler ,  est  que  Vhcvrmonie  représente  le  corps  sonore.  Il  me  reproche  de 
n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  définition  de  l'accompagnement. 
Il  est  à  croire  que  si  je  l'y  eusse  ajoutée ,  il  me  l'eût  reproché  davan- 
tage, ou  du  moins  avec  plus  de  raison.  Ce  n'est  pas  sans  répugnance 
que  j'entre  dans  l'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car,  quoique  le 
principe  que  je  viens  d'examiner  ne  soit  pas  en  lui-même  plus  vrai  que 
celui-ci,  l'on  doit  beaucoup  l'en  distinguer,  en  ce  que,  si  c'est  une 
erreur,  c'est  au  moins  l'erreur  d'un  grand  musicien  qui  s'égare  à  force 
de  science.  Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mots  vides  de  sens,  et  je  ne  puis 
pas  même  supposer  de  la  bonne  foi  dans  l'auteur  qui  les  ose  donner  au 
public  comme  un  principe  de  l'art  qu'il  professe. 

L'harmonie  représente  le  corps  sonore  !  Ce  mot  de  corps  sonore  a  un 
certain  éclat  scientifique  ;  il  annonce  un  physicien  dans  celui  qui  l'em- 
ploie :  mais,  en  musique,  que  signifie-t-il ?  Le  musicien  ne  considère 
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pas  le  corps  sonore  en  lui-même,  il  ne  le  considère  qu'en  action.  Or, 
qu'est-ce  que  le  corps  sonore  en  action  ?  c'est  le  son  :  l'harmonie  repré- 
sente donc  le  son.  Mais  l'harmonie  accompagne  le  son  :  le  son  n'a  donc 
pas  besoin  qu'on  le  représente,  puisqu'il  est  là.  Si  ce  galimatias  paroît 
risible ,  ce  n'est  pas  ma  faute  assurément.    - 

Mais  ce  n'est  peut<être  pas  le  son  mélodieux  que  l'harmonie  repré- 
sente; c'est  la  collection  des  sons  harmoniques  qui  l'accompagnent.  Mais 
ces  sons  ne  sont  que  l'harmonie  elle-même  :  Tharmonie  représente  donc 
l'harmonie ,  et  l'accompagnement  l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  représente  ni  le  son  mélodieux  ni  ses  harmoniques , 
que  représente-t-elle  donc?  Le  son  fondamental  et  ses  harmoniques, 
dans  lesquels  est  compris  le  son  mélodieux.  Le  son  fondamental  et  ses 
harmoniques  sont  donc  ce  que  M.  Rameau  appelle  le  corps  sonore.  Soit; 
mais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  représenter  le  corps  sonore ,  la  basse  ne  doit  jamais 
contenir  que  des  sons  fondamentaux:  car,  à  chaque  renversement,  le 
corps  sonore  ne  rend  point  sur  la  basse  l'harmonie  renversée  du  son  fon- 
damental ,  mais  l'harmonie  directe  du  son  renversé  qui  est  à  la  basse , 
et  qui,  dans  le  corps  sonore,  devient  ainsi  fondamentale.  Que  M.  Ra- 
meau prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  seule  objection ,  mais  qu'il  y 
réponde  clairement ,  et  je  lui  donne  gain  de  cause. 

Jamais  le  son  fondamental  ni  ses  harmoniques ,  pris  pour  le  corps 
sonore ,  ne  donnent  d'accord  mineur  ;  jamais  ils  ne  donnent  la  disso- 
nance :  je  parle  dans  le  système  de  M.  Rameau.  L'harmonie  et  l'accom- 
pagnement sont  pleins  de  tout  cela,  principalement  dans  sa  pratique  : 
donc  l'harmonie  et  l'accompagnement  ne  peuvent  représenter  le  corps 
sonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconcevable  entre  la  manière  de  rai- 
sonner de  cet  auteur  et  la  mienne  ;  car  voici  les  premières  conséquences 
que  son  principe  admis  par  supposition  me  suggère. 

Si  l'accompagnement  représente  le  corps  sonore ,  il  ne  doit  rendre  que 
les  sons  rendus  par  le  corps  sonore  :  or ,  ces  sons  ne  forment  que  des 
accords  parfaits;  pourquoi  donc  hérisser  l'accompagnement  de  disso- 
nances ? 

Selon  M.  Rameau ,  les  sons  concomitans  rendus  par  le  corps  sonore  se 
bornent  à  deux;  savoir,  la  tierce  majeure  et  la  quinte.  Si  l'accompa- 
gnement représente  le  corps  sonore ,  il  faut  donc  le  simplifier. 

L'instrument  dont  on  accompagne  est  un  corps  sonore  lui-même, 
dont  chaque  son  est  toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  naturels. 
Si  donc  l'accompagnement  représente  le  corps  sonore,  on  ne  doit 
frapper  que  des  unissons  ;  car  les  harmoniques  des  harmoniques  ne  se 
trouvent  point  dans  le  corps  sonore.  En  vérité ,  si  ce  prihcipe  que  je 
combats  m'étoit  venu ,  et  que  je  l'eusse  trouvé  solide ,  je  m'en  serois 
servi  contre  le  système  de  M.  Rameau ,  et  je  l'aurois  cru  renversé. 

Mais  donnons,  s'il  se  peut,  de  la  précision  à  ses  idées;  nous  pourrons 
mieux  en  sentir  la  justesse  ou  la  fausseté. 

Pour  concevoir  son  principe ,  il  faut  entendre  que  le  corps  sonore  est 
représenté  par  la  basse  et  son  accompagnement ,  de  façon  que  la  basse 
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fondamentale  représente  le  son  générateur,  et  Taccompagnement  ses 
productions  harmoniques.  Or,  comme  les  sons  harmoniques  sont  pro- 
duits par  la  basse  fondamentale,  la  basse  fondamentale,  à  son  tour, 
est  produite  par  le  concours  des  sons  harmoniques.  Ceci  n'est  pas  un 
principe  de  système  ;  c*est  un  fait  d'expérience ,  connu  dans  l'Italie  de- 
puis longtemps. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles  conditions  sont  requises 
dans  l'accompagnement  pour  représenter  exactement  les  productions 
harmoniques  du  corps  sonore ,  et  fournir  par  leur  concours  la  basse 
fondamentale  qui  leur  convient. 

Il  est  évident  que  la  première  et  la  plus  essentielle  de  ces  conditions 
est  de  produire ,  à  chaque  accord ,  un  son  fondamental  unique  :  car  si 
vous  produisez  deux  sons  fondamentaux ,  vous  représentez  deux  corps 
sonores  au  lieu  d'un  ;  et  vous  avez  duplicité  d'harmonie ,  conune  il  a 
déjà  été  observé  par  M.  Serre. 

Or,  l'accord  parfait,  tierce  majeure,  est  le  seul  qui  ne  donne  qu'un 
son  fondamental  ;  tout  autre  accord  le  multiplie.  Ceci  n'a  besoin  de  dé- 
monstration pour  aucun  théoricien;  et  je  me  contenterai  d'un  exemple 
si  simple  que ,  sans  ligure  ni  note ,  il  puisse  être  entendu  des  lecteurs 
les  moins  versés  en  musique,  pourvu  que  les  termes  leur  en  soient 
connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler ,  on  trouve  que  la  tierce 
majeure  produit  pour  son  fondamental  l'octave  du  son  grave,  et  que  la 
tierce  mineure  produit  la  dixième  majeure  ;  c'est-à-dire  que  cette  tierce 
majeure  ut  mi  vous  donnera  l'octave  de  Vut  pour  son  fondamental ,  et 
que  cette  tierce  mineure  mi  sol  vous  donnera  encore  le  même  ut  pour 
son  fondamental.  Ainsi  tout  cet  accord  entier  ut  mi  sol  ne  vous  donne 
qu'un  son  fondamental;  car  la  quinte  ut  sol,  qui  donne  l'unisson  de  sa 
note  grave ,  peut  être  censée  en  donner  l'octave  :  ou  bien ,  en  descen- 
dant ce  sol  à  son  octave ,  l'accord  est  un  à  la  dernière  rigueur  ;  car  le 
son  fondamental  de  la  sixte  majeure  sol  mi  est  à  la  quinte  du  grave,  et 
le  son  fondamental  de  la  quarte  sol  ut  est  encore  à  la  quinte  du  grave* 
De  cette  manière ,  l'harmonie  est  bien  ordonnée  et  représente  exacte- 
ment le  corps  sonore.  Mais,  au  lieu  de  diviser  harmoniquement  la 
quinte  en  mettant  la  tierce  majeure  au  grave  et  la  mineure  à  l'aigu , 
transposons  cet  ordre  en  la  divisant  arithmétiquement  ;  nous  aurons  cet 
accord  parfait  tierce  mineure,  ut  mi  bémol  sol,  et  prenant  d'autres 
notes  pour  plus  de  commodité ,  cet  accord  semblable ,  la  ut  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième  fa  pour  son  fondamental  de  la  tierce  mi- 
neure la  ut,  et  l'octave  ut  pour  son  fondamental  de  la  tierce  majeure 
ut  mt.  On  ne  sauroit  donc  frapper  cet  accord  complet  sans  produire  à 
la  fois  deux  sons  fondamentaux.  Il  y  a  pis  encore  :  c'est  qu'aucun  de  ces 
deux  sons  fondamentaux  n'étant  le  vrai  fondement  de  l'accord  et  du 
mode,  il  nous  faut  une  troisième  basse  la  qui  donne  ce  fondement. 
Alors  il  est  manifeste  que  l'accompagnement  ne  peut  représenter  le 
corps  sonore  qu'en  prenant  seulement  les  notes  deux  à  deux;  auquel 
eas  on  aura  la  pour  basse  engendrée  sous  la  quinte  la  mi ,  fa  sous  la 
tierce  mineure  la  ut ,  et  ut  sous  la  tierce  majeure  ut  mi»  Sitôf  doBc  que 
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TOUS  ajouterez  on  troisième  son ,  ou  vous  ferez  un  accord  parfait  ma- 
jour,  ou  vous  aurez  deux  sons  fondamentaux,  et  par  conséquent  la 
représentation  du  corps  sonore  disparoîtra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  Taccord  parfait  mineur  doit  s'entendre  à  plus 
forte  raison  de  tout  accord  dissonant  complet ,  où  les  sons  fondamen- 
taux se  multiplient  par  la  composition  de  l'accord  ;  et  Ton  ne  doit  pas 
oublier  que  tout  cela  n'est  déduit  que  du  principe  même  de  M.  Rameau, 
adopté  par  supposition.  Si  l'accompagnement  devoit  représenter  le  corps 
sonore ,  combien  donc  ne  devroit-on  pas  être  circonspect  dans  le  choix 
des  sons  et  des  dissonances ,  quoique  régulières  et  bien  sauvées  1  Voilà 
la  première  conséquence  qu'il  faudroit  tirer  de  ce  principe  supposé 
vrai.  La  raison ,  l'oreille ,  l'expérience ,  la  pratique  de  tous  les  peuples 
qui  ont  le  plus  de  justesse  et  de  sensibilité  dans  l'organe ,  tout  suggéroit 
cette  conséquence  à  H.  Rameau.  Il  en  tire  pourtant  une  toute  contraire  ; 
et,  pour  rétablir,  il  réclame  les  droits  de  la  nature ,  mots  qu'en  qualité 
d'artiste  il  ne  devroit  jamais  prononcer. 

Il  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu'il  falloit  retrancher  quelque- 
fois des  sons  dans  l'accompagnement ,  et  un  bien  plus  grand  encore 
d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  sons  qu'il  falloit  retrancher  dans 
l'occasion.  «  La  quinte ,  dit-il ,  qui  est  Tarc-boutant  de  l'harmonie ,  et 
qu'on  doit  par  conséquent  préférer  partout  où  elle  doit  être  employée.  9 
A  la  bonne  heure ,  qu'on  la  préfère  quand  elle  doit  être  employée  :  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu'elle  doive  toujours  l'être  ;  au  contraire ,  c'est 
justement  parce  qu'elle  est  trop  harmonieuse  et  sonore  qu'il  la  faut 
souvent  retrancher ,  surtout  dans  les  accords  trop  éloignés  des  cordes 
principales ,  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'éloigne  et  ne  s'éteigne ,  de 
peur  que  l'oreille  incertaine  ne  partage  son  attention  entre  les  deux 
sons  qui  forment  la  quinte ,  ou  ne  la  donne  précisément  à  celui  qui  est 
étranger  à  la  mélodie ,  et  qu'on  doit  le  moins  écouter.  L'ellipse  n'a  pas 
moins  d'usage  dans  l'harmonie  que  dans  la  grammaire  ;  il  ne  s'agit  pas 
toujours  de  tout  dire ,  mais  de  se  faire  entendre  suffisamment.  Celui 
qui,  dans  un  accompagnement  écrit ,  voudroit  sonner  la  quinte  dans 
chaque  accord  où  eÛe  entre ,  feroit  une  harmonie  insupportable  ;  et 
M.  Rameau  lui-même  s'est  bien  gardé  d'en  user  ainsi. 

Pour  revenir  au  clavecin ,  j'interpelle  tout  homme  dont  une  habitude 
invétérée    n'a  pas  corrompu  les  organes;  qu'il   écoute,  s'il    peut, 
l'étrange  et  barbare  accompagnement  prescrit  par  M.  Rameau;  qu'il  le 
compare  avec  l'accompagnement  simple  et  harmonieux  des  Italiens  ;  et , 
s'il  refuse  de  juger  par  la  raison ,  qu'il  juge  au  moins  par  le  sentiment 
entre  eux  et  lui.  Comment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jamais  imaginer 
qu'il  fallût  remplir  tous  les  accords  pour  représenter  le  corps  sonore , 
qu'il  fallût  employer  toutes  les  dissonances  qu'on  peut  employer? 
Comment  a-t-il  pu  faire  un  crime  à  Corelli  de  n'avoir  pas  chiffré  toutes 
celles  qui  pouvoient  entrer  dans  son  accompagnement?  Conunent  la 
plume  ne  lui  tomboit-elle  pas  des  mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit 
à  ce  grand  harmoniste  de  n'avoir  pas  faite  ?  Comment  n'a-t-il  pas  senti 
que  la  confusion  n'a  jamais  rien  produit  d'agréable  ;  qu'une  harmonie 
trop  chargée  est  la  mort  de  toute  expression  ;  et  que  c'est  par  cette 
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raison  que  toute  la  musique  sortie  de  son  école  n'est  que  du  brait  sans 
effet?  Gomment  ne  se  reproche-t-il  pas  à  lui-même  d'ayoir  fait  hérisser 
les  basses  françoises  de  ces  forêts  de  chiffres  qui  font  mal  aux  oreilles 
seulement  à  les  voir  ?  Gomment  la  force  des  beaux  chants  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  sa  musique  n'a- 1- elle  pas  désarmé  sa  main  paternelle 
quand  il  les  gâtoit  sur  son  clavecin  ? 

Son  système  ne  me  paroît  guère  mieux  fondé  dans  les  principes  de 
théorie  que  dans  ceux  de  pratique.  Toute  sa  génération  harmonique  se 
borne  à  des  progressions  d'accords  parfaits  majeurs  ;  on  n'y  comprend 
plus  rien  sitôt  qu'il  s'agit  du  mode  mineur  et  de  la  dissonance  ;  et  les 
vertus  des  nombres  de  Pythagore  ne  sont  pas  plus  ténébreuses  que  les 
propriétés  physiques  qu'il  prétend  donner  à  de  simples  rapports. 

M.  Rameau  dit  que  la  résonnance  d'une  corde  sonore  met  en  mouve- 
ment une  autre  corde  sonore  triple  ou  quintuple  de  la  première ,  et  la 
fait  frémir  sensiblement  dans  sa  totalité ,  quoiqu'elle  ne  résonne  point. 
Voilà  le  fait  sur  lequel  il  établit  les  calculs  qui  lui  servent  à  la  produc- 
tion de  la  dissonance  et  du  mode  mineur.  Examinons. 

Qu'une  corde  vibrante,  se  divisant  en  ses  aliquotes ,  les  fasse  vibrer 
et  résonner  chacune  en  particulier ,  de  sorte  que  les  vibrations  plus 
fortes  de  la  corde  en  produisent  de  plus  foibles  dans  ses  parties ,  ce 
phénomène  se  conçoit  et  n'a  rien  de  contradictoire.  Mais  qu'une  aliquote 
puisse  émouvoir  son  tout  en  lui  donnant  des  vibrations  plus  lentes,  et 
conséquemment  plus  fortes';  qu'une  force  quelconque  en  produise  une 
autre  triple  et  une  autre  quintuple  d'elle-même ,  c'est  ce  que  l'observa- 
tion dément  et  que  la  raison  ne  peut  admettre.  Si  l'expérience  de 
M.  Rameau  est  vraie ,  il  faut  nécessairement  que  celle  de  M.  Sauveur 
soit  fausse.  Gar  si  une  corde  résonnante  fait  vibrer  son  triple  et  son 
quintuple ,  il  s'ensuit  que  les  nœuds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoient  exister, 
que  sur  la  résonnance  d'une  partie  la  corde  entière  ne  pouvoit  frémir , 
que  les  papiers  blancs  et  rouges  dévoient  également  tomber ,  et  qu'il  faut 
rejeter  sur  ce  fait  le  témoignage  de  toute  l'Académie. 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  de  nous  expliquer  ce  que  c'est  qu'une 
corde  sonore  qui  vibre  et  ne  résonne  pas.  Voici  certainement  une  nou- 
velle physique.  Ge  ne  sont  donc  plus  les  vibrations  du  corps  sonore  qui 
produis<)nt  le  son ,  et  nous  n'avons  qu'à  chercher  une  autre  cause. 

Au  reste ,  je  n'accuse  point  ici  M.  Rameau  de  mauvaise  foi  ;  je  con- 
jecture même  comment  il  a  pu  se  tromper.  Premièrement,  dans  une 
expérience  fine  et  délicate ,  un  homme  à  système  voit  souvent  ce  qu'il  a 
envie  de  voir.  De  plus ,  la  grande  corde  se  divisant  en  parties  égales 
entre  elles  et  à  la  petite ,  on  a  vu  frémir  à  la  fois  toutes  ses  parties ,  et 
l'on  a  pris  cela  pour  le  frémissement  de  la  corde  entière.  On  n'a  point 
entendu  de  son  ;  cela  est  encore  fort  naturel  :  au  lieu  du  son  de  la  corde 
entière  qu'on  attendoit ,  on  n'a  eu  que  l'unisson  de  la  plus  petite  partie , 
et  on  ne  Ta  pas  distingué.  Le  fait  important  dont  il  falloit  s'assurer,  et 
dont  dépendoit  tout  le  reste ,  étoit  qu'il  n'existoit  point  de  nœuds  immo^ 

4 .  Ce  qui  rend  les  vibrations  plus  lentes ,  c'est  ou  plus  de  matière  à  mou* 
voir  dans  la  corde,  ou  son  plus  grand  écart  de  la  ligne  de  repos. 
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biles  y  et  <}ue ,  tandis  qu'on  n'entendoit  que  le  son  d'une  partie ,  on  voyoit 
frémir  la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui  est  faui. 

Quand  cette  expérience  serait  vraie,  les  origines  qu'en  déduit  M.  Ra- 
meau ne  seroient  pas  plus  réelles  :  car  Tharmonie  ne  consiste  pas  dans 
les  rapports  de  vibrations ,  mais  dans  le  concours  des  sons  qui  en  ré- 
sultent: et  si  ces  sons  sont  nuls,  comment  toutes  les  proportions  du 
monde  leur  donneroieut-elles  une  existence  qu'ils  n'ont  pas  ? 

Il  est  temps  de  m'arrêter.  Voilà  jusqu'où  l'examen  des  erreurs  de 
If.  Rameau  peut  importer  à  la  science  harmonique.  Le  reste  n'intéresse 
ni  les  lecteurs  ni  moi-même.  Armé  par  le  droit  d'une  juste  défense , 
j'avois  à  combattre  deux  prmcipes  de  cet  auteur ,  dont  l'un  a  produit 
toute  la  mauvaise  musique  dont  son  école  inonde  le  public  depuis  nom- 
bre d'années*,  l'autre,  le  mauvais  accompagnement  qu'on  apprend  par 
8a  méthode.  J'avois  à  montrer  que  son  système  harmonique  est  insuflî- 
sant ,  mal  prouvé ,  fondé  sur  une  fausse  expérience.  J'ai  cru  ces  recher- 
ches intéressantes.  J'ai  dit  mes  raisons;  M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les 
siennes  :  le  public  nous  jugera.  Si  je  finis  sitôt  cet  écrit,  ce  n'est  pas 
que  la  matière  me  manque ,  mais  j'en  ai  dit  assez  pour  l'utilité  de  l'art 
et  pour  l'honneur  de  la  vérité.  Je  ne  crois  pas  avoir  à  défendre  le  mien 
contre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant  qu'il  m'attaque  en  artiste,  je 
me  fais  un  devoir  de  lui  répondre ,  et  discute  avec  lui  volontiers  les 
points  contestés  ;  sitôt  que  l'homme  se  montre  et  m'attaque  personnelle- 
ment, je  n'ai  plus  rien  à  lui  dire,  et  ne  vois  en  lui  que  le  musicien. 


LETTRE  A  M.  LE  DOCTEUR  BURNEY, 

AUTEUR    DE    l'BISTOIRE    GÉNéRALB   DE   LA   MUSIQUE  ^ 

Vous  m'avez  fait  successivement,  monsieur ,  plusieurs  cadeaux  pré- 
cieux de  vos  écrits,  chacun  desquels  méritoit  bien  un  remercîment 
exprès.  La  presque  absolue  impossibiliié  d'écrire  m'a  jusqu'ici  empêché 
de  remplir  ce  devoir;  mais  le  premier  volume  de  votre  Histoire  générale 
de  la  musique ,  en  ranimant  en  moi  un  reste  de  zèle  pour  un  art  auquel 
le  vôtre  vous  a  fait  employer  tant  de  travaux ,  de  temps ,  de  voyages  et 

4 .  Les  deux  pièces  qui  suivent  ne  sont  que  des  fragmens  d'un  ouvrage  que 
M.  Rousseau  n'acheva  point.  Il  donna  son  niaDuscril,  presque  indéchiGûrable, 
à  M.  Prévost,  de  l'Académie  royale  des  sciences. et  belles-leUres  de  Berlin, 
qui  a  bien  voulu  nous  le  remettre.  Il  y  a  joint  la  copie  qu'il  en  fit  lui-même 
sous  les  yeux  de  M.  Rousseau,  qui  la  corrigea  de  sa  main,  et  distribua  ces 
fragmens  dans  l'ordre  où  nous  les  donnons.  M.  Prévost,  connu  du  public  par 
une  excellente  traduction  de  VOreste  d'Euripide ,  a  suppléé ,  dans  les  Obser^ 
votions  sur  l'Alceste,  quelques  passages  dont  le  sens  étoil  resté  suspendu, 
et  qui  ne  sembloient  point  se  lier  avec  le  reste  do  discours.  Nous  avons  fait 
-écrire  ces  passages  en  italiques^  :  sans  ceue  précaution,  il  auroit  été  difficile 
de  les  distinguer  du  texte  de  M.  Rousseau.  (  Note  des  éditeurs  de  Genève.) 

*  Dans  cette  édition  les  passages  en  question  sont  indiqués  par  des  guil- 
lemets. (Ed.) 
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de  dépenses,  m'excite  à  tous  en  marquer  ma  reconnoissance ,  en  m'en- 
t retenant  quelque  temps  avec  tous  du  sujet  favori  de  vos  recherches  y 
qui  doit  immortaliser  votre  nom  chez  les  vrais  amateurs  de  ce  bel  art. 
Si  j'avois  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec  vous  un  peu  à  loisir ,  tandis 
qu'il  me  restoît  quelques  idées  encore  fraîches,  j 'a urois  pu  tirer  des 
vôtres  bien  des  instructions  dont  le  public  pourra  profiter,  mais  qui 
seront  perdues  pour  moi ,  désormais  privé  de  mémoire  et  hors  d'état  de 
rien  lire.  Mais  je  puis  du  moins  consigner  ici  sommairement  quelques- 
uns  des  points  sur  lesquels  j'aurois  désiré  vous  consulter ,  afin  que  les 
artistes  ne  soient  pas  privés  des  éclaircissemens  qu'ils  leur  vaudront  de 
votre  part  ;  et ,  laissant  bavarder  sur  la  musique  en  belles  phrases  ceux 
1  qui ,  sans  en  savoir  faire ,  ne  laissent  pas  d'étonner  le  public  de  leurs 
savantes  spéculations ,  je  me  bornerai  à  ce  qui  tient  plus  immédiatement 
à  la  pratique ,  qui  ne  donne  pas  une  prise  si  commode  aux  oracles  des 
beaux  esprits ,  mais  dont  l'étude  est  seule  utile  aux  véritables  progrès 
de  l'art. 

!•  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé ,  monsieur ,  pour  n'avoir  pas  souvent 
remarqué  combien  notre  manière  d'écrire  la  musique  est  confuse .  em- 
brouillée ,  et  souvent  équivoque  ;  ce  qui  est  une  des  causes  qui  rendent  son 
étude  si  longue  et  si  difficile.  Frappé  de  ces  inconvéniens  J'avois  imaginé , 
il  y  a  une  quarantaine  d'années,  une  manière  de  l'écrire  par  chiffres» 
moins  volumineuse,  plus  simple,  et,  selon  moi,  beaucoup  plus  claire. 
J'en  lus  le  projet,  en  1742 ,  à  l'Académie  des  sciences,  et  je  le  proposai 
l'année  suivante  au  public,  dans  une  brochure  que  j'ai  l'honneur  de 
vous  envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  parcourir,  vous  y  verrez  à 
quel  point  j'ai  réduit  le  nombre  et  simplifié  l'expression  des  signes. 
Comme  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  sept  notes  diatoniques ,  je  n'ai  non 
plus  que  sept  caractères  pour  les  exprimer.  Toutes  les  autres,  qui  n'en 
sont  que  les  répliques ,  s'y  présentent  à  leur  degré ,  mais  toujours  sous 
le  signe  primitif.  Les  intervalles  majeurs,  mineurs,  superflus  et  dimi- 
nués ,  ne  s'y  confondent  jamais  de  position ,  comme  dans  la  musique 
ordinaire;  mais  chacun  a  son  caractère  infaérentet  propre, qui,  sans 
égard  à  la  position  ni  à  la  clef,  se  présente  au  premier  coup  d'oeil.  Je 
proscris  le  bécarre  comme  inutile  :  je  n'ai  jamais  ni  bémol  ni  dièse  à  la 
clef;  enfin  les  accords ,  l'harmonie  et  l'enchaînement  des  modulations 
s'y  montrent  dans  une  partition  avec  une  clarté  qui  ne  laisse  rien 
échapper  à  l'œil  ;  de  sorte  que  la  succession  en  est  aussi  claire  aux  re- 
gards du  lecteur  que  dans  l'esprit  du  compositeur  même. 

Mais  la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  utile  de  ce  système,  et  celle 

cependant  qu'on  a  le  moins  remarquée,  est  celle  qiii  se  rapporte  aux 

valeurs  des  notes  et  à  l'expression  de  la  durée  et  des  quantités  dans  le 

temps.  C'est  la  grande  simplicité  de  cette  partie  qui  l'a  empêchée  de 

faire  sensation.  Je  n'ai  point  de  figures  particulières  pour  les  rondes, 

blanches,  noires,  croches,  doubles  croches,  etc.;  tout  cela,  ramené 

par  la  position  seule  à  des  aliquotes  égales ,  présente  à  l'œil  les  divisions 

de  ]a  mesure  et  des  temps ,  snns  presque  avoir  besoin  pour  cela  de 

signes  propres.  Le  zéro  seul  suffit  pour  exprimer  un  silence  quelconque; 

le  Doint,  après  une  note  ou  un  zéro,  marque  tous  let  prolongemeos 
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possibles  d'un  silence  ou  d'un  son.  Il  peut  représenter  toutes  sortes  de 
valeurs;  ainsi  les  pauses ,  demi-pauses ,  soupirs,  demi-soupirs,  quarts 
de  soupirs,  etc. ,  sont  proscrits ,  ainsi  que  les  diverses  figures  de  notes. 
J'ai  pris  en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire  ;  elle  représente  les 
valeurs  par  des  figures,  et  les  intervalles  par  des  positions;  moi ,  j'ex- 
prime les  valeurs  par  la  position  seule,  et  les  intervalles  par  des 
chiffres,  etc. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée.  Gomment  auroit-elle  pu 
l'être?  elle  étoit  nouvelle,  et  c'étoit  moi  qui  la  proposois.  Mais  ses  dé- 
fauts,  que  j'ai  remarqués  le  premier,  n'empêchent  pas  qu'elle  n'ait  de 
grands  avantages  sur  l'autre ,  surtout  pour  la  pratique  de  la  composi- 
tion ,  pour  enseigner  la  musique  à  ceux  qui  ne  la  savent  pas ,  et  pour 
noter  commodément ,  en  petit  volume,  les  airs  qu'on  entend  et  qu'on 
peut  désirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc  conservée  pour  mon  usage ,  je  l'ai 
perfectionnée  en  la  pratiquant ,  et  je  l'emploie  surtout  à  noter  la  basse 
sous  un  chant  quelconque ,  parce  que  cette  basse ,  écrite  ainsi  par  une 
ligne  de  chiffres ,  m'épargne  une  portée ,  double  mon  espace ,  et  fait  que 
je  suis  obligé  de  tourner  la  moitié  moins  souvent. 

2*  En  perfectionnant  cette  manière  de  noter ,  j'en  ai  trouvé  une  autre, 
avec  laquelle  je  l'ai  combinée ,  et  dont  j'ai  maintenant  à  vous  rendre 
compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  du  chant  des  Juifs,  vous  les 
avez ,  avec  raison,  notés  de  droite  à  gauche.  Cette  direction  des  lignes 
est  la  plus  ancienne ,  et  elle  est  restée  dans  l'écriture  orientale.  Les 
Grecs  eux-mêmes  la  suivirent  d'abord  ;  ensuite  ils  imaginèrent  d'écrire 
les  lignes  en  sillons ,  c'est-à-dire  alternativement  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite.  Enfin  la  difficulté  de  lire  et  d'écrire  dans  les  deux 
sens  leur  fit  abandonner  tout  à  fait  l'ancienne  direction ,  et  ils  écrivi- 
rent comme  nous  faisons  aujourd'hui,  uniquement  de  gauche  à  droite, 
revenant  toujours  à  la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  saut  que  l'œil  est  forcé  de 
faire  de  la  fin  de  chaque  ligne  au  commencement  de  la  suivante ,  et  du 
bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  suit.  Cet  inconvénient ,  que 
l'habitude  nous  rend  insensible  dans  la  lecture ,  se  fait  mieux  sentir  en 
lisant  la  musique ,  où ,  les  lignes  étant  plus  longues ,  l'œil  a  un  plus 
grand  saut  à  faire ,  et  où  la  rapidité  de  ce  saut  fatigue  à  la  longue ,  sur- 
tout dans  les  mouvemens  vites  ;  en  sorte  qu'il  arrive  quelquefois  dans 
un  concerto  que  le  symphoniste  se  trompe  de  portée ,  et  que  l'exécution 
est  arrêtée. 

J'ai  pensé  qu'on  pourroit  remédier  à  cet  inconvénient  et  rendre  la 
musique  plus  commode  et  moins  fatigante  à  lire ,  en  renouvelant  pour 
elle  la  méthode  d'écrire  par  sillons  pratiquée  par  les  anciens  Grecs,  et 
cela  d'autant  plus  heureusement  que  cette  méthode  n'a  pas  pour  la  mu- 
sique la  même  difficulté  que  pour  l'écriture  ;  car  la  note  est  également 
facile  à  lire  dans  les  deux  sens ,  et  l'on  n'a  pas  plus  de  peine ,  par  exena- 
pie,  à  lire  le  plain-chant  des  Juifs  comme  vous  l'avez  noté,  que  s'il 
étoit  noté  de  gauche  à  droite  comme  le  nôtre.  C'est  un  fait  d'expérience 
que  chacun  peut  vérifier  sur-le-champ ,  que  qui  chante  à  livre  ouvert  de 
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gauche  à  droite  chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  à  gauche ,  sans 
s'y  être  aucunement  préparé.  Ainsi ,  point  d'embarras  pour  la  pratique. 
Pour  m'assurer  de  cette  méthode  par  Texpérience ,  prévoir  toutes  les 
objections,  et  lever  toutes  les  difficultés,  j'ai  écrit  de  cette  manière 
beaucoup  de  musique  tant  vocale  qu'instrumentale ,  tant  en  parties  sé- 
parées qu'en  partition ,  m'attachant  toujours  à  cette  constante  règle ,  de 
disposer  tellement  la  succession  des  lignes  et  des  pages ,  que  l'œil  n'eût 
jamais  de  saut  à  faire  ni  de  droite  à  gauche  ni  de  bas  en  haut ,  mais 
qu'il  recommençât  toujours  la  ligne  ou  la  page  suivante ,  même  en  tour- 
nant ,  du  lieu  même  où  finit  la  précédente  ;  ce  qui  fait  procéder  alter- 
nativement la  moitié  de  mes  pages  de  bas  en  haut ,  comme  la  moitié  dç 
mes  lignes  de  gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  des  avantages  de  cette  manière  d'écrire  la  mu- 
sique ;  il  suffit  d'exécuter  une  sonate  notée  de  cette  façon  pour  les  sen- 
tir. A  l'égard  des  objections,  je  n'en  ai  pu  trouver  qu'une  seule,  et 
seulement  pour  la  musique  vocale;  c'est  la  difficulté  de  lire  les  paroles 
écrites  à  rebours ,  difficulté  qui  revient  de  deux  en  deux  lignes  :  et 
j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre  moyen  de  la  vaincre ,  que  de  s'exercer 
quelques  jours  à  lire  et  à  écrire  de  Cette  façon ,  comme  font  les  impri« 
meurs,  habitude  qui  se  contracte  très-promptement.  Mais  quand  on  ne 
voudroit  pas  vaincre  ce  léger  obstacle  pour  les  parties  de  chant,  les 
avantages  resterofent  toujours  tout  entiers  sans  aucun  inconvénient  pour 
les  parties  instrumentales  et  pour  toute  espèce  de  symphonies  ;  et  cer- 
tainement, dans  l'exécution  d'une  sonate  ou  d'un  concerto,  ces  avan- 
tages sauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux  concertans  et  surtout 
à  l'instrument  principal. 

3*  Les  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de  vous  parler  ayant  cha- 
cune ses  avantages,  j'ai  imagioé  de  les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux ,  afin  surtout  d'épargner  de  la  place  et'  d'avoir  à  tourner  moins 
souvent.  Pour  cela  je  note  en  musique  ordinaire ,  mais  à  la  grecque , 
c'est-à-dire  en  sillons ,  les  parties  chantantes  et  obligées  ;  et  quant  à  la 
basse ,  qui  procède  ordinairement  par  notes  plus  simples  et  moins  figu- 
rées ,  je  la  note  de  même  en  sillons ,  mais  par  chifi'res ,  dans  les  entre- 
lignes qui  séparent  les  portées.  Qe  cette  manière  chaque  accolade  a  une 
portée  de  moins ,  qui  est  celle  de  la  basse  ;  et  comme  cette  basse  est 
écrite  à  la  place  où  l'on  met  ordinairement  les  paroles ,  j'écris  ces  pa- 
roles au-dessus  du  chant ,  au  lieu  de  les  mettre  au-dessous ,  ce  qui  est 
indifférent  en  soi ,  et  empêche  que  les  chifi'res  de  la  basse  ne  se  confon- 
dent avec  récriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux  parties ,  cette  manière  de 
noter  épargne  la  moitié  de  la  place. 

4*  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  avec  vous  avant  la  publication  de 
TOtre  premier  volume,  où  vous  donnez  l'histoire  de  la  musique  an- 
cienne ,  je  vous  aurois  proposé,  monsieur,  d'y  discuter  quelques  points 
concernant  la  musique  des  Grecs ,  desquels  l'éclaircissement  me  paroît 
devoir  jeter  de  grandes  lumières  sur  la  nature  de  cette  musique ,  tant 
jugée  et  ai  peu  connue  ;  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  excité  de 
question  chez  nos  érudits ,  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  même  avisés  d'y 
penser* 
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Je  ne  renouveHe  point,  parmi  ces  questions,  celle  qui  regarde  notre 
harmonie ,  demandant  si  elle  a  été  connue  et  pratiquée  des  Grecs ,  parce 
que  cette  question  me  parott  n'en  pouvoir  faire  une  pour  quiconque  a 
quelque  notion  de  l'art ,  et  de  ce  qui  nous  reste ,  sur  cette  matière ,  dans 
les  auteurs  grecs  ;  il  faut  laisser  chamailler  là-dessus  les  érudits ,  et  se 
contenter  de  rire.  Vous  avez  mis,  sous  Tair  antique  d'une  ode  de  Pin- 
dare ,  une  fort  bonne  basse  ;  mais  je  suis  très-sûr  qu'il  n'y  avoit  pas  une 
oreille  grecque  que  cette  basse  n'eût  écorchée  au  point  de  ne  la  pouvoir 
endurer. 

Mais  j'oserois  demander,  t*sila  poésie  grecque  étoit  susceptible  d'être 
chantée  de  plusieurs  manières ,  s'il  étoit  possible  de  faire  plusieurs  airs 
diifèrens  sur  les  mêmes  paroles ,  et  s'il  y  a  quelque  exemple  que  cela 
ait  été  pratiqué  ;  2*  quelle  étoit  la  distinction  caractéristique  de  la  poésie 
lyrique,  ou  accompagnée,  d'avec  la  poésie  purement  oratoire.  Cette 
distinction  ne  consistoit-elle  que  dans  le  mètre  et  dans  le  style,  ou  con- 
sistoit-elle  aussi  dans  le  ton  de  la  récitation?  N'y  avoit-il  rien  de  chanté 
dans  la  poésie  qui  n'étoit  pas  lyrique ,  et  y  avoit-il  quelque  cas  où  l'on 
pratiquât ,  comme  parmi  nous ,  le  rhythme  cadencé  sans  aucune  mé- 
lodie ?  Qu'est-ce  que  c'étoit  proprement  que  la  musique  instrumentale 
des  Grecs?  Avoient-ils  des  symphonies  proprement  dites,  composées 
Bans  aucunes  paroles?  Ils  jouoient  des  airs  qu'on  ne  chantoit  pas,  je 
sais  cela;  mais  n'y  avoit-il  pas  originairement  des  paroles  sur  tous  ces 
airs?  et  y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  point  été  chanté  ni  fait  pour 
l'être?  Vous  sentez  que  cette  question  seroit  bien  ridicule  si  celui  qui 
la  fait  croyoit  qu'ils  eussent  des  accompagnemens  semblables  aux 
nôtres ,  qui  eussent  fait  des  parties  différentes  de  la  vocale  ;  car ,  en  pa- 
reil cas ,  ces  accompagnemens  auroient  fait  de  la  musique  purement 
instrumentale.  Il  est  vrai  que  leur  note  étoit  différente  pour  les  instru- 
xnens  et  pour  les  voix;  mais  cela  n'empêchoit  pas,  selon  moi,  que  l'air 
noté  des  deux  façons  ne  fût  le  même. 

J'ignore  si  ces  questions  sont  superficielles  ;  mais  je  sais  qu'elles  ne 
sont  pas  oiseuses.  Elles  tiennent  toutes  par  quelque  côté  à  d'autres 
questions  intéressantes  :  comme  de  savoir  s'il  n'y  a  qu'une  musique 
comme  le  prononcent  magistralement  nos  docteurs,  ou  si  peut-être' 
comme  moi  et  quelques  autres  esprits  vulgaires  avons  osé  le  penser,  il 
y  a  essentiellement  et  nécessairement  une  musique  propre  à  chaque 
langue ,  excepté  pour  les  langues  qui ,  n'ayant  point  d'accent  et  ne  pou> 
vaut  avoir  de  musique  à  elles ,  se  servent  comme  elles  peuvent  de  celle 
d'autrui ,  prétendant ,  à  cause  de  cela ,  que  ces  musiques  étrangères  ^ 
qu'elles  usurpent  au  préjudice  de  nos  oreilles ,  ne  sont  à  personne  ou 
sont  à  tous  :  comme  encore  à  l'éclaircissement  de  ce  grand  principe  de 
Yunité  de  mélodie ,  suivi  trop  exactement  par  Pergolèse  et  par  Léo  pour 
n'avoir  pas  été  connu  d'eux  ;  suivi  très-souvent  encore ,  mais  par  instinct 
et  sans  le  connoître ,  par  les  compositeurs  italiens  modernes  ;  suivi  très- 
rarement  par  hasard  par  quelques  compositeurs  allemands,  mais    ni 
connu  par  aucun  compositeur  françois ,  ni  suivi  jamais  dans  aucune 
autre  musique  françoise  que  le  seul  Devin  du  village^  et  proposé  par 
l'auteur  de  la  Lettre  sur  la  musique  françoise  et  du  Dictionnaire  de 
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musique j  sans  avoir  été  ni  compris,  ni  suivi ,  ni  peut-être  lu  par  per- 
sonne; principe  dont  la  musique  moderne  s'écarte  journellement  de 
plus  en  plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer  en  un  tel  cha- 
rivari, que,  les  oreilles  ne  pouvant  plus  la  souffrir,  les  auteurs  soient 
ramenés  de  force  à  ce  principe  si  dédaigné ,  et  à  la  marche  de  la 
nature. 

Ceci ,  monsieur ,  me  mèneroit  à  des  discussions  techniques ,  qui  vous 
ennuieroient  peut-être  par  leur  inutilité,  et  infailliblement  par  leur 
longueur.  Cependant ,  comme  il  pourroit  se  trouver  par  hasard  dans  mes 
vieilles  rêveries  musicales  quelques  bonnes  idées ,  je  m'étois  proposé 
d'en  jeter  quelques-unes  dans  les  remarques  que  M.  Gluck  m'avoit  prié 
de  faire  sur  son  opéra  italien  d!Alceste  :  et  j'avois  commencé  cette  be- 
sogne quand  il  me  retira  son  opéra,  sans  me  demander  mes  remarques, 
qui  n'étoient  que  commencées ,  et  dont  l'indéchiffrable  brouillon  n'étoit 
pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai  imaginé  de  transcrire  ici  ce  fragment 
dans  cette  occasion  et  de  vous  l'envoyer ,  afin  que ,  si  vous  avez  la  fan- 
taisie d'y  jeter  les  yeux ,  mes  informes  idées  sur  la  musique  lyrique 
puissent  vous  en  suggérer  de  meilleures ,  dont  le  public  profitera  dans 
votre  histoire  de  la  musique  moderne. 

Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait ,  ni  donner  à  ses  membres  épars  la 
liaison  nécessaire ,  parce  que  je  n'ai  plus  l'opéra  sur  lequel  il  a  été  fait. 
Ainsi  je  me  borne  à  transcrire  ici  ce  qui  est  fait.  Comme  l'opéra  dUf- 
ceste  a  été  imprimé  à  Vienne ,  je  suppose  qu'il  peut  aisément  passer  sous 
vos  yeux;  et  au  pis  aller  il  peut  se  trouver  par-ci  par- là  dans  ce  frag- 
ment quelque  idée  générale  qu'on  peut  entendre  sans  exemple  et  sans 
application.  Ce  qui  me  donne  quelque  confiance  dans  les  jugemens  que 
je  portois  ci-devant  dans  cet  extrait ,  c'est  qu'ils  ont  été  presque  tous 
confirmés  depuis  lors  par  le  public  dans  VAleeste  françois  que  M.  Gluck 
nous  a  donné  cette  année  à  l'Opéra,  et  où  il  a,  avec  raison,  employé 
tant  qu'il  a  pu  la  même  musique  de  son  Alceste  italien. 


PRAGMENS  D'OBSERVATIONS 

SUR  L'ALCESTE  ITALIEN  DE  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 

L'examen  de  l'opéra  d* Alceste  de  M.  Gluck  est  trop  au-dessus  de  mes 
forces ,  surtout  dans  l'état  de  dépérissement  où  sont  depuis  plusieurs 
années  mes  idées ,  ma  mémoire ,  et  toutes  mes  facultés ,  pour  que  j'eusse 
eu  la  présomption  d'en  faire  de  moi-même  la  pénible  entreprise,  qui 
d'ailleurs  ne  peut  être  bonne  à  rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  si  fort 
pressé ,  que  je  n'ai  pu  lui  refuser  cette  complaisance ,  quoique  aussi 
fatigante  pour  moi  qu'inutile  pour  lui.  Je  ne  suis  plus  capable  de  donner 
l'attention  nécessaire  à  un  ouvrage  aussi  travaillé.  Toutes  mes  observa- 
tions peuvent  être  fausses  et  mal  fondées  ;  et ,  loin  de  les  lui  donner 
pour  des  règles ,  je  les  soumets  à  son  jugement ,  sans  vouloir  en  aucune 
façon  les  défendre  :  mais  quand  je  me  serois  trompé  dans  toutes,  ce 
qui  restera  toujours  réel  et  vrai ,  c'est  le  témoignage  qu'elles  rendent  à 
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11.  Gluck  de  ma  déférence  pour  ses  désirs,  et  de  mon  estime  pour  ses 
ouvrages. 

En  considérant  d'abord  la  marche  totale  de  cette  pièce ,  j'y  trouve 
une  espèce  de  contre-sens  général,  en  ce  que  le  premier  acte  est  le  plus 
fort  de  musique,  et  le  dernier  le  plus  foible;  ce  qui  est  directement 
contraire  à  la  bonne  gradation  du  drame ,  où  Tintérêt  doit  toujours  aller 
en  se  renforçant.  Je  conviens  que  le  grand  pathétique  du  premier  acte 
seroit  hors  de  place  dans  les  suivans  ;  mais  les  forces  de  la  musique  ne 
sont  pas  exclusivement  dans  le  pathétique ,  mais  dans  Ténergie  de  tous 
les  sentimens  et  dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Partout  où  Tin- 
térêt  est  plus  vif,  là  musique  doit  être  plus  animée,  et  ses  ressources 
ne  sont  pas  moindres  dans  les  expressions  brillantes  et  vives ,  que  dans 
les  gémissemens  et  les  pleurs. 

Je  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du  poète  que  du  musicien; 
mais  je  n'en  crois  pas  celui-ci  tout  à  fait  disculpé.  Ceci  demande  on  peu 
d'explication. 

Je  ne  connois  point  d'opéra  où  les  passions  soient  moins  variées  que 
dans  VAleeste  :  tout  y  roule  presque  sur  deux  seuls  sentimens ,  l'affliction 
et  l'effroi;  et  ces  deux  sentimens,  toujours  prolongés,  ont  dû  coûter  des 
peines  incroyables  au  musicien ,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  plus  lamen- 
table monotonie.  En  général,  plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations 
et  dans  les  expressions,  plus  leur  passage  doit  être  prompt  et  rapide, 
sans  quoi  la  force  de  l'émotion  se  ralentit  dans  les  auditeurs;  et,  quand 
la  mesure  est  passée ,  l'acteur  a  beau  continuer  de  se  démener ,  le  spec- 
tateur s'attiédit ,  se  glace ,  et  finit  par  s'impatienter. 

n  résulte  de  ce  défaut  que  l'intérêt ,  au  lieu  de  s'échauffer  par  degrés 
dans  la  marche  de  la  pièce,  s'attiédit  au  contraire  jusqu'au  dénoûment, 
qui,  n'en  déplaise  à  Euripide  lui-même,  est  froid,  plat,  et  presque 
risible ,  à  force  de  simplicité. 

Si  l'auteur  du  drame  a  cru  sauver  ce  défaut  par  la  petite  fête  qu'il  a 
mise  au  second  acte,  il  s'est  trompé.  Cette  fête,  mal  placée,  et  ridicu- 
lement amenée,  doit  choquer  à  la  représentation,  parce  qu'elle  est 
contraire  à  toute  vraisemblance  et  à  toute  bienséance ,  tant  à  cause  de 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  se  prépare  et  s'exécute ,  qu'à  cause  de 
l'absence  de  la  reine ,  dont  on  ne  se  met  point  en  peine ,  jusqu'à  ce  que 
le  roi  s'avise  à  la  fin  d'y  penser  ', 

J'Dserai  dire  que  cet  auteur ,  trop  plein  de  son  Euripide ,  n'a  pas  tiré 
de  son  sujet  ce  qu'il  pouvoit  lui  fournir  pour  soutenir  Tintérêt ,  varier 
la  scène ,  et  donner  au  musicien  de  l'étoffe  pour  de  nouveaux  caractères 
de  musique.  Il  falloit  faire  mourir  Alceste  au  second  acte ,  et  employer 
tout  le  troisième  à  préparer,  par  un  nouvel  intérêt,  sa  résurrection,  ce 
qui  pouvoit  amener  un  coup  de  théâtre  aussi  admirable  et  frappant  que 
ce  froid  retour  est  insipide.  Hais ,  sans  m'arrêter  à  ce  que  l'auteur  du 
drame  auroit  dû  faire ,  je  reviens  ici  à  la  musique. 

I.  J*ai  donné,  pour  mieux  encadrer  cette  fête,  et  la  rendre  ^touchante  et 
déchirante  par  sa  gaieté  même,  une  idée  dont  M.  Gluck  a  profité  dana  son 
Alceste  françois. 
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Son  auteur  avoit  donc  à  vaincre  l'ennui  de  cette  uniformité  de  pas- 
sion ,  et  à  prévenir  Taccablement  qui  devoit  en  être  Teffet.  Quel  étoit  le 
premier,  le  plus  grand  moyen  qui  se  présentoit  pour  cela?  G'étoit  de 
suppléer  à  ce  que  n'avoit  pas  fait  l'auteur  du  drame ,  en  graduant  telle- 
ment sa  marche ,  que  la  musique  augmentât  toujours  de  chaleur  en 
avançant ,  et  devint  enfin  d'une  véhémence  qui  transportât  l'auditeur  ; 
et  il  falloit  tellement  ménager  ce  progrès,  que  cette  agitation  finit  ou 
changeât  d'objet  avant  de  jeter  Toreille  et  le  cœur  dans  l'épuisement. 

C'est  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoir  pas  fait,  puisque  son  premier 
acte ,  aussi  fort  de  musique  que  le  second ,  l'est  beaucoup  plus  que  le 
troisième  ;  qu'ainsi  la  véhémence  ne  va  point  en  croissant  ;  et ,  dès  les 
deux  premières  scènes  du  second  acte ,  l'auteur ,  ayant  épuisé  toutes  les 
forces  de  son  art,  ne  peut  plus  dans  la  suite  que  soutenir  foiblement 
des  émotions  du  môme  genre,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus  haut 
degré. 

L'objection  se  présente  ici  d*elle-même.  C'étoit  à  Tauteur  des  paroles^ 
de  renforcer ,  par  une  marche  graduée ,  la  chaleur  et  l'intérêt.  Celui  de 
la  musique  n'a  pu  rendre  les  affections  de  ses  personnages  que  dans  le 
même  ordre  et  au  même  degré  que  le  drame  les  lui  présentoit  :  il  eût 
fait  des  contre -sens ,  s'il  eût  donné  à  ses  expressions  d'autres  nuances 
que  celles  qu'exigeoient  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre.  Voilà 
l'objection  :  voici  ma  réponse.  H.  Gluck  sentira  bientôt  qu'entre  tous 
les  musiciens  de  l'Europe  elle  n'est  faite  que  pour  lui  seul. 

Trois  choses  concourent  à  produire  les  grands  effets  de  la  musique 
dramatique;  savoir,  l'accent,  l'harmonie  et  le  rhythme.  L'accent  est 
déterminé  par  le.poëte,  et  le  musicienne  peut  guère,  sans  faire  des 
contre-sens ,  s'écarter  en  cela ,  ni  pour  le  choix  ni  pour  la  force ,  de  la 
juste  expression  des  paroles.  Mais  quant  aux  deux  autres  parties,  qui  ne. 
sont  pas  de  même  inhérentes  à  la  langue ,  il  peut ,  jusqu'à  certain  point , 
les  combiner  à  son  gré ,  pour  modifier  et  graduer  l'intérêt ,  selon  qu'il 
convient  à  la  marche  qu'il  s'est  prescrite 

J'oserai  même  dire  que  le  pU^sir  de  l'oreille  doit  quelquefois  l'em-^ 
porter  sur  la  vérité  de  l'expression  ;  car  la  musique  ne  sauroit  aller  au 
cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ;  et  s'il  n'étoit  question  que  de 
rendre  l'accent  de  la  passion ,  l'art  de  la  déclamation  sufQroit  seul ,  et . 
la  musique ,  devenue  inutile ,  seroit  plutôt  importune  qu'agréable  :  voilà 
l'un  des  écueils  que  le  compositeur ,  trop  plein  de  son  expression ,  doit 
éviter  soigneusement.  11  y  a  dans  tous  les  bons  opéras ,  et  surtout  dans 
ceux  de  M.  Gluck ,  mille  morceaux  qui  font  couler  des  larmes  par  la 
musique,  et  qui  ne  donneroient  qu'une  émotion  médiocre  ou  nulle, 
dépourvus  de  son  secours,  quelque  bien  déclamés  qu'ils  pussent  être. . . 

Il  suit  de  là  que ,  sans  altérer  la  vérité  de  l'expression ,  le  musicien 
qui  module  longtemps  dans  les  mêmes  tons,  et  n'en  change  que  ra- 
rement, est  maître  d'en  varier  les  nuances  par  la  combinaison  des 
deux  parties  accessoires  qu'il  y  fait  concourir  ;  savoir ,  l'harmonie  et  le 
rbythme.  Parlons  d'abord  de  la  première.  J'en  distingue  de  trois  espè- 
ces :  l'harmonie  diatonique ,  la  plus  simple  des  trois,  et  peut-être  la  seule 
naturelle  ;  l'harmonie  chromatique ,  qui  consiste  en  de  continuels  chan- 
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gemens  de  tons  par  des  successions  fondamentales  de  quintes  ;  et  enfin 
rharmonie  que  j'appelle  pathétique ,  qui  consiste  en  des  entrelacemens 
d'accords  supeiîlus  et  diminués ,  à  la  faveur  desquels  on  parcourt  des 
tons  qai'ont  peu  d'analogie  entre  eux  :  on  affecte  l'oreille  d'intervalles 
déchirans ,  et  l'âme  d'idées  rapides  et  vives,  capables  de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'est  nulle  part  déplacée ,  elle  est  propre  à  tous 
les  caractères;  à  l'aide  du  rhythme  et  de  la  mélodie,  elle  peut  suffire  à 
toutes  les  expressions  :  elle  est  nécessaire  aux  deux  autres  harmonies , 
et  toute  musique  où  elle  n'entreroit  point  ne  pourroit  jamais  ôtre  qu'une 
musique  détestable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même  dans  l'harmonie  pathétique; 
mais  elle  peut  fort  bien  s'en  passer ,  et  rendre ,  quoique  à  son  défaut 
peut-être  plus  foiblement,  les  expressions  les  plus  pathétiques.  Ainsi, 
par  la  succession  ménagée  de  ces  trois  harmonies,  le  musicien  peut 
graduer  et  renforcer  les  sentimens  de  même  genre  que  le  poète  a  sou- 
tenus trop  longtemps  au  même  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela  une  seconde  ressource  dans  la  mélodie ,  et  surtout  dans 
sa  cadence  diversement  scandée  par  le  rhythme.  Les  monvemens  extrê- 
mes de  vitesse  et  de  lenteur,  les  mesures  contrastées,  les  valeurs  iné- 
gales ,  mêlées  de  lenteur  et  de  rapidité ,  tout  cela  peut  de  même  se 
graduer  pour  soutenir  et  ranimer  l'intérêt  et  l'attention.  Enfin  l'on  a  le 
plus  ou  moins  de  bruit  et  d'éclat ,  l'harmonie  plus  ou  moins  pleine ,  les 
silences  de  l'orchestre ,  dont  le  perpétuel  fracas  seroit  accai>lant  pour 
l'oreille,  quelque  beaux  qu'en  pussent  être  les  efiets. 

Quant  au  rhythme ,  en  quoi  consiste  la  plus  grande  force  de  la  musi- 
que, il  demande  un  grand  art  pour  être  heureusement  traité  dans  la 
vocale.  J'ai  dit,  et  je  le  crois ,  que  les  tragédies  grecques  étoient  de  vrais 
opéras.  La  langue  grecque,  vraiment  harmonieuse  et  musicale ,  avoitpar 
elle-même  un  accent  mélodieux;  il  ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhythme 
pour  rendre  la  déclamation  musicale  :  ainsi  non-seulement  les  tragé- 
dies ,  mais  toutes  les  poésies  étoient  nécessairement  chantées.  Les  {>oëtes 
disoient  avec  raison,  je  chante,  au  conunencement  de  leurs  poèmes; 
formule  que  les  nôtres  ont  très-ridiculement  conservée  :  mais  nefs  lan- 
gues modernes ,  production  des  peuples  barbares ,  n'étant  point  natu- 
rellement musicales ,  pas  même  l'italiehne ,  il  faut ,  quand  on  veut  leur 
appliquer  la  musique ,  prendre  de  grandes  précautions  pour  rendre  cette 
union  supportable ,  et  pour  la  rendre  assez  naturelle  dans  la  musique 
imitative  pour  faire  illusion  au  théâtre.  Mais ,  de  quelque  façon  qu'on 
s'y  prenne ,  on  ne  parviendra  jamais  à  persuader  à  l'auditeur  que  le 
chant  qu'il  entend  n'est  que  de  la  parole  ;  et  si  l'on  y  pouvoit  parvenir , 
ce  ne  seroit  jamais  qu'en  fortifiant  une  des  grandes  puissances  de  la 
musique,  qui  est  le  rhythme  musical,  bien  différent  pour  nous  du 
rhythme  poétique ,  et  qui  ne  peut  même  s'associer  avec  lui  que  très-rare- 
ment et  très-imparfaitement. 

C'est  un  grand  et  beau  problème  à  résoudre ,  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  on  peut  Taire  chanter  la  langue  et  parier  la  musique.  C'est 
d'une  bonne  solution  de  ce  problème  que  dépend  toute  la  théorie  de  la 
musique  dramatique.  L'instinct  seul  a  conduit ,  sur  ce  point ,  les  Italiens 
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dans  la  pratique  aussi  bien  qu'il  étoit  possible;  et  les  défauts  énormes 
de  leurs  opéras  ne  viennent  pas  d'un  mauvais  genre  de  musique,  mais 
d'une  mauvaise  application  d'un  bon  genre. 

L'accent  oral  par  lui-même  a  sans  doute  une  grande  force,  mais  c'est 
seulement  dans  la  déclamation  :  cet  le  force  est  indépendaïUe  de  toute 
musique,  et,  avec  cet  accent  seul,  on  peut  faire  enieudre  une  bonne^ 
tragédie,  mais  non  pas  un  bon  opéra.  Sitôt  que  la  musique  s'y  môle,  il 
Haut  qu'elle  s^arme  de  tous  ses  charmes  pour  subjuguer  le  cœur  par 
l'oreille.  Si  elle  n'y  déploie  toutes  ses  beautés,  elle  y  sera  importune, 
comme  si  l'on  faisoit  accompagner  un  orateur  par  des  instrumens  ;  mais 
en  y  mêlant  ses  richesses ,  il  faut  pourtant  que  ce  soit  avec  un  grand 
ménagement,  afin  de  prévenir  l'épuisement  où  jetteroit  bientôt  nos 
organes  une  longue  action  toute  en  musique. 

De  ces  principes  il  suit  qu'il  faut  varier  dans  un  drame  l'application 
de  la  musique,  tantôt  en  laissant  dominer  l'accent  de  la  langue  et  le 
rhythme  poétique,  et  tantôt  en  faisant  dominer  la  musique  à  son  tour, 
et  prodiguant  toutes  les  richesses  de  la  mélodie ,  de  l'harmonie  et  du 
rhythme  musical,  pour  frapper  l'oreille  et  toucher  le  cœur  par  des  char» 
mes  auxquels  il  ne  puisse  résister.  Voilà  les  raisons  de  la  division  d'un 
opéra  en  récitatif  simple ,  récitatif  obligé,  et  airs. 

Quand  le  discours,  rapide  dans  sa  marche,  doit  être  simplement  dé» 
bité,  c'est  le  cas  de  s'y  livrer  uniquement  à  l'accent  de  la  déclamation; 
et,  quand  la  langue  a  un  accent,  il  ne  s'agit  que  de  rendre  cet  accent 
appréciable ,  en  le  notant  par  des  intervalles  musicaux ,  en  s'attachent 
fidèlement  à  la  prosodie ,  au  rhythme  poétique ,  et  aux  inflexions  pas- 
sionnées qu'exige  le  sens  du  discours.  Voilà  le  récitatif  simple ,  et  ce 
récitatif  doit  être  aussi  près  de  la  simple  parole  qu'il  est  possible;  il  ne 
doit  tenir  à  la  musique  que  parce  que  la  musique  est  la  langue  de  l'opéra , 
et  que  parler  et  chanter  alternativement,  comme  on  fait  ici  dans  les 
opéras-com'^ues ,  c'est  s'énoncer  successivement  dans  deux  langues  diffé- 
rentes, ce  qui  rend  toujours  choquant  et  ridicule  le  passage  de  Tune  à 
l'autre ,  et  qu'il  est  souverainement  absurde  qu'au  moment  où  Ton  se 
passionne  ou  change  de  voix  pour  dire  une  chanson.  L'accompagnement 
de  la  basse  est  nécessaire  dans  le  récitatif  simple ,  non-seulement  pour 
soutenir  et  guider  l'acteur,  mais  aussi  pour  déterminer  l'espèce  des  in- 
tervalles, et  marquer  avec  précision  les  entrelacemens  de  modulation 
qui  font  tant  d'effet  dans  un  beau  récitatif;  mais  loin  qu'il  soit  néces* 
saire  de  rendre  cet  accompagnement  éclatant,  je  voudrois  au  contraire 
qu'il  ne  se  fit  point  remarquer ,  et  qu'il  produisit  son  effet  sans  qu'on  y 
"fit  aucune  attention.  Ainsi  je  crois  que  les  autres  instrumens  ne  doivent 
point  s'y  mêler,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  laisser  reposer,  tant  les 
oreilles  des  auditeurs  que  l'orchestre ,  qu'on  doit  tout  à  fait  oublier ,  et 
dont  les  rentrées  bien  ménagées  font  par  là  un  plus  grand  effet;  au  lieu 
que,  quand  la  symphonie  règne  tout  le  long  de  la  pièce,  elle  a  beau 
commencer  par  plaire,  elle  finit  par  accabler.  Le  récitatif  ennuie  sur  les 
théâtres  d'Italie ,  non-seulement  parce  qu'il  est  trop  long ,  mais  parce 
qu'il  est  mal  chanté  et  plus  mal  placé.  Des  scènes  vives,  intéressantes, 
comme  doivent  toujours  être  celles  d'un  cpi!:\.,  rendues  avec  chaleur, 
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avec  vérité,  et  soutenues  d'un  jeu  naturel  et  anfmé,  ne  peuTent  man- 
quer d'émouvoir  et  de  plaire ,  à  la  faveur  de  l'illusion  :  mais  débitées 
fh)idement  et  platement  par  des  castrats,  comme  des  leçons  d'écolier, 
elles  ennuieront  sans  doute ,  et  surtout  (juand  elles  seront  trop  longues  ; 
mais  ce  ne  sera  pas  la  faute  du  récitatif. 

Dans  les  momens  où  le  récitatif,  moins  récitant  et  plus  passionné, 
prend  un  caractère  plus  touchant ,  on  peut  y  placer  avec  succès  un  sim- 
ple accompagn^ement  de  notes  tenues,  qui,  par  le  concours  de  cette 
harmonie ,  donnent  plus  de  douceur  à  l'expression.  C'est  le  simple  récitatif 
accompagné ,  qui ,  revenant  par  intervalles  rares  et  bien  choisis ,  contraste 
avec  la  sécheresse  du  récitatif  nu ,  et  produit  un  très-bon  effet. 

Bnfin,  quand  la  violence  de  la  passion  fait  entrecouper  la  parole  par 
des  propos  commencés  et  interrompus ,  tant  à  cause  de  la  force  des  sen- 
tîmens  qui  ne  trouvent  point  de  termes  suffisans  pour  s'exprimer ,  qu'à 
cause  de  leur  impétuosité  qui  les  fait  succéder  en  tumulte  les  uns  aux 
aqtres,  avec  une  rapidité  sans  suite  et  sans  ordre,  je  crois  que  le  mé- 
lange alternatif  de  la  parole  et  de  la  symphonie  peut  seul  exprimer  une 
pareille  situation.  L'acteur  livré  tout  entier  à  sa  passion  n'en  doit  trouver 
que  l'accent.  La  mélodie  trop  peu  appropriée  à  l'accent  de  la  langue ,  et 
lerhythme  musical  qui  ne  s'y  prête  point  du  tout,  affoibliroient,  éner- 
veroient  toute  l'expression  en  s'y  mêlant  ;  cependant  ce  rhythme  et  cette 
mélodie  ont  un  grand  charme  pour  l'oreille ,  et  par  elle  une  grande 
force  sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour  employer  à  la  fois  toutes  ces 
espèces  de  forces?  Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif  obligé  : 
donner  à  la  parole  tout  l'accent  possible  et  convenable  à  ce  qu'elle  ex- 
prime ,  et  jeter  dans  des  ritournelles  de  symphonie  toute  la  mélodie , 
toute  la  cadence  et  le  rhythme  qui  peuvent  venir  à  l'appui.  Le  silence 
de  l'acteur  dit  alors  plus  que  ses  paroles;  et  ces  réticences  bien  placées, 
bien  ménagées ,  et  remplies  d'un  côté  par  la  voix  de  l'orchestre ,  et  d'un 
autre  par  le  jeu  muet  d'un  acteur  qui  sent  et  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il  ne 
peut  dire  ;  ces  réticences ,  dis-je ,  font  un  effet  supérieur  à  celui  même 
de  la  déclamation ,  et  l'on  ne  peut  les  êter  sans  lui  ôter  la  plus  grande 
partie  de  sa  force.  Il  n'y  a  point  de  bon  acteur  qui  dans  ces  momens 
violons  ne  fasse  de  longues  pauses  ;  et  ces  pauses ,  remplies  d'une  expres- 
sion analogue  par  une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée ,  ne  doi- 
vent-elles pas  devenir  encore  plus  intéressantes  que  lorsqu'il  y  règne  un 
silence  absolu?  Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet  étonnant  que  ne 
manque  jamais  de  produire  tout  récitatif  obligé»  bien  placé  et  bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  françoise ,  destituée  de  tout  accent ,  n'est  nul- 
lement propre  à  la  musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai  imaginé 
un  genre  de  drame ,  «  dans  lequel  les  paroles  et  la  musique ,  au  lieu  de 
marcher  ensemble,  se  font  entendre  successivement,  et  où  la  phrase 
parlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et  préparée  par  la  phrase  musicale. 
La  scène  de  PygmaUon  est  un  exemple  de  ce  genre  de  composition ,  qui 
n'a  pas  eu  d'imitateur.  En  perfectionnant  cette  méthode ,  on  réuniroit  le 
double  avantage  de  soulager  l'acteur  par  de  fréquens  repos ,  et  d'offrir 
au  spectateur  françois  l'espèce  de  mélodrame  le  plus  convenable  à  sa 
langue.  Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  avec  l'art  musical  ne  pro- 
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duira  qu'imparfaitement  tous  les  effets  du  vrai  récitatif,  et  les  oreilles 
délicates  s'apercevront  toujours  désagréablement  du  contraste  qui  règne 
entre  le  langage  de  Tacteur  et  celui  de  Torchestre  qui  raccompagne  ; 
mais  un  acteur  sensible  et  intelligent ,  en  rapprochant  le  ton  de  sa  voix 
et  Faccent  de  sa  déclamation  de  ce  qu'exprime  le  trait  musical ,  mêle 
ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'art,  que  le  spectateur  n'en  peut 
discerner  les  nuances.  Ainsi  cette  espèce  d'ouvrage  pourroit  constituer 
un  genre  moyen  entre  la  simple  déclamation  et  le  véritable  mélodrame, 
dont  il  n'atteindra  jamais  la  beauté.  Au  reste ,  quelques  difficultés  qu'of- 
fre la  langue ,  elles  ne  sont  pas  insurmontables  ;  l'auteur  du  Dictionnaire 
de  musiqxie  *  a  invité  les  compositeurs  françois  à  faire  de  nouveaux  essais , 
et  à  introduire  dans  leurs  opéras  le  récitatif  obligé ,  qui ,  lorsqu'on  l'em- 
ploie à  propos ,  produit  les  plus  grands  effets.  » 

D'où  naît  le  charme  du  récitatif  obligé  ?  qu'est-ce  qui  fait  son  énergie? 
L'accent  oratoire  et  pathétique  de  l'acteur  prdUuiroit-il  seul  autant 
d'effet?  Non,  sans  doute.  Hais  les  traits  alternatifs  de  symphonie,  ré- 
veillant et  soutenant  le  sentiment  de  la  mesure ,  que  le  seul  récitatif 
laisseroit  éteindre ,  joignent  à  l'expression  purement  déclamatoire  toute 
celle  du  rhythme  musical  qui  la  renforce.  Je  distingue  ici  le  rhythme  et 
la  mesure ,  parce  que  ce  sont  en  effet  deux  choses  très-différentes  :  la 
mesure  n'est  qu'un  retour  périodique  de  temps  égaux;  le  rhythme  est  la 
combinaison  des  valeurs  ou  quantités  qui  remplissent  les  mêmes  temps , 
appropriée  aux  expressions  qu'on  veut  rendre  et  aux  passions  qu'on  veut 
exciter.  Il  peut  y  avoir  mesure  sans  rhythme ,  mais  il  n'y  a  point  de 
rhythme  sans  mesure....  «  C'est  en  approfondissant  cette  partie  de  son 
art,  que  le  compositeur  donne  Tessor  à  son  génie;  toute  la  science  des 
accords  ne  peut  suffire  à  ses  besoins.  » 

Il  importe  ici  de  remarquer ,  contre  le  préjugé  de  tous  les  musiciens , 
que  l'harmonie  par  elle-même ,  ne  pouvant  parler  qu'à  l'oreille  et  n'imi- 
tant rien ,  ne  peut  avoir  que  de  très-foibles  effets.  Quand  elle  entre  avec 
succès  dans  la  musique  imitative ,  ce  n*est  jamais  qu'en  représentant , 
déterminant  et  renforçant  les  accens  mélodieux ,  qui  par  eux-mêmes  ne 
sont  pas  toujours  assez  déterminés  sans  le  secours  de  l'accompagnement. 
Des  intervalles  absolus  n'ont  aucun  caractère  par  eux-mêmes;  une 
seconde  superflue  et  une  tierce  mineure ,  une  septième  mineure  et  une 
sixte  superflue ,  une  fausse  quinte  et  un  triton ,  sont  le  même  intervalle , 
et  ne  prennent  les  affections  qui  les  déterminent  que  par  leur  place 
dans  la  modulation;  et  c'est  à  l'accompagnement  de  leur  fixer  cette 
place ,  qui  resteroit  souvent  équivoque  par  le  seul  chant.  Voilà  quel  est 
l'usage  et  l'effet  de  l'harmonie  dans  la  musique  imitative  et  théâtrale. 
Cest  par  les  accens  de  la  mélodie ,  c'est  par  la  cadence  du  rhythme , 
que  la  musique ,  imitant  les  inflexions  que  donnent  les  passions  à  la  voix 
humaine ,  peut  pénétrer  jusqu'au  cœur  et  l'émouvoir  par  des  senti* 
mens;  au  lieu  que  la  seule  harmonie,  n'imitant  rien,  ne  peut  donner 
qu'un  plaisir  de  sensation.  De  simples  accords  peuvent  flatter  l'oreille , 
comme  de  belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais  ni  les  uns  ni  les  autres 

4 .  Dictionnaire  de  musique,  article  Récitatif  obligé. 
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ne  porteront  jamais  au  cœur  la  moindre  émotion ,  parce  que  ni  les  uns 
ni  les  autres  n'imitent  rien ,  si  le  dessin  ne  vient  animer  les  couleurs ,  et 
si  la  mélodie  ne  vient  animer  les  accords.  Mais,  au  contraire,  le  dessin 
par  lui-même  peut,  sans  coloris,  nous  représenter  des  objets  attendris- 
sans;  et  la  mélodie  imitati?e  peut  de  même  nous  émouvoir  seule  sans  le 
secours  des  accords.  .  .  . 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  musique  françoise  si  languissante  et  si 
fade ,  parce  que  dans  leurs  froides  scènes ,  pleins  de  leurs  sots  préjugés 
et  de  leur  science ,  qui ,  dans  le  fond ,  n'est  qu'une  ignorance  véritable , 
puisqu'ils  ne  savent  pas  en  quoi  consistent  les  plus  grandes  beautés  de 
leur  art ,  les  compositeurs  françois  ne  cherchent  que  dans  les  accords 
les  grands  effets  dont  l'énergie  n'est  que  dans  le  rhythme.  M.  Gluck  sait 
mieux  que  moi  que  le  rhythme  sans  harmonie  agit  bien  plus  puissam- 
ment sur  l'âme  que  l'harmonie  sans  rhythme ,  lui  qui ,  avec  une  harmo- 
nie à  mon  avis  un  peu  monotone ,  ne  laisse  pas  de  produire  de  si  grandes 
émotions ,  parce  qu'il  sent  et  qu'il  emploie  avec  un  art  profond  tous  les 
prestiges  de  la  mesure  et  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte  à  ne  pas  trop 
se  prévenir  pour  la  déclamation ,  et  à  penser  toujours  qu'un  des  défauts 
de  la  musique  purement  déclamatoire  est  de  perdre  une  partie  des  res« 
sources  du  rhythme ,  dont  la  plus  grande  force  est  dans  les  airs.  .  .  . 

a  J'ai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la  tâche  que  je  me  suis 
imposée  ;  une  observation  générale  sur  la  marche  de  l'opéra  d'Âlceste 
m'a  conduit  à  traiter  cette  question  vraiment  intéressante  :  Quelle  est  la 
liberté  qu'on  doit  accorder  au  musicien  qui  travaille  sur  un  poème  dont 
il  n'est  pas  l'auteur?  J'ai  distingué  les  trois  parties  de  la  musique  imi- 
tative  ;  et ,  en  convenant  que  l'accent  est  déterminé  par  le  poète ,  j'ai  fait 
voir  que  l'harmonie ,  et  surtout  le  rhythme ,  offroient  au  musicien  des 
ressources  dont  il  devoit  profiter.  » 

Il  faut  entrer  dans  les  détails  :  c^est  une  grande  fatigue  pour  moi  de 
suivre  des  partitions  un  peu  chargées  ;  celle  d*Alceste  l'est  beaucoup ,  et 
de  plus  très-embrouillée ,  pleine  de  fausses  clefs,  de  fausses  notes,  de 
parties  entassées  confusément. .  .  . 

En  examinant  le  drame  d'Aîceste,  et  la  manière  dont  M.  Gluck  s'est 
cru  obligé  de  le  traiter ,  on  a  peine  à  comprendre  comment  il  en  a  pu 
rendre  la  représentation  supportable  :  non  que  ce  drame ,  écrit  sur  le 
plan  des  tragédies  grecques,  ne  brille  de  solides  beautés,  non  que  la 
musique  n'en  soit  admirable ,  mais  par  les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre 
dans  une  si  grande  uniformité  de  caractères  et  d'expression ,  pour  pré- 
venir l'accablement  et  l'ennui,  et  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  et 
l'attention.  .  . . 

L'ouverture ,  d'un  seul  morceau ,  d'une  belle  et  simple  ordonnance , 
y  est  bien  et  régulièrement  dessinée  :  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y  pré- 
parer les  spectateurs  à  la  tristesse  où  il  alloit  les  plonger  dès  le  com- 
mencement du  premier  acte  et  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;  et  pour 
cela  il  a  modulé  son  ouverture  presque  tout  entière  en  mode  mineur, 
et  même  avec  afi'ectation ,  puisqu'il  n'y  a,  dans  tout  ce  morceau,  qi:i 
est  assez  long ,  que  la  première  accolade  de  la  page  4  et  la  première 
accolade  relative  de  la  page  9 ,  qui  soient  en  majeur.  Il  a  d'ailleurs 
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afTecté  les  dissonances  superflues  et  diminuées ,  et  des  sons  soutenus  et 
forcés  dans  le  haut ,  pour  exprimer  les  gémissemens  et  les  plaintes.  Tout 
cela  est  bon  et  bien  entendu  en  soi ,  puisque  l'ouverture  ne  doit  être 
employée  qu*à  disposer  le  cœur  du  spectateur  au  genre  d'intérêt  par 
lequel  on  va  l'émouvoir.  Mais  il  en  résulte  trois  inconvéniens  :  le  pre- 
mier ,  l'emploi  d'un  genre  d'harmonie  trop  peu  sonore  pour  une  ouver- 
ture destinée  à  éveiller  le  spectateur ,  en  remplissant  son  oreille  et  le 
préparant  à  l'attention  ;  l'autre ,  d'anticiper  sur  ce  même  genre  d'har- 
monie qu'on  sera  forcé  d'employer  si  longtemps ,  et  qu'il  faut  par  con- 
séquent ménager  très-sobrement  pour  prévenir  la  satiété  ;  et  le  troi- 
sième, d'anticiper  aussi  sur  l'ordre  des  temps,  en  nous  exprimant 
d'avance  une  douleur  qui  n'est  pas  encore  sur  la  scène ,  et  qu'y  va  seule- 
ment faire  naître  l'annonce  du  héraut  public  :  et  je  ne  crois  pas  qu'on 
do»ve  marquer  dans  un  ordre  rétrograde  ce  qui  est  à  venir  comme  déjà 
passé.  Pour  remédier  à  tout  cela,  j'aurois  imaginé  de  composer  l'ouver- 
ture de  deux  morceaux  de  caractères  différens ,  mais  tous  deux  traités 
dans  une  harmonie  sonore  et  consonnante  :  le  premier ,  portant  dans 
les  cœurs  le  sentiment  d'une  douce  et  tendre  gaieté ,  eût  représenté  la 
félicité  du  règne  d'Admète  et  les  charmes  de  l'union  conjugale;  le 
second ,  dans  une  mesure  plus  coupée ,  et  par  des  mouvemens  plus  vifs 
et  un  phrasé  plus  interrompu ,  eût  exprimé  l'inquiétude  du  peuple  sur 
la  maladie  d'Admète ,  et  eût  servi  d'introduction  très-naturelle  au  début 
de  la  pièce  et  à  l'annonce  du  crieur.  .  .  . 

(Page  12.)  Après  les  deux  mots  qui  suivent  ce  mot  UditSy  je  ferois 
cesser  l'accompagnement  jusqu'à  la  fin  du  récitatif.  Gela  exprimeroit 
mieux  le  silence  du  peuple  écoutant  le  crieur;  et  les  spectateurs,  cu- 
rieux de  bien  entendre  cette  annonce ,  n'ont  pas  besoin  de  cet  accom- 
gnement;  la  basse  suffit  toute  seule,  et  l'entrée  du  chœur  qui  suit  en 
feroit  plus  d'effet  encore.  Ge  chœur  alternatif  avec  les  petits  solo 
d'Ëvandre  et  d'Ismène  me  paroit  un  très-beau  début  et  d'un  bon  carac- 
tère. La  ritournelle  de  quatre  mesures  qui  s'y  reprend  plusieurs  fois  est 
triste  sans  être  sombre,  et  d'une  simplicité  exquise.  Tout  ce  chœur 
seroit  d'un  très-bon  ton ,  s'il  ne  s'y  mêloit  souvent ,  et  dès  la  seconde 
mesure ,  des  expressions  trop  pathétiques.  Je  n'aime  guère  non  plus  le 
coup  de  tonnerre  de  la  page  14;  c'est  un  trait  joué  sur  le  mot,  et  qui 
me  paroit  déplacé  :  mais  j'aime  fort  la  manière  dont  le  même  chœur, 
repris  page  34,  s'anime  ensuite  à  l'idée  du  malheur  prêt  à  le  fou- 
droyer. . . . 

E  vuoi  morire ,  o  misera.  Cette  lugubre  psalmodie  est  d'une  sim- 
plicité sublime,  et  doit  produire  un  grand  effet.  Mais  la  même  tenue, 
répétée  de  la  même  manière  sur  ces  autres  paroles,  il itro  non  puoi  rac- 
cogliere,  me  paroit  froide  et  presque  plate.  Il  est  naturel  à  la  voix  de 
s'élever  un  peu  quand  on  parle  plusieurs  fois  de  suite  à  la  même  per- 
sonne :  si  l'on  eût  donc  fait  monter  la  seconde  fois  cette  même  psalmo- 
die seulement  d'un  semi-ton  sur  dt«,  c'est-à-dire  sur  mt  bémol,  cela- 
eût  pu  suffire  pour  la  rendre  plus  naturelle  et  même  plus  énergique  : 
mais  je  crois  qu'il  falloit  un  peu  la  varier  de  quelque  manière.  Au  reste, 
il  y  a  dans  la  huitième  et  dans  la  dixième  mesure  un  triton  qui  n'est  ni 
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ne  peat  être  unré,  quoiqu'il  paroisse  Tètre  la  deuxième  fois  par  le 
second  yiolon  ;  cela  produit  une  succession  d'accords  qui  n'ont  pas  un 
bon  fondement  et  sont  contre  les  règles.  Je  sais  qu'on  peut  tout  faire 
sur  une  tenue,  surtout  en  pareil  cas;  et  ce  n'est  pas  que  je  désapprouve 
le  passage,  quoique  j'en  marque  l'irrégularité.... 

{fin  d'une  observation  tuf  le  ehœwr  Foggiamo ,  do/nH  le  commence- 
ment ett  perdu.) 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation ,  comme  devant  l'en- 
nemi,  mais  une  faite  de  consteraation ,  qui,  pour  ainsi  dire,  doit  être 
honteuse  et  clandestine,  plutôt  qu'éclatante  et  rapide.  Si  Tauteureût 
voulu  foire  de  la  fin  de  ce  chœur  une  exhortation  à  la  joie,  il  n'eût  pas 
pu  mieux  réussir. . . . 

Après  le  chœur  Fug^atM^  j'aurois  tait  taire  entièrement  tout 
Torchestre ,  et  déclamer  le  récitatif  Ove  son  avec  la  simple  basse.  Vais 
immédiatement  après  ces  mots ,  Tè  ehi  f  ama  a  tal  segno ,  j'aurois  fait 
commencer  un  récitatif  obligé  par  une  symphonie  noble,  éclatante, 
sublime,  qui  annonçât  dignement  le  parti  que  va  prendre  Alceste,  qui 
disposât  l'auditeur  à  sentir  toute  l'énergie  de  ces  mots,  Ahl  vi  son  to, 
trop  peu  annoncés  par  les  deux  mesures  qui  précèdent.  Cette  symphonie 
auroit  offert  l'image  de  ces  deux  vers ,  Chi  toile  aUa  mta  tnente  lumi- 
nare,  si  mostra;  la  grande  idée  eût  été  soutenue  avec  le  même  éclat 
durant  toutes  les  ritournelles  de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  l'air  qui 
suit,  Ombre i  larve ,  sur  deux  mouvemens  contrastés;  savoir ,  un  allégro 
sombre  et  terrible  jusqu'à  ces  mots.  Non  vogUo  pt>(d,  et  un  adagio  ou 
largo  plein  de  tristesse  et  de  douceu'r  sur  ceux-ci ,  Se  vi  tolgo  V  amatù 
eonsorte.  If.  Gluck,  qui  n'aime  pas  les  rondeaux,  me  permettra  de  lui 
dire  que  c'étoit  ici  le  cas  d'en  employer  un  bien  heureusement ,  en  fai- 
sant du  reste  de  ce  monologue  la  seconde  partie  de  l'air ,  et  reprenant 
seulement  l'allégro  pour  finir.  . .  . 

L'air  Eiemi  Dei  me  parolt  d'une  grande  beauté  :  j'aurois  désiré 
seulement  qu'on  n'eût  pas  été  obligé  d'en  varier  les  expressions  par  des 
mesures  différentes.  Deux,  quand  elles  sont  nécessaires,  peuvent  for 
mer  des  contrastes  agréables;  mais  trois,  c'est  trop,  et  cela  rompt 
l'unité.  Les  oppositions  sont  bien  plus  belles  et  font  plus  d'effet  quand 
elles  se  font  sans  changer  de  mesure ,  et  par  les  seules  combinaisons  de 
valeur  et  de  quantité.  La  raison  pourquoi  il  vaut  mieux  contraster  sur  ' 
le  même  mouvement  que  d'en  changer  est  que ,  pour  produire  l'illusion 
et  l'intérêt .  il  faut  cacher  l'art  autant  qu'il  est  possible ,  et  qu'aussitôt 
qu'on  change  le  mouvement ,  l'art  se  décèle  et  se  fait  sentir.  Par  la 
même  raison  je  voudrois  que,  dans  un  même  air,  l'on  changeât  de  ton 
le  moins  qu'il  est  possible  ;  qu'on  se  èontentât  autant  qu'on  pourroit  des 
deux  seules  cadences,  principale  et  dominante;  et  qu'on  cherchât  plutôt 
les  effets  dans  un  beau  phrasé  et  dans  les  combinaisons  mélodieuses  que 
dans  une  harmonie  recherchée  et  des  changemens  de  ton.  .  .  . 

L'air  lo  non  c/itedo,  etemi  Dei^  est,  surtout  dans  son  commence- 
ment, d'un  chant  exquis,  comme  sont  presque  tous  ceux  du  même  au* 
teur.  Hais  où  est  dans  cet  air  l'unité  de  dessin ,  de  tableau ,  de  carac- 
tère? Ce  n'est  point  là,  ce  me  semble,  un  air,  mais  une  suite  de  plusieurs 
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airs.  Les  enfans  y  mêlent  leur  chant  à  celui  de  leur  mère  ;  ce  n'est  pas 
ce  que  je  désapprouve  :  mais  on  y  change  fréquemment  de  mesure, 
non  pour  contraster  et  alterner  les  deux  parties  d'un  même  motif,  mais 
pour  passer  successivement  par  des  chants  absolument  différens.  On  ne 
sauroit  montrer  dans  ce  morceau  aucun  dessin  commun  qui  le  lie  et  le 
fasse  un  :  cependant  c'est  ce  qui  me  paroît  nécessaire  pour  constituer 
véritablement  un  air.  L'auteur ,  après  avoir  modulé  dans  plusieurs  tons , 
se  croit  néanmoins  obligé  de  finir  en  Elafa,  comme  il  a  commencé.  Il 
sent  donc  bien  lui-même  que  le  tout  doit  être  traité  sur  un  même  dessin , 
et  former  unité.  Cependant  je  ne  puis  la  voir  dans  les  différens  membres 
de  cet  air ,  à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  répétition  modi- 
fiée de  l'allégro  Non  comprende  i  mali  miei ,  par  laquelle  finit  ce  mor- 
ceau ;  ce  qui  ne  me  paroit  pas  suffisant  pour  faire  liaison  entre  tous  les 
membres  dont  il  est  composé.  J'avoue  que  le  premier  changement  de 
mesure  rend  admirablement  le  sens  et  la  ponctuation  des  paroles  :  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  pouvoit  y  parvenir  aussi  sans  en  chan- 
ger; qu'en  général  ces  changemens  de  mesure  dans  un  même  air 
doivent  faire  contraste  et  changer  aussi  le  mouvement  ;  et  qu'enfin  celui- 
ci  amène  deux  fois  de  suite  cadence  sur  la  même  dominante ,  sorte  de 
monotonie  qu'on  doit  éviter  autant  qu'il  se  peut.  Je  prendrai  encore  la 
liberté  de  dire  que  la  dernière  mesure  de  la  page  27  me  paroît  d'une 
expression  bien  foible  pour  l'accent  du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette 
quinte  que  le  chant  fait  sur  la  basse ,  et  la  tierce  mineure  qui  s'y  joint , 
font  à  mon  oreille  un  accord  un  peu  languissant.  J'aurois  mieux  aimé 
rendre  le  chant  un  peu  plus  animé,  et  substituer  la  sixte  à  la  quinte,  & 
peu  près  de  la  manière  suivante ,  que  je  n'ai  pas  l'impertinence  de  donner 
comme  une  correction,  mais  que  je  propose  seulement  pour  mieux  ex* 
pliquer  mon  idée. 


IL '   I        ^ilV       I    ^       I  Ml.'l 


miel        oeil  ter    -  ror  cbe      m'em    pie  il     pet-to. 

(Ici  vient  le  chœur  des  prêtres  d'Apollon.) 

Le  seul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ce  récitatif  est  qu*il  est  trop  beau; 
mais,  dans  la  place  où  il  est,  ce  reproche  en  est  un.  Si  l'auteur  com- 
mence dès  à  présent  à  prodiguer  l'enharmonique,  que  fera-t-il  donc 
dans  les  situations  déchirantes  qui  doivent  suivre?  Ce  récitatif  doit  être 
louchant  et  pathétique,  je  le  sais  bien,  mais  non  pas,  ce  me  semble,  à 
un  si  haut  degré  ;  parce  qu'à  mesure  qu'on  avance  il  faut  se  ménager 
des  coups  de  force  pour  réveiller  l'auditeur  quand  il  commence  à  se 
lasser  même  des  belles  choses  :  cette  gradation  me  paroU  absolument 
nécessaire  dans  un  opéra. 

(Page  55.)  Le  récitatif  du  grand  prêtre  est  un  bel  exemple  de  l'efiet  du 
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récitatif  obligé  :  on  ne  peut  mieux  annoncer  Toracle  et  la  mijesté  de 
celui  qui  va  le  rendre.  La  seule  chose  que  j'y  désirerois  seroit  une 
annonce  qui  fût  plus  brillante  que  terrible  ;  car  il  me  semble  qu'Apollon 
ne  doit  ni  paroître  ni  parler  comme  Jupiter.  Par  la  même  raison ,  je  ne 
voudrois  pas  donner  à  ce  dieu ,  qu'on  nous  représente  sous  la  figure  d'un 
beau  jeune  blondin,  une  voix  de  basse-taille.... 

(Page  39.)        Dilegua  il  nero  turbine 

Gbe  freme  al  trono  intorno, 
0  faretrato  Apolline , 
Col  chiaro  tuo  splendor. 

Tout  ce  chœur  en  rondeau  pourroit  être  mieux  :  ces  quatre  vers 

doivent  être  d'abord  chantés  par  le  grand  prêtre ,  puis  répétés  entiers 

par  le  chœur ,  sans  en  excepter  les  deux  derniers ,  que  l'auteur  fait  dire 

seul  au  grand  prêtre.  Au  contraire ,  le  grand  prêtre  doit  dire  seul  les 

vers  suiyans  : 

Sai  che ,  ramingo  ,^  ed  esule , 

T'accolse  Admette  un  di , 

Che  deir  Anfriso  al  margine 

Tu  fosti  il  suo  pastor. 

Et  le  chœur,  au  lieu  de  ces  vers  qu'il  ne  doit  pas  répéter  non  plus 
que  le  grand  prêtre,  doit  reprendre  les  quatre  premiers.  Je  trouve  aussi 
que  la  réponse  des  deux  premières  mesures  en  espèce  d'imitation  n'a 
pas  assez  de  gravité  :  j'aimerois  mieux  que  tout  le  chœur  fût  sylla- 
bique. 

Au  reste,  j'ai  remarqué  avec  grand  plaisir  la  manière  également 
agréable ,  simple  et  savante ,  dont  l'auteur  passe  du  ton  de  la  médiante 
à  celui  de  la  septième  note  du  ton  dans  les  trois  dernières  mesures  de  la 

page  39.  . 

et,  après  y  avoir  séjourné  assez  longtemps,  revient  par  une  marche 
analogue  à  son  ton  principal ,  en  repassant  derechef  par  la  médiante 
dans  la  2*,  3*  et  4*  mesure  de  la  page  43  :  mais  ce  que  je  n'ai  pas 
trouvé  si  simple  à  beaucoup  près,  c'es(  le  récitatif  Nume  eterno^ 
page  62.  .  . . 

Je  ne  parlerai  point  de  Fair  de  danse  de  la  page  17,  ni  de  tous  ceux 
de  cet  ouvrage.  J'ai  dit,  dans  mon  article  Opéra,  oe  que  je  pensois  des 
ballets  coupant  les  pièces  et  suspendant  la  marche  de  l'intérêt  ;  je  n'ai 
pas  changé  de  sentiment  depuis  lors  sur  cet  article ,  mais  il  est  très- 
possible  que  je  me  trompe. . .  . 

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que  la  basse  au  récitatif 
d'Êvandre,  pages  20,  21  et  22. .  . . 

Je  trouve  encore  le  chœur,  page  22,  beaucoup  trop  pathétique, 
malgré  les  expressions  douloureuses  dont  il  est  plein;  mais  les  alterna- 
tives de  la  droite  et  de  la  gauche ,  et  les  réponses  des  divers  instru- 
mens,  me  paroissent  devoir  rendre  cette  musique  très-intéressante  au 
théâtre.  ... 

Popoli  di  TessagKa,  page  24.  Je  citerai  ce  récitatif  &*Àleette  ea 
exemple  d'une  modulation  touchante  et  tendre ,  sans  aller  jusqu'au  pa- 
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thétique,  si  ce  n'est  tout  à  la  fin.  C'est  par  des  renversemens  d'une 
harmonie  assez  simple  que  M.  Gluck  produit  ces  beaux  effets  :  il  eût  été 
le  maître  de  se  tenir  longtemps  dans  la  même  route  sans  devenir  lan- 
guissant et  froid;  mais  on  voit  par  le  récitatif  accompagné  Nume  eterno, 
de  la  page  b2 ,  qu'il  ne  tarde  pas  à  prendre  un  autre  vol.  . .  • 


i 


EXTRAIT 

D'UNE  RÉPONSE  DU  PETIT  FAISEUR  A  SON  PRÊTE-NOM, 

SUR  UN  MORCEAU  DE  L*Orphée  DE  H.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 

Quant  au  passage  enharmonique  de  V Orphée  àe  M.  Gluck ,  que  vous  ma 
dites  avoir  tant  de  peine  à  entonner  et  même  à  entendre ,  j'en  sais  bien 
la  raison  :  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien  sans  moi ,  et  qu'en  quelque 
genre  que  ce  puisse  ôtre ,  dépourvu  de  mon  assistance ,  vous  ne  serez 
jamais  qu'un  ignorant.  Vous  sentez  du  moins  la  beauté  de  ce  passage, 
et  c'est  déjà  quelque  chose  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la  produit  :  je  vais 
vous  l'apprendre. 

C'est  que  du  même  trait,  et,  qui  plus  est,  du  même  accord ,  ce  grand 
musicien  a  su  tirer  dans  toute  leur  force  les  deux  effets  les  plus  con- 
traires; savoir,  la  ravissante  douceur  du  chant  d'Orphée,  et  le  stridor 
déchirant  du  cri  des  Furies.  Quel  moyen  a-t-ilpris  pour  cela?  Un  moyen 
très-simple ,  comme  sont  toujours  ceux  qui  produisent  les  grands  effets. 
61  vous  eussiez  mieux  médité  l'article  Enharmonique  que  je  vous  dictai 
jadis,  vous  auriez  compris  qu'il  falloit  chercher  cette  cause  remarquable 
non  simplement  dans  la  nature  des  intervalles  et  dans  la  succession  des 
accords ,  mais  dans  les  idées  qu'ils  excitent ,  et  dont  les  plus  grands  ou 
moindres  rapports ,  si  peu  connus  des  musiciens ,  sont  pourtant ,  sans 
qu'ils  s'en  doutent,  la  source  de  toutes  les  expressions  qu'ils  ne  trouvent 
que  par  instinct. 

Le  morceau  dont  il  s'agit  est  en  mi  bémol  majeur;  et  une  chose  digne 
d'être  observée  est  que  cet  admirable  morceau  est ,  autant  que  je  puis 
me  le  rappeler,  tout  entier  dans  le  même  ton,  ou  du  moins  si  peu  mo- 
dulé que  l'idée  du  ton  principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au  reste, 
n'ayant  plus  ce  morceau  sous  les  yeux  et  ne  m'en  souvenant  qu'impar- 
faitement, je  n'en  puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  Furies ,  frappé  et  réitéré  de  temps  à  autre  pour 
toute  réponse ,  est  une  des  plus  sublimes  inventions  en  ce  genre  que  je 
Gonnoisse;  et,  si  peut-être  elle  est  due  au  poète ,  il  faut  convenir  que  le 
musicien  l'a  saisie  de  manière  à  se  l'approprier.  J'ai  ouï  dire  que  dans 
l'exécution  de  cet  opéra  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  à  chaque  fois 
que  ce  terrible  no  se  répète ,  quoiqu'il  ne  soit  chanté  qu'à  l'unisson  ou  à 
l'octave ,  et  sans  sortir ,  dans  son  harmonie ,  de  l'accord  parfait  jusqu'au 
passage  dont  il  s'agit.  Mais ,  au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins ,  cette 
dominante  diésée  forme  un  glapissement  affreux  auquel  l'oreille  et  le 
cœur  ne  peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même  instant  le  chant  d'Or- 
phée redouble  de  douceur  et  de  charme  ;  et  ce  qui  met  le  comble  à 


476  RÉPONSE  DU  PETIT  FAISEUR 

rétonnement  est  qu'en  terminant  ce  court  passage  on  se  trouve  dans  le 
nènae  ton  par  où  Ton  vient  d'y  entrer,  sans  qu'on  puisse  presque  com- 
prendre comment  on  a  pu  nous  transporter  si  loin  et  nous  ramener  si 
proche  avec  tant  de  force  et  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  à  croire  que  toute  cette  magie  s*opère  par  un  pas- 
sage tacite  du  mode  majeur  au  mineur,  et  par  le  retour  subit  au  majeur. 
Vous  vous  en  convaincrez  aisément  sur  le  clavecin.  Au  moment  que  la 
basse  qui  sonnoit  la  dominante  avec  son  accord  vient  à  frapper  Vut  bé- 
mol ,  vous  changez  non  de  ton  mais  de  mode ,  et  passez  en  mi  bémol 
tierce  mineure  :  car  non-seulement  cet  ut  y  qui  est  la  sixième  note  du 
ton ,  prend  le  bémol  qui  appartient  au  mode  mineur  ;  mais  l'accord 
précédent  qu'il  garde,  à  la  fondamentale  près,  devient  pour  lui  celui 
de  septième  diminuée  sur  le  r^ naturel,  et  l'accord  de  septième  diminuée 
sur  le  ré  appelle  naturellement  l'accord  parfait  mineur  sur  le  mi  bémol. 
Le  chant  d'Orphée ,  Furie ,  larve ,  appartenant  également  au  majeur  et  au 
mineur,  reste  le  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  :  mais  aux  mots  Ombre 
idegnoee ,  il  détermine  tout  à  fait  le  mode  mineur.  C'est  probablement 
pour  n'avoir  pas  pris  assez  tôt  l'idée  de  ce  mode  que  vous  avez  eu  peine 
à  entonner  juste  ce  trait  dans  son  commencement.  Mais  il  rentre  en 
finissant  en  majeur  :  c'est  dans  cette  nouvelle  transition  à  la  fin  du  mot 
iiegnoie  qu'est  le  grand  effet  de  ce  passage  ;  et  vous  éprouverez  que 
toute  la  difficulté  de  le  chanter  juste  s'évanouit  quand ,  en  quittant  le  la 
bémol,  on  reprend  à  l'instant  l'idée  du  mode  majeur  pour  entonner  le 
iol  naturel  qui  en  est  la  médiante. 

Cette  seconde  superflue ,  ou  septième  diminuée ,  se  suspend  en  passant 
alternativement  et  rapidement  du  majeur  au  mineur,  et  vice  versa ^  par 
l'alternation  de  la  basse  entre  la  dominante  si  bémol  et  la  sixième  note 
iil  bémol  ;  puis  il  se  résout  enfin  tout  à  fait  sur  la  tonique ,  dont  la  basse 
sonne  la  médiante  sol ,  après  avoir  passé  par  la  sous^ominante  la  bè* 
mol  portant  tierce  mineur  et  triton ,  ce  qui  fait  toujours  le  même  accord 
de  septième  diminuée  sur  la  note  sensible  ré. 

Passons  maintenant  au  glapissement  no  des  Furies  sur  le  si  bécarre. 
Pourquoi  ce  si  bécarre ,  et  non  pas  u$  bémol  comme  à  la  basse?  Parce 
que  ce  nouveau  son ,  quoique  en  vertu  de  l'enharmonique  il  entre  dans 
l'accord  précédent ,  n'est  pourtant  point  dans  le  même  ton ,  et  en  an- 
nonce un  tout  différent.  Quel  est  le  ton  annoncé  par  ce  si  bécarre?  C'est 
le  ton  d'tti  mineur,  dont  il  devient  note  sensible.  Ainsi  l'âpre  discor- 
dance du  cri  des  Furies  vient  de  cette  duplicité  de  ton  qu'il  fait  sentir, 
gardant  pourtant,  ce  qui  est  admirable,  une  étroite  analogie  entre  les 
deux  tons;  car  Vut  mineur,  comme  vous  devez  au  moins  savoir,  est 
l'analogue  correspondant  du  mi  bémol  majeur,  qui  est  ici  le  ton  prin- 
cipal. 

Vous  me  ferez  une  objection.  Toute  cette  beauté ,  me  direz-vous,  n'est 
qu'une  beauté  de  convention  et  n'existe  que  sur  le  papier,  puisque  ca 
si  bécarre  n'est  réellement  que  l'octave  de  Vut  bémol  de  la  basse  :  car, 
comme  il  ne  se  résout  point  comme  note  sensible,  mais  disparottott 
redescend  sur  le  si  bémol  dominante  du  ton ,  quand  on  le  noteroit  par 
m  bémol  comme  à  la  basse,  le  passage,  et  son  effet,  seroit  le  même 
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absolument  au  jugement  de  Toreille.  Ainsi  toute  cette  merTeille  enhar- 
monique n'est  que  pour  les  yeux.  ' 

Cette  objection,  mon  cher  prête-nom,  seroit  solide  si  la  dîTision 
tempérée  de  l'orgue  et  du  clavecin  étoit  la  véritable  division  harmoni- 
nique ,  et  si  les  intervalles  ne  se  modifioient  dans  l'intonation  de  la  voix 
sur  les  rapports  dont  la  modulation  donne  l'idée ,  et  non  sur  les  altéra- 
tions du  tempérament.  Quoiqu'il  soit  vrai  que  sur  le  clavecin  le  si  bé- 
carre est  l'octave  de  l'ut  bémol ,  il  n'est  pas  vrai  qu'entonnant  chacun 
de  ces  deux  sons,  relativement  au  mode  qui  le  donne,  vous  entonniez 
exactement  ni  l'unisson  ni  l'octave.  Le  si  bécarre,  comme  note  sensi- 
ble, s'éloignera  davantage  du  <t  bémol  dominante,  et  s'approchera  d'au- 
tant par  excès  de  la  tonique  ut  qu'appelle  ce  bécarre  ;  et  Vut  bémol , 
comme  sixième  note  en  mode  mineur,  s'éloignera  moins  de  la  domi- 
nante qu'elle  quitte ,  qu'elle  rappelle ,  et  sur  laquelle  elle  va  retomber. 
Ainsi  le  semi-ton  que  fait  la  basse  en  montant  du  si  bémol  à  Y  ut  bémol 
est  beaucoup  moindre  que  celui  que  font  les  Furies  en  montant  du  si 
bémol  à  son  bécarre.  La  septième  superflue  que  semblent  faire  ces  deux 
sons  surpasse  même  l'octave ,  et  c'est  par  cet  excès  que  se  fait  la  dis- 
cordance du  cri  des  Furies  ;  car  l'idée  de  note  sensible  jointe  au  bécarre 
porte  naturellement  la  voix  plus  haut  que  l'octave  de  Vut  bémol  ;  et 
cela  est  si  vrai ,  que  ce  cri  ne  fait  plus  son  effet  sur  le  clavecin  comme 
avec  la  voix ,  parce  que  le  son  de  l'instrument  ne  8«  modifie  pas  de 
même. 

Ceci ,  je  le  sais  bien ,  est  directement  contraire  aux  calculs  établis  et 
à  l'opinion  commune ,  qui  donne  le  nom  de  semi-ton  mineur  au  passage 
d'une  note  à  son  dièse  ou  à  son  bémol,  et  de  semi-ton  majeur  au  pas- 
sage d'une  note  au  bémol  supérieur  ou  au  dièse  inférieur.  Mais  dans  ces 
dénominations  on  a  eu  plus  d'égard  à  la  différence  du  degré  qu'au  vrai 
rapport  de  l'intervalle ,  comme  s'en  convaincra  bientôt  tout  homme  qui 
aura  de  l'oreille  et  de  la  bonne  foi.  Et  quant  au  calcul,  je  vous  déve- 
lopperai quelque  jour ,  mais  à  vous  seul ,  une  théorie  plus  naturelle , 
qui  vous  fera  voir  combien  celle  sur  laquelle  on  a  calculé  les  intervalles 
est  à  contre  sens. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  remarque  qu'il  ne  faut  pas  omettre  : 
c'est  que  tout  l'effet  du  passage  que  je  viens  d'examiner  lui  vient  de  ce 
que  le  morceau  dans  lequel  il  se  trouve  est  en  mode  majeur  ;  car  s'il 
eût  été  mineur ,  le  chant  d'Orphée  restant  le  môme  eût  été  sans  force  et 
sans  effet,  l'intonation  des  Furies  par  le  bécarre  eût  été  impossible  et 
absurde ,  et  il  n'y  auroit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  passage.  Je 
parierois  tout  au  monde  qu'un  François ,  ayant  ce  morceau  à  faire ,  l'eût 
traité  en  mode  mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre  d'autres  beautés  sans 
doute ,  mais  aucune  qui  fût  aussi  simple  et  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  suggérer  sur  ce  passage  et  sur  son 
explication.  Ces  grands  effets  se  trouvent  par  le  génie ,  qui  est  rare ,  et 
se  sentent  par  l'organe  sensitif,  dont  tant  de  gens  sont  privés;  mais  ils 
ne  s'expliquent  que  par  une  étude  réfléchie  de  l'art.  Vous  n'auriez  pas 
besoin  maintenant  de  mes  analyses ,  si  vous  aviez  un  peu  plus  médité 
sur  les  réflexions  que  nous  faisions  jadis  quand  je  vous  dictois  notre 
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Dictionnaire,  Maïs,  ayec  un  naturel  très-vif,  vous  avez  un  esprit  d'une 
lenteur  inconcevable.  Vous  ne  saisissez  aucune  idée  que  longtemps 
après  qu'elle  s*est  présentée  à  vous ,  et  vous  ne  voyez  aujourd'hui  que 
ce  que  vous  avez  regardé  hier.  Croyez-moi,  mon  cher  prête-nom,  ne 
nous  brouillons  jamais  ensemble,  car  sans  moi  vous  êtes  nul.  Je  suis 
complaisant,  vous  le  savez;  je  ne  me  refuse  jamais  au  travail  que  vous 
désirez ,  quand  vous  vous  donnez  la  peine  de  m'appeler  et  le  temps  de 
m'attendre  :  mais  ne  tentez  jamais  rien  sans  moi  dans  aucun  genre  ;  ne 
vous  mêlez  jamais  de  l'impromptu  en  quoi  que  ce  soit,  si  vous  ne  voulez 
gâter  en  un  instant ,  par  votre  ineptie ,  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici 
pour  vous  donner  l'air  d'un  homme  pensant. 


SUR  LA  MUSIQUE  MILITAIRE. 

Le  luxe  de  musique  qu'on  étale  aujourd'hui  dans  celle  des  réglmens 
me  paroît  de  mauvais  goût.  Je  n'en  trouve  l'effet  ni  guerrier,  ni  grave, 
ni  gai,  ni  sonore;  et  toutes  ces  marches,  plutôt  barbouillées  que  tra^ 
vaillées,  produisent  toujours  une  mauvaise  exécution,  moins  par  la 
faute  des  musiciens  que  par  celle  de  la  musique. 

Il  y  avoit  une  distinction  à  faire,  et  qu'on  n'a  pas  faite,  entre  les 
musiques  convenables  à  la  troupe  en  parade  et  celles  qui  lui  conviennent 
en  marchant ,  et  qui  sont  proprement  des  marches.  On  joue  alors  des 
airs  qui ,  n'ayant  aucun  rapport  à  la  batterie  des  tambours ,  sont  plus 
propres  à  troubler  et  interrompre  la  cadence  du  pas  des  soldats  qu'à  la 
soutenir. 

Les  autres  symphonies  sont  faites'pour  tout  le  corps ,  et  doivent  plaire 
aux:  officiers  :  celles-ci  sont  plus  faites  pour  les  soldats ,  qu'il  s'agit 
d'animer  et  de  récréer  en  marchant,  et  qui  aimeroient  mieux  des  airs 
gais  et  bien  cadencés  qu'ils  pussent  retenir  et  y  faire  des  chansons ,  que 
toutes  ces  musiques  de  haut  appareil  qui  ne  les  égayent point  du  tout, 
et  auxquelles  ils  n'entendent  rien. 

Je  trouve  encore  qu'on  a  eu  grand  tort  de  supprimer  les  fifres,  qui, 
perçant  à  travers  les  tambours ,  égayent  beaucoup  la  marche.  Il  est  vrai 
qu'ils  étoient  détestables  et  multipliés  très-mal  à  propos  dans  les  troupes 
françoises  :  un  seul  eût  suffi  dans  la  colonelle  de  chaque  régiment  ;  et 
alors  on  eût  pu,  sans  grands  frais,  en  choisir  ou  former  un  bon,  comme 
j'en  ai  entendu  d'ezcellens  dans  les  troupes  étrangères. 

J'ai  essayé  de  mettre  mon  idée  en  exemple  dans  le  croquis  ci-joint 
d'une  marche  adaptée  à  la  batterie  des  gardes  françoises. 

Cette  idée  est  que ,  dans  l'altemation  des  tambours  et  de  la  musique , 
la  cadence  et  la  batterie  ne  soient  point  interrompues ,  et  que  le  pas  du 
soldat  soit  toujours  également  réglé.  Elle  est  encore  de  lui  faire  entendre 
des  airs  d'une  mélodie  si  simple  qu'elle  l'amuse ,  l'égayé ,  et  l'excite  lui-^ 
même  à  chanter  ;  ce  qui ,  peut-être ,  n'est  pas  à  négliger  pour  un  état  si 
plein  de  fatigue  et  de  misères. 

J'ai  fait  deux  petits  airs  de  la  plus  grande  simplicité  ;  l'un  en  mineur 
pour  le  fifre ,  l'autre  en  majeur  pour  la  musique.  Ces  deux  airs  doivent 
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se  succéder  alternatiyemeQt ,  sans  interruption  de  la  mesure;  maiSf 
pour  laisser  plus  de  repos  aux  musiciens  et  plus  de  temps  aux  tambours, 
l'air  du  fifre  sera  répété  au  moins  deux  fois  de  suite  avant  que  la  musi- 
que reprenne  le  sien.  Le  fifre  doit  être  seul  parmi  les  tambours  qui  sont 
proches  des  instrumens ,  et  il  doit  y  avoir  parmi  les  instrumens  un  seul 
tambour  qui  reprenne  doucement  la  batterie  sous  la  musique ,  de  ma- 
nière qu'il  la  guide  et  ne  la  couvre  pas.  Au  moyen  de  ce  tambour  on 
ôteroit  cette  ferraille  de  cymbales  qui  fait  un  très-mauvais  efi'et. 

11  seroit  à  désirer  que  les  tambours  fussent  accordés  sur  la  tonique 
sol ,  et  que  celui  de  la  musique  fût  accordé  sur  la  dominante  ré.  Alors 
Talternation  de  la  batterie  feroit  un  effet  plus  agréable,  et  la  musique 
en  sortiroit  mieux.  Pour  le  fifre ,  il  doit  nécessairement  être  d'accord 
avec  les  autres  instrumens. 

L'auteur  de  ces  petits  airs  ne  présume  pas  qu'une  musique  aussi  simple 
puisse  être  goûtée ,  quoique  sa  passion  pour  cet  art  l'engage  à  les  pro- 
poser :  si  néanmoins  on  en  vouloit  faire  l'essai ,  il  avertit  que  cet  essai 
ne  doit  pas  être  fait  en  place  comme  celui  d'une  symphonie  ordinaire , 
mais  en  marchant,  et  dans  la  disposition  qu'il  vient  de  marquer.  Ce 
n'est  même  qu'après  une  assez  longue  suite  d'alternations  qu'on  peut 
juger  si  la  marche  est  bien  faite  et  produit  bien  son  effet. 


AIRS  POUR  ÊTRE  JOUÉS  A  LA  TROUPE  MARCHANTE  «. 

Savoir  :  le  mineur ,  par  un  seul  fifre ,  avec  le  corps  des  tambours 
accordés,  s'il  se  peut,  au  sol. 

Et  le  majeur,  alternativement  par  la  musique  avec  un  seul  tambour, 
battant  à  demi,  et  accordé,  s'il  se  peut,  au  ré.  On  aura  soin  que,  dans  les 
altemations  du  fifre  et  de  la  musique»  la  mesure  ne  s'interrompe  jamais. 

Nota.  Les  airs  sont  faits  de  manière  à  pouvoir  être  un  peu  pressés  ou 
ralentis  sans  les  défigurer,  selon  qu'on  veut  marcher  plus  ou  moins  vite,  mais 
leur'  meilleur  effet  sera  sur  un  mouvement  modéré ,  et  sans  trop  presser 
le  pas. 

AIR  DE  CLOCHES». 

J'ai  fait  cet  air  en  passant  sur  le  Pont-Neuf,  impatienté  d'y  voir 
mettre  en  carillon  des  airs  qui  semblent  choisis  exprès  pour  y  mal  aller. 
L'espèce  de  perfection  qu'on  a  mise  à  l'exécution  ne  sert  qu'à  mieux 
faire  sentir  combien  ceux  qui  choisissent  ces  airs  connoissent  peu  le 
caractère  convenable  au  sot  instrument  qu'ils  emploient.  Si  l'on  faisoit 
des  airs  pour  les  guimbardes,  il  faudroit  leur  donner  un  caractère  con- 

I .  Yoy.  le  tableau  ci-  contre. 

Z.  Cet  air  et  la  note  qui  le  précède  sont  extraits  du  recueil  gravé  et  publié 
après  la  mort  de  Rousseau,  sous  Je  titre  de  Consolations  des  misères  de  ma 
vie.  —  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  musique,  au  mot  Carillon,  un 
autre  exemple  de  carillon  composé  selon  les  règles  établies  par  lui-même 
pour  leA  airs  de  cette  espèce.  (Éd.) 
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▼enable  à  la  guimbarde.  Mais  en  France  on  se  plaît  à  dénaturer  le  caraC' 
tère  de  chaque  instrument.  Aussi  chacun  peut  entendre  à  quels  abomi- 
nables chariyaris  ils  donnent  le  nom  de  musique. 


'». 


^^ 


Je  ne  saurois  faire  entendre,  en  termes  de  carillonneur,  quelle  sorte 
d'ornement  il  faut  donner  aux  notes  marquées  «/v  et  a  ;  mais  cbsoun 
sent  qu'il  en  faut  un  sensible,  mais  très-peu  chargé. 


LETTRE  Â  M.  GRIMM, 

AU  SUJET  DBS  RBMARQUBS  AJOUTÉES  A  8A  LBTTRB  SUR  OWBALB. 

Plcas  qois  docuit  verba  nostra  conari  '? 

Je  TOUS  félicite,  monsieur,  de  votre  nouvelle  gloire.  Vous  voilà  en 
possession  d'un  honneur  qu'Homère  et  Platon  n'ont  eu  que  longtemps 
après  leur  mort,  et  dont  Boileau  seul  avoit  joui  de  son  vivant  parmi 
nous  :  vous  avez  un  commentateur.  Les  remarques  sur  votre  lettre 
n'ont  pas ,  il  est  vrai ,  le  titre  de  commentaires  ;  mais  vous  savez  que  les 
commentateurs  suppriment  les  choses  essentielles,  et  étendent  celles 
qui  n'en  ont  pas  besoin  ;  qu'ils  ont  la  fureur  d'interpréter  tout  ce  qui 
est  clair;  que  leurs  explications  sont  toujours  plus  obscures  que  le 
texte,  et  qu'il  n'y  a  sorte  de  choses  qu'ils  n'aperçoivent  dans  leur 
auteur,  excepté  les  grâces  et  la  finesse. 

Or ,  les  remarques  ne  disent  pas  un  mot  d'Ompfeale ,  qui  est  le  sujet 
de  votre  lettre  :  en  revanche,  elles  s'étendent  fort  au  long  sur  vos  digres- 
sions un  peu  longues.  Vous  avez  parlé  du  récitatif,  et  les  remarques  en 

4.  Cette  leUre  est  le  seul  ouvrage  que  J,-J.  Rousseau  ne  signa  point  (Éd.) 
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font  un  sermon  dont  vos  paroles  sont  le  texte.  Le  récitatif  françois  est 
lent;  premier  point.  Le  récitatif  françois  est  monotone;  second  point. 
On  a  soin  de  suppléer  à  la  définition  qu'on  prétend  que  vous  deviez 
donner  du  récitatif  italien.  Après  cela  on  définit  le  récitatif  ou  la  mélo- 
pée  des  anciens.  On  définira  bientôt  Tariette  ;  et  que  ne  définit-on  point? 
Grand  commentaire  sur  ce  que  yous  voudriez  défendre  à  certaines 
gens  d'écouter  la  musique  des  Pergolèse ,  des  Buranelli ,  des  Adolfati  ; 
lequel  commentaire  prouve  très-méthodiquement  que  vous  avez  raison 
de  dire  qu'on  ne  doit  rien  conclure  contre  le  récitatif  italien ,  de  ce  qu'il 
n'est  pas  écouté  à  l'Opéra. 

Autre  grand  commentaire  sur  l'ariette,  inventée  à  Bologne  par  le 
fameux  Bernachi,  mais  mise  en  usage  par  d'autres,  attendu  que  le 
fameux  Bernachi  n'étoit  point  compositeur,  mais  chanteur  célèbre. 

Second  commentaire  sur  l'art  d'écouter ,  que  le  commentateur  prend 
pour  l'art  d'ouvrir  les  oreilles.  Sur  quoi  il  se  plaint  très-spirituellement 
de  ce  qu'on  néglige  l'art  de  comprendre. 

Commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de  l'abus  du  geste  :  mais  ici  le 
commentateur  prend  la  liberté  de  n'être  pas  de  votre  avis,  parce  que  le 
geste  est  essentiel  à  la  musique  de  LuUi. 

Item ,  grand  commentaire  sur  votre  sensibilité  pour  les.  beaux-arts  et 
pour  les  talens  en  tout  genre.  Vous  avez  élevé  un  temple  au  dieu  du 
goût  et  des  talens.  Il  faut  en  croire  le  commentateur  quand  il  nous  dé- 
clare que  vos  dieux  ne  sont  point  les  siens.  En  le  disant  il  l'a  prouvé ,  et 
il  peut  bien  être  sûr  qu'on  ne  le  soupçonnera  jamais  de  cette  idolâtrie. 
Passons  à  la  clarté  des  interprétations  :  le  commentateur,  qui  a  la 
charité  de  suppléer  aux  définitions  qu'il  assure  que  vous  avez  eu  tort 
d'omettre ,  vous  dicte  celle-ci  pour  le  récitatif  italien  :  «  Le  récitatif  ita- 
lien ,  ferme  dans  sa  marche ,  donne  à  chaque  sentiment  le  temps  à  l'or- 
chestre de  lui  faciliter  ses  transitions  de  tons ,  et  par  ce  moyen  évite  les 
cadences  finales ,  et  ne  connoît  de  repos  qu'à  la  fin  du  récit.  L'orchestre 
n'obscurcit  point  la  déclamation  de  l'acteur  par  un  tas  d'accords ,  mais 
à  chaque  difiërentes  expressions*  il  lui  confirme  le  même  sentiment  par 
une  nouvelle  façon  de  l'exprimer.  Voilà  ce  qui  le  rend  susceptible  de 
variété.  »  Pour  vous  dire  franchement  mon  avis  sur  une  définition  si 
claire ,  je  pense  que  l'auteur  aura  entendu  par  hasard  quelque  récitatif 
italien ,  coupt^  de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie ,  et  il  aura  bon-  ' 
nement  pris  cela  pour  le  caractère  général  du  récitatif;  ce  qu'il  y  a  de 
bien  assuré  dans  tout  ceci ,  c'est  que  l'auteur  de  cette  définition ,  quel 
qu'il  soit ,  n'a  jamais  su  la  musique. 

Mats  une  autre  définition  qu'il  faut  entendre  par  curiosité ,  c'est  celle 
de  l'ariette.  Je  vais  la  transcrire  bien  exactement.  «  Le  fameux  Bernachi 
a  placé  le  mineur  entre  deux  majeurs,  et  a  fait  répéter  le  premier  et 
principal  motif  de  chant  par  différentes  transitions  dotons,  afin  que 
Toreille  saisisse  mieux,  par  cette  répétition,  le  caractère  des  pensées 
de  la  musique.  »  Vous  riez  :  patience,  vous  n'êtes  pas  au  bout;  il  faut 
encore,  s'il  vous  plaît,  essuyer  la  note.  «  Ce  que  j'ai  dit  mineur,  n'est 

1 .  C'est  ainsi  que,  dans  les  Remarques,  ces  mots  sont  en  efl'ct  écrits. 
Roussi- AU  iv  21 
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souvent  que  corrélation  de  ton.  C'est  à  l'habileté  du  compositeur  de 
chercher  la  corrélation  relative  au  sujet ,  et  qui  entre  le  mieux  dans  le 
majeur.  Le  mineur  ou  corrélation  change  toujours  de  mouvement, 
c'est-à-dire  que  si  le  majeur  est  C ,  le  mineur  seraj  lent,  et  reprend  le 
majeur  C  ;  c'est  ce  qui  fait  l'ombre  au  tableau.  »  Ne  faisons  point  l'in- 
jure à  l'auteur  de  croire  qu'il  ait  tiré  tout  ce  galimatias  de  sa  tête.  Je 
pense  entrevoir  ici  la  vérité.  Ces  passages  auront  été  transcrits  de  quel- 
que vieux  livre  italien ,  et  traduits  tant  bien  que  mal  par  quelqu'un  qui 
n'entendoit  rien  du  tout  à  la  musique ,  et  pas  grand'chose  à  l'italien. 

Je  consens  à  vous  faire  grâce  de  la  suite  à  condition  que  vous  con- 
viendrez que  les  remarques  sont  de  vrais  commentaires.  Jamais  les 
Lexîcocrassus  et  tous  les  savans  en  us  n'en  eurent  le  caractère  mieux 
marqué.  Ainsi  je  suppose  la  preuve  faite. 

J'ignore  parfaitement  qui  est  le  commentateur,  mais  je  ne  le  crois 
pas  mal  avec  vous  :  car ,  selon  moi ,  ce  n'est  pas  sans  quelque  finesse  à 
sa  manière  qu'il  affecte  de  relever  tant  de  jolis  endroits  de  votre  lettre. 
C'est  une  espèce  de  compère  qui  répète  les  sentences  de  Polichinelle ,  et 
qui  ne  feint  de  s'en  moquer  que  pour  les  faire  mieux  entendre  aux  spec- 
tateurs.  Je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas  l'air  de  Polichinelle ,  mais  pour 
le  compère,  je  vous  le  dis  encore,  je  le  soupçonne  d'être  de  vos  amis. 
Permettez  donc  que  je  m'adresse  à  vous  pour  lui  faire  passer  quelques 
avis  dont  Je  m'imagine  qu'il  doit  faire  usage ,  avant  que  d'insérer  son 
commentaire  dans  votre  lettre.  Comme  je  pourrois  bien ,  par  contagion , 
m'appesantir  un  peu  sur  les  remarques ,  pour  éviter  du  moins  la  monoto- 
nie ,  je  donnerai  différens  noms  à  leur  auteur.  Quand  il  prendra  la  peine 
d'expliquer  au  long  pourquoi  il  vous  fait  l'honneur  d'être  de  votre  avis ,  je 
l'appellerai  le  commentateur.  Quand  il  fera  semblant  de  vous  réfuter ,  ce 
sera  U  compère ,  et  ce  sera  le  critique  toutes  les  fois  qu'il  aura  raison  ; 
mais  je  serai  contraint  d'être  un  peu  sobre  sur  l'usage  de  ce  dernier  nom. 
Qu'un  conunentateur  soit  obscur,  diffus,  languissant,  c'est  le  droit 
du  métier;  mais  il  y  a  pourtant  un  certain  point  qu'il  né  doit  pas 
excéder.  On  ne  sauroit  permettre  à  Matanasius  même  de  citer ,  à  propos 
de  l'ariette ,  et  Mainard ,  qui  s'aperçut  le  premier  que  le  troisième  vers 
devoit  avoir  un  sens  fini  ou  repos  dans  la  stance  ;  et  la  Sophonishe  du 
Trissino ,  modèle  des  trois  unités  ;  et  Maigret  ' ,  qui  le  premier  introduisit 
cette  règle  des  trois  unités  dans  la  tragédie ,  et  qui  par  conséquent  ep 
instruisit  Sophocle ,  Euripide  et  Sénèque  ;  et  le  fameux  Bernachi ,  dont 
ni  vous,  ni  moi,  ni  bien  d'autres  n'avons  entendu  parler;  ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  vous  surprendre  :  il  y  a  compte  cela  tant  de  ces  gens  fa- 
meux que  personne  ne  connoît ,  et  qui  passent  leur  vie  à  se  célébrer  les 
uns  les  autres ,  sans  se  faire  connoitre  davantage  !  Quoi  qu'il  en  soit , 
voilà  les  raisons  claires  pourquoi  l'ariette  italienne  n'est.point  réduite  à 
fol&trer  éternellement  comme  la  françoise  autour  d'un. 2ance,  vole, 
chaîne ,  ramage ,  raison  que  le  compère  vous  reproche  de  n'avoir  pas 
dite  et  qu'il  a  la  bonté  de  dire  à  votre  place. 

i 

4 .  Nous  laissons  ce  nom  tel  qu'on  le  trouve  dans  toutes  les  éditions  ;  mais 
c*Mt  évidemment  de  Mairet  que  Rousseau  a  voulu  parler.  (Éd.) 
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Le  compère  prétend  que ,  parce  que  le  genre  boufTon  est  connu  en 
Italie ,  il  n'est  pas  vrai  que  M.  Rameau  en  soit  le  créateur  en  France  : 
cela  est  extrêmement  plaisant  ;  car  s'il  n'eût  point  existé  de  genre  bouf- 
fon en  Italie ,  il  eût  été  fort  ridicule  de  dire  que  M.  Rameau  en  avoit 
créé  un  en  France.  Je  n'examine  point  si  le  genre  bouffon  existe  réelle- 
ment dans  la  musique  françoise.  Ce  que  je  sais  très-bien,  c'est  qu'il 
doit  nécessairement  être  autre  que  le  genre  bouffon  de  la  musique  ita- 
lienne :  une  oie  grasse  ne  yole  point  comme  une  hirondelle.  A  l'égard 
de  la  musique  de  Platée ,  que  le  critique  vous  reproche  d'avoir  traitée 
de  sublime ,  appelez-la  divine ,  s'il  l'aime  mieux ,  mais  ne  vous  repentez 
jamais  de  l'avoir  regardée  comme  le  chef-d'œuvre  de  M.  Rameau ,  et  le 
plus  excellent  morceau  de  musique  qui  jusqu'ici  ait  été  entendu  sur 
notre  théâtre.  Il  faudra,  je  l'avoue ,  vous  passer  de  l'approbation  de  tous 
ceux  qui  n'ont  point  d'autres  moyens  pour  apprécier  un  ouvrage  que  de 
compter  les  voix  qui  l'ont  applaudi;  mais  vous  n'en  êtes  pas  à  prendre 
TOtre  parti  sur  cela. 

Je  voudrois  demander  à  ce  grand  homme ,  qui  prend  la  peine  d'assi- 
gner les  bornes  du  sublime ,  quelle  épithète  il  donneroit  à  la  première 
scène  du  Tartuffe^  surtout  aux  deux  derniers  vers: 

Allons,  gaupe,  marchons,  etc. 

et  à  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

C'en  est  fait  ;  je  renonce  à  tous  les  gens  de  bien ,  etc. 

Priez-le  de  vouloir  décider  si  c'est  là  du  sublime  ou  non.  On  lui  en 
pourroit  demander  autant  de  la  musique  de  la  Serva  padrona;  mais  il 
n'en  a  peut-être  jamais  entendu  parler. 

Le  compère»  qui  prend  la  liberté  de  vous  dire  qu'Adolfati  est  mal  placé 
dans  votre  citation  de  Pergolèse  et  de  Buranello ,  trouvera  bon  que  nous 
prenions  la  liberté  de  lui  demander  des  raisons ,  ou  du  moins  des  raison- 
nemens ,  à  lui  qui  ne  veut  passer  aux  autres  que  des  propositions  dé- 
montrées. Il  peut  n'avoir  aucune  connoissance  des  chefs-d'œuvre  de  cet 
auteur  :  mais  l'ignorance  n'excuse  point  un  homme  d'avoir  mal  dit,  elle 
l'oblige  seulement  à  se  taire,  surtout  quand  il  est  question  de  con- 
damner publiquement  Un  auteur  vivant  dont  la  carrière  n'est  que  corn* 
mencée.  Il  est  vrai  que  cet  Adolfati,  qui  n'a  pas  l'honneur  d'agréer  au 
compère ,  méprise  très-cordialement  les  musiciens  françois ,  mais  il  faut 
un  peu  le  lui  pardonner;  le  pauvre  diable  a  passé  par  le  bec  de  l'oie. 

Il  falloit  absolument  substituer  Hasse  à  la  place  d'Adolfati,  et  cela 
par  quatre  raisons  sans  réplique  :  l'une ,  que  Hasse  est  votre  compa- 
triote ;  l'autre ,  qu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans  il  avoit  fait  cinquante  • 
quatre  opéras  ;  la  troisième ,  qu'il  est  le  seul  étranger  dont  les  Italiens 
exécutent  la  musique. 

O  le  méchant  Boileau  de  n'avoir  pas  encensé  M.  de  Scudéri ,  M.  le  gou- 
verneur de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  qui  étoit  son  compatriote  et  son 
contemporain ,  qui  faisoit  tant  de  livres ,  et  qui  enchantoit  tant  d'hon- 
nêtes lecteurs  1  Et  ce  coupable  philosophe,  qui  a  osé  admirer  ses  com- 
patriotes ,  n'auroit-il  point  par  malheur  oublié  le  compère  ?  Aussi  n'a-t-il 
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pas  l'honneur  d'être  son  philosophe ,  mais  le  vôtre  ;  et  je  me  serois  bien 
douté  que  tous  n'aviez  pas  tous  deux  les  mêmes  philosophes  non  plus 
que  les  mêmes  dieux.  Hasse  est  le  seul  étranger  dont  les  Italiens  adop- 
tent la  musique.  Le  compère,  en  citant  Terradeglias ,  a  donc  oublié 
qu'il  est  Espagnol.  Hasse  est  admiré  par  les  Italiens  ;  les  Italiens  admi* 
rent  bien  TArioste  '. 

Et  la  quatrième  raison  ?  demandera  le  compère.  Il  sera  bien  f&ché  de 
ravoir  oubliée.  C'est  que  votre  nom  commençant  par  un  G ,  et  ceux  de 
Hasse  et  de  Haendel  par  un  H ,  la  proximité  des  lettres  initiales  étoit 
pour  vous  une  obligation  de  nommer  ces  deux  auteurs.  Je  vous  demande 
pardon  d'avoir  fourni  cette  arme  contre  vous;  mais  à  l'imitation  du 
commentateur,  je  me  réserve  aussi  le  droit* d'être  quelquefois  compère. 
Le  commentateur  s'étend  sur  l'éloge  de  Pagin  et  de  son  illustre 
maître ,  et  nous  y  applaudissons  vous  et  moi  de  très-bon  cœur.  Il  vou- 
droit  que  vous  eussiez  dit  jusqu'à  quel  point  la  nation  ingrate  envers 
un  talent  si  sublime  a  osé  l'humilier  publiquement.  Il  falloit  dire,  s'hu- 
milier publiquement,  Midas  n'humilia  point  Apollon ,  et  un  cygne  peut 
être  hué  par  des  oies  sans  être  humilié. 

Je  veux  être  équitable ,  monsieur ,  et  je  ne  suis  pas  moins  prêt  a 
donner  à  l'auteur  des  remarques  les  éloges  qui  lui  sont  dus ,  qu'à  lui 
proposer  mes  doutes.  Par  exemple ,  vous  avez  dit  que  le  goût  des  arts 
étoit  général  en  France ,  et  il  l'est  beaucoup  trop  assurément.  L'imbécile 
multitude  des  prétendus  connoisseurs  sans  lumières  engendre  l'avide 
et  méprisable  multitude  des  artistes  sans  talent ,  et  le  génie  demeure 
étouffé  dans  la  foule  des  sots.  Vous  avez  dit  encore  qu'en  fait  de  goût 
la  cour  donne  à  la  nation  des  modes ,  et  les  philosophes  des  lois.  Le 
compère  vous  répond  à  cela  par  les  magots  de  la  Chine.  Les  vases  de 
fragile  porcelaine,  les  papiers  des  Indes,  les  estampes  enluminées, 
voilà,  selon  lui,  les  lois  données  par  les  philosophes  :  quant  aux  modes 
que  nous  tenons  de  la  cour,  il  n'en  parle  point.  Vous  dites  que  les  phi- 
losophes donnent  insensiblement  du  goût  au  peuple ,  c'est-à-dire  du  dis- 
cernement pour  les  grands  talens,  et  de  l'admiration  pour  ceux  qui  les 
possèdent.  Le  compère  vous  répond  que  la  philosophie  n*iiispire  pas  les 
talens,  et  vous  avertit  gravement  de  ne  pas  confondre  le  goût  avec  la 
sécheresse  du  calcul.  Ma  foi,  je  le  dis  de  très-bon  cœur,  le  compère  m  e 
paroit  un  homme  admirable. 

Laissez  dire  le  compère;  ne  doutez  pas  qu'en  efTet  nous  ne  soyon  s 
redevables  aux  philosophes  de  ces  lumières  agréables  qui  conunencen  t 
à  nous  éclairer ,  et  croyez  que ,  si  la  philosophie  ne  fait  pas  les  gn^nds 
artistes,  l'argent  les  fait  encore  moins.  Heureuse  l'Italie,  dont  les  habi> 
tans  ont  reçu  de  la  nature  ce  goût  exquis  qui  les  rend  sensibles  aux 
charmes  des  beaux-arts  1  Plus  heureuse  la  France  d'acquérir  ce  même 

I .  Je  ne  prétends  point  ici  dire  du  mal  de  Hasse,  qui  réellement  a  beau- 
coup de  mérite,  de  talent,  et  une  fécondité  prodigieuse,  quoique  très-éloigné, 
selon  moi,  d'être  Tégal  de  Pergnlèse.  J'examine  seulement  les  raisons  sur 
lesquelles  le  compère  sMngëre  de  prescrire  h  M.  Grimm  les  auteurs  qu'il  doit 
nommer,  et  ceux  qu'il  doit  rejeter.  Lequel  des  deux  est  le  plus  répréheusible  , 
celui  qui  ne  dit  rien  de  Hasse ,  ou  celui  qui  parle  mal  d'Adolfati? 


LETTRE  A  M.  GRIMM.  485 

goût  à  force  d'études  et  de  connoissances ,  et  de  devoir  à  l'art  de  penser 
l'art  plus  précieux  de  sentir  1  La  philosophie,  je  le  sais,  n'engendre 
point  le  génie  ;  mais  si  elle  apprend  aux  nations  à  le  connoitre  et  à 
l'aimer ,  c'est  lui  donner  un  nouvel  être  non  moins  rare  et  nou  moins 
utile  que  celui  qu'il  tient  de  la  nature. 

Il  assure  qu'il  n'y  a  point  en  Europe  de  nation  plus  attentive  au  spec- 
tacle que  la  françoise ,  et  il  convient  que  Paris  est  la  seule  ville  où  l'on 
soit  contraint  de  poser  des  gardes  dans  les  spectacles  pour  contenir  la 
criaillerie  des  juges  de  Corneille ,  de  Racine ,  de  Quinault.  Il  dit  dans 
un  endroit  que  la  musique  n'a  point  reçu  de  nos  jours  d^ augmentation 
en  France  du  côté  du  goût;  et  dans  un  autre ,  que  M,  "Rameau  nous  a 
enrichis  de  son  propre  goût.  Ce  sont  des  raffinemens'de  l'art ,  monsieur , 
que  ces  contradictions-là  ;  c'est  un  moyen  sûr  de  ne  pas  manquer  la 
vérité  dans  les  choses  dont  on  veut  raisonner  sans  y  rien  entendre. 

Vous  avez  fini  votre  lettre  par  un  trait  de  la  plus  grande  beauté ,  et 
vous  ne  devez  pas  douter  que  celui  qu'il  regarde  n'en  ait  senti  la  force 
et  le  vrai  ;  c'est  à  ces  hommes-là ,  quand  ils  sont  des  hommes ,  qu'il 
appartient  d'apprécier  le  sublime.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  à  ce 
sujet ,  un  petit  remerctment  au  compère  ;  car  dans  cet  endroit  il  s'est 
surpassé  lui-même. 

C'est  encore  par  un  trait  d'habileté,  qui  mérite  quelque  compliment, 
que  le  commentateur  ne  dit  pas  un  mot  du  sujet  de  votre  lettre.  Ces 
mystères  sont  pour  lui  lettres  closes;  croyez  qu'il  a  eu  de  fort  bonnes 
raisons  pour  n'en  point  parler.  Vous  nous  avez  appris ,  à  tous  tant  que 
nous  sommes,  à  faire  l'analyse  d'une  pièce  de  musique;  vous  avez 
trouvé  l'art  d'exprimer  les  idées ,  les  fautes ,  les  contre-sens  du  musi- 
cien ,  en  parodiant  les  paroles  du  poète.  Vous  avez  fait  un  choix  exquis 
de  pièces  de  comparaison ,  vous  avez  parlé  des  duos ,  de  l'ariette ,  du 
récitatif,  en  homme  de  goût,  qui  entend  la  musique,  et  qui  sait  réflé- 
chir; et,  fuyant  également  l'air  bêtement  suffisant  et  la  fourbe  et  ma- 
ligne hypocrisie  des  écrits  à  la  mode ,  vous  avez  eu  la  difficile  modestie 
de  ne  juger  que  sur  des  raisons ,  et  le  courage  de  prononcer  avec  fer- 
meté. Je  me  contente  d'exposer  ces  choses  ;  peut-être  ne  seront-elles 
louées  de  personne ,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  de  gens  en  profiteront. 
Quant  à  moi ,  qui  vous  dis  librement  ce  que  je  pense  à  charge  et  à 
décharge ,  et  à  qui  vos  écrits  donnent  le  droit  d'être  difficile  avec  vous , 
je  voudrois  premièrement  que  vous  eussiez  choisi  un  autre  texte  qu'Om- 
phale  ;  cette  misérable  rapsodie  n'étoit  pas  digne  de  vous  occuper.  Je 
Youdrois  encore  que  vous  eussiez  mieux  fait  sentir  la  différence  qui 
caractérise  les  deux  récitatifs ,  et  la  raison  décisive  qui  assure  la  supé- 
riorité au  récitatif  italien  :  savoir  le  rapport  plus  grand  de  celui-ci  à  la 
déclamation  italienne  que  du  récitatif  françois  à  la  déclamation  fran- 
çoise. Proprement  les  François  n'ont  point  de  vrai  récitatif;  ce  qu'ils 
appellent  ainsi  n'est  qu'une  espèce  de  chant  mêlé  de  cris;  leurs  airs  ne 
sont  à  leur  tour  qu'une  espèce  de  récitatif  mêlé  de  chant  et  de  cris  : 
tout  cela  se  confond,  on  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je  crois 
pouvoir  défier  tout  homme  d'assigner  dans  la  musique  françoise  aucune 
différence  précise  qui  distingue  ce  qu'ils  appellent  récitatif  de  ce  qu'ils 
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appellent  air.  Car  je  ne  pense  pas  que  personne  ose  alléguer  la  mesure  : 
la  preuve  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  musique  françiise ,  c'est  qu'il  y 
faut  toujours  quelqu'un  pour  marquer  la  mesure.  Combien  d'étrangers 
ce  maimit  b&ton  ne  fait-il  pas  déserter  de  notre  Opéra  1 

En  remarquant  très-bien  la  grande  supériorité  de  l'ariette  italienne , 
par  la  force  et  la  variété  des  passions  et  des  tableaux ,  vous  auriez  dû 
peut-être  relever  un  ridicule  contre-sens  qu'on  y  trouve  souvent ,  et  qui 
est  la  seule  chose  que  les  musiciens  françois  en  ont  fidèlement  copiée  : 
c'est  que  les  paroles  roulant  ordinairement  sur  une  comparaison ,  dont 
la  première  partie  de  l'ariette  fait  le  premier  membre ,  et  la  seconde  le 
second,  quand  le  musicien  reprend  le  rondeau  pour  finir  sur  la  pre- 
mière partie ,  il  nous  offre  un  sens  tout  semblable  à  celui  d'un  discours 
exactement  ponctué ,  qui  finiroit  par  une  virgule. 

Mais  revenons  au  pauvre  compère ,  qui  se  morfond  peut-être  à  écouter 
et  ne  point  entendre. 

Le  critique  vous  a  donné  un  avis  dont  je  vous  conseille  de  faire  votre 
profit;  c'est  d'être  sobre  sur  les  louanges  dans  un  pays  où  elles  sont  si 
fort  à  la  mode  :  déchirer  ou  encenser ,  voilà  le  partage  des  &mes  basses. 
Soyez  toujours  prêt  à  rendre  avec  plaisir  justice  au  mérite  ;  c'en  est 
assez  pour  vous,  et  c'mi  seroit  beaucoup  trop  pour  un  homme  ordinaire. 
Je  ne  vous  dirai  pas  :  <  Ne  flattez  jamais  personne  ;  »  si  je  vous  en  croyois 
capable ,  je  ne  vous  dirois  rien  ;  mais  je  vous  dirai  de  très-bon  cœur  : 
«Vous  méprisez  trop  les  éloges  pour  qu'il  vous  soit  permis  d'en  inquiéter 
les  gens  dignes  de  votre  estime.  »  Quant  au  critique ,  on  peut  croire ,  en 
lisant  ses  remarques,  que  son  prétendu  détachement  des  louanges 
pourroit  bien  être  un  tour  d'adresse  pour  tâcher  de  donner  quelque 
valeur  aux  siennes ,  c'est-à-dire  à  celles  qu'il  donne ,  et  l'on  y  voit  du 
moins  très-clairement  qu'il  n'est  pas  homme  à  s'en  faire  faute  dans  le 
besoin. 

Le  compère  ne  me  parott  pas  extrêmement  content  de  votre  temple , 
et,  comme  il  i^e  sauroît  le  voir  que  par  dehors,  il  n'y  a  pas  grand  mal 
à  cela;  mais  le  critique  vous  y  reproche  des  groupes  singuliers,  et  je 
vous  avoue  que  je  suis  de  son  avis.  Je  sais  bien  que  cette  singularité, 
qu'il  aura  prise  pour  une  maladresse ,  est  un  arrangement  très-métho- 
dique et  l'effet  d'un  système  raisonné  :  mais  c'est  le  système  propre  que 
je  condamne.  Vous  admirez  tous  les  talens ,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux 
et  pour  vous;  mais  vous  les  admirez  tous  également,  et  voilà  ce  que  je 
ne  puis  vous  passer.  Vous  prétendez  qu'ils  ont  tous  la  même  origine, 
et  que  le  génie  qui  les  engendre  les  ennoblit  également.  Mais  les  génies 
eux-mêmes ,  direz-vous  qu'ils  sont  tous  égaux  ?  Il  n'est  pas  temps  d'en- 
trer ici  dans  une  longue  dissertation  à  ce  sujet  ;  je  voudrois  au  moins 
vous  faire  convenir  qu'il  y  a  bien  des  différences  dans  les  parties  re- 
quises, dans  les  difficultés  à  surmonter,  et  que  le  génie  étroit  qui  fait 
un  fort  bel  adckgio  est  bien  loin  du  puissant  génie  qui  ose  expliquer 
l'univers. 

J'aime  la  musique  peut-être  autant  que  vous,  mais  je  n'en  aime  pas 
moins  \e  mot  de  Philippe  qui  faisoit  honte  à  son  fils  de  chanter  si  bien  ; 
il  ne  lui  eût  pas  fait  honte  d'être  aussi  savant  que  son  maître.  Vous  me 
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citerez  peut-être  un  roi  qui  joue  de  la  flûte ,  et  je  vous  répondrai  qut 
ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  s'est  acquis  le  droit  d'en  jouer. 

Donnez-moi  seulement  du  goût  et  des  organes,  je  vais  danser  comme 
Dupré  )  ou  chanter  comme  Jelyotte.  Joignez  au  goût  de  la  science  et  de 
l'imagination,  je  ferai  un  opéra  comme  Rameau.  Pour  composer  un 
roman  passable ,  il  faut  encore  une  grande  connoissahce  du  cœur  hu- 
main et  des  extravagances  de  l'amour.  La  dialectique ,  ^et  c'est  un  talent 
comme  les  autres,  est  nécessaire  avec  tout  cela  pour  dialoguer  une 
bonne  tragédie  :  ce  ne  sera  point  encore  assez  pour  faire  un  livre  de 
philosophie,  si  vous  n'avez  un  esprit  juste,  élevé,  pénétrant,  et  exercé 
à  la  méditation.  Le  bon  général  doit  être  robuste ,  courageux ,  prudent, 
ferme ,  éloquent ,  prévoyant  >  et  fertile  en  ressources.  Enfin ,  toutes  ces 
qualités ,  je  dis  toutes  sans  exception ,  et  -par-dessus  toutes  encore ,  une 
âme  grande  et  sublime ,  maîtresse  de  ses  passions ,  et  une  inouïe  excel- 
lence de  vertu ,  voilà  les  talens  que  celui  qui  gouverne  un  peuple  est 
obligé  d'avoir.  Les  talens  ne  sont  donc  pas  égaux  par  leur  nature  ;  ils 
le  sont  beaucoup  moins  encore  par  leur  objet.  Tous  les  autres  sont  bons 
pour  amuser,  gâter  ou  désoler  les  h^ommes.  Ce  dernier  seul  est  fait 
pour  les  rendre  heureux.  Cela  décide  la  question ,  ce  me  semble. 

Le  critique  vous  avertit  encore  de  ne  point  vous  montrer  partial,  et 
il  vous  dit  cela  au  sujet  de  Rameau.  C'est  un  autre  ayis  très-sage  dont 
je  le  remercie  pour  vous.  Ce  sera  aussi  le  sujet  du  dernier  article  de 
ma  lettre  ;  car  je  me  fais  un  vrai  plaisir  de  commenter  votre  commen- 
tateur. 

Je  voudrois  d'abord  tâcher  de  fixer  à  peu  près  l'idée  qu'un  homme 
raisonnable  et  impartial  doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  Hameau  ;  car  je 
compte  pour  rien  les  clabauderies  des  cabales  pour  et  contre.  Quant  à 
moi,  j'en  pourrois  mal  juger  par  défaut  de  lumières;  mais,  si  la  raison 
ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  j'en  dirai ,  l'impartialité  s'y  trouvera  sûre- 
ment, et  ce  sera  toujours  avoir  fait  le  plus  difficile. 

Les  ouvrages  théoriques  de  M.  Rameau  ont  ceci  de  fort  singulier, 
qu'ils  ont  fait  une  grande  fortune  sans  avoir  été  lus ,  et  ils  le  seront 
bien  moins  désormais ,  depuis  qu'un  philosophe  '  a  pris  la  peine  d'écrire 
le  sommaire  de  la  doctrine  de  cet  auteur.  Il  est  bien  sûr  que  cet  abrégé 
anéantira  les  originaux ,  et  avec  un  tel  dédommagement  on  n'aura  au- 
cun sujet  de  les  regretter.  Ces  difTérens  ouvrages  ne  renferment  rien  de 
neuf  ni  d'utile,  que  le  principe  de  la  basse  fondamentale'  :  mais  ce 
n'est  pas  peu  de  chose  que  d'avoir  donné  un  principe,  fût-il  même  ar- 
bitraire, à  un  art  qui  sembloit  n'en  point  avoir,  et  d'en  avoir  tellement 
facilité  les  règles,  que  l'étude  de  la  composition,  qu|  étoit  autrefois 
une  affaire  de  vingt  années ,  est  à  présent  celle  de  quelques  mois.  Les 
musiciens  ont  saisi  avidement  la  découverte  de  M.  Rameau ,  en  affectant 
de  la  dédaigner.  Les  élèves  sei  sont  multipliés  avec  une  rapidité  éton- 
nante; on  n'a  vu  de  tous  côtés  que  petits  compositeurs  de  deux  jours  ^ 

A .  M.  d'Alembert. 

3.  Ce  n'est  point  par  oubli  que  Je  ne  dis  rien  ici  du  prétendu  principe  piiy- 
Bique  de  Tbarmonie. 
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la  plupart  sans  talent,  qui  faisoient  les  docteurs  aux  dépens  de  leur 
maître  ;  et  les  services  très-réels ,  très-grands  et  très-solides  que  M.  Ra- 
meau a  rendus  à  la  musique ,  ont  en  môme  temps  amené  cet  inconvé- 
nient, que  la  France  s'est  trouvée  inondée  de  mauvaise  musique  et  de 
mauvais  musiciens ,  parce  que ,  chacun  croyant  connottre  toutes  les 
finesses  de  l'art  dès  qu'il  en  a  su  les  élémens ,  tous  se  sont  mêlés  de 
faire  de  l'harmonie,  avant  que  l'oreille  et  l'expérience  leur  eussent 
appris  à  discerner  la  bonne. 

A  l'égard  des  opéras  de  M.  Rameau ,  on  leur  a  d'abord  cette  obligation , 
d'avoir  les  premiers  élevé  le  théâtre  de  l'Opéra  au-dessus  des  tréteaux 
du  pont  Neuf.  Il  a  franchi  hardiment  le  petit  cercle  de  très-petite  mu- 
sique autour  duquel  nos  petits  musiciens  tournoient  sans  cesse  depuis 
la  mort  du  grand  LuUi  ;  de  sorte  que  quand  on  seroit  assez  injuste  pour 
refuser  des  talens  supérieurs  à  M.  Rameau,  on  ne  pourroit  au  moins 
disconvenir  qu'il  ne  leur  ait  en  quelque  sorte  ouvert  la  carrière,  et  qu'il 
n'ait  mis  les  musiciens  qui  viendront  après  lui  à  portée  de  déployer  im- 
punément les  leurs  ;  ce  qui  assurément  n'étoit  pas  une  entreprise  aisée. 
Il  a  senti  les  épines  ;  ses  successeurs  cueilleront  les  roses. 

On  Taccuse  assez  légèrement ,  ce  me  semble ,  de  n'avoir  travaillé  que 
sur  de  mauvaises  paroles  ;  d'ailleurs ,  pour  que  ce  reproche  eût  le  sens 
commun,  il  faudroit  montrer  qu'il  a  été  à  portée  d'en  choisir  de  bonnes. 
Aimeroit-on  mieux  qu'il  n'eût  rien  fait  du  tout?  Un  reproche  plus  juste 
est  de  n'avoir  pas  toujours  entendu  celles  dont  il  s'est  chargé ,  d'avoir 
souvent  mal  saisi  les  idées  du  poète ,  ou  de  n'en  avoir  pas  substitué  de 
plus  convenables,  et  d'avoir  fait  beaucoup  de  contre- sens.  Ce  n'est  pas 
sa  faute  s'il  a  travaillé  sur  de  mauvaises  paroles  ;  mais  on  peut  douter 
s'il  en  eût  fait  valoir  de  meilleures.  Il  est  certainement,  du  côté  de 
l'esprit  et  de  l'intelligence,  fort  au-dessous  de  Lulli,  quoiqu'il  lui  soit 
presque  toujours  supérieur  du  côté  de  l'expression.  M.  Rameau  n'eût 
pas  plus  fait  le  monologue  de  Roland  * ,  que  Lulli  celui  de  Dardanus. 

Il  faut  reconnoltre  dans  M.  Rameau  un  très-grand  talent,  beaucoup 
de  feu ,  une  tète  bien  sonnante ,  une  grande  connoissance  des  renverse- 
menS  harmoniques  et  de  toutes  les  choses  d'effet  ;  beaucoup  d'art  pour 
s'approprier,  dénaturer,  orner,  embellir  les  idées  d'autrui,  et  re- 
tourner les  siennes  ;  assez  peu  de  facilité  pour  en  inventer  de  nouvelles  ; 
plus  d'habileté  que  de  fécondité ,  plus  de  savoir  que  de  génie ,  ou  du 
moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  savoir  ;  mais  toujours  de  la  force  et 
de  l'élégance ,  et  très-souvent  du  beau  chant. 

Son  récitatif  est  moins  naturel ,  mais  beaucoup'  plus  varié  que  celui 
de  Lulli  ;  admirable  dans  un  petit  nombre  de  scènes ,  mauvais  presque 
partout  ailleurs  :  ce  qui  est  peut-être  autant  la  faute  du  genre  que  la 
sienne;  car  c'est  souvent  pour  avoir  trop  voulu  s'asservir  à  la  déclama- 
tion qu'il  a  rendu  son  chant  baroque  et  ses  transitions  dures.  S'il  eût  eu 
là  force  d'imaginer  le  vrai  récitatif,  et  de  le  faire  passer  chez  cette 
troupe  moutonnière ,  je  crois  qu'il  y  eût  pu  exceller. 

Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  symphonies  et  des  accompagnemens 

4.  AclélY,  scène  n. 
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travaillés,  et  il  en  a  abusée  L'orchestre  de  TOpéra  ressembloit ,  avant 
lui ,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  attaquée  de  paralysie.  Il  les  a  un 
peu  dégourdis.  Ils  assurent  qu41s  ont  actuellement  de  l'exécution  ;  mais 
je  dis,  moi,  que  ces  gens-là  n'auront  jamais  ni  goût  ni  âme.  Ce  n'est 
encore  rien  d'être  ensemble ,  de  jouer  fort  ou  doux ,  et  de  bien  suivre 
un  acteur.  Renforcer ,  adoucir ,  appuyer ,  dérober  des  sons ,  selon  que 
le  bon  goût  ou  l'expression  l'exigent;  prendre  l'esprit  d'un  accompagne- 
ment, faire  valoir  et  soutenir  des  voix ,  c'est  l'art  de  tous  les  orchestres 
du  monde ,  excepté  celui  de  notre  Opéra. 

Je  dis  que  M.  Rameau  a  abusé  de  cet  orchestre  tel  quel.  Il  a  rendu 
ses  accompagnemens  si  confus ,  si  chargés ,  si  fréquens ,  que  la  tête  a 
peine  à  tenir  au  tintamarre  continuel  de  divers  instrumens  pendant 
l'exécution  de  ses  opéras ,  qu'on  auroit  tant  de  plaisir  à  entendre  s'ils 
étourdissoient  un  peu  moins  les  oreilles.  Gela  fait  que  l'orchestre ,  à 
force  d'être  sans  cesse  enjeu,  ne  saisit,  ne  frappe  jamais,  et  manque 
presque  toujours  son  effet. 

Il  faut  qu'après  une  scène  de  récitatif  un  coup  d'archet  inattendu  ré- 
veille le  spectateur  le  plus  distrait ,  et  le  force  d'être  attentif  aux  images 
que  l'auteur  va  lui  présenter ,  ou  de  se  prêter  aux  sentimens  qu'il  veut 
exciter  en  lui.  Voilà  ce  qu'un  orchestre  ne  fera  point  quand  il  ne  cesse 
de  racler. 

Une  autre  raison  plus  forte  contre  les  accompagnemens  trop  travaillés, 
c'est  qu'ils  font  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  devroient  faire.  Au  lieu  de 
fixer  plus  agréablement  l'attention  du  spectateur ,  ils  la  détruisent  en  la 
partageant.  Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  une  belle  chose  que  trois 
ou  quatre  dessins  entassés  l'un  sur  l'autre  par  trois  ou  quatre  espèces 
d'instrumens ,  il  faudra  qu'on  me  prouve  que  trois  ou  quatre  actions 
sont  nécessaires  dans  une  comédie.  Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art, 
ces  imitations,  ces  doubles  dessins,  ces  basses  contraintes,  ces  contre- 
fugues,  ne  sont  que  des  monstres  difformes,  des  monumens  du  mauvais 
goût,  qu'il  faut  reléguer  dans  les  cloîtres  comme  dans  leur  dernier  asile. 

Pour  revenir  à  M.  Rameau,  et  finir  cette  digression,  je  pense  que 
personne  n'a  mieux  que  lui  saisi  l'esprit  des  détails ,  personne  n'a  mieux 
su  l'art  des  contras^;  mais  en  même  temps  personne  n'a  moins  su 
donner  à  ses  opéras  cette  unité  si  savante  et  si  désirée  ;  et  il  est  peut-être 
le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  venir  à  bout  de  faire  un  bon  duvrage  de 
plusieurs  beaux  morceaux  forti>ien  arrangés. 

Et  ungues 
Exprimet,  et  molles  imitabitur  aère  capillos  : 
Infelix  operis  summa,  quia  ponere  totum 
Nesciet  1 

(Hop.,  de  Art.  poet.^Y,  8Î.) 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  ouvrages  du  célèbre  tf.  Ra- 
meau ,  auquel  il  faudroit  que  la  nation  rendît  bien  des  honneurs  pour  lui 
accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  Je  sais  fort  bien  que  ce  jugement  ne  con- 
tentera ni  ses  partisans  ni  ses  ennemis  :  aussi  n'ai-je  voulu  que  le  rendre 
équitable ,  et  je  vous  le  propose ,  non  comme  la  règle  du  v(^tre ,  mais 
comme  un  exemple  de  la  sincérité  avec  laquelle  il  convient  qu'un  hon- 
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nête  homme  parle  des  grands  talens  qu'il  admire ,  et  qu'il  ne  croit  pas 
sans  défaut. 

J'approuve  votre  goût  pour  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  génie; 
mais  si  vous  en  croyez  l'avis  d'un  homme  sincère  et  qui  a  quelque  ex- 
périence, pour  l'honneur  des  arts,  et  la  pureté  de  vos  plaisirs,  tenez- 
vous-en  à  l'admiration  des  ouvrages  et  ne  désirez  jamais  d'en  connottre 
les  auteurs.  Vous  vivrez  dans  des  sociétés  où  vous  ne  trouverez  que  ca- 
bales et  enthousiastes,  et  dont  tous  les  membres  savent  déjà  très-déci- 
dément .s'ils  trouveront  bons  ou  mauvais  des  ouvrages  qui  sont  encore 
à  faire  :  garantissez-vous  de  tout  ce  vil  fanatisme  comme  d'un  vice  fatal 
au  jugement  et  capable  même  de  souiller  le  cœur  à  la  longue.  Que  votre 
esprit  reste  toujours  aussi  libre  que  votre  âme  ;  souvenez-vous  des  justes 
railleries  de  Platon  sur  cet  acteur  que  les  vers  d'un  seul  poète  mettoiem 
hors  de  lui ,  et  qui  n'étoit  que  glace  à  la  lecture  de  tous  les  autres  ;  et 
sachez  qu'il  n'y  a  point  d'homme  au  monde ,  quelque  génie  qu'il  puisse 
.avoir,  qui  soit  en  droit  d'asservir  votre  raison,  pas  même  M.  de  Vol- 
taire ,  le  maître  dans  l'art  d'écrire  de  tous  les  honunes  vivans.  En  un 
mot,  je  veux  vous  voir  parcourant  la  Henritide  quand  le  cœur  vous 
palpitera  et  que  vous  vous  sentirez  touché,  transporté  d'admiration, 
oser  vous  écrier  en  versant  des  larmes  :  «Non,  grand  homme,  vous 
n'êtes  point  encore  le  rival  d'Homère.  » 

Pardonnez-moi,  monsieur,  un  zèle  peut-être  indiscret,  mais  dicté 
par  l'estime  que  ceux  de  vos  écrits  que  j'ai  vus  m'ont  inspirée  pour  vous. 
Le  public  les  a  jugés  et  applaudis ,  et  y  a  reconnu  avec  plaisir  rhomme 
d'esprit  et  de  goût  ;  quant  à  moi ,  j'ai  cru ,  avec  beaucoup  plus  de  plaisir 
encore ,  y  reconnoître  le  vrai  philosophe  et  l'ami  des  honmies.  Continuez 
donc  d'aimer  et  de  cultiver  des  talens  qui  vous  sont  chers  et  dont  vous 
faites  un  bon  usage  ;  mais  n'oubliez  pas  pourtant  de  jeter  de  temps  en 
temps  sur  tout  cela  le  coup  d'œil  du  sage ,  et  de  rire  quelquefois  de  tous 
ces  jeux  d'enfans. 

Je  suis ,  etc. 
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LE  ROSIER, 


TAMOLÊS  DX  DILKTJIX. 


Languido, 


ii.  »  I'  I  ,11 1  is^m 


Je  rai  plan-  té,      je    Tai     vu  nat-tre, Ce  beau  ro - 


-  sier     olr    les       oi  -   seaux  Viennent  cban  -  ter     sous  ma       fe  - 


p-V  J  r  N  I  f^MH  Oimj:^ 


Dé  -  tre,  t^èr  -  diés  sur    ses  jeu  •  d»      va  -   meuiz. 
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loyeux  oi^^eaux,  troupe  amoureuse, 
Ah  !  par  pitié  ne  chantez  pas. 
L'amant  qui  me  rend  oit  heureuse 
Est  parti  pour  d'autres  climats. 

Pour  les  trésors  du  nouveau  monde 
Il  fuit  l'amour,  brare  la  mort. 
Hélas  l  pourquoi  chercher  sur  Toàdo 
Le  bonheur  qu'il  trouvoit  au  port? 

Vous ,  passagères  hirondelles , 
Qu»  revenez  chaque  printemps, 
Oiseaux  sensibles  et  fidèles, 
*  Ramen«z-le  moi  tous  lea  ans. 


Ra-me    -  nez   -  le 


mol 


tout    les 


«m. 


AIR  DE  TROIS  NOTES». 


^ 


i 


Que     le  jour  me    du  -  re,     Pas  -  se    loin  de     toi! 


Ton  -   te     la     na  -     tu   -   re        N'est  phis   rien  pour   moi. 


y  jy,  >  ;>  >  |.,j— jL4^-^J>-ju^^ 


Le      plus  vert   bo  -  ca    -   ge,     Quand    tu     n*y  viens     pas, 


^  js  ^  ^^>>-^T"^:^Tfe=J^-^=iteII^B 


N'est  qu'un  lieu  sau  -  va   -  ge,      Pour    mol  sans  ap  •  pas. 

Hélas  l  si  je  passe 
Un  jour  sans  te  voir , 
Je  cherche  ta  trace 
Dans  mon  désespoir. 
Quand  je  l'ai  perdue , 
Je  reste  à  pleurer; 
Mon  âme  éperdue 
Est  près  d'expirer. 


4 .  tout  dispose  A  croire  que  les  paroles  de  cet  air  sont  deftouasean;  eepeà- 
dant  on  ne  peut  Taffirmer.  (Éd.) 
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Le  cœur  me  palpite 
Quand  j'entends  ta  voix; 
Tout  mon  sang  s'agite 
Dès  que  je  te  vois. 
Ouvres-tu  la  bouche , 
Les  cieux  vont  s'ouvrir  ; 
Si  ta  main  me  touche , 
Je  me  sens  frémir. 


RONDEAU, 
Composé  pour  M.  de  Gi^ammon-,  qui  a  fourci  les  paroles*. 

larghetto,       .>-^^~v 


^ 


Nous    brû      -     le-  rons  d'u-ne       fCioi- me   par- 
fti-  te,  Le  tendre  A-mour  of  -  frc  des  biens,  of  -  fre  des  biens  char- 


* 


-  mans;    Nous    brû 


le  -    rons  d'à  -  ne       flam  -  me     par  - 


^Hff->fiti^^^fr^t-:.-H^-^ 


-  fal-te/'     Le    tendre  A-mour      of  -  fre  des  biens  char-mans,   of - 

Fin. 


.   fri>       dps     hii>iM  Char  -mans.  Tant   de   olai  -  sir  la 


rend  en -cor  plus     bel  -     le. 


to-  P  H  J-..^:l::;r;=^ 


Et      nos    deux   cœurs      n*en 


fefeg^^fe^^^^ 


sontcpie   plus  cens -tans.   Tant  de  plal  -sir    la   rend  en- cor  plus 


^Êm 


a^-r — z. UK — y^-  ■*■ — " ' — »^ — ««F — y      r  • 

i)d  -  le,       Et  nos  deux  cœurs  n'en   sont  que  plus  cons  -  tans,  n'en 


sont  que  plus  cons-tans.         Nous  brù-etc   Pour  nous,  l'A-moun  dwis 


4.  Ce  rondeau,  composé  pour  une  haate-contre ,  est  dans  le  ton  d'»#  nà- 
near.  Il  a  été  Iransiiosé  ici  pour  la  commodilé  de  Fa  voix. 
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I»  transporU  quil    «an  -  m  Doit  faire  é-  clbrTi     jannato  le  plai  - 


rrrr  c^Hi^ 


^ 


-    «Ip;      Les    nœuds  char-mans   que    ce  dieu  nous  pro- po^  -  se 

D.  C.  jusqu'au  motjm. 

i 


^fe^^p 


it 


Sont  le      bon  .  beur      el     l'â-me  des  plai  -  sirs.       Nous  bra  -  etc. 


i 


ROMANCE  DE    ROGER. 
Paroles  de  M.  d'Ussieux. 


-^tiT^Trrf^-^r-Ny-^ 


A  -  nour     me         tient   en      ser     -    ya  -  ge, 


^ 


t 


3V^N';jh.]  rlfe:^ 


En    mon  cœur  plus  n'est  re    -  pos  ;   En     ma      bon-che  doux  pro- 


-   pos;    N'ai  que  lar  -   mes  pour  breu -va   -  ge,  Pour  par  -  lèr'    n'ai 


"^^  IJ  ■■  I r  r  ivV  j=m^^^ 


que  san  -  gtots,        Pour  par  -    1er     n'ai      que  san  -  glots. 

Bien  se  voit  que  de  ma  vie 
Fleur  se  passe  chaque  jour. 
Si  n'aimez  à  votre  tour , 
Las!  dans  peu,  gente  Emilie, 
Mourrai  victime  d'amour. 

Ah  !  si  me  pouviez  entendre , 
Si  saviez  qui  m'amoindrit, 
Que  Roger  d'amour  périt, 
Vous  connois  âme  assez  tendre, 
Me  pleureriez  un  petit. 

Mais  non,  non,  ne  craignez  mio, 
Mon  secret  point  ne  dirai  ; 
Avec  moi ,  quand  finirai , 
Vous  le  promets ,  helle  amie , 
Au  tombeau  l'emporterai. 
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ROMANCE  D'ALEXIS. 
Les  paroles  sont  tirées  d'un  Prospectas  de  M.  de  La  Borde* 
Larghelto. 


ji'''"j  j 


^ 


A  -  le  •    lis,  de  -  puis   deux    ans,      A    -  do  * 


•^^S- 


m 


-   roit    GU   -   eè  -  re;      H    ca -choit  de- puis   ce     temps  Ses 


tea  -  dres    sen  -  ti  -   mens.    Un  jour   il       a  •  per  -  çut     la 


JE 


mè  -  re.  Qui  dans  la     plai  -  ne  tra  -  vaU   -  loit  ;   Il   vole  aux 


^^^^r^g^^gt^^  j  ^j^ij  f/^i^^m 


pieds  de  .  la       Ber  -  gè  -  re,Pour  lui  ton  -  ter   ce      quil  souf  - 


A^''^  •>  j'o^m 


rsAj  //> 


î 


•  froit  ;     Il  vole  aux   pied*  de    la      Ber  -  gè  •  re»  Pour  tait  con- 

fc 


P 


"^     J         J 


ter        ce 


t 


1 


qu'il     souf    -      Irait. 


Il  frappe  tout  doucement, 

EUe  ouTiit  la  porte. 
«  Ah  1  dit-il,  un  seul  moment 
Écoutez  mon  tourment; 
De  la  tendresse  la  plus  forte 
Laissez-moi  tous  conter  l'ardeur  ^ 
Et  dans  mon  &me  presque  morte 
Faites  renaître  le  bonheur. 

—  Vous  ne  pouvez  pas  entrer , 

Lui  répondit-elle; 
Vous  me  faites  frissonner , 
On  peut  nous  écouter. 
t    Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  cruelle  ; 
Par  tant  d'amour  vous  me  charmez.: 
Mais  voyez  ma  frayeur  mortelle , 
Et  laissez-moi ,  si  vous  m'aimez. 


I 
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—  Eh  bien  I  je  vous  obéis. 

G  vous  que  j'adore , 
Si  vous  aimez  Alexis , 
Tous  ses  maux  sont  finis. 
Mais  jurez-moi  qu'avant  Taurore , 
En  menant  paître  vos  moutons , 
Nous  nous  dirons  cent  fois  encore 
Que  pour  toujours  nous  nous  aimons.  » 

La  peur  fit  qu'elle  jura 

D'aller  sur  Therbette. 
Il  prit  sa  main,  la  baisa, 
Et  puis  s'en  alla. 
Le  lendemain  la  bergerette 
Voulut  accomplir  son  serment; 
Hélas  1  on  dit  que  la  pauvrette 
Perdit  beaucoup  en  s'acquittant. 


PROJET 

CONCERNANT  DE  NOUVEAUX  SIGNES  POUR  LA  MUSIQUE , 

LU  PAR  L'AUTSUa  A  L'ACAOélOX  DIS  SGIBlfGU  UL  33  AOUT  4743. 

Ce  projet  tend  à  rendre  la  musique  plus  commode  à  noter ,  plus  aisée 
à  apprendre ,  et  beaucoup  moins  diffuse. 

Il  paroît  étonnant  que  les  signes  de  la  musique  étant  restés  aussi 
longtemps  dans  Tétat  d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  aujour- 
d'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti  le  public  que  c'étoit 
la  faute  des  caractères ,  et  non  pas  celle  de  l'art.  Il  est  vrai  qu'on  a 
donné  souvent  des  projets  en  ce. genre;  mais  de  tous  ces  projets,  qui, 
sans  avoir  les  avantages  de  la  musique  ordinaire,  en  avoient  presque 
tous  les  inconvéniens ,  aucun  que  je  sache  n'a  jusqu'ici  touché  le  but , 
soit  qu'une  pratique  trop  superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  que  le  génie  étroit  et  borné  des 
musiciens  ordinaires  les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  général  et 
raisonné ,  et  de  sentir  les  vrais  inconvéniens  de  leur  art ,  de  la  perfec- 
tion actuelle  duquel  ils  sont  d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-entêtés. 

Cette  quantité  de  ligiies,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses,  de 
bémols ,  de  bécarres ,  de  mesures  simples  et  composées ,  de  rondes ,  de 
blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de 
pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi-soupirs,  de  quarts  de 
soupir ,  etc. ,  donne  une  foule  de  signes  et  de  combinaisons ,  d'où  ré- 
sultent deux  inconvéniens  principaux ,  l'un  d'occuper  un  trop  grand  vo- 
lume ,  et  l'autre  de  surcharger  la  mémoire  des  écoliers  ;  de  façon  que , 
l'oreille  étant  formée ,  et  les  organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  né- 
cessaire longtemps  avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter  à  livre  ouvert ,  il 
s'ensuit  que  la  difficulté  est  toute  dans  l'observation  des  règles ,  et  non 
dans  l'exécution  du  chant. 
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Le  moyen  qui  remédiera  &  Tan  de  ces  inconvéniens  remédiera  aussi  à 
l'autre;  et  dès  qu'on  aura  inventé  des  signes  équiyalens,  mais  plus 
simples  et  en  moindre  quantité ,  ils  auront  par  là  même  plus  de  préci- 
sion ,  et  pourront  exprimer  autant  de  choses  en  moins  d'espace. 

n  est  avantageux  outre  cela  que  ces  signes  soient  déjà  connus ,  afin 
que  l'attention  soit  moins  partagée ,  et  faciles  à  figurer ,  afin  de  rendre  la 
musique  plus  commode. 

Il  faut  pour  cet  effet  considérer  deux  objets  principaux ,  chacun  en 
particulier;  le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  les  sons  possibles , 
et  l'autre ,  celle  de  toutes  les  différentes  durées ,  tant  des  sons  que  de 
leurs  silences  relatifo,  ce  qui  comprend  aussi  la  différence  des  mou- 
vemens.  « 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement  de  sons  qui  se  font  en- 
tendre ou  tous  ensemble ,  ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent  à  chacun  la  place  qu'il 
doit  occuper  par  rapport  à  un  certain  son  fondamental ,  pourvu  que  ce 
son  soit  nettement  exprimé ,  et  que  la  relation  soit  facile  à  connoître  : 
avantages  que  n'a  déjà  point  la  musique  ordinaire ,  où  le  son  fonda- 
mental n'a  nulle  évidence  particulière,  et  où  tous  les  rapports  des  notes 
ont  besoin  d'être  longtemps  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental,  auquel  tous  les  autres  doivent 
86  rapporter ,  et  l'exprimant  par  le  chiffre  1 ,  nous  aurons  à  sa  suite  l'ex- 
pression des  sept  sons  naturels  ^  ut  y  ré,  mi ,  fa ,  sol  y  la,  si ,  par  les  sept 
chiffres  1,2,8,4,  5,  6,  7;  de  façon  que  tant  que  le  chant  roulera 
dans  l'étendue  des  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun  par  son 
chiffre  correspondant,  pour  les  exprimer  tous  sans  équivoque. 

Hais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette  étendue  pour  passer  dans 
d'autres  octaves,  alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté. 

Pour  la  résoudre,  je  me  sers  du  plus  simple  de  tous  les  signes ,  c'est- 
à-dire  du  point.  Si  je  sors  de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé,  pour 
faire  une  note  dans  l'étendue  de  Toctave  qui  est  au-dessus ,  et  qui  com- 
mence à  Yut  d'en  haut ,  alors  je  mets  un  point  au-dessus  de  cette  note 
par  laquelle  je  sors  de  mon  octave  ;  et  ce  point  une  fois  placé ,  c'est  un 
indice  que,  non-seulement  la  note  sur  laquelle  il  est,  mais  encore 
toutes  celles  qui  la  suivront  sans  aucun  signe  qui  le  détruise ,  devront 
être  prises  dans  l'étendue  de  cette  octave  supérieure  où  je  suis  entré. 

Au  contraire ,  si  je  veux  passer  à  Toctave  qui  est  au-dessous  de  celle 
où  je  me  trouve ,  alors  je  mets  le  point  sous  la  note  par  laquelle  j'y 
entre.  En  un  mot,  quand  le  point  est  sur  la  note,  vous  passez  dans 
l'octave  supérieure  ;  s'il  est  au-dessous ,  vous  passez  dans  l'inférieure  : 
et  quand  vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note ,  ou  que  vous  voudriez 
monter  ou  descendre  de  deux  ou  trois  octaves  tout  d'un  coup  ou  suc- 
cessivement ,  la  règle  est  toujours  générale ,  et  vous  n'avez  qu'à  mettre 
autant  de  points  au-dessous  ou  au-dessus  que  vous  avez  d'octaves  à  des- 
cendre ou  à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou  descendiez 
d'une  octave ,  mais  à  chaque  point  vous  passez  dans  une  octave  diffé- 
rente de  celle  où  vous  êtes  par  rapport  au  son  fondamental  ut  d'en  bas , 
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lequel  ainsi  se  trouve  bien  dans  la  même  octave  en  descendant  diatoni* 
quement ,  mais  non  pas  en  montant.  Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je 
ne  me  sers  du  mot  d'octave  qu'abusivement,  et  pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  termes ,  parce  que  proprement  celte  étendue  n'est  com- 
posée que  de  sept  notes ,  le  1  d'en  haut  qui  commence  une  autre  octave 
n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut,  qui,  par  la  transposition,  doit  toujours  être  le  nom  de 
la  tonique  dans  les  tons  majeurs  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs ,  peut ,  par  conséquent ,  être  pris  sur  chacune  des  douze  cordes 
du  système  chromatique;  et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre  à  la 
marge  le  chiffre  qui  exprimeroit  cette  corde  sur  le  clavier  dans  l'ordre 
naturel  ;  c'est-à-dire  que  le  chiffre  de  la  marge ,  qu'on  peut  appeler  la 
clef,  désigne  la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeler  ut,  et  par  consé- 
quent être  tonique  dans  les  tons  majeurs,  et  médiante  dans  les  mi- 
neurs. Mais ,  à  le  bien  prendre ,  la  connoissance  de  cette  clef  n'est  que 
pour  les  instrumens ,  et  ceux  qui  chantent  n'ont  pas  besoin  d'y  faire 
attention. 

Par  cette  méthode,  les  mêmes  noms  sont  toujours  conservés  aux 
mêmes  notes  :  c'est-à-dire  que  l'art  de  solfier  toute  musique  possible 
consiste  précisément  à  connoitre  sept  caractères  uniques  et  invariables, 
qui  ne  changent  jamais  ni  de  nom  ni  de  position  ;  ce  qui  me  parolt  plus 
facile  que  cette  multitude  de  transpositions  et  de  clefs  qui,  quoique 
ingénieusement  inventées,  n'en  sont  pas  moins  le  supplice  des  com- 
mençans. 

Une  autre  difficulté,  qui  naît  de  l'étendue  du  clavier  et  des  différentes 
octaves  où  le  ton  peut  êfire  pris ,  se  résout  avec  la  même  aisance.  On 
conçoit  le  clavier  divisé  par  octaves  depuis  la  première  tonique  :  la  plus 
basse  octave  s'appelle  A,  la  seconde  B ,  la  troisième  G. ,  etc.  ;  de  façon 
qu'écrivant  au  commencement  d'un  air  la  lettre  correspondante  à  l'oc- 
tave dans  laquelle  se  trouve  la  première  note  de  cet  air,  sa  position 
précise  est  connue,  et  les  points  vous  conduisent  ensuite  partout  sans 
équivoque.  De  là  découle  encore  généralement  et  sans  exception  le 
moyen  d'exprimer  les  rapports  et  tous  les  intervalles ,  tant  en  montant 
qu'en  descendant ,  des  reprises  et  des  rondeaux ,  comme  on  le  verra 
détaillé  dans  mon  grand  projet. 

La  corde  du  ton ,  le  mode  (car  je  le  distingue  aussi)  et  l'octave  étant 
ainsi  bien  désignés ,  «1  faudra  se  servir  de  la  transposition  pour  les  in- 
strumens comme  pour  la  voix,  ce  qui  n'aura  nulle  difficulté  pour  les 
musiciens  instruits,  comme  ils  doivent  l'être ,  des  tons  et  des  intervalles 
naturels  à  chaque  mode ,  et  de  la  manière  de  les  trouver  sur  leurs  in- 
strumens ;  il  en  résultera  au  contraire  cet  avantage  important ,  qu'il  ne 
sera  pas  plus  difficile  de  transporter  toutes  sortes  d'airs  un  demi-ton  ou 
un  ton  plus  haut  ou  plus  bas ,  suivant  le  besoin ,  que  de  les  jouer  sur 
leur  ton  naturel;  ou,  s'il  s'y  trouve  quelque  peine,  elle  dépendra  uni- 
quement de  l'instrument ,  et  jamais  de  la  note ,  qui ,  par  le  changement 
d'un  seul  signe ,  représentera  le  même  air  sur  quelque  ton  que  l'on 
veuille  proposer  :  de  sorte  enfin  qu'un  orchestre  entier ,  sur  un  simple 
avertissement  du  maître ,  exécuteroit  sur-le-champ  en  mi  ou  en  $ol  une 
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pièce  notée  en  fa,  en  Za ,  en  ti  bémol ,  ou  en  tout  autre  ton  imaginable; 
chose  impossible  à  pratiquer  dans  la  musique  ordinaire ,  et  dont  Tutilitè 
se  fait  assez  sentir  à  ceux  qui  fréquentent  les  concerts.  En  général,  ce 
qu'on  appelle  chanter  et  exécuter  au  naturel  est  peut-être  ce  cfu'il  y 
a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  musique  :  car  si  les  noms  des  notes  ont 
quelque  utilité  réelle ,  ce  ne  peut  être  que  pour  exprimer  certains  rap- 
ports ,  certaines  affections  déterminées  dans  les  progressions  des  sons. 
Or,  dès  que  le  ton  change ,  les  rapports  des  sons  et  la  progression  chan- 
geant aussi ,  la  raison  dit  qu'il  faut  de  même  changer  les  noms  des  notes 
en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton;  sans  quoi  Ton  renverse 
le  sens  des  noms ,  et  Ton  ôte  aux  mots  le  seul  avantage  qu'ils  puissent 
avoir ,  qui  est  d'exciter  d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  flit  au  fa ,  ou  du  si  à  Vut ,  excite  naturellement  dans  Tesprit  du  mu- 
sicien l'idée  du  demi- ton.  Cependant,  si  l'on  est  dans  le  ton  de  si  ou 
dans  celui  de  mi ,  l'intervalle  du  ^  à  V%U ,  ou  du  tut  au  fa ,  est  toujours 
d'un  ton ,  et  jamais  d'un  demi-ton.  Donc ,  au  lieu  de  conserver  des  noms 
qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille  exercée  par  une  différente 
habitude ,  il  est  important  de  leur  en  appliquer  d'autres  dont  le  sens 
connu,  au  lieu  d'être  contradictoire,  annonce  les  intervalles  qu'ils  doi- 
vent exprimer.  Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système  diatonique  se 
trouvent  exprimés,  dans  le  majeur,  tant  en  montant  qu'en  descendant, 
dans  l'octave  comprise  entre  deux  ut,  suivant  l'ordre  naturel,  et,  dans 
le  mineur ,  dans  l'octave  comprise  entre  deux  la ,  suivant  le  même  ordre 
en  descendant  seulement  ;  car ,  en  montant ,  le  mode  mineur  est  assu- 
jetti à  des  affections  différentes  qui  présentent  de  nouvelles  réflexions 
pour  la  théorie ,  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de  mon  sujet,  et  qui 
ne  font  rien  au  système  que  je  propose. 

J'en  appelle  à  l'expérience  sur  la  peine  qu'ont  les  écoliers  à  enton- 
ner ,  par  les  noms  primitifs ,  des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute  la  fa- 
cilité du  monde  au  moyen  de  la  transposition ,  pourvu ,  toujours ,  qu'ils 
aient  acquis  la  longue  et  nécessaire  habitude  de  lire  les  bémols  et  les 
dièses  des  clefs ,  qui  font ,  avec  leurs  huit  positions ,  quatre-vingts  com- 
binaisons inutiles  et  toutes  retranchées  par  ma  méthode. 

Il  s'ensuit  de  là  que  les  principes  qu'on  donne  pour  jouer  des  instru- 
mens  ne  valent  rien  du  tout  ;  et  je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  musi- 
cien qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il  doit  jouer ,  ne  fasse  plus 
d'attention  dans  son  jeu  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve,  qu'au  dièse 
ou  au  bémol  qui  Taffecte.  Qu'on  apprenne  aux  écoliers  à  bien  connoître 
les  deux  modes  et  la  disposition  régulière  des  sons  convenables  à  cha- 
cun ,  qu'on  les  exerce  à  préluder  en  majeur  et  en  mineur  sur  tous  les 
sons  de  l'instrument,  chose  qu'il  faut  toujours  savoir,  quelque  méthode 
qu'on  adopte  ;  alors ,  qu'on  leur  mette  ma  musique  entre  les  mains , 
j'ose  répondre  qu'elle  ne  les  embarrassera  pas  un  quart  d'heure. 

On  seroit  surpris  si  l'on  faisoit  attention  à  la  quantité  de  livres  et  de 
préceptes  qu'on  a  donnés  sur  la  transpositioh  ;  cesganunes,  ces  échelles, 
ces  clefs  supposées ,  font  le  fatras  le  plus  ennuyeux  qu'on  puisse  ima- 
giner; et  tout  cela,  faute  d'avoir  fait  cette  réjexion  très-simple ,  que , 
dès  que  la  corde  fondamentale  du  ton  est  connue  sur  le  clavier  naturel, 
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comme  tonique ,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  la ,  elle  détermine  seule  le 
rapport  et  le  ton  de  toutes  les  autres  notes ,  sans  égard  à  l'ordre  pri- 
mitif. 

Ayant  que  de  parler  des  changemens  de  ton ,  il  faut  expliquer  les 
altérations  accidentelles  des  sons  qui  s'y  présentent  à  tout  moment. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui  croise  la  note  en  montant 
de  gauche  i  droite.  Sol  diésé ,  par  exemple ,  s'exprime  ainsi  5 ,  fa  diésé , 
ainsi  4.  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une  semblable  ligne  qui  croise  la 
note  en  descendant  7,2;  et  ces  signes,  plus  simples  que  ceux  qui  sont 
en  usage ,  servent  encore  à  montrer  à  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils 
causent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  et  du  bé- 
mol; et,  dès  que  les  signes  qui  les  expriment  seront  inhérens  à  la  note, 
le  bécarre  deviendra  entièrement  superflu  :  je  le  retranche  donc  comme 
Inutile  ;  je  le  retranche  encore  comme  équivoque,  puisque  les  musiciens 
s'en  servent  souvent  en  deux  sens  absolument  opposés ,  et  laissent  ainsi 
l'écolier  dans  une  incertitude  continuelle  sur  son  véritable  effet. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour  passer  du  majeur  au  mi- 
neur, ou  d'une  tonique  à  une  autre,  il  n'est  question  que  d'exprimer  la 
première  note  de  ce  changement,  de  manière  à  représenter  ce  qu'elle 
étoitdans  le  ton  d'où  Ton  sort,  et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  Ton  entre* 
ce  que  l'on  fait  par  une  double  note  séparée  par  une  petite  ligne  hori- 
zontale comme  dans  les  fractions  :  le  chiffre  qui  est  au-dessus  exprime 
la  note  dans  le  ton  d'où  l'on  sort,  et  celui  de  dessous  représente  la 
même  note  dans  le  ton  où  l'on  entre  ;  en  un  mot ,  le  chiffre  inférieur 
indique  le  nom  de  la  note,  et  le  chiffre  supérieur  sert  à  en  trouver  le 
ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  sons  imaginables  en  quelque  ton  que  l'on 
puisse  être  ou  que  l'on  veuille  entrer.  Il  faut  passer  à  présent  à  la  se- 
conde partie ,  qui  traite  des  valeurs  des  notes  et  de  leurs  mouvemens. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  quatorze  mesures  différentes 
dans  la  musique  :  mesures  dont  la  distinction  brouille  l'esprit  des  éco- 
liers pendant*  un  temps  infini.  Or  je  soutiens  que  tous  les  mouvemens 
de  ces  différentes  mesures  se  réduisent  uniquement  à  deux;  savoir, 
mouvement  à  deux  temps,  et  mouvement  à  trois  temps;  et  j'ose  défier 
l'oreille  la  plus  fine  d'en  trouver  de  naturels  qu'on  ne  puisse  exprimer 
avec  toute  la  précision  possible  par  l'une  de  ces  deux  mesures.  Je  com- 
mencerai donc  par  faire  main  basse  sur  tous  ces  chiffres  bizarres ,  ré- 
servant seulement  le  deux  et  le  trois,  par  lesquels,  comme  on  verra» 
tout  à  l'heure ,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  possibles.  Or,  afin  que 
le  chiffre  qui  annonce  la  mesure  ne  se  confonde  point  avec  ceux  des 
notes ,  je  l'en  distingue  en  le  faisant  plus  grand  et  en  le  séparant  par 
ime  double  ligne  perpendiculaire. 

Il  s'agit  à  présent  d'exprimer  les  temps,  et  les  valeurs  des  notes  qui 
les  remplissent. 

Un  défaut  considérable  dans  la  musique  est  de  représenter ,  comme 
valeurs  absolues ,  des  notes  qui  n'en  ont  que  de  relatives ,  ou  du  moins 
d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il  est  sûr  que  la  durée  des  rondes , 
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des  blanches ,  noires ,  croches ,  etc. ,  est  déterminée ,  non  par  la  qualité 
de  la  note ,  mais  par  celle  de  la  mesure  où  elle  se  trouve  :  de  là  vient 
qu'une  noire ,  dans  une  certaine  mesure ,  passera  beaucoup  plus  vite 
qu'une  croche  dans  une  autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que 
la  moitié  de  cette  noire ,  et  de  là  vient  encore  que  les  musiciens  de 
province ,  trompés  par  ces  faux  rapports ,  donneront  aux  aii's  des  mou- 
yemens  tout  différons  de  ce  qu'ils  doivent  être ,  en  s'attachant  scrupu- 
leusement à  la  valeur  absolue  des  notes ,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
passer  une  mesure  à  trois  temps  simples  beaucoup  plus  vite  qu'une  autre 
à  trois-huit,  ce  qui  dépend  du  caprice  du  compositeur,  et  de  quoi  les 
opéras  présentent  des  exemples  à  chaque  instant. 

D'ailleurs  la  division  sous-double  des  notes  et  de  leurs  valeurs,  telle 
qu'elle  est  établie ,  ne  suffit  pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si ,  par  exemple , 
je  veux  passer  trois  notes  égales  dans  un  temps  d'une  mesure  à  deux , 
à  trois ,  ou  à  quatre ,  il  faut ,  ou  que  le  musicien  le  devine  ^  ou  que  je 
l'en  instruise  par  un  signe  étranger  qui  fait  exception  à  la  règle. 

Enfin  c'est  encore  un  autre  inconvénient  de  ne  point  séparer  les 
temps  ;  il  arrive  de  là  que ,  dans  le  milieu  d'une  grande  mesure ,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est,  surtout  lorsque,  chantant  le  vocal,  il  trouve  une 
quantité  de  croches  et  de  doubles  croches  détachées ,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

La  séparation  de  chaque  temps  par  une  virgule  remédie  à  tout  cela 
avec  beaucoup  de  simplicité.  Chaque  temps  compris  entre  deux  virgules 
contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne  comprend  qu'une  note ,  c'est 
qu'elle  remplit  tout  ce  temps-là ,  et  cela  ne  fait  pas  la  moindre  difficulté. 
T  a-t-il  plusieurs  notes  comprises  dans  chaque  temps,  la  chose  n'est  pas 
plus  difficile  :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties  égales  qu'il  com- 
prend de  notes ,  appliquez  chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes , 
et  passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient  égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un  temps  s'appelleront  des 
demis;  celles  dont  il  en  faudra  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en  fau- 
dra quatre,  des  quarts,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de  sorte  que  toutes  les  notes 
n'y  sont  pas  d'égale  valeur ,  pour  représenter ,  par  exemple ,  dans  un 
seul  temps  une  noire  et  deux  croches ,  je  considère  ce  temps  comme 
divisé  en  deux  parties  égales ,  dont  la  noire  fait  là  première ,  et  les  deux 
croches  ensemble  la  seconde  ;  je  les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que 
je  place  au-dessus  ou  au-dessous  d'elles,  et  cette  ligne  marque  que  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule  note,  laquelle  doit  être 
subdivisée  en  deux  parties  égales ,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre ,  suivant  le 
nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre ,  etc. 

Si  l'on  a  une  note  qui  remplisse  seule  une  mesure  entière ,  il  suffit  de 
la  placer  seule  entre  les  deux  lignes  qui  renferment  la  mesure;  et,  par 
la  même  règle  que  je  viens  d'établir ,  cela  Signifie  que  cette  note  doit 
durer  toute  la  mesure  entière. 

A  l'égard  des  tenues,  je  me  sers  aussi  du  point  pour  les  exprimer, 
mais  d'une  manière  bien  plus  avantageuse  que  celle  qui  est  en  usage  : 
car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  précisément  la  moitié  de  la  note  qui  le 
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précède ,  ce  qui  ne  fait  qu  un  cas  particulier ,  je  lui  donne ,  de  même 
qu'aux  notes,  une  valeur  qui  n'est  déterminée  que  par  la  place  qu'il  oc- 
cupe ;  c'est-à-dire  que ,  si  le  point  remplit  seul  un  temps  ou  une  me- 
sure f  le  son  qui  a  précédé  doit  être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  temps 
ou  toute  cette  mesure  ;  et ,  si  le  point  se  trouve  dans  un  temps  aveo 
d'autres  notes ,  il  fait  nombre  aussi  bien  qu'elles ,  et  doit  être  compté 
pour  un  tiers  ou  pour  un  quart,  suivant  le  nombre  des  notes  que  ren- 
ferme ce  temps -là ,  en  y  comprenant  le  point. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  à  craindre ,  comme  on  le  verra  par  les  exemples , 
que  ces  points  se  confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à  changer  d'oc- 
taves; ils  en  sont  trop  bien  distingués  par  leur  position  pour  avoir  be- 
soin de  l'être  par  leur  figure  :  c'est  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire , 
évitant  avec  soin  de  me  servir  de  signes  extraordinaires,  quidistrairoient 
l'attention,  et  n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la  simplicité  des  miens. 

Les  silences  n'ont  besoin  que  d  un  seul  signe.  Le  zéro  paroît  le  plus 
convenable;  et,  les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant 
toutes  applicables  à  leurs  silences  relatifs,  il  s'ensuit  que  le  zéro,  par 
sa  seule  position  et  par  les  points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels  alors 
exprimeront  des  silences ,  suffît  seul  pour  remplacer  toutes  les  pauses , 
soupirs ,  demi-soupirs ,  et  autres  signes  bizarres  et  superflus  qui  rem- 
plissent la  musique  ordinaire. 

Voilà  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles  pour  toutes 
sortesT  d'expressions  imaginables ,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  et  qui  ne  soit  résolue  en  consé- 
quence de  quelqu'un  de  ces  principes. 

Ce  système  renferme ,  sans  contredit ,  des  avantages  essentiels  par- 
dessus la  méthode  ordinaire. 

En  premier  lieu,  la  musique  sera  du  double  et  du  triple  plus  aisée  à 
apprendre  : 

|o  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de  signes; 

2*  Parce  que  ces  signes  sont  plus  simples  ; 

30  Parce  que ,  sans  autre  étude ,  les  caractères  mêmes  des  notes  y  re- 
présentent leurs  intervalles  et  leurs  rapports ,  au  lieu  que  ces  rapports 
et  ces  intervalles  sont  très-difficiles  à  trouver,  et  demandent  une  grande 
habitude  par  la  musique  ordinaire  ; 

4«  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  même  nom  ; 
au  lieu  que,  dans  le  système  ordinaire,  chaque  position  peut  avoir  sept 
noms  différens  sur  chaque  clef,  ce  qui  cause  une  confusion  dont  les  éco- 
liers ne  se  tirent  qu'à  force  de  temps ,  de  peine  et  d'opiniâtreté  ; 

50  Parce  que  les  temps  y  sont  mieux  distingués  que  dans  la  musique 
ordinaire ,  et  que  les  vadeurs  des  silences  et  des  notes  y  sont  déterminées 
d'une  manière  plus  simple  et  plus  générale  ; 

50  Parce  que ,  le  mode  étant  toujours  connu ,  il  est  toujours  aisé  de 
préluder  et  de  se  mettre  au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  musique 
ordinaire ,  où  souvent  les  écoliers  s'embarrassent  ou  chantent  faux ,  faute 
de  bien  connottre  le  ton  où  ils  doivent  chanter. 

En  second  lieu ,  la  musique  en  est  plus  commode  et  pliis  aisée  à 
noter ,  occupe  moins  de  volume  ;  toute  sorte  de  papier  y  est  propre ,  et 
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les  caractères  de  l'imprimerie  suffisant  pour  la  noter ,  les  compositeurs 
n'auront  plus  besoin  de  faire  de  si  grands  frais  pour  la  gravure  de  leurs 
pièces ,  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compositeurs  y  trouveroient  encore  cet  autre  avantage  non 
moins  considérable,  qu'outre  la  facilité  de  la  note,  leur  harmonie  et 
leurs  accords  seroient  connus  par  la  seule  inspection  des  signes ,  et  sans 
ces  sauts  d'une  clef  à  l'autre  qui  demandent  une  habitude  bien  longue, 
et  que  plusieurs  n'atteignent  jamais  parfaitement. 
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PRÉFACE. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  et  les  préjugés  décident  souvent  du 
sort  d'un  ouvrage ,  jamais  auteur  n'a  dû  plu4  craindre  que  moi.  Le  pu- 
blic est  aujourd'hui  si  indisposé  contre  tout  ce  qui  s'appelle  uouveauté, 
si  rebuté  de  systèmes  et  de  projets ,  surtout  en  fait  de  musique ,  qu'il 
n'est  plus  guère  possible  de  lui  rien  offrir  en  ce  genre ,  sans  s'exposer 
à  l'efTet  de  ses  premiers  mouvemens ,  c'est-à-dire  à  se  voir  condamné 
sans  être  entendu. 

D'ailleurs  il  faudroit  surmonter  tant  d'obstacles ,  réunis,  non  par  la 
raison,  mais  par  l'habitude  et  les  préjugés,  bien  plus  forts  qu'elle,  qu'il 
ne  paroU  pas  possible  de  forcer  de  si  puissantes  barrières.  N'avoir  que 
la  raison  pour  soi,  ce  n'est  pas  combattre  à  armes  égales;  les  préjugés 
sont  presque  toujours  sûrs  d'en  triompher ,  et  je  ne  connois  que  le  seul 
intérêt  capable  de  les  vaincre  à  son  tour. 

Je  serois  rassuré  par  cette  dernière  considération ,  si  le  public  étoit 
toujours  bien  attentif  à  juger  de  ses  vrais  intérêts  :  mais  il  est  pour 
l'ordinaire  assez  nonchalant  pour  en  laisser  la  direction  à  gens  qui  en 
ont  de  tout  opposés  ;  et  il  aime  mieux  se  plaindre  éternellement  d'être 
mal  servi  que  de  se  donner  des  soins  pour  l'être  mieux. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  musique  :,  on  se  récrie  sur  la 
longueur  des  maîtres  et  sur  la  difficulté  de  l'art ,  et  l'on  rebute  ceux  qui 
proposent  de  l'éclair cir  et  de  l'abréger.  Tout  le  monde  convient  que  les 
caractères  de  la  musique  sont  dans  un  état  d'imperfection  peu  propor- 
tionné aux  progrès  qu'on  a  faits  dans  les  autres  parties  de  cet  art  :  ce- 
pendant on  se  défend  contre  toute  proposition  de  les  réformer,  comme 
contre  un  danger  affreux.  Imaginer  d'autres  signes  que  ceux  dont  s'est 
servi  le  divin  Lulli  est  non- seulement  la  plus  haute  extravagance  dont 
l'esprit  humain  soit  capable ,  mais  c'est  encore  une  espèce  de  sacrilège. 
Lulli  est  un  dieu  dont  le  doigt  «st  venu  fixer  à  jamais  l'état  de  ces  sacrés 
caractères  :  bons  ou  mauvais,  il  n'impcrte;  il  faut  qu'ils  soient  éternisés 
par  ses  ouvrages.  Il  n'est  plus  permis  d'y  toucher. sans  se  rendre  cri- 
minel ;  et  il  faudra ,  au  pied  de  la  lettre ,  que  tous  Us  jeunes  gens  qui 
apprendront  désormais  la  musique  payent  on  tribut  de  deux  ou  trois 
ans  de  peine  au  mérite  .de  Lulli, 
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Si  ce  ne  sont  pas  là  les  propres  termes ,  c*est  du  moins  le  sens  des  ob< 
jections  que  j'ai  ouï  faire  cent  fois  contre  tout  projet  qui  tendroit  à 
réformer  cette  partie  de  la  musique.  Quoi  !  faudra-t-il  jeter  au  feu  tous 
nos  auteurs ,  tout  renouveler?  Lalande ,  Dernier ,  Gorelli ,  tout  cela  seroit 
donc  perdu  pour  nous?  Où  prendrions-nous  de  nouveaux  Orphées  pour 
nous  en  dédommager  7  et  quels  seroient  les  musiciens  qui  voudroient  se 
résoudre  à  redevenir  écoliers? 

Je  ne  sais  pas  bien  comment  Tentendent  ceux  qui  font  ces  objections  ; 
mais  il  me  semble  qu'en  les  f  éduisant  en  maximes ,  et  en  détaillant  un 
peu  les  conséquences,  on  en  fergit  des  apborismes  fort  singuliers,  pour 
arrêter  toat  court  le  progrès  des  lettres  et  des  beaux-arts. 

D'ailleurs  ce  raisonnement  porte  absolument  à  faux  ;  et  l'établissement 
des  nouveaux  caractères,  bien  loin  de  détruire  les  anciens  ouvrages,  les 
conserveroit  doublement  par  les  nouvelles  éditions  qu'on  en  feroit,  et 
par  les  anciennes,  qui  subsisteroient  toujours.  QuaDd  on  a  traduit  un 
auteur,  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  jeter  l'original  au  feu.  Ce  n'est 
donc  ni  l'ouvrage  en  lui-même ,  ni  les  exemplaires  qu'on  risqueroit  de 
perdre  ;  et  remarquez  surtout  que ,  quelque  avantageux  que  pût  être 
un  nouveau  système ,  il  ne  détruiroit  jamais  l'ancien  avec  assez  de  ra- 
pidité pour  en  abolir  tout  d'un  coup  Tusage;  les  livres  en  seroient  usés 
ayant  que  d'être  inutiles ,  et  quand  ils  ne  serviroient  que  de  ressource 
aux  opiniâtres ,  on  trouveroit  toujours  assez  à  les  employer. 

Je  sais  que  les  musiciens  ne  sont  pas  traitables  sur  ce  chapitre.  La 
musique  pour  eux  n'est  pas  la  science  des  sons,  c'est  celle  des  noires, 
des  blanches ,  des  doubles  croches  ;  et ,  dès  que  ces  figures  cesseroient 
d'affecter  leurs  yeux ,  ils  ne  croiroient  jamais  voir  réellement  de  la 
musique.  La  crainte  de  redevenir  écoliers,  et  surtout  le  train  de  cette 
habitude  qu'ils  prennent  pour  la  science  même,  leur  feront  toujours 
regarder  avec  mépris  ou  avec  effroi  tout  ce  qu'on  leur  proposeroit  en  ce 
genre.  Il  ne  faut  donc  pas  compter  sur  leur  approbation^,  il  faut  même 
compter  sur  toute  leur  résistance ,  dans  l'établissement  des  nouveaux 
caractères,  non  pas  comme  bons  ou  comme  mauvais  en  eux-mêmes, 
mais  simplement  comme  nouveaux. 

Je  ne  sais  quel  auroit  été  le  sentiment  particulier  de  Lulli  sur  ce 
point,  mais  je  suis  presque  sûr  qu'il  étolt  trop  grand  homme  pour  don^ 
ner  dans  ces  petitesses  :  Lulli  auroit  senti  que  sa  science  ne  tenoit  point 
à  des  caractères;  que  ses  sons  ne  cesseroient  jamais  d'être  des  sons  di- 
vins, quelques  signes  qu'on  employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu'enfin 
c'étoit  toujours  un  service  important  à  rendre  à  son  art  et  aux  progrès 
de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  une  langue  aussi  énergique ,  mais 
plus  facile  à  entendre,  et  qui  par  là  deviendroit  plus  universelle,  dût- 
il  en  coûter  l'abandon  de  quelques  vieux  exemplaires ,  dont  assurément 
il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût  à  comparer  à  la  perfection  générale 
de  l'art. 

Le  malheur  «st  que  ce  n'est  pas  à  des  Lulli  que  nous  avons  affaire.  Il 
est  plus  aisé  d'hériter  de  sa  science  que  de  son  génie.  Je  ne  sais  pour- 
quoi la  musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Mais  si  ses  élèves  sont 
si  scandalisés  de  voir  un  confrère  réduire  son  art  en  principes ,  l'appro- 
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fondir,  et  le  traiter  méthodiquement ,  à  plus  forte  raison  ne  souffriroient- 
ils  pas  qu'on  osât  attaquer  les  parties  mêmes  de  cet  art. 

Pour  Juger  de  la  façon  dont  on  y  seroit  reçu ,  on  n'a  qu'à  se  rappeler 
combien  il  a  fallu  d'années  de  lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer 
l'usage  du  si  à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  encore 
abolies  partout.  On  conyenoit  bien  que  l'échelle  étoit  composée  de  sept 
sons  différons  ;  mais  on  ne  pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de 
leur  donner  un  nom  particulier ,  puisqu'on  ne  s'en  étoit  pas  avisé  jusque- 
là  ,  et  que  la  musique  n'avoit  pas  laissé  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  à  mon  esprit  avec  toute  la  force 
qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui  des  lecteurs  :  malgré  cela ,  je  ne  sau- 
rois  croire  qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démonstration 
que  j'ai  à  établir.  Que  tous  les  systèmes  qu'on  a  proposés  en  ce  genre 
aient  échoué  jusqu'ici,  je  n'en  suis  point  étonné  :  même,  à  égalité  d'a- 
vantages et  de  défauts ,  l'ancienne  méthode  devoit  sans  contredit  rem- 
porter,  puisque ,  pour  détruire  un  système  établi,  il  faut  que  celui  qu'on 
veut  substituer  lui  soit  préférable ,  non-seulement  en  les  considérant 
chacun  en  lui-même  et  par  ce  qu'il  a  de  propre ,  mais  encore  enjoignant 
au  premier  toutes  les  raisons  d'ancienneté  et  tous  les  préjugés  qui  le 
fortifient. 

C'est  ce  cas  de  préférence  où  le  mien  me  paroît  être ,  et  où  l'on  re- 
connoîtra  qu'il  est  en  effet ,  s'il  conserve  les  avantages  de  la  méthode 
ordinaire,  s'il  en  sauve  les  inconvéniens ,  et  enfin  s'il  résout  les  objec- 
tions extérieures  qu'on  oppose  à  toute  nouveauté  de  ce  genre ,  indépen- 
damment de  ce  qu'elie  est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points ,  ils  seront  discutés  dans  le  corps 
de  l'ouvrage ,  et  l'on  ne  peut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu. 
Pour  le  troisième,  rien  n'est  si  simple  à  décider;  il  ne  faut  pour  cela 
qu'exposer  le  but  même  de  mon  projet ,  et  les  effets  qui  doivent  résulter 
de  son  exécution. 

Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objets  principaux  :  l'un  de 
noter  la  musique  et  toutes  ses  difficultés  d'une  manière  plus  simple , 
plus  commode ,  et  sous  un  moindre  volume. 

Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre  aussi  aisée  à  ap- 
prendre qu'elle  a  été  rebutante  jusqu'à  présent,  d'en  réduire  les  signes 
à  un  plus  petit  nombre ,  sans  rien  retrancher  de  l'expression ,  et  d'en 
abréger  les  règles  de  façon  à  faire  un  jeu  de  la  théorie ,  et  à  n'en  rendre 
la  pratique  dépendante  que  de  l'habitude  des  organes,  sans  que  la  diffi- 
culté de  la  note  y  puisse  jamais  entrer  pour  rien. 

Il  est  aisé  de  justifier  par  l'expérience  qu'on  apprend  la  musique  en 
deux  et  trois  fois  moins  de  temps  par  ma  méthode  que  par  la  méthode 
ordinaire  ;  que  les  musiciens  formés  par  elle  seront  plus  sûrs  que  les 
autres  à  ég^ilité  de  science  ;  et  qu'enfin  sa  facilité  est  telle ,  que ,  quand 
on  voudroit  s'en  tenir  à  la  musique  ordinaire,  il  fàudroit  toujours  com- 
mencer par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  sûrement  et  en  moins  de 
temps.  Proposition  qui,  toute  paradoxe  qu'elle  paroH,  ne  laisse  pas 
d'être  exactement  vraie,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonstration.  Or, 
ces  faits  supposés  vrais ,  toutes  les  objections  tombent  d'elles-mêmes  et 
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sans  ressource.  En  premier  lieu ,  la  musique  notée  suivant  Tancien  sys- 
tème ne  sera  point  inutile ,  et  il  ne  faudra  point  se  tourmenter  pour  la 
jeter  au  feu ,  puisque  les  élèves  de  ma  méthode  parviendront  à  chanter 
à  livre  ouvert  sur  la  musique  ordinaire  en  moins  de  temps  encore ,  y 
compris  celui  qu'ils  auront  donné  à  la  mienne ,  qu'on  ne  le  fait  commu- 
nément. Gomme  ils  sauront  donc  également  Tune  et  l'autre  sans  y  avoir 
employé  plus  de  temps ,  on  ne  pourra  pas  déjà  dire  à  l'égard  de  ceux-là 
que  l'ancienne  musique  est  inutile. 

Supposons  des  écoliers  qui  n'aient  pas  des  années  à  sacrifier,  et  qui 
veuillent  bien  se  contenter  de  savoir  en  sept  ou  huit  mois  de  temps 
clianter  à  livre  ouvert  sur  ma  note ,  je  dis  que  la  musique  ordinaire  ne 
sera  pas  même  perdue  pour  eux.  A  la  vérité ,  au  bout  de  ce  temps-là  ils 
ne  la  sauront  pas  exécuter  à  livre  ouvert  ;  peut-être  môme  ne  la  déchif- 
freront-ils pas  sans  peine;  mais  enfin  ils  la  déchiffreront  :  car,  comme 
ils  auropt  d'ailleurs  l'habitude  de  la  mesure  et  celle  de  l'intonation,  il 
suffira  de  sacrifier  cinq  ou  six  leçons  dans  le  septième  mois  à  leur  en  ex- 
pliquer les  principes  par  ceux  qui  leur  seront-  déjà  connus ,  pour  les 
mettre  en  état  d'y  parvenir  aisément  par  eux-mêmes ,  et  sans  le  secours 
d'aucun  maître;  et  quand  ils  ne  voudroient  pas  se  donner  ce  soin,  tou- 
jours seront-ils  capables  de  traduire  sur-le-champ  toute  sorte  de  musique 
par  la  leur,  et  par  conséquent  ils  seroient  en  état  d'en  tirer  parti  même 
dans  un  temps  où  elle  est  encore  indéchiffrable  pour  les  écoliers  ordi- 
naires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir  écoliers  :  ma  mé- 
thode est  si  simple  qu'elle  n'a  besoin  que  d'être  lue ,  et  non  pas  étudiée  ; 
et  j'ai  lieu  de  croire  que  les  difficultés  qu'ils  y  trouveroient  viendroient 
plus  des  dispositions  de  leur  esprit  que  de  l'obscurité  du  système ,  puis- 
que des  dames ,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  l'expliquer ,  ont  chanté  sur- 
le-champ,  et  à  livre  ouvert ,  de  la  musique  notée  suivant  cette  méthode, 
et  ont  elles-mêmes  noté  des  airs  fort  correctement ,  tandis  que  des  mu- 
siciens du  premier  ordre  auroient  peut-être  affecté  de  n'y  rien  com- 
prendre. 

Les  musiciens ,  je  dis  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  ne  se  piquent 
guère  de  juger  des  choses  sans  préjugés  et  sans  passion;  et  communé- 
ment ils  les  considèrent  bien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en  elles-mêmes 
que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir  à  leur  intérêt.  Il  est  vrai  que, 
même  en  ce  sens-là ,  ils  n'auroient  nul  sujet  de  s'opposer  au  succès  de 
mon  système ,  puisque ,  dès  qu'il  est  publié ,  ils  en  sont  les  maîtres 
aussi  bien  que  moi ,  et  que  la  facilité  qu'il  introduit  dans  la  musique 
devant  naturellement  lui  donner  un  cours  plus  universel ,  ils  n'en  seront 
que  plus  occupés  en  contribuant  à  le  répandre.  Il  est  cependant  très- 
probable  qu'ils  ne  s'y  livreront  pas  les  premiers ,  et  qu'il  n'y  a  que  le 
goût  décidé  du  public  qui  puisse  les  engager  à  cultiver  un  système 
dont  les  avantages  paroissent  autant  d'innovations  dangereuses  contre  la 
difficulté  de  leur  art. 

Quand  je  parle  des  musiciens  en  général,  je  ne  prétends  point  y  con- 
fondre ceux  d'entre  ces  messieurs  qui  font  l'honneur  de  cet  art  par  leur 
caractère  et  par  leurs  lumières.  Il  n'est  que  trop  connu  quo  ce  qu'on 
Rousseau  iv  22 
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appelle  peuple  domine  toujours  par  le  nombre  dans  toutes  les  sociétés  el 
daps  tous  les  Etats ,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  partout  des  ex- 
ceptions honorables;  et  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  en  particulier  contre 
la  profession  de  la  musique ,  c'est  que  le  peuple  y  est  peut-être  un  peu 
plus  nombreux ,  et  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  quand  on  voudroit  supposer  et  grossir  tous  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  l'effet  de  mon  projet,  on  ne  sauroit  nier  ce 
fait ,  plus  clair  que  le  jour ,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  et  trois  mille  per- 
sonnes qui ,  avec  beaucoup  de  dispositions ,  n'apprendront  jamais  la 
musique  par  Tunique  raison  de  sa  longueur  et  de  sa  difficulté.  Quand 
je  n'aurois  travaillé  que  pour  ceux-là ,  voilà  déjà  une  utilité  sans  répli- 
que. Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  méthode  ne  leur  servira  de  rien  pour 
exécuter  sur  la  musique  ordinaire;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu  à 
cette  objection,  il  sera  d'autant  moins  nécessaire  pour  eux  d'y  avoir  re- 
cours ,  qu'^n  aura  soin  de  leur  donner  des  éditions  des  meilleures  pièces 
de  musique  de  toute  espèce  et  des  recueils  périodiques  d'airs  à  chanter 
et  de  symphonies ,  en  attendant  que  le  système  soit  assez  répandu  pour 
en  rendre  l'usage  universel. 

Bnfin ,  si  l'on  outroit  assez  la  défiance  pour  s'imaginer  que  personne 
n'adopteroit  mon  système,  je  dis  que,  même  dans  ce  cas-là,  il  serait 
encore  avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver  pour  leur  com- 
modité particulière.  Les  exemples  qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet  ou- 
vrage feront  assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes  sur  les  signes 
ordinaires ,  soit  pour  la  facilité ,  soit  pour  la  précision.  On  peut  avoir  en 
cent  occasions  des  airs  à  noter  sans  papier  réglé  ;  ma  méthode  vous  en 
donne  un  moyen  très-commode  et  très-simple.  Voulez-vous  envoyer  eo 
province  des  airs  nouveaux,  des  scènes  entières  d'opéra;  sans  augmenter 
le  volume  de  vos  lettres ,  vous  pouvez  écrire  sur  la  même  feuille  de 
très-longs  morceaux  de  musique»  Voulez- vous,  en  composant,  peindre 
aux  yeux  le  rapport  de  vos  parties,  le  progrès  de  vos  accords,  et  tout 
l'état  de  votre  harmonie  ;  la  pratique  de  mon  système  satisfait  à  toull 
cela.  Et  je  conclus  enfin  qu'  à  ne  considérer  ma  méthode  que  cornac 
cette  langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  servoit  qu'à  trai^ 
ter  des  sciences  sublimes ,  eUe  seroit  encore  infiniment  utile  aux  initié^ 
dans  la  musique ,  avec  cette  diflèrence ,  qu'au  lieu  d'être  plus  difficile 
elle  seroit  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  et  ne  pourroit,  par  coi 
séquent ,  être  longtemps  un  mystère  pour  le  public^ 

Il  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme  un  projet  tendant! 
détruire  les  anciens  caractères.  Je  veux  croire  que  cette  entreprise  sert' 
chimérique ,  même  avec  la  substitution  la  plus  avantageuse  ;  mais 
crois  aussi  que  la  commodité  des  miens,  et  surtout  leur  extrême  facilil 
méritent  toujours  qu'on  les  cultive ,  indépendanunent  de  ce  que  les 
très  pourront  devenir. 

Au  reste,  dans  l'état  d'imperfection  où  sont  depuis  si  longtemps 
signes  de  la  musique ,  il  n'est  point  extraordinaire  que  plusieurs 
sonnes  aient  tenté  de  les  refondre  ou  de  les  corriger.  Il  n'est  pas  mt^ 
bien  étonnant  que  plusieurs  se  soient  rencontrés  dans  le  choix  des 
gnes  les  plus  naturels  et  les  plus  propres  à  cette  subslitutioa ,  tels 
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sont  les  chiffres.  Cependant,  comme  la  plupart  des  hommes  ne  jugent 
guère  des  choses  que  sur  le  premier  coup  d'œil,  il  pourra  très-bien  ar 
river  que ,  par  cette  unique  raison  de  l'usage  des  mômes  caractères ,  on 
m'accusera  de  n'avoir  fait  que  copier,  et  de  donner  ici  un  système  re- 
nouvelé. J'avoue  qu'il  est  aisé  de  sentir  que  c'est  bien  moins  le  genre 
des  signes  que  la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  différence  en 
fait  de  systèmes  :  autrement  il  fkudroit  dire,  par  exemple,  que  l'algè- 
bre et  la  langue  françoise  ne  ^ont  que  la  même  chose ,  parce  qu'on  s'y 
sert  également  des  lettres  de  l'alphabet.  Mais  cette  réflexion  ne  sera  pas 
probablement  celle  ^i  l'emportera;  et  il  parott  si  heureux,  par  une 
seule  objection ,  de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  l'invention ,  et  de  mettre 
sur  mon  compte  les  vices  des  autres  systèmes ,  qu'il  est  des  gens  capa- 
bles d'adopter  cette  critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fût  pas  tout  à  fait  indifférent ,  j'y 
serois  bien  moins  sensible  qu'à  ceux  qui  pourroient  tomber  directement 
sur  mon  système.  Il  importe  beaucoup  plus  de  savoir  s'il  est  avantageux, 
que  d'en  bien  connoltre  l'i'uteur;  et  quand  on  me  refuseroit  l'honneur  de 
l'invention,  je  serois  moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de 
le  voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j'ai  droit  de  lui  demander. 
et  que  peu  d»  gens  m'accorderont,  c'est  de  vouloir  bien  n'eu  juger 
qu'après  avoir  lu  mon  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'aocuseroit  d'avoir 
copiés. 

J'avoia  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un  plan  très-abrégé,  et  tel 
à  p^u  près  qu'il  étoit  contenu  dans  le  mémoire  que  j'eus  l'honneur  de 
lire  à  l'Académie  royale  des  sciences  le  22  août  1742.  J'ai  réfléchi  cepen- 
dant qu'il  falloit  parler  au  public  autrement  qu'on  ne  parle  à  une  aca- 
démie, et  qu'il  y  avoit  bien  des  objections  de  toute  espèce  à  prévenir. 
Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  prévoir ,  il  a  fallu  faire  quelques 
additions  qui  ont  mis  mon  ouvrage  en  l'état  où  le  voilà.  J'attendrai 
l'approbation  du  public  pour  en  donner  un  autre ,  qui  contiendra  les 
principes  absolus  de  ma  méthode  tels  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux 
écoliers.  J'y  traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'accompagne- 
ment  de  l'orgue  et  du  clavecin,  entièrement  différente  de  tout  ce  qui  a 


compagnateur ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  s'y  tromper.  Suivant  cette 
méthode,  on  peut,  sans  voir  la  basse  flgurée,  accompagner  très  juste 
par  les  chiffres  seuls,  qui,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  lasse  figurée, 
l'ont  directement  à  la  fondamentale.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'eu 
dire  davanUge  sur  cet  article. 


Immutat  anlmus  ad  prisiina. 

Lucr. 


Il  parott  étonnant  que  les  signes  de  la  musique  étant  restés  aussi 
longtemps  dans  l'état  d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  aujour- 
d'hui ,  la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas  averti  le  public  que  o'étoit  la 
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faute  des  caractères  et  noa  pas  celle  de  l'art;  ou  que ,  s'en  étant  aperçu, 
on  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  Il  est  vrai  qu'on  a  donné  souvent  des 
projets  en  ce  genre  ;  mais ,  de  tous  ces  projets ,  qui ,  sans  avoir  les  avan- 
tages de  la  musique  ordinaire ,  en  avoient  les  inconvéniens ,  aucun ,  que 
je  sache ,  n'a  jusqu'ici  touché  le  but ,  soit  qu'une  pratique  trop  superfi- 
cielle ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu  considérer  théoriquement, 
soit  que  le  génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires  les  ait  em- 
pêchés d'embrasser  un  plan  général  et  raisonné ,  et  de  sentir  les  vrais 
défauts  de  leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils  sont,  pour  l'or- 
dinaire, très-entôtés.  * 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se  perfectionnent  que  succes- 
sivement :  les  inventeurs  de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  l'état  où 
elle  se  trouvoit  de  leur  temps ,  sans  prévoir  celui  où  elle  pourroit  par- 
venir dans  la  suite.  Il  est  arrivé  de  là  que  leur  système  s'est  bientôt 
trouvé  défectueux,  et  d'autant  plus  défectueux ,  que  l'art  s'est  plus  per- 
fectionné :  à  mesure  qu'on  avançoit,  on  établissoit  des  règles  pour  re- 
médier aux  inconvéniens  présents ,  et  pour  multiplier  une  expression 
trop  bornée ,  qui  ne  pouvoit  suffire  aux  nouvelles  combinaisons  dont  on 
la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  mot,  les  inventeurs  en  ce  genre, 
comme  le  dit  M.  Sauveur,  n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  chant  qui  étoit  en  usage  de  leur 
temps,  ils  se  sont  contentés  de  faire,  par  rapport  à  cela,  des  systèmes 
de  musique  que  d'autres  ont  peu  à  peu  changés ,  à  mesure  que  le  goût 
de  la  musique  cbangeoit.  Or,  il  n'est  pas  possible  qu'un  système ,  fût-il 
d'ailleurs  le  meilleur  du  monde  dans  son  origine ,  ne  se  charge  à  la  fin 
d'embarras  et  de  difficultés,  par  les  changemens  qu'on  y  fait  et  la 
chevilles  qu'on  y  ajoute  ;  et  cela  ne  sauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  pratiquons  aujourd'hui  dans  la 
musique ,  en  exceptant  cependant  la  simplicité  du  principe ,  qui  ne  s'y 
est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement  en  est  absolument  mau- 
vais ,  on  ne  Ta  pas  proprement  gâté ,  on  n'a  fait  que  le  rendre  pire  par 
les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  faire. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel  état  étoit  la'  musique 
quand  Gui  d'Arezze'  s'avisa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on  y  em- 
ployoit,  pour  leuf  substituer  les  notes  qui  sont  en  usage  aujourd'hui. 
Ce  qu'il  y  a  de  vraisemblable,  c'est  que  ces  premiers  caractères  étoient 
les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens  Grecs  exprimoient  cette  musique 
merveilleuse,  de  laquelle,  quoi  qu'on  en  dise,  la  nôtre  n'approchera  ja- 
mais quant  à  ses  effets  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  Gui  rendit  un 
fort  mauvais  service  à  la  musique ,  et  qu'il  est  fâcheux  pour  nous  qu'il 
n'ait  pas  trouvé  en  son  chemin  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'alphabet  des  Grecs  ne  fussent 
en  même  temps  les  caractères  de  leur  musique  et  les  chififres  de  leur 

1 .  Soit  Gui  d'Ârezze,  soit  Jean  de  Mure,  le  nom  de  l'auteur  ne  fait  rien  ao 
Fysiôme;  et  je  ne  parle  du  premier  que  parce  qu'il  est  plus  connu. 
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arithmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoient  besoin  que  d'une  seule  espèce 
de  signes ,  en  tout  au  nombre  de  vingt-quatre ,  pour  exprimer  toutes 
les  variations  du  discours ,  tous  les  rapports  des  nombres ,  et  toutes  les 
combinaisons  des  sons;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou  plus  heu- 
reux que  nous ,  qui  sommes  contraints  de  travailler  notre  imagination 
sur  une  multitude  de  signes  inutilement  diversifiés. 

Mais ,  pour  ne  m'arrôter  qu'à  ce  qui  regarde  mon  sujet ,  comment  se 
peut-il  qu'on  ne  s'aperçoive  point  de  cette  foule  de  difficultés  que 
l'usage  des  notes  a  introduites  dans  la  musique  ;  ou  que ,  s'en  aperce- 
vant, on  n'ait  pas  le  courage  d'en  tenter  le  remède ,  d'essayer  de  la  ra- 
mener à  sa  première  simplicité,  et  en  un  mot,  de  faire  pour  sa  per- 
fection ce  que  Gui  d'Arezze  a  fait  pour  la  gâter  ?  car ,  en  vérité ,  c'est 
le  mot,  et  je  le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet  auteur  dut  se  servir  pour 
faire  abolir  l'ancien  système  eu  faveur  du  sien ,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  1.  les  notes  sont  plus  appa* 
rentes  que  les  chiffres;  3.  et  leur  position  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc  les  seuls  principes  sur 
lesquels  notre  Arétin  bâtit  un  nouveau  système  de  musique ,  anéantit 
toute  celle  qui  étoit  en  usage  depuis  deux  mille  ans,  et  apprit  aux 
hommes  à  chanter  difficilement. 

Pour  trouver  si  Gui  raisonnoit  juste ,  même  en  admettant  la  vérité  de 
ces  deux  propositions ,  la  question  se  réduiroit  à  savoir  si  les  yeux  doi- 
vent être  ménagés  aux  dépens  de  l'esprit,  et  si  la  perfection  d'une  mé- 
thode consiste  à  en  rendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant  plus 
embarrassans ,  car  c'est  précisément  le  cas  de  la  sienne. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'entrer  là-dessus  en  discussion  ;  puisque 
ces  deux  propositions  étant  également  fausses  et  ridicules,  elles  n'ont 
jamais  pu  servir  de  fondement  qu'à  un  très-mauvais  système. 

En  premier  lieu ,  on  voit  d'abord  que  les  notes  de  la  musique  rem- 
plissant beaucoup  plus  de  place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  sub- 
stitue ,  on  peut ,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus  gros ,  les  rendre 
du  moins  aussi  visibles  que  les  notes ,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on 
voit ,  de  plus ,  que  la  musique  notée  ayant  des  points ,  des  quarts  de 
soupir ,  des  lignes ,  des  clefs ,  des  dièses ,  et  d'autres  signes  nécessaires , 
autant  et  plus  menus  que  les  chiffres,  c'est  par  ces  signes- là,  et  non 
par  la  grosseur  des  notes ,  qu'il  faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  second  lieu ,  Gui  ne  devoit  pas  faire  sonner  si  haut  l'utilité  de  la 
position  des  notes,  puisque,  sans  parler  de  cette  foule  d'inconvénieus 
dentelle  est  la  cause,  l'avantage  qu'elle  procure  se  trouve  déjà  tout 
entier  dans  la  musique  naturelle,  c'est-à-dire  dans  la  musique  par 
chiffres  :  on  y  voit  du  premier  coup  d'œil ,  de  même  qu'à  l'autre ,  si  un 
son  est  plus  haut  ou  plus  bas  que  celui  qui  le  précède  ou  que  celui  qui 
le  suit;  avec  cette  différence  seulement,  que,  dans  la  méthode  des 
chiffres ,  l'intervalle  ou  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent  est 
précisément  connu  par  la  seule  inspection ,  au  lieu  que ,  dans  la  mu- 
sique ordinaire,  vous  connoissezà  l'œil  qu'il  faut  monter  ou  descen- 
dre ,  et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 
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On  ne  sauroit  croire  quelle  application ,  quelle  persévérance ,  quelle 
adroite  mécanique  est  nécessaire  dans  le  système  établi  pour  acquérir 
passablement  la  science  des  intervalles  et  des  rapports  :  c'est  Touvrage 
pénible  d'une  habitude  toujours  trop  longue  et  jamais  assez  étendue, 
puisque ,  après  une  pratique  de  quinze  et  vingt  ans ,  le  musicien  trouve 
encore  des  sauts  qui  rembarrassent ,  non-seulement  quant  à  Tintona^ 
tion ,  mais  encore  quant  à  la  cbnnoissance  de  Tintervalle ,  surtout  lors- 
qu'il est  question  de  sauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite  d'être 
approfondi ,  et  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  système  de  Gui  est  tout  à  fait  comparable ,  quant  à  son  Idée ,  à 
celui  d'un  homme  qui ,  ayant  fait  réflexion  que  les  chiffres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  diâerentes  valeurs ,  proposeroit 
d'établir  entre  eux  une  certaine  grosseur  relative  et  proportionnelle 
aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux ,  par  exemple ,  seroit  du  double 
plus  gros  que  l'unité ,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le  deux ,  et 
ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce  système  ne  manqueroient  pas 
de  vous  prouver  qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique  d'avoir 
sous  les  yeux  des  caractères  uniformes  qui ,  sans  aucune  différence  par 
la  figure,  n'en  auroient  que  par  la  grandeur,  et  peindroient  en  quelque 
sorte  aux  yeux  les  rapports  dont  ils  seroient  l'expression. 

Au  reste,  cette  connoissance  oculaire  des  hauts ^  des  bas  et  des  in- 
tervalles ,  est  si  nécessaire  dans  la  musique ,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont  été  quelquefois  donnés 
pour  noter  sur  une  seule  ligne  par  les  caractères  les  plus  bizarres ,  les 
plus  mal  imaginés,  et  les  moins  analogues  à  leur  signification;  des 
queues  tournées  à  droite ,  à  gauche ,  en  haut ,  en  bas ,  et  de  biais ,  dans 
tous  les  sens,  pour  représenter  des  ut,  des  ré,  des  mi,  etc.,  des  têtes 
et  des  queues  différemment  situées  pour  répondre  aux  dénominations 
pa,  ra,ga,  80,ho,lo,  do,  ou  d'autres  signes  tout  aussi  singulière- 
ment appliqués.  On  sent  d'abord  que  tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeux  et 
n'a  nul  rapport  à  ce  qu'il  doit  signifier;  et  j'ose  dire  que  les  hommes  ne 
trouveront  jamais  de  caractères  convenables  ni  naturels  que  les  seuls 
chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leurs  rapports.  On  en  connoîtra 
mille  fois  les  raisons  dans  le  cours  de  cette  lecture  :  en  attendant,  il 
suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  l'expression  qu'on  a  donnée 
aux  nombres ,  et  les  nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  la  géné- 
ration des  sons ,  rien  n'est  si  naturel  que  l'expression  des  divers  sons 
par  les  chiffres  de  l'arithmétique. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  tenté  quelquefois  de  rame« 
ner  la  musique  à  cette  expression  naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 
sur  cet  art ,  non  en  musicien ,  mais  en  philosophe ,  on  en  sent  bientôt 
les  défauts  :  l'on  sent  encore  que  ces  défauts  sont  inhérens  au  fond 
même  du  système  et  dépendans  uniquement  du  mauvais  choix  et  non 
pas  du  mauvais  usage  de  ces  caractères  ;  car  d'ailleurs  on  ne  sauroit 
disconvenir  qu'une  longue  pratique,  suppléant  en  cela  au  raisonne- 
ment, ne  nous  ait  appris  à  les  combiner  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse qu'ils  peuvent  l'être. 
Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encore  jusqu-'à  connoitre  sensible- 
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ment  que  ta  musique  dépendant  des  nombres,  elle  deyroit  avoir  la 
même  expression  qu'eux;  nécessité  qui  ne  naît  pas  seulement  d'une 
certaine  convenance  générale ,  mais  du  fond  même  des  principes  phy-  - 
siques  de  cet  art. 

Quand  on  est  une  fois  parvenu  là  par  une  suite  de  raisonnemens  bien 
fondés  et  bien  cohséquens ,  c'est  alors  qu'il  faut  quitter  la  philosophie 
et  redevenir  musicien  ;  et  c'est  justement  ce  que  n'a  fait  aucun  de  ceux 
qui ,  jusqu'à  présent ,  ont  proposé  des  systèmes  en  ce  genre.  Les  uns , 
partant  quelquefois  d'une  théorie  très-fine ,  n'ont  jamais  su  venir  à  bout 
de  la  ramener  à  l'usage  ;  et  les  autres ,  n'embrassant  proprement  que  la 
mécanique  de  leur  art ,  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grands  principes 
qu'ils  ne  connoissoient  pas ,  et  d'où  cependant  il  faut  nécessairement 
partir  pour  embrasser  un  système  lié.  Le  défaut  de  pratique  dans  les 
uns ,  le  défaut  de  théorie  dans  les  autres ,  et  peut-être ,  s'il  faut  le  dire , 
le  défaut  de  génie  dans  tous,  ont  fait  que,  jusqu'à  présent,  aucun  des 
projets  qu'on  a  publiés  n'a  remédié  aux  inconvéniens  de  la  musique  or- 
dinaire, en  conservant  ses  avantages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  trouve  une  grande  difficulté  dans  l'expression  des 
sons  par  les  chiffres,  puisqu'on  pourroit  toujours  les  représenter  en 
nombre ,  ou  par  les  degrés  de  leurs  intervalles ,  ou  par  les  rapports  de 
leurs  vibrations;  mais  l'embarras  d'employer  une  certaine  multitude  de 
chiffres  sans  ramener  les  inconvéniens  de  la  musique  ordinaire ,  et  le 
besoin  de  fixer  le  genre  et  la  progression  des  sons  par  rapport  à  tous  les 
différons  modes,  demandent  plus  d'attention  qu'il  ne  paroît  d'abord; 
car  la  question  est  proprement  de  trouver  une  méthode  générale  pour 
représenter,  avec  un  très-petit  nombre  de  caractères,  tous  les  sons  de 
la  musique  considérés  dans  chacun  des  vingt- quatre  modes» 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inventeurs  de  systèmes  ont  échoué , 
c'est  celle  de  l'expression  des  différentes  durées  des  silences  et  des  sons. 
Trompés  par  les  fausses  règles  de  la  musique  ordinaire,  ils  n'ont  jamais 
pu  s'élever  au-dessus  de  l'idée  des  rondes ,  des  noires  et  des  croches  ;  ils 
se  sont  rendus  les  esclaves  de  cette  mécanique ,  ils  ont  adopté  les  mau- 
vaises relations  qu'elle  établit.  Ainsi,  pour  donner  aux  notes  des  valeurs 
déterminées ,  il  a  fallu  inventer  de  nouveaux  signes ,  introduire  dans 
chaque  note  une  complication  de  figures  par  rapport  à  la  durée  et  par 
rapport  au  son  ;  d'où  s'ensuivant  des  inconvéniens  que  n'a  pas  la  mu- 
sique ordinaire ,  c'est  avec  raison  que  toutes  ces  méthodes  sont  tombées 
dans  le  décri.  Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent  pas  moins, 
pour  avoir  été  comparés  avec  des  défauts  plus  grands;  et,  quand  on 
publieroit  encore  mille  méthodes  plus  mauvaises ,  on  en  seroit  toujours 
au  même  point  de  la  question ,  et  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite 
celle  que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde ,  excepté  les  artistes ,  ne  cesse  de  se  plaindre  de  Tex- 
tréme  longueur  qu'exige  l'étude  de  la  musique  avant  que  de  la  posséder 
passablement  ;  mais ,  comme  la  musique  est  une  des  sciences  sur  lesquelles 
on  a  le  moins  réfléchi ,  soit  que  le  plaisir  qu'on  y  prend  nuise  au  sang- 
froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux  qui  la  pratiquent  ne  soient 
pas  trop  communément  gens  à  réflexion ,  on  ne  s'est  guère  avisé  jusqu'ici 
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d«  rechercher  les  véritables  causes  de  sa  difficulté ,  et  Ton  a  injustement 
taxé  Tart  même  des  défauts  que  Fartiste  y  avoit  introduits. 

On  sent  bien ,  à  la  vérité ,  que  cette  quantité  de  lignes ,  de  clefs ,  de  trans- 
positions ,  de  dièses ,  de  bémols ,  de  bécarres ,  de  mesures  simples  et  com- 
posées, de  rondes,  de  blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles,  de 
triples  croches ,  de  pauses ,  de  demi-pauses ,  de  soupirs ,  de  demi-sou- 
pirs, de  quarts  de  soupir,  etc. ,  donne  une  foule  de  signes  et  de  com- 
binaisons d'où  résultent  bien  de  rembarras  et  bien  des  inconvéniens. 
Mais  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens  ?  Naissent-ils  directement 
de  la  musique  elle-même,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  Texprimer? 
Sont-ils  susceptibles  de  corrections  ?  et  quels  sont  les  remèdes  conve- 
nables qu'on  y  pourroit  apporter?  11  est  rare  qu'on  pousse  l'examen 
jusque-là;  et,  après  avoir  eu  la  patience  pendant  des  années  entières  de 
s'emplir  la  tète  de  sons  et  la  mémoire  de  verbiage,  il  arrive  souvent 
qu'on  est  tout  étonné  de  ne  rien  concevoir  à  tout  cela ,  qu'on  prend  en 
dégoût  la  musique  et  le  musicien ,  et  qu'on  laisse  là  l'un  et  l'autre ,  plus 
convaincu  de  l'ennuyeuse  difficulté  de  cet  art  que  de  ses  charmes  si 
vantés. 

J'entreprends  de  justifier  la  musique  des  torts  dont  on  l'accuse ,  et  de 
montrer  qu'on  peut,  par  des  routes  plus  courtes  et  plus  faciles ,  par- 
venir à  la  posséder  plus  parfaitement  et  avec  plus  d'intelligence  que 
par  la  méthode  ordinaire,  afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir  s'y 
tenir ,  il  ne  s'en  prenne  du  moins  qu'à  lui-même  des  difficultés  qu'il  y 
trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  défauts  du  système 
établi ,  j'aurai  cependant  occasion  de  parler  des  plus  considérables;  et  il 
sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ces  inconvéniens  étant  des  suites 
nécessaires  du  fond  même  de  la  méthode ,  il  est  absolument  impossible 
de  les  corriger  autrement  que  par  une  refonte  générale ,  telle  que  je  la 
propose  ;  il  reste  à  examiner  si  mon  système  remédie  en  effet  à  tous  ces 
défauts  sans  en  introduire  d'équivalens ,  et  c'est  à  cet  examen  que  ce 
petit  ouvrage  est  destiné. 

En  général ,  on  peut  réduire  tous  les  vices  de  la  musique  ordinaire 
à  trois  classes  principales.  La  première  est  la  multitude  des  sigaes  et 
de  leurs  combinaisons ,  qui  surchargent  inutilement  l'esprit  et  la  mé- 
moire des  conunençans;  de  façon  que,  l'oreille  étant  formée  et  les 
organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire  longteipps  avant  qu'on 
soit  en  état  de  chanter  à  livre  ouvert ,  il  s'ensuit  que  la  difficulté  est 
toute  dans  l'observatioQ  des  règles,  et  nullement  dans  l'exécution  du 
chant.  La  seconde  est  le  défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  sur  la  même  ou  sur  différentes  clefs  ;  défaut  d'une  si  grande 
étendue,  que  non-seulement  il  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  du 
progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il  n'est  point  de  musicien  formé 
qui  n'en  soit  quelquefois  incommodé  dans  l'exécution.  La  troisième 
enfin  est  l'extrême  diffusion  des  caractères  et  le  trop  grand  volume 
qu'ils  occupent;  ce  qui,  joint  à  ces  lignes  et  à  ces  portées  si  ennuyeuses 
à  tracer,  devient  une  source  d'embarras  de  plus  d'une  espèce.  Si  le  pre- 
mier mérite  des  signes  d'institution  est  d'être  clairs ,  le  second  est  d'être 
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concis;  quel  jugement  doit-on  porter  des  notes  de  notre  musique,  à  qui 
Tun  et  l'autre  manquent  ? 

Il  parolt  d'abord  assez  difficile  de  trouver  une  méthode  qui  puisse 
remédier  à  tous  ces  inconvéniens  à  la  fois.  Gomment  donner  plus  d'évi- 
dence à  nos  signes ,  sans  les  augmenter  en  nombre ,  et  comment  les  aug- 
menter en  nombre  sans  les  rendre  d'un  côté  plus  longs  à  apprendre ,  plus 
difficiles  à  retenir,  et  de  l'autre  plus  étendus  dans  leur  volume? 

Cependant,  à  considérer  la  chose  de  près,  on  sent  bientôt  que  tous 
ces  défauts  partent  de  la  même  source  ;  savoir ,  de  la  mauvaise  institu- 
tion des  signes  et  de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu  établir  pour  suppléer  à 
l'expression  bornée  et  mal  entendue  qu'on  leur  a  donnée  en  premier 
lieu  ;  et  il  est  démonstratif  que  dès  qu'on  aura  inventé  des  signes  équi- 
valen8,mai8  plus  simples  et  en  moindre  quantité,  ils  auront  par  là 
môme  plus  de  précision ,  et  pourront  exprimer  autant  de  choses  en  moins 
d'espace. 

Il  seroit  avantageux,  outre  cela,  que  ces  signes  fussent  déjà  connus, 
afin  que  l'attention  fût  moins  partagée,  et  faciles  à  figurer,  afin  de 
rendre  la  musique  plus  commode. 

Voilà  les  vues  que  je  me  suis  proposées  en  méditant  le  système  que  je 
présente  au  public.  Comme  je  destine  un  autre  ouvrage  au  détail  de  ma 
méthode ,  telle  qu'elle  doit  être  enseignée  aux  écoliers ,  on  n'en  trou- 
vera ici  qu'un  plan  général ,  qui  suffira  pour  en  donner  la  parfaite  in- 
telligence aux  personnes  qui  cultivent  actuellement  la  musique ,  et  dans 
lequel  j'espère ,  malgré  sa  brièveté ,  que  la  simplicité  de  mes  principes 
ne  donnera  lieu  ni  à  l'obscurité  ni  à  l'équivoque.   ' 

Il  faut  d'abord  considérer  dans  la  musique  deux  objets  principaux ., 
chacun  séparément  :  le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  les  sons 
possibles  ;  et  l'autre ,  celle  de  toutes  lesdifi'érentes  durées ,  tant  des  sons 
que  de  leurs  silences  relatifs,  ce  qui  comprend  aussi  la  différence  des 
mouvemens. 

Gomme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement  de  sons  qui  se  font 
entendre,  ou  tous  ensemble,  ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces 
sons  aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent  à  chacun  la  place 
qu'il  doit  occuper  par  rapport  à  un  certain  son  fondamental  naturel  ou 
arbitraire ,  pourvu  que  ce  son  fondamental  soit  nettemeut  exprimé ,  et 
que  la  relation  soit  facile  à  connoltre;  avantages  que  n'a  déjà  point  la 
musique  ordinaire,  où  le  son  fondamental  n'a  nulle  évidence  parti- 
culière ,  et  où  tous  les  rapports  des  notes  ont  besoin  d'être  longtemps 
étudiés. 

Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déterminer  ce  son  fondamental 
de  la  manière  la  plus  avantageuse  qu'il  est  possible?  C'est  d'abord  une 
question  qui  mérite  fort  d'être  examinée.  On  voit  déjà  qu'il  n'est  aucun 
son  dans  la  nature  qui  contienne  quelque  propriété  particulière  et 
connue  par  laquelle  on  puisse  le  distinguer  toutes  les  fois  qu'on  l'en- 
tendra. Vous  ne  sauriez  décider  sur  un  son  unique  que  ce  soit  un  ut 
plutôt  qu'un  kl  ou  un  ré;  et  tant  que  vous  l'entendrez  seul  vous  n'y 
pouvez  rien  apercevoir  qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce  qu'avoit  déjà  remarqué  M.  de-Mairan.  Il  n'y 
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a ,  dit-il,  dans  la  nature  ni  ut  ni  sol  qui  soit  quinte  ou  quarte  par  soi- 
mêmA,  parce  que  ul ,  sol  ou  ré  n'existent  qu'hypotbétiquement  selon  le 
son  fondamental  que  l'on  a  adopté.  La  sensation  de  chacun  des  tons  n'a 
rien  en  soi  de  propre  à  la  place  qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier 
rien  qui  le  distingue  des  autres  pris  séparément.  Le  r^de  l'Opéra  pour- 
roit  être  ïtU  de  chapelle,  ou  au  contraire;  la  même  vitesse,  la  même 
fréquence  de  vibration  qui  constitue  l'un  pourra  servir,  quand  on  vou- 
dra, à  constituer  l'autre;  ils  ne  diffèrent  dans  le  sentiment  qu'en  qua- 
lité de  plus  haut  ou  de  plus  bas,  comme  huit  vibrations,  par  exemple, 
différent  de  neuf,  et  non  pas  d'une  différence  spécifique  de  sensation. 

Voilà  donc  tous  les  sons  imaginables  réduits  à  la  seule  faculté  d  ex- 
citer les  sensations  parles  vibrations  qui  les  produisent,  et  la  propriété 
spécifique  de  chacun  d'eux  réduite  au  nombre  particulier  de  ces -vibra- 
tions pendant  un  temps  déterminé;  or,  comme  il  est  impossible  de 
compter  ces  vibrations,  du  moins  d'une  manière  directe,  il  reste  dé- 
montré qu'on  ne  peut  trouver  dans  les  sons  aucune  propriété  spécifique 
par  laquelle  on  les  puisse  reconnoltre  séparément,  et  à  plus  forte  raison 
qu'il  ft'y  a  aucun  d'eux  qui  mérite,  par  préférence,  d'être  distingaé 
de  tous  les  autres  et  de  servir  de  fondement  aux  rapports  quils  ont 
entre  eux. 

Il  est  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  proposé  un  moyen  de  déterminer  un 
son  fixe  qui  eût  servi  de  base  à  tous  les  tons  de  l'échelle  générale:  mats 
ses  raisonnemens  mêmes  prouvent  qu'il  n'est  point  de  son  fixe  dans  la 
nature;  et  l'artifice  très- ingénieux  et  très-impraticable  qu'il  imagina 
pour  en  trouver  un  arbitraire  .prouve  encore  combien  il  y  a  loin  des 
hypothèses,  ou  même,  si  l'on  veut,  des  vérités  de  spéculation ,  aux 
simples  règles  de  pratique. 

Voyons  cependant  si,  en  épiant  la  nature  de  plus  près,  nous  ne 
pourrons  point  nous  dispenser  de  recourir  à  l'art  pour  établir  un  ou 
plusieurs  sons  fondamentaux  qui  puissent  nous  servir  de  principe  de 
comparaison  pour  y  rapporter  tous  les  autres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que  pour  la  pratique,  dans  la 
recherche  des  sons ,  nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  composent  le 
système  tempéré ,  tel  qu'il  est  universellement  adopté ,  comptant  pour 
rien  ceux  qui  n'entrent  point  dans  la  pratique  de  notre  musique ,  et 
considérant  comme  justes  sans  exception  tous  les  accords  qui  résultent 
du  tempérament.  On  verra  bientôt  que  cette  supposition ,  qui  est  la 
même  qu'on  admet  dans  la  musique  ordinaire ,  n'ôtera  rien  à  la  va- 
riété que  le  système  tempéré  introduit  dans  l'effet  des  différentes  mo- 
dulations. 

En  adoptant  donc  la  suite  de  tous  les  sons  du  clavier ,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  sur  les  orgues  et  les  clavecins ,  l'expérience  m'apprend 
qu'un  certain  son  auquel  on  a  donné  le  nom  d'ut ,  rendu  par  un  tuyau 
long  de  seize  pieds,  ouvert,  fait  entendre  assez  distinctement,  outre  le 
son  principal,  deux  autres  sons  plus  ibibles,  l'un  à  la  tierce  majeure, 
et  l'autre  à  la  quinte  ^  auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  et  de  toi. 

I.  CettrMire  à  la  dootième,  qui  est  la  réplique  de  la  quinte,  el  à  la  dix- 
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J'écris  à  part  ces  trois  noms  ;  et,  cherchant  uu  tuyau  à  la  quinte  du  pre- 
mier qui  rende  le  même  son  que  je  viens  d'appeler  sol  ou  son  octave 
j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  longueur,  lequel,  outre  le 
son  principal  sol^  en  rend  aussi  deux  autres,  mais  plus  foiblement;  je 
les  appelle  si  et  ré ,  et  je  trouve  qu'ils  sont  précisément  en  môme  rap- 
port avec  le  sol,  que  le  sol  et  le  mi  l'étoient  avec  l'ut;  je  les  écris  à  la 
suite  des  autres,  omettant  comme  inutile  d'écrire  le  sol  une  seconde 
fois.  Cherchant  un  troisième  tuyau  à  l'unisson  de  la  quinte  ré ,  je  trouva 
qu'il  rend  encore  deux  autre»  sons,  outre  le  son  principal  r^,  et  tou- 
jours en  même  proportion  que  les  précédens  ;  je  les  appelle  fa  et  la  ^ , 
et  je  les  écris  encore  à  la  suite  des  précédens.  En  continuant  de  même 
sur  le  2a ,  je  trouverois  encore  deux  autres  sons  :  mais ,  comme  j'aperçois 
que  la  quinte  est  ce  même  mi  qui  a  fait  la  tierce  du  premier  son  ut,  je 
m'arrête  là ,  pour  ne.  pas  redoubler  inutilement  mes  expériences ,  et  j*ai 
les  sept  noms  suivans,  répondant  au  premier  son  ut  et  aux  six  aiitres 
que  j'ai  trouvés  de  deux  en  deux  : 

Ut,  mi ,  sol ,  si ,  ré,  fa ,  la. 

Rapprochant  ensuite  tous  ces  sons  par  octaves  dans  les  plus  petits 
intervalles  où  je  puis  les  placer ,  je  les  trouve  rangés  de  cette  sorte  : 

Ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si. 

Et  ces  sept  notes  ainsi  rangées  indiquent  justement  le  progrès  diato- 
nique affecté  au  mode  majeur  par  la  nature  même  :  or,  comme  le  pre- 
mier son  ut  a  servi  de  principe  et  de  base  à  tous  les  autres ,  nous  le 
prendrons  pour  ce  son  fondamental  que  nous  avions  cherché ,  parce  qu'il 
est  bien  réellement  la  source  et  Torigine  d'où  sont  émanés  tous  ceux 
qui  le  suivent.  Parcourir  aiosi  tous  les  sons  de  cette  échelle ,  en  com- 
mençant et  finissant  par  le  son  fondamental,  et  en  préférant  toujours 
les  premiers  engendrés  aux  derniers ,  c'est  ce  qu'on  appelle  moduler 
dans  le  ton  d'ut  majeur ,  et  c'est  là  proprement  la  gamme  fondamentale , 
qu'on  est  convenu  d'appeler  naturelle  préférablement  aux  autres,  et  qui 
sert  de  règle  de  comparaison  pour  y  conformer  les  sons  fondamentaux, 
de  tous  les  tons  praticables.  Au  reste,  il  est  bien  évident  qu'en  prenant 
le  son  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour  le  son  fondamental  ut ,  nous  se- 
rions parvenus  par  des  sons  différens  à  une  progression  toute  sembla^ 

septième,  qai  est  la  duplique  de  la  tierce  majeure.  L'octave,  même  plaaieura, 
octaves  s'entendent  aussi  assez  distinctement,  et  s'entendroleni  bien  mieux 
encore  si  l'oreille  ne  les  confondoil  quelquefois  avec  le  son  principal. 

4.  Le  /a  qui  fait  la  tierce  majeure  du  ré  se  trouve,  par  conséquent,  dièse 
dans  celte  progression  ;  et  il  faut  avouer  qu'il  n'est  pas  aisé  de  développer 
rorigine^ du yâ  naturel  considéré  comme  quatrième  note  du  ton:  mais  il  y 
auroit  là-dessus  des  observations  à  Taire  qui  nous  raèneroient  loin,  et  qui  ne 
seroient  pas  propres  à  cet  ouvrage.  Au  reste,  nous  devons  d'autant  moins  nous' 
arrêter  à  cette  légère  exception,  qu'on  peut  démontrer  que  le  /a  naturel  no. 
sauroit  être  traité  dans  le  toB  d*ut  que  comme  dissonance  ou  préparation  à  la 
dissonance. 
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ble,  et  que  par  conséquent  ce  choix  n*est  que  de  pure  conTention ,  et 
tout  aussi  arbitraire  que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien  pour  déterminer 
les  degrés  de  longitude. 

Il  suit  de  là  que  ce  que  nous  avons  fait  en  prenant  ut  pour  base  de 
notre  opération ,  nous  le  pouvons  faire  de  même  en  commençant  par  un 
des  dix  sons  qui  le  suivent ,  à  notre  choix ,  et  qu'appelant  %U  ce  nouveau 
son  fondamental,  nous  arriverons  à  la  même  progression  que  ci-devant, 
et  nous  trouverons  tout  de  nouveau  : 

Ut ,  r^,  mi ,  fa,  sol,  la ^  H; 

avec  cette  unique  différence ,  que  ces  derniers  sons  étant  placés  à  l'égard 
de  leur  son  fondamental  de  la  même  manière  que  les  précèdens  Tétofent 
à  l'égard  du  leur ,  et  ces  deux  sons  fondamentaux  étant  pris  sur  diffé- 
rens  tuyaux ,  il  s'ensuit  que  leurs  sons  correspondans  sont  aussi  ren- 
dus par  différons  tuyaux ,  et  que  le  premier  ut ,  par  exemple ,  n'étant 
*pas  le  même  que  le  second,  le  premier  ré  n'est  pas  non  plus  le  même 
que  le  second. 

A  présent,  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris  pour  le  naturel,  si  vous 
voulez  savoir  ce  que  les  différens  sons  du  second  sont  à  l'égard  du 
premier,  vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  son  naturel  du  premier  ton 
se  rapporte  le  fondamental  du  second ,  et  le  même  rapport  subsistera 
toujours  entre  les  sons  de  même  dénomination  de  l'un  et  de  l'autre 
ton  dans  les  octaves  correspondantes.  Supposant,  par  exemple,  que 
Vut  du  second  ton  soitunfojau  naturel,  c'est-à-dire  à  la  quinte  de 
Yut  naturel,  le  ré  du  second  ton  sera  sûrement  un  la  naturel,  c'est- 
à-dire  la  quinte  du  ré  naturel;  le  mi  sera  un  «i,  le  fa  un  ut,  etc.; 
et  alors  on  dira  qu'on  est  au  ton  majeur  de  toi ,  c'est-à-dire  qu'on  a 
pris  le  sol  naturel  pour  en  faire  le  son  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

Mats  si ,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'expérience  des  trois  sons 
rendus  par  chaque  tuyau ,  j'avois  continué  ma  progression  de  quinte  en 
quinte  jusqu'à  me  retrouver  au  premier  ut  d'où  j'étois  parti  d'abord,  ou 
à  Tune  de  ses  octaves ,  alors  j'aurois  passé  par  cinq  nouveaux  sons 
altérés  des  premiers ,  lesquels  font  avec  eux  la  somme  de  douze  sons 
différens  renfermés  dans  L'étendue  de  l'octave ,  et  faisant  ensemble  ce 
qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  système  chromatique. 

Ces  douze  sons ,  répliqués  à  différentes  octaves ,  font  toute  retendue 
de  l'échelle  générale ,  sans  qu'il  puisse  jamais  s'en  présenter  aucun  au- 
tre, du  moins  dans  le  système  tempéré,  puisque,  après  avoir  parcouru 
de  quinte  en  quinte  tous  les  sons  que  les  tuyaux  faisoient  entendre ,  je 
suis  arrivé  à  la  réplique  du  premier  par  lequel  j'avois  commencé, 
et  que  par  conséquent,  en  poursuivant  la  même  opération,  je  n'au- 
rois  jamais  que  les  répliques,  c'est-à-dire  les  octaves  des  sons  précè- 
dens. 

La  méthode  que  la  nature  Wa  indiquée ,  et  que  j'ai  suivie  pour  trou- 
ver la  génération  de  tous  les  sons  pratiqués  dans  la  musique ,  m'apprend 
donc  en  premier  lieu ,  non  pas  à  trouver  un  son  fondamental  propre- 
ment dit,  qui  n'4xiste  point,  mais  à  tirer  d'un  son  établi  par  con- 
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vention  tous  les  mêmes  avantages  qu'il  pourroit  avoir  sMl  étoit  réelle- 
ment fondamental ,  c'est-à-dire  à  en  faire  réellement  Torigine  et  le 
générateur  de  tous  les  autres  sons  qui  sont  en  usage ,  et  qui  n'y  peu- 
vent ôtre  qu'en  conséquence  de  certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont 
avec  lui ,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du  C  sol  ut. 

Elle  m'apprend ,  en  second  lieu ,  qu'après  avoir  déterminé  le  rapport 
de  chacun  de  ces  sons  avec  le  fondamental ,  on  peut  à  son  tour  le  con- 
sidérer comme  fondamental  lui-même ,  puisque ,  le  tuyau  qui  le  rend 
faisant  entendre  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte  aussi  bien  que  le  fonda- 
mental, on  trouve,  en  partant  de  ce  son-là  comme  générateur,  une 
gamme  qui  ne  diffère  en  rien ,  quant  à  sa  progression ,  de  la  gamme 
établie  en  premier  lieu;  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  chaque  touche  du 
clavier  peut  et  doit  même  être  considérée  sous  deux  sens  tout  à  fait  dif- 
férens.  Suivant  le  premier ,  cette  touche  représente  un  son  relatif  au 
C  sol  ut,  et  qui,  en  cette  qualité,  s'appelle  ré^  ou  mi^  ou  sol^  etc. ,  se- 
lon qu'il  est  le  second,  Iç  troisième,  ou  le  cinquième  degré  de  l'octave 
renfermée  entre  deux  ut  naturels.  Suivant  le  second  sens ,  elle  est  le 
fondement  d'un  ton  majeur ,  et  alors  elle  doit  constamment  porter  le 
nom  d'tft;  et  toutes  les  autres  touches  ne  devant  être  considérées  que 
par  les  rapports  qu'elles  ont  avec  la  fondamentale ,  c'est  ce  rapport  qui 
détermine  alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter ,  suivant  le  degré  qu'elles 
occupent.  Gomme  l'octave  renferme  douze  sons ,  il  faut  indiquer  celui 
qu'on  choisit,  et  alors  c'est  un  la  ou  un  r^,  etc. ,  naturel;  cela  déter- 
mine le  son  :  mais  quand  il  faut  le  rendre  fondamental  et  y  fixer  le  ton , 
alors  c'est  constamment  un  ut,  et  cela  détermine  le  progrès. 

Il  résulte  de  cette  explication  que  chacun  des  douze  sons  de  l'octave 
peut  être  fondamental  ou  relatif,  suivant  la  manière  dont  il  sera  em- 
ployé :  avec  cette  distinction,  que  la  disposition  de  Vut  naturel  dans 
l'échelle  des  tons  le  rend  fondamental  naturellem^ent,  mais  qu'il  peut 
toujours  devenir  relatif  à  tout  autre  son  que  l'on  voudra  choisir  pour 
fondamental;  au  lieu  que  ces  autres  sons,  naturellement  relatifs  à 
celui  à'ut  y  ne  deviennent  fondamentaux  que  par  une  détermination  par- 
ticuliéire.  Au  reste,  il  est  évident  que  c'est  la  nature  même  qui  nous 
conduit  à  cette  distinction  de  fondement  et  de  rapports  dans  les  sons  : 
chaque  son  peut  être  fondamental  naturellement,  puisqu'il  fait  enten- 
dre ses  harmoniques,  c'est-à-dire  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte,  qui 
sont  les  cordes  essentielles  du  ton  dont  il  est  le  fondement;  et  chaque 
son  peut  encore  être  naturellement  relatif,  puisqu'il  n'en  est  aucun  qui 
ne  soit  une  des  harmoniques  ou  des  cordes  essentielles  d'un  autre  son 
fondamental ,  et  qui  n'en  puisse  être  engendré  en  cette  qualité.  On  verra 
dans  la  suite  pourquoi  j'ai  insisté  sur  ces  observations. 

Nous  avons  donc  douze  sons  qui  servent  de  fondemens  ou  de  toni- 
ques aux  douze  tons  majeurs  pratiqués  dans  la  musique ,  et  qui ,  en 
cette  qualité ,  sont  parfaitement  semblables  quant  aux  modifications  qui 
résultent  de  chacun  d'eux,  traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du 
mode  mineur,  il  ne  nous  est  point  indiqué  par  la  nature;  et  comme 
nous  ne  trouvons  aucun  son  qui  en  fasse  entendre  les  harmoniques , 
nous  pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  son  fondamental  absolu  «  et 
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qu'il  ne  peut  exister  qu'en  yertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  ma* 
jeur  dont  il  est  engendré ,  comme  il  est  aisé  de  le  faire  voir  ^ 

Le  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous  proposer  dans  Tinstitu- 
tion  de  nos  nouveaux  signes,  c'est  d'en  imaginer  d'abord  un  qui  désigne 
nettement,  dans  toutes  les  occasions,  la  corde  fondamentale  que  l'on 
prétend  établir ,  et  le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fondamentale  de  compa- 
raison ,  c'est-à-dire  avec  l'ut  naturel. 

Supposons  ce  signe  déjà  choisi.  La  fondamentale  étant  déterminée, 
il  s'agira  d'exprimer  tous  les  autres  sons  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec 
elle ,  car  c'est  elle  seule  qui  en  détermine  le  progrès  et  les  altérations. 
Ce  n'est  pas,  à  la  vérité,  ce  qu'on  pratique  dans  la  musique  ordinaire, 
où  les  sons  sont  exprimés  constamment  par  certains  noms  déterminés, 
qui  ont  un  rapport  direct  aux  touches  des  instrumens  et  à  la  gamme 
naturelle ,  sans  égard  au  ton  où  l'on  est ,  ni  à  la  fondamentale  qui  le  dé- 
termine. Mais  comme  il  est  ici  question  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire ,  et  non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement ,  est-on  moins  en  droit 
de  rejeter  une  mauvaise  pratique ,  si  je  fais  voir  x|ue  celle  que  je  lui 
substitue  mérite  la  préférence,  qu'on  le  seroit  de  quitter  un  mauvais 
guide  pour  un  autre  qui  vous  montreroit  un  chemin  plus  commode  et 
plus  court?  et  ne  se  moqueroit-on  pas  du  premier,  s'il  vouloit  vous  con- 
traindre à  le  suivre  toujours ,  par  cette  unique  raison  qu'il  vous  égare 
depuis  longtemps? 

Ces  considérations  nous  mènent  directement  au  choix  des  chiffres  pour 
exprimer  les  sons  de  la  musique ,  puisque  les  chiffres  ne  marquent  que 
des  rapports ,  et  que  l'expression  des  sons  n'est  aussi  que  celle  des  rap- 
ports qu'ils  ont  entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que  les  Grec 
ne  se  servoient  des  lettres  de  leur  alphabet  à  cet  usage,  que  parce 
que  ces  lettres  étoient  en  même  temps  les  chiffres  dé  leur  arithmétique  ; 
au  lieu  que  les  caractères  de  notre  alphabet ,  ne  portant  point  commu- 
nément avec  eux  les  idées  de  nombres  ni  de  rapports ,  ne  seroient  pas , 
à  beaucoup  près ,  si  propres  à  les  exprimer. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  après  cela  si  l'on  a  tenté  si  souvent  de  substi- 
tuer les  chiffres  aux  notes  de  la  musique  :  c'étoit  assurément  le  service 
le  plus  important  que  l'on  eût  pu  rendre  à  cet  art,  si  ceux  qui  l'ont  en- 
trepris avoient  eu  la  patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  embras- 
ser un  système  général  dans  toute  son  étendue.  Le  grand  nombre  des 
tentatives  qu'on  a  faites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis  long- 
temps les  défauts  des  caractères  établis.  Mais  il  fait  voir  encore  qu'il  est 
bien  plus  aisé  de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  faut-il  conclure 
de  là  que  la  chose  est  impossible  ? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix  des  caractères  :  il  est 
question  maintenant  de  réfléchir  sur  la  meilleure  manière  de  les  appli- 
quer. Il  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car  s'il  n'étoit  question 
que  d'exprimer  tous  les  sons  par  autant  de  chiffres  différons ,  il  n'y  au- 
roit  pas  là  grande  difficulté  ;  mais  aussi  n'y  auroit-il  pas  non  plus  grand 

4.  Yoy.  H.  Bameftu,  Nouyeau  système,  p.  21  ;  et  Traité  dé  PharmonU, 
p.  42  et  1». 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE.  519 

mérite ,  et  ce  seroit  ramener  dans  la  musique  une  confusion  encore  pire 
que  celle  qui  naît  de  la  position  des  notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  est  possible  de  Tesprit  de  la  méthode 
ordinaire ,  je  ne  ferai  d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel ,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clavecin ,  réservant  pour  les 
autres  des  signes  d'altération  semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent  com- 
munément; ou  plutôt,  pour  me  fixer  par  une  idée  plus  universelle,  je 
considérerai  seulement  le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés  au  mode 
majeur ,  faisant  abstraction  à  la  modulation  et  aux  changemens  de  ton , 
bien  sûr  qu'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes  caractères ,  la 
fécondité  de  mon  principe  suffira  à  tout. 

De  plus ,  comme  toute  l'étendue  du  clavier  n'est  qu'une  suite  de  plu- 
sieurs octaves  redoublées ,  je  me  contenterai  d'en  considérer  une  à  part, 
et  je  chercherai  ensuite  un  moyen  d'appliquer  successivement  à  toutes 
les  mêmes  caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sons  de  celle-ci.  Par  là 
je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'usage ,  qui  donne  les  mêmes  noms  aux 
notes  correspondantes  des  différentes  octaves  ;  à  mon  oreille ,  qui  se  plaît 
à  en  confondre  les  sons  ;  à  la  raison ,  qui  me  fait  voir  les  mêmes  rap- 
ports multipliés  entre  les  nombres  qui  les  expriment;  et  enfin  je  corri- 
gerai un  des  grands  défauts  de  la  musique  ordinaire ,  qui  est  d'anéantir 
par  une  position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance  qui  doit  toujours, 
se  trouver  entre  les  différentes  octaves. 

II  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sons  et  les  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux  :  l'une,  par  leur  génération,  c'est-à-dire  par  les  différentes 
longueurs  des  cordes  ou  des  tuyaux  qui  les  font  entendre  ;  et  l'autre , 
par  les  intervalles  qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égard  de  la  première ,  elle  ne  sauroit  être  de  nulle  conséquence 
dans  l'établissement  de  nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudroit  de  trop, 
grands  nombres  pour  les  exprimer,  soit  enfin  parce  que  de  tels  nom- 
bres ne  sont  de  nul  avantage  pour  la  facilité  de  l'intonation ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  contraire ,  la  seconde  manière  de  considérer  les  sons  par  leurs  in- 
tervalles renferme  un  nombre  infini  d'utilités  :  c'est  sur  elle  qu'est 
fondé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est  pratiqué  actuellement.  Il 
est  vrai  que ,  suivant  ce  système ,  les  notes  n'ayant  rien  en  elles-mêmes , 
ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui  vous  indique  clairement  le  genre  de 
l'intervalle ,  il  faut  ânonner  un  temps  infini  avant  que  d'avoir  acquis 
toute  l'habitude  nécessaire  pour  le  reconnoître  au  premier  coup  d'œil. 
Mais  comme  ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix  des  signes , 
on  n'en  peut  rien  conclure  contre  le  principe  sur  lequel  ils  sont  établis  ; 
el  Ton  verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de  ce  principe  tous 
les  avantages  qui  peuvent  rendre  l'intonation  aisée  à  apprendre  et  à 
pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  auquel  tous  les  autres  doivent  se 
rapporter,  et  l'exprimant  par  le  chiffre  1 ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  sons  naturels ,  ut ,  ré ,  mi^fa^  sol ,  la ,  si ,  par  les  , 
sept  chiffres  1 ,  2 ,  3 ,  4 ,  5 ,  6 ,  7  ;  de  façon  que ,  tant  que  le  chant 
roulera  dans  l'étendue  de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  cha- 
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can  par  son  chiffre  correspondant,  pour  les  exprimer  tous  sans  équî-* 
voque. 

Il  est  évident  que  cette  manière  de  noter  conserre  pleinement  l'ayan- 
tage  si  vanté  de  la  position;  car  vous  connoissez  à  l'œil,  aussi  claire- 
ment qu'il  est  possible ,  si  un  son  est  plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  au- 
tre ;  vous  voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller  de  l'I  au  5 ,  et 
qu'il  faut  descendre  pour  aller  du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  pas  la  moinidre 
réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article ,  et  je  me  contenterai  de 
toucher ,  à  la  fin  de  cet  ouvrage ,  les  principales  réflexions  qui  naissent 
de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si  l'on  suit  mon  projet  avec 
quelque  attention ,  elles  se  présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque  instant, 
et,  en  laissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir  de  me  prévenir,  j'espère  me 
procurer  la  gloire  d'avoir  pensé  comme  eux. 

Les  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés  marqueront ,  outre  les  degrés 
de  leurs  intervalles ,  celui  que  chaque  son  occupe  à  Tégard  du  son  fon- 
damental ut,  de  façon  qu'il  n'est  aucun  intervalle  dont  l'expression  par 
chiffres  ne  vous  présente  un  double  rapport  :  le  premier,  entre  les  deux 
sons  qui  le  composent  ;  et  le  second ,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fon- 
damental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  1  s*appellera  toujours  ut,  2  s'appellera 
toujours  ré  y  8  toujours  mt ,  etc. ,  conformément  à  l'ordre  suivant  : 

1,    2,    8,    4,     5,    6,    7. 
Uty  réy  mt,  fa,  soly  la,  si. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette  étendue  pour  passer 
dans  d'autres  octaves ,  alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté  ;  car  il 
faut  nécessairement  multiplier  les  chiffres,  ou  suppléera  cela  par  quel- 
que nouveau  signe  qui  détermine  l'octav^  où  l'on  chante  :  autrement 
Vut  d'en  haut  étant  écrit  1  aussi  bien  que  l'ut  d'en  bas ,  le  musicien  ne 
pourroit  éviter  de  les  confondre ,  et  l'équivoque  auroit  lieu  nécessai- 
rement. 

C'est  ici  ie  cas  où  la  position  peut  être  admise  avec  tous  les  avantages 
qu'elle  a  dans  la  musique  ordinaire ,  sans  en  consen^er  ni  les  embarras 
ni  la  difficulté.  Établissons  une  ligne  horizontale ,  sur  laquelle  nous 
disposerons  toutes  les  notes  renfermées  dans  la  même  octave ,  c'est  à- 
dire  depuis  et  compris  l'ut  d'en  bas  jusqu'à  celui  d'en  haut  exclusive- 
ment. Faut-il  passer  dans  l'octave  qui  commence  à  Vut  d'en  haut,  nous 
placerons  nos  chiffres  au-dessus  de  la  ligne.  Voulons-nous  au  contraire 
passer  dans  l'octave  inférieure ,  laquelle  commence  en  descendant  par 
le  si  qui  suit  l'ut  posé  sur  la  ligne ,  alors  nous  les  placerons  au-dessous 
de  la  même  ligne;  c'est-à-dire  que  la  position,  qu'on  est  contraint  de 
changer  à  chaque  degré  dans  la  musique  ordinaire,  ne  changera  dans 
la  mienne  qu'à  chaque  octave ,  et  aura  par  conséquent  six  fois  moins  de 
combinaisons.  (Voy.  la  planche  II,  exemple  1.) 

Après  ce  premier  ut,  je  descends  au  sol  de  l'octave  inférieure  :  je  re- 
viens à  mon  ut,  et,  après  avoir  fait  le  mi  et  le  sol  de  la  même  octave, 
Je  passe  à  l'ut  d'en  haut,  c'est-à-dire  à  l'ut  qui  commence  l'octave  supé- 
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rieure  :  je  redescends  ensuite  jusqu'au  sol  d'en  bas ,  par  lequel  je  reviens 
finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  (voy.  la  planche  II,  exemples  1  et  2) 
comment  le  progrès  de  la  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux ,  ou  par 
les  différentes  valeurs  des  chiffres,  s'ils  sont  de  la  même  octave,  ou  par 
leurs  différentes  positions ,  si  leurs  octaves  sont  différentes. 

Cette  mécanique  est  si  simple  qu'on  la  conçoit  du  premier  regard,  et 
la  pratique  en  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une  seule  ligne 
vous  modulez  dans  retendue  de  trois  oclaves  ;  et ,  s'il  se  trouvoit  que 
vous  voulussiez  passer  encore  au  delà ,  ce  qui  n'arrivera  guère  dans  une 
musique  sage,  vous  avez  toujours  la  liberté  d'ajouter  des  lignes  acci- 
dentelles en  haut  et  en  bas ,  comme  dans  la  musique  ordinaire  :  avec  la 
différence  que  dans  celle-ci  il  faut  onze  lignes  pour  trois  octaves,  tan- 
dis qu'il  n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne ,  et  que  je  puis  exprimer 
l'étendue  de  cinq,  six,  et  près  de  sept  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup 
plus  que  n'a  d'étendue  le  grand  clavier ,  avec  trois  lignes  seulement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  position,  telle  que  ma  méthode  l'adopte, 
avec  celle  qui  se  pratique  dans  la  musique  ordinaire  ;  les  principes  en 
sont  tout  différens.  La  musique  ordinaire  n'a  en  vue  que  de  vous  indi- 
quer des  intervalles  et  de  disposer  en  quelque  façon  vos  organes  par 
l'aspect  du  plus  grand  ou  moindre  éloignement  des  notes ,  sans  s'em- 
l)arrasser  de  distinguer  assez  bien  le  genre  de  ces  intervalles,  ni  le 
degré  de  cet  éloignement ,  pour  en  rendre  la  connoissance  indépendante 
de  l'habitude.  Au  contraire,  la  connoissance  des  intervalles,  qui  fait 
proprement  le  fond  de  la  science  du  musicien ,  m'a  paru  un  point  si 
important,  que  j'ai  cru  en  devoir  faire  l'objet  essentiel  de  ma  méthode. 
L'explication  suivante  montre  comment  on  parvient,  par  mes  caractères , 
à  déterminer  tous  les  intervalles  possibles  par  leurs  genres  et  par  leurs 
noms ,  sans  autre  peine  que  celle  de  lire  une  fois  ces  remarques. 

Nous  distinguons  d'abord  les  intervalles  en  directs  et  renversés ,  et 
les  uns  et  les  autres  encore  en  simples  et  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  considéré  dans  mon  système. 

L'intervalle  direct  est  celui  qui  est  compris  entre  deux  sons  dont  les 
chiffres  sont  d'accord  avec  le  progrès ,  c'est-à-dire  que  le  son  le  plus 
haut  doit  avoir  aussi  le  plus  grand  chiffre,  et  le  son  le  plus  bas  le  chifl're 
le  plus  petit.  (Voy.  la  planche  II,  exemple  8.) 

L'intervalle  renversé  est  celui  dont  le  progrès  est  contrarié  par  les 
chiffres  ;  c'est-à-dire  que ,  si  l'intervalle  monte ,  le  second  chiffre  est  le 
plus  petit;  et  si  l'intervalle  descend,  le  second  chiffre  est  le  plus  grand. 
(Voy.  la  planche  II,  exemple  4.) 

L'intervalle  simple  est  celui  qui  ne  passe  pas  l'étendue  d'une  octave. 
(Voy.  la  planche  II ,  exemple  6.) 

L'intervalle  redoublé  est  celui  qui  passe  l'étendue  d'une  octave.  11  est 
toujours  la  réplique  d'un  intervalle  simple.  (Voy.  exemple  6.) 

Quand  vous  entrez  d'une  octave  dans  la  suivante,  c'est-à-dire  que 
vous  passez  de  la  ligne  au-dessus  ou  au-dessous  d'elle,  ou  vice  versa ^ 
l'intervalle  est  simple  s'il  est  renversé;  mais  s'il  est  direct,  il  sera  tou- 
jours redoublé. 


522  DISSERTATION 

Cette  courte  explication  suffit  pour  connoître  à  fond  le  genre  de  tout 
intervalle  possible.  Il  faut  à  présent  apprendre  à  en  trouver  le  nom  sur- 
le-champ. 

Tous  les  intervalles  peuvent  être  considérés  comme  formés  des  trois 
premiers  intervalles  simples ,  qui  sont  la  seconde ,  la  tierce ,  la  quarte 
dont  les  complémens  à  l'octave  sont  la  septième ,  la  sixte  et  la  quinte  ' 
à  quoi,  si  vous  ajoutez  cette  octave  elle-même,  vous  aurez  tous  les 
intervalles  simples  sans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervalle  simple  direct,  il  ne  faut 
qu'ajouter  Tunité  à  la  différence  des  deux  chiffres  qui  rexpriment.  Soit 
par  exemple ,  cet  intervalle  1 ,  5;  la  différence  des  deux  chiffres  est  4  à 
quoi  ajoutant  Tunité  vous  avez  5,  c'est-à-dire  la  quinte  pour  le  nom  de 
cet  intervalle  :  il  en  seroit  de  môme  si  vous  aviez  eu  2 ,  6 ,  ou  7 ,  3 ,  etc. 
Soit  cet  autre  intervalle  4,  5;  la  différence  est  1 ,  à  quoi  ajoutant  Tunité 
vous  avez  2 ,  c'est-à-dire  une  seconde  pour  le  nom  de  cet  intervalle.  La 
règle  est  générale. 

Si  rintérvalle  direct  est  redoublé,  après  avoir  procédé  comme  ci- 
devant  ,  il  faut  ajouter  7  pour  chaque  octave ,  et  vous  aurez  encore  très- 
exactement  le  nom  de  votre  intervalle.  Par  exemple,  vous  voyez  déjà 
que — 1-â-est  une  tierce  redoublée  ;  ajoutez  donc  7  à  3 ,  et  vous  aurez  10 
c'est-à-dire  une  dixième  pour  le  nom  de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  est  renversé ,  prenez  le  complément  du  direct ,  c'est  le 
nom  de  votre  intervalle  ;  ainsi  parce  que  la  sixte  est  le  complément  de 
la  tierce,  et  que  cet  intervalle— 1-j-est  une  tierce  renversée,  je  trouve 
que  c'est  une  sixte  ;  si  de  plus  il  est  redoublé ,  ajoutez- y  autant  de  fois 
7  qu'il  y  a  d'octaves.  Avec  ce  peu  de  règles ,  dans  quelque  cas  que  vous 
soyez ,  vous  pouvez  nommer  sur-le-champ ,  et  sans  le  moindre  em- 
barras ,  quelque  intervalle  qu'on  vous  présente. 

Voyons  donc,  sur  ce  que  je  viens  d'expliquer,  à  quel  point  nous  som- 
mes parvenus  dans  l'art  de  solfier  par  la  méthode  que  je  propose. 

D'abord,  toutes  les  notes  sont  connues  sans  exception;  il  n'a  pas  fallu 
bien  de  la  peine  pour  retenir  les  noms  de  7  caractères  uniques,  qui 
sont  les  seuls  dont -on  ait  à  charger  sa  mémoire  pour  l'expression  des 
sons;  qu'on  apprenne  à  les  entonner  juste  en  montant  et  en  descendant 
diatoniquement  et  par  intervalles ,  et  nous  voilà  tout  d'un  coup  débar- 
rassés des  difficultés  de  la  position. 

A  le  bien  prendre,  la  connoissance  des  intervalles,  par  rapport  à  la 
nomination,  n'est  pas  d'une  nécessité  absolue,  pourvu  qu'on  connoisse 
bien  le  ton  d'où  l'on  part,  et  qu'on  sache  trouver  celui  où  l'on  va.  On 
peut  entonner  exactement  Vut  et  le  fa  sans  savoir  qu'on  fait  une  quarte, 
et  sûrement  cela  seroit  toujours  bien  moins  nécessaire  par  ma  méthode 
que  par  la  commune ,  où  la  connoissance  nette  et  précise  des  notes  ne 
peut  suppléer  à  celle  des  intervalles  ;  au  lieu  que  dans  la  mienne ,  quand 
l'intervalle  seroit  inconnu ,  les  deux  notes  qui  le  composent  seroient 
toujours  évidentes,  sans  qu'on  pût  jamais  s'y  tromper,  dans  quelque 
ton  et  à  quelque  clef  que  l'on  fût.  Cependant  tous  les  avantages  se  trou- 
vent ici  tellement  réunis,  qu'au  moyen  de  trois  ou  quatre  observations 
très-simples  voilà  mon  écolier  en  état  de  nommer  hardiment  tout  inter^ 
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valle  possible ,  soit  sur  la  même  partie ,  soit  en  sautant  de  Tune  à  l'autre , 
et  d'en  savoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure  d'application  que  des 
musiciens  de  dix  ou  douze  ans  de  pratique  :  car  on  doit  remarquer  que 
les  opérations  dont  je  viens  de  parler  se  font  tout  d'un  coup  par  l'esprit 
et  avec  une  rapidité  bien  éloignée  des  longues  gradations  indispensables 
dans  la  musique  ordinaire  pour  arriver  à  la  connoissance  des  inter- 
valles, et  qu'enfin  les  règles  seroient  toujours  préférables  à  l'habitude, 
soit  pour  la  certitude ,  aoit  pour  la  brièveté ,  quand  môme  elles  ne  feroient 
que  produire  le  môme  effet. 

Mais  ce  n'est  rien  d'être  parvenu  jusqu'ici  :  il  est  d'autres  objets  à 
considérer  et  d'autres  difficultés  à  surmonter. 

Quand  j'ai  ci- devant  afiecté  le  nom  d'ut  au  son  fondamental  de  la 
gamme  naturelle ,  je  n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'esprit  de  la  première 
institution  du  nom  des  notes ,  et  à  l'usage  général  des  musiciens  ;  et , 
quand  j'ai  dit  que  la  fondamentale  de  chaque  ton  avoit  le  même  droit 
de  porter  le  nom  d'ut  que  ce  premier  son ,  à  qui  il  n'est  afiecté  par  au- 
cune propriété  particulière ,  j'ai  encore  été  autorisé  par  la  pratique  uni- 
verselle de  cette  méthode  qu'on  appelle  trantposition  dans  la  musique 
vocale. 

Pour  efiacçr  tout  scrupule  qu'on  pourroit  concevoir  à  cet  égard ,  il 
faut  expliquer  ma  pensée  avec  un  peu  plus  d'étendue^  Le  nom  &ut  doit-il 
être  nécessairement  et  toujours  celui  d'une  touche  fixe  du  clavier ,  ou 
doit-il  au  contraire  être  appliqué  préférablemcnt  à  la  fondamentale  de 
chaque  ton?  c'est  la  question  qu'il  s'agit  de  discuter. 

A  l'entendre  énoncer  de  cette  manière ,  on  pourroit  peut-être  s'ima- 
giner que  ce  n'est  ici  qu'une  question  de  mots.  Cependant  elle  influe 
trop  dans  la  pratique  pour  être  méprisée  ;  il  s'agit  moins  des  noms  en 
eux-mêmes  que  de  déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  attacher,  et  sur 
lesquelles  on  n'a  pas  été  trop  bien  d'accord  jusqu'ici. 

Demandez  à  une  personne  qui  chante  ce  que  c'est  qu'un  ut ,  elle  vous 
dira  que  c'est  le  premier  ton  de  la  gamme  :  demandez  la  même  chose  à 
un  joueur  d'instrumens ,  il  vous  répondra  que  c'est  une  telle  touche  de 
son  violon  ou  de  son  clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raison;  ils  s'accordent 
même  en  un  sens,  et  s'accorderoient  tout  à  fait,  si  Tun  ne  se  représen* 
toit  pas  cette  gamme  comme  mobile ,  et  l'autre  cet  ut  comme  invariable. 
Puisque  l'on  est  convenu  d'un  certain  son  à  peu  près  fixe  pour  y 
régler  la  portée  des  voix  et  le  diapason  des  instrumens ,  il  faut  que  ce 
son  ait  nécessairement  un  nom ,  et  un  nom  fixe  comme  le  son  qu'il  ex- 
prime; donnons-lui  le  nom  d'ut,  j'y  consens.  Réglons  ensuite  sur  ce 
nom-là  tous  ceux  des  différens  sons  de  l'échelle  générale,  afin  que  nous 
puissions  indiquer  le  rapport  qu'ils  ont  avec  lui  et  avec  les  difiérentes 
touches  des  instrumens  :  j'y  consens  encore ,  et  jusque-là  le  symphoniste 
a  raison. 

Mais  ces  sons  auxquels  nous  venons  de  donner  des  noms,  et  ces  tou- 
ches qui  les  font  entendre ,  sont  disposés  de  telle  manière  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  la  touche  ut  certains  rapports  qui  constituent  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  ton  ;  et  ce  ton ,  dont  ut  est  la  fondamentale ,  est 
celui  que  font  entendre  les  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clavecin 
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quand  on  les  joue  dans  un  certain  ordre,  sans  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  touches  pour  quelque  autre  ton  dont  ut  ne 
seroit  pas  la  fondamentale ,  ni  d'employer  dans  celui  d*ut  aucune  des 
touches  blanches  du  clavier,  lesquelles  n'ont  même  aucun  nom  propre, 
et  en  prennent  de  différens,  s'appelant  tantôt  dièses  et  tantôt  bémols, 
suivant  les  tons  dans  lesquels  elles  sont  employées. 

Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fondamentale,  il  faut  Décessai- 
rement  faire  un  tel  choix  des  sons  qu'on  veut  employer,  qu'ils  aient 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que  le  ré,  le  mi,  le  sol,  et 
tous  les  autres  sons  de  la  gamme  naturelle ,  avoient  avec  Vut.  C'est  le 
cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  symphoniste  :  «  Pourquoi  ne  vous 
servez  vous  pas  des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes  rapports?»  Au 
reste ,  je  crois  peu  nécessaire  de  remarquer  qu'il  faudroit  toujours  dé- 
terminer la  fondamentale  par  son  nom  naturel ,  et  que  c'est  seulement 
après  cette  détermination  qu'elle  prendroit  le  nom  ô.'ut, 

11  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes  noms  aux  mêmes  touches 
de  l'instrument  et  aux  mêmes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'abord 
qu'on  établit  un  rapport  plus  direct  entre  cette  note  et  cette  touche,  et 
que  Tune  excite  plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  feroit  en  cher- 
chant toujours  une  égalité  de  rapports  entre  les  chiffres  des  notes  et  le 
chiffre  fondamental  d'un  côté ,  et  de  l'autre  entre  le  son  fondamental  et 
les  touches  de  Tinstrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la  force  de  l'objection; 
oserai-je  me  flatter  à  mon  tour  que  les  préjugés  n'ôteront  rien  à  celle  de 
mes  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé  par  les  mêmes  noms  entre 
les  touches  de  l'instrument  et  les  notes  de  la  musique  a  bien  des  excep- 
tions et  des  difficultés  auxquelles  on  ne  fait  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  musique ,  et  ces  trois  clefs  ont  huit 
positions  ;  ainsi ,  suivant  ces  différentes  positions ,  voilà  huit  touches  dif- 
férentes pour  la  même  position,  et  huit  positions  pour  la  même  touche, 
et  pour  chaque  touche  de  l'instrument  :  il  est  certain  que  cette  multi- 
plication d'idées  nuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a  même  bien  des  symphonistes 
qui  ne  les  possèdent  jamais  toutes  à  un  certain  point,  quoique  toutes 
les  huit  clefs  soient  d'usage  sur  plusieurs  instrumens. 
0  Mais  renfermons-nous  dans  l'examen  de  ce  qui  arrive  sur  une  seule 
clef.  On  s'imagine  que  la  même  note  doit  toujours  exprimer  l'idée  de  la 
même  touche,  et  cependant  cela  est  très-faux  :  car,  par  des  accidens 
fort  communs,  causés  par  les  dièses  et  les  bémols ,  il  arrive  à  tout  mo- 
ment, non-seulement  que  la  note  si  devient  la  touche  ut,  que  la  note 
mi  devient  la  touche  fa ,  et  réciproquement ,  mais  encore  qu'une  note 
diésée  à  la  clef,  etdiésée  par  accident,  monte  d'un  ton  tout  entier, 
qu'un  fa  devient  un  sol,  un  ut  un  ré,  etc.  ;  et  qu'au  contraire,  par  un 
double  bémol,  un  mi  deviendra  un  ré,  un  si  un  la,  et  ainsi  des  autres. 
Où  en  est  donc  la  précision  de  nos  idées?  Quoi  1  je  vois  un  sol ,  et  il  faut 
que  je  touche  un  lai  Est-ce  là  ce  rapport  si  juste,  si  vanté,  auquel  on 
veut  sacrifier  celui  de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  très>ingénieox 
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dans  riayention  des  accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer,  non  pas 
les  différens  tons  ,  car  ils  ne  sont  pas  toujours  connus  par  là,  mais  les 
différentes  altérations  qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la  théorie 
,des  progressions;  c'est  dommage  qu'ils  fassent  acheter  si  cher  cet  avan- 
tage par  la  peine  qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des  instni- 
mens.  Que  me  sert ,  à  moi ,  de  savoir  qu'un  tel  demi-ton  a  changé  de 
place ,  et  que  de  là  on  l'a  transporté  là  pour  en  faire  une  note  sensible , 
une  quatrième  ou  une  sixième  note ,  si  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout 
de  l'exécuter  sans  me  donner  la  torture ,  et  s'il  faut  que  je  me  souvienne 
exactement  de  ces  cinq  dièses  ou  de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer 
à  toutes  les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  positions  ou  à  l'oc- 
tave, et  cela  précisément  dans  le  temps  que  l'exécution  devient  la  plus 
embarrassante  par  la  difficulté  particulière  de  l'instrument?  Mais  ne 
nous  imaginons  pas  que  les  musiciens  se  donnent  cette  peine  dans  la 
pratique;  ils  suivent  une  autre  route  bien  plus  commode,  et  il  n'y  a  pas 
un  habile  homme  parmi  eux  qui  ^  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer ,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve  et 
dont  il  connoît  la  progression ,  qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  et  exécuter  au  naturel  est  peut- 
être  ce  qu'il  y  a  de  plus  mal  imaginé  dans  la  musique  ;  car  si  les  noms 
des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne  peut  être  que  pour  exprimer 
certains  rapports ,  certaines  affections  déterminées  dans  les  progressions 
des  sons.  Or ,  dès  que  le  ton  change ,  le  rapport  des  sons  et  la  progres- 
sion changeant  aussi ,  la  raison  dit  qu'il  faut  de  même  changer  les  noms 
des  notes  en  les  rapportant  par  analogie  au  nouveau  ton,  sans  quoi  l'on 
renverse  le  sens  des  noms ,  et  l'on  ôte  aux  mots  le  seul  avantage  qu'ils 
puissent  avoir ,  qui  est  d'exciter  d'autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le 
passage  du  mi  au  fa ,  ou  du  si  à  l'ut ,  excite  naturellement  dans  l'esprit 
du  musicien  l'idée  du  demi-ton.  Cependant ,  si  l'on  est  dans  le  ton  de  si 
ou  dans  celui  de  mi ,  l'intervalle  du  si  à  Vut  ou  du  mi  au  fa  est  toujours 
d'un  ton  et  jamais  d'un  demi-ton  :  donc ,  au  lieu  de  leur  conserver  des 
noms  qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille  exercée  par  une 
différente  habitude ,  il  est  important  de  leur  en  appliquer  d'autres  dont 
le  sens  connu  ne  soit  point  contradictoire ,  et  annonce  les  intervalles 
Iju'ils  doivent  exprimer.  Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système  dia- 
tonique se  trouvent  exprimés ,  dans  le  majeur ,  tant  en  montant  qu'en 
descendant,  dans  l'octave  comprise  entre  deux  ul,  suivant  l'ordre  na- 
turel; et,  dans  le  mineur,  dans  l'octave  comprise  entre  deux  la,  sui- 
vant le  même  ordre  en  descendant  seulement;  car,  en  montant,  le  mode 
mineur  est  assujetti  à  des  affections  différentes ,  qui  présentent  de  nou- 
velles réflexions  pour  la  théorie ,  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de 
mon  sujet ,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  je  propose.    ' 

Je  ne  disconviens  pas  qu'à  l'égard  des  instrumens  ma  méthode  ne 
s'écarte  beaucoup  de  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire  ;  mais  comme  je  ne 
crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrêmement  estimable ,  et  que  je  crois 
même  d'en  démontrer  les  défauts ,  il  faudroit  toujours ,  avant  que  de 
me  condamner  par  là ,  se  mettre  en  état  de  me  convaincre ,  non  pas  de 
la  différence ,  mais  du  désavantage  de  la  mienne. 
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Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je  reconnois  dans  la  musique 
douze  sons  ou  cordes  originales ,  l'un  desquels  est  le  C  sol  ut ,  qui  sert 
de  fondement  à  la  gamme  naturelle  :  prendre  un  des  autres  sods  pour 
fondamental,  c'est  lui  attribuer  toutes  les  propriétés  de  Yut;  c'est  pro- 
prement transposer  la  gamme  naturelle  plus  haut  ou  plus  bas  de  tant  de, 
degrés.  Pour  déterminer  ce  son  fondamental ,  je  me  sers  du  mot  corres- 
pondant ,  c'est-à-dire  du  sol ,  du  r^ ,  du  la ,  etc.  ;  et  je  l'écris  à  la  marge 
au  haut  de  l'air  que  je  veux  noter  :  alors  ce  sol  ou  ce  ré,  qu'on  peut  ap- 
peler la  clef,  devient  ut  ;  et  servant  de  fondement  à  un  nouveau  ton  et 
à  une  nouvelle  gamme ,  toutes  les  notes  du  clavier  lui  deviennent  rela- 
tives ,  et  ce  n'est  alors  qu'en  vertu  du  rapport  qu'elles  ont  avec  ce  son 
fondamental  qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'est  là ,  quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  le  vrai  principe  auquel  il  faut 
s'attacher  dans  la  composition ,  dans  le  prélude ,  et  dans  le  chant  ;  et  si 
vous  prétendez  conserver  aux  notes  leurs  noms  naturels ,  il  faut  néces- 
sairement que  vous  les  considériez  tout  à  la  fois  sous  une  double  rela- 
tion ;  savoir ,  par  rapport  au  C  sol  ut  et  à  la  gamme  naturelle ,  et  par 
raifort  au  son  fondamental  particulier ,  sur  lequel  vous  êtes  contraint 
d'en  régler  le  progrès  et  les  altérations.  Il  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue 
des  dièses  et  des  bémols  sans  penser  au  ton  dans  lequel  il  est  ;  alors 
Dieu  sait  quelle  justesse  il  peut  y  avoir  dans  son  jeu. 

Pour  former  donc  un  élève  suivant  ma  méthode  (je  parle  de  l'instru- 
ment ,  car  pour  le  chant  la  chose  est  si  aisée  qu'il  seroit  superflu  de  s'y 
arrêter) ,  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à  connoître  et  à  toucher  par  leur 
nom  naturel ,  c'est-à-dire  sur  la  clef  ut ,  toutes  les  touches  de  son  instru- 
ment. Ces  premiers  noms  lui  doivent  servir  de  règle  pour  trouver  en- 
suite les  autres  fondamentales ,  et  toutes  les  modulations  possibles  des 
tons  majeurs ,  auxquels  seuls  il  suffit  de  faire  attention ,  comme  je  l'ex- 
pliquerai bientôt. 

Je  viens  ensuite  à  la  clef  sol  ;  et ,  après  lui  avoir  fait  toucher  le  sol , 
je  l'avertis  q^ue  ce  sol ,  devenant  la  fondamentale  du  ton ,  doit  alors  s'ap- 
peler ut,  et  je  lui  fais  parcourir  sur  cet  ut  toute  la  gamme  naturelle  en 
haut  et  en  bas  suivant  l'étendue  de  son  instrument  :  comme  il  y  aura 
quelque  différence  dans  la  touche  ou  dans  la  disposition  des  doigts  à 
cause  du  demi-ton  transposé,  je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir 
exercé  quelque  temps  sur  ces  deux  tons ,  je  l'amènerai  à  la  clef  ré;  et 
lui  faisant  appeler  ut  le  ré  naturel,  je  lui  fais  recommencer  sur  cet  ut 
une  nouvelle  gamme  ;  et ,  parcourant  ainsi  toutes  les  fondamentales  de 
quinte  en  quinte ,  il  se  trouvera  enfin  dans  le  cas  d'avoir  préludé  en 
mode  majeur  sur  les  douze  cordes  du  système  chromatique ,  et  de  con- 
noître parfaitement  le  rapport  et  les  affections  différentes  de  toutes  les 
touches  de  son  instrument  sur  chacun  de  ces  douze  différens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  musique  aisée  entre  les  mains  ;  la  clef  lui  mon- 
tre quelle  touche  doit  prendre  la  dénomination  d'ufy  et  comme  il  a 
appris  à  trouver  le  mi  et  le  sol^  etc. ,  c'est-à-dire  la  tierce  majeure  et  la 
quinte ,  etc. ,  sur  cette  fondamentale ,  un  3  et  un  5  sont  bientôt  pour 
lui  des  signes  familiers  :  et  si  les  mouvemens  lui  étoient  connus,  et 
que  l'instrument  n'eût  pas  ses  difficultés  particulières ,  il  seroit  dès  lors 
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en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert  toute  sorte  de  musique  sur  tous  les 
tons  et  sur  toutes  les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage  sur  cet 
article ,  il  faut  achever  d'expliquer  la  partie  qui  regarde  l'expression 
des  sons. 

A  l'égard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà  remarqué  que  la  nature  ne  nous 
l'avoit  point  enseigné  directement.  Peut-être  vient-il  d'une  suite  de  la 
progression  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience  des  tuyaux ,  où  l'on  trouve 
qu'à  la  quatrième  quinte  cet  ut ,  qui  avoit  servi  de  fondement  à  l'opé- 
ration, fait  une  tierce  mineure  avec  le  la,  qui  est  alors  le  son  fonda- 
mental. Peut-être  est-ce  aussi  de  là  que  naît  cette  grande  correspon- 
dance entre  le  mode  majeur  ut  et  le  mode  mineur  de  sa  sixième  note , 
et  réciproquement  entre  le  mode  mineur  la  et  le  mode  majeur  de  sa 
médiante. 

De  plus ,  la  progression  des  sons  affectés  au  mode  mineur  est  précisé- 
ment la  même  qui  se  trouve  dans  l'octave  comprise  entre  deux  la , 
puisque ,  suivant  M.  Rameau ,  il  est  essentiel  au  mode  mineur  d'avoir  sa 
tierce  et  sa  sixte  mineures ,  et  qu'il  n'y  a  que  cette  octave  où ,  tous  les 
autres  sonâ  étant  ordonnés  comme  ils  doivent  l'être ,  la  tierce  et  la  sixte 
se  trouvent  mineures  naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique  des  tons  mineurs ,  et  l'ex- 
primant par  le  chifCre  6 ,  je  laisserai  toujours  à  sa  médiante  ut  le  privi- 
lège d'être ,  non  pas  tonique ,  mais  fondamentale  caractéristique  ;  je  me 
conformerai  en  cela  à  la  nature ,  qui  ne  nous  fait  point  connottre  de 
fondamentale  proprement  dite  dans  les  tons  mineurs,  et  je  conserverai 
à  la  fois  l'uniformité  dans  les  noms  des  notes  et  dans  les  chiffres  qui  les 
expriment ,  et  l'analogie  qui  se  trouve  entre  les  modes  majeur  et  mineur, 
pris  sur  les  deux  cordes  ut  et  la. 

Mais  cet  ut  qui ,  par  la  transposition ,  doit  toujours  être  le  nom  de  la 
tonique  dans  les  tons  majeurs ,  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs ,  peut ,  par  conséquent ,  être  pris  sur  chacune  des  douze  cordes 
du  système  chromatique;  et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre  à  la 
marge  le  nom  de  cette  corde  prise  sur  le  clavier  dans  l'ordre  naturel. 
On  voit  par  là  que  si  le  chant  est  dans  le  ton  d'ut  majeur  ou  de  la  mi- 
neur ,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marge  ;  si  le  chant  est  dans  le  ton  de  ré 
majeur  ou  de  H  mineur ,  il  faut  écrire  ré  à  la  marge  ;  pour  le  ton  de  mi 
majeur  ou  d'ul  dièse  mineur ,  on  écrira  mi  à  la  marge ,  et  ainsi  de  suite  ; 
c'est-à-dire  que  la  note  écrite  à  la  marge,  ou  la  clef,  désigne  précisé- 
ment la  touche  du  clavier  qui  doit  s'appeler  ut ,  et  par  conséquent  être 
tonique  dans  le  ton  majeur,  médiante  dans  le  mineur,  et  fondamentale 
dans  tous  les  deux  :  sur  quoi  l'on  remarquera  que  j'ai  toujours  appelé 
cet  ut  fondamentale ,  et  non  pas  tonique ,  parce  qu'elle  ne  l'est  que  dans 
les  tons  majeurs;  mais  qu'elle  sert  également  de  fondement  à  la  relation 
et  au  nom  des  notes ,  et  même  aux  dfférentes  octaves  dans  l'un  et  l'au- 
tre mode.  Mais,  à  le  bien  prendre,  la  connoissance  de  cette  clef  n'est 
d'usage  que  pour  les  instrumens,  et  ceux  qui  chantent  n'ont  jamais 
besoin  d'y  faire  attention. 

Il  suit  de  là  que  la  même  clef  sous  le  même  nom  d'ut  désigne  cepen- 
dant deux  tons  différons;  savoir,  le  majeur  dont  elle  est  tonique,  et  le 
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mineur  dont  elle  est  médiante ,  et  dont  par  conséquent  la  tonique  est 
une  tierce  au-dessous  d'elle.  Il  suit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
notes  et  les  notes  affectées  de  la  môme  manière ,  du  moins  en  deseen- 
i  dant,  servent  également  pour  l'un  et  l'autre  mode;  de  sorte  que  non- 
î  seulement  on  n'a  pas  besoin  de  faire  une  étude  particulière  des  ^modes 
mineurs ,  mais  que  même  on  seroit  à  la  rigueur  dispensé  de  les  connoî- 
tre ,  les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chiffres  n'étant  point  différens , 
quand  la  fondamentale  est  tonique ,  que  quand  elle  est  médiante  :  cepen- 
dant ,  pour  l'évidence  du  ton  et  pour  la  facilité  du  prélude ,  on  écrira  la 
clef  tout  simplement  quand  elle  sera  tonique  ;  et  quand  elle  sera  médiante 
on  ajoutera  au-dessous  d'elle  une  petite  ligne  horizontale.  {Voy.  la 
planche  II ,  exemples  7  et  8.) 

Il  faut  parler  à  présent  des  changemens  de  ton  ;  mais  comme  les  alté- 
rations accidentelles  des  sons  s'y  présentent  souvent,  et  qu'elles  ont 
toujours  lieu,  dans  le  mode  mineur,  en  montant  de  la  dominante  à  la 
tonique ,  je  dois  auparavant  en  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  oblique ,  qui  croise  la  note  en 
montant  de  gauche  à  droite  :  sol  dièse,  par  exemple,  s'exprime  ainsi 6; 
fa  dièse  ainsi  4.  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une  semblable  ligne  qui 
croise  la  note  en  descendant ,  '7>,>3^;  et  ces  signes ,  plus  simples  que  ceux 
qui  sont  en  usage ,  servent  encore  à  montrer  à  l'œil  le  genre  d'altération 
qu'ils  causent. 

Pour  le  bécarre ,  il  n'est  devenu  nécessaire  que  par  le  mauvais  choix 
du  dièse  et  du  bémol,  parce  qu'étant  des  caractères  séparés  des  notes 
qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  trouve  plusieurs  de  suite  sous  l'un  ou  l'autre  de 
ces  signes ,  on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui  doivent  être  affectées, 
de  celles  qui  ne  le  doiveut  pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Mais  oonmie, 
par  mon  système,  le  signe  de  l'altération,  outre  la  simplicité  de  sa 
figure ,  a  encore  l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  note  altérée,  il 
est  clair  que  toutes  celles  auxquelles  on  ne  le  verra  point  devront  être 
exécutées  ^u  ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fondamentale  où 
l'on  est.  Je  retranche  donc  le  bécarre  comme  inutile  ;  et  je  le  retran- 
che encore  comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le  trouver 
employé  en  deux  sens  tout  opposés  ;  car  les  uns  s'en  servent  pour  ôter 
l'altération  causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres,  au  contraire, 
pour  remettre  la  note  au  ton  qu'elle  doit  avoir  conformément  à  ces 
mêmes  signes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour  passer  du  majeur  au  mi- 
neur ,  ou  d'une  tonique  à  une  autre ,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
clef;  mais  comme  il  est  extrêmement  avantageux  de  ne  point  rendre  la 
connoissance  de  cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent ,  et  que  d'ail- 
leurs il  faudroit  une  certaine  habitude  pour  trouver  facilement  le  rap- 
port d'une  cîef  à  l'autre ,  voici  la  précaution  qu  il  y  faut  ajouter.  Il  n'est 
question  que  d'expriiUer  la  première  note  de  ce  changement  de  manière 
à  représenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  l'on  sort ,  et  ce  qu'elle  est 
dans  celui  où  l'on  entre.  Pour  cela ,  j'écris  d'abord  cette  première  note 
entre  deux  doubles  li|,Tnes  perpendiculaires  par  le  chiffre  qui  la  repré- 
sente dans  le  ton  précédent ,  ajoutant  au-dessus  d'elle  la  clef  ou  le  nom 
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de  la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer;  j'écris  ensuite  celte  même 
note  par  le  chiffre  qui  Texprime  dans  le  ton  qu'elle  commence  :  de  sorte 
qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant,  le  premier  chiffre  indique  le  ton  de  la 
note ,  et  le  second  sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (pi.  II ,  ex.  9)  non-seulement  que  du  ton  de  sol  vous  passez 
dans  celui  d*tit ,  mais  que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  même  que 
la  note  utqni  se  trouve  la  première  dans  celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  (voy.  ex.  10),  la  première  note  ut  du  premier 
changement  seroit  le  mi  bémol  du  mode  précédent ,  et  la  première  note 
mi  du  second  changement  seroit  Vut  dièse  du  mode  précédent;  compa- 
raison très-commode  pour  les  voix  et  même  pour  les  instrumens ,  lesquels 
ont  de  plus  l'avantage  du  changement  de  clef.  On  y  peut  remarquer 
aussi  que,  dans  les  changemens  de  mode,  la  fondamentale  change  tou- 
jours ,  quoique  la  tonique  reste  la  même ,  ce  qui  dépend  des  règles  que 
j'ai  expliquées  ci-devant. 

Il  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  difficulté  dont  il  est  temps  de 
parler.  Il  ne  suffit  pas  de  connottre  le  progrès  affecté  à  chaque  mode ,  la 
fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette  fondamentale* est  tonique  ou 
médiantè ,  ni  enfin  de  la  savoir  rapporter  à  la  place  qui  lui  convient 
dans  rétendue  de  la  gamme  naturelle  ;  mais  il  faut  encore  savoir  à 
quelle  octave ,  et ,  en  un  mot ,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle  doit 
appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'étendue ,  et  je  m'y  borne- 
rai pour  cette  explication ,  en  remarquant  seulement  qu'on  est  toujours 
libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre  tout  aussi  loin  qu'on  voudra, 
sans  rendre  la  note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  à  la  clef  d'ut ,  c'est-à-dire  au  son  d'ut 
majeur,  ou  de  la  mineur,  qui  constitue  le  clavier  naturel  :  le  clavier  se 
trouve  alors  disposé  de  sorte  que ,  depuis  le  premier  ut  d'en  bas  jusqu'au 
dernier  ut  d'en  haut ,  je  troiive  quatre  octaves  complètes ,  outre  les  deux 
portions  qui  restent  en  haut  et  en  bas  entre  Vut  et  le  fa ,  qui  terminent 
le  clavier  de  part  et  d'autre. 

J'appelle  A  la  première  octave  comprise  entre  Yut  d'en 'bas  et  le  sui- 
vant vers  la  droite,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  1  et  7 
inclusivement.  J'appelle  B  l'octave  qui  commence  au  second  ut ,  comp- 
tant de  même  vers  la  droite  ;  C ,  la  troisième  ;  D ,  la  quatrième ,  etc. , 
jusqu'à  E,  où  commence  une  cinquième  octave  qu'on  pousseroit  plus 
haut  si  l'on  vouloit.  A  l'égard  de  la  portion  d'en  bas ,  qui  commence  au 
premier  fa  et  se  termine  au  premier  si  y  comme  elle  est  imparfaite,  ne 
commençant  point  par  la  fondamentale,  nous  l'appellerons  l'octave  X; 
et  cette  lettre  X  servira ,  dans  toute  sorte  de  tons ,  à  désigner  les  notes 
qui  resteront  au  bas  du  clavier ,  au-dessous  de  la  première  tonique. 

Supposons  que  je  veuille  noter  un  air  à  la  clef  d'ut ,  c'est-à-dire  au 
ton  d'ul  majeur  ou  de  la  mineur,  j'écris  ut  au  haut  de  la  page  à  la  marge , 
et  je  le  rends  médiantè  ou  tonique ,  suivant  que  j'y  ajoute  ou  non  la  petite 
ligne  horizontale. 

Sachant  ainsi  quelle  corde  doit  être  la  fondamentale  du  toil ,  il  n'est 
plus  question  que  de  trouver  dans  laquelle  des  cinq  octaves  roule 
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davantage  le  chant  que  j'ai  à  exprimer ,  et  d'en  éerire  la  lettre  au  com- 
mencement de  la  ligne  sur  laquelle  je  place  mes  notes.  Les  deux  espaces 
au-dessus  et  au-dessous  représenteront  .les  étages  contigus,  et  serviront 
pour  les  notes  qui  peuvent  excéder  en  haut  ou  en  bas  l'octave  repré- 
sentée par  la  lettre  que  j'ai  mise  au  commencement  de  la  ligne.  J'ai  déjà 
remarqué  que  si  le  chant  se  trouvoit  assez  bizarre  pour  passer  cette  éten- 
due, on  seroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne  en  haut  ou  en  bas,  ce 
qui  peut  quelquefois  avoir  lieu  pour  les  instrumens. 

Mais  comme  les  octaves  se  comptent  toujours  d'une  fondamentale  à 
l'autre ,  et  que  ces  fondamentales  sont  différentes ,  suivant  les  différens 
tons  où  l'on  est,  les  octaves  se  prennent  aussi  sur  différens  degrés,  et 
sont  tantôt  plus  hautes  ou  plus  basses ,  suivant  que  leur  fondamentale 
est  éloignée  du  C  sol  ut  naturel. 

Pour  représenter  clairement  cette  mécanique ,  j'ai  joint  ici  (voy.  la 
planche  II)  une  table  générale  de  tous  les  sons  du  clavier ,  ordonnés  par 
rapport  aux  douze  cordes  du  système  chromatique  prises  successivement 
pour  fondamentales. 

On  y  voit  d'une  manière,  sipiple  et  sensible  le  progrès  des  différens 
tons  par  rapport  au  ton  où  Ton  est.  On  verra  aussi ,  par  Texplicatioa 
suivante,  comment  elle  facilite  la  pratique  des  instrumens,  au  point  de 
n'en  fkire  qu'un  jeii ,  non-seulement  par  rapport  aux  instrumens  à  tou- 
ches' marquées ,  comme  le  basson,  le  hsnitbois,  la  flûte,  la  basse  de 
viole  et  le  clavecin,  mais  encore  à  l'égard  du  violon,,  du  violoncelle ,  et 
de  toute  autre  espèce  sans  exception. 

'  Cette  table  représente  toute  l'étendue  du  clavier ,  combiné  sur  les 
douze  cordes;  le  clavier  naturel ,  où  Viii  conserve  son  propre  nom,  se 
trouve  ici  au  sixième  rang  marqué  par  une  étoile  à  chaque  extrémité, 
et  c^est  à  ce  rang  que  tous  les  autres  doivent  se  rapporter ,  comme  au 
terme  Commun  de  comparaison.  On  voit  qu'il  s'étend  depuis  le /a  d'en 
bas  jusqu'à  celui  d'en  haut,  à  la  distance  de  cinq  octaves,  qui  sont  ce 
qu'on  appelle  le  grand  clavier. 

J'ai  déjà  dît  que  l'intervalle  compris  depuis  le  premier  1  jusqu'au 
premier  7  qui  le  suit  vers  la  droite  s'appelle  A  ;  que  l'intervalle  compris 
depuis  le  second  1  jusqu'à  l'autre  7  s'appeUe  l'octaveBj  l'autre ,  l'octave 
C,  etc. ,  jusqu'au  cinquième  1 ,  où  commence  l'octave  E,  que  je  n'ai 
portée  ici  que  jusqu'au  fa.  A  l'égard  des  quatre  notes  qui  sont  à  la 
gauche;du  premier  ut ,  j'ai  dit  encore  qu'elles  appartiennent  à  l'octave  X, 
à  laquelle  je  donne  ainsi  une  lettre  hors  de  rang  pour  exprimer  que 
cette  octave  n'est  pas  complète,  parce  qu'il  faùdroit,  pour  parvenir 
jusqu'à  Tuf,  descendre  plus  bas  que  le  clavier  né  le  permet. 

Mais  si  je  suis  dans  un  autre  ton,  comme,  par  exemple,  à  la  clef  de' 
ré,  alors  ce  rechange  de  nom  et  devient  ut;  c'est  pourquoi  l'octave  A, 
comprise  depuis  la  première  tonique  jusqu'à  la  septième  note ,  est  d'an 
degré  plus  élevée  que  l'octave  correspondante  du  ton  précédent  ;  ce  qu'il 
est  aisé  de  voir  par  la  table  ;  puisque  cet  ut  du  troisième  rang,  c'est-à- 
dire  delà  clef  de  r^,  correspond  au  ré  de  la  clef  naturelle  d'uX,  sur 
lequel  il  tombe  perpendiculairement;  et,  par  la  même  raison,  l'octave  X 
y  a  plus  de  notes  que  la  même  ocûve  de  la  clef  d'ut ,  parce  que  les  oc- 


SUR  LA  MUSIQUE  MODERNE.  531 

tàves,  en  s'élevant  davantage,  s'éloignent  de  la  plus  basse  note  du' 
clavier. 

Voilà  pourquoi  les  octaves  montent  depuis  la  clef  à*ut  jusqu'à  la  olef 
de  mi  y  et  descendent  depuis  la  même  clef  d*ue  jusqu'à  celle  de  fa;  car 
ce  fa ,  qui  est  la  plus  basse  note  du  clavier ,  devient  alors  fondamentale , 
et  commence ,  par  conséquent ,  la  première  octave  A. 

Tout  ce  qui  est  donc  compris  entre  les  deUx  premières  lignes  obliques 
vers  Ja  gauche  est  toujours  de  Foctave  A ,  mais  à  différens  degrés , 
suivant  le  ton  où  l'on  est.  La  même  touche,  par  exemple,  sera  ut 
dans  le  ton  majeur  de  mt,  ré  dans  celui  de  ré,  mi  dans  celui  d'ur, 
fa  dans  celui  de  st,  sol  dans  celui  de  la,  la  dans  celui  de  sol,  H  dans 
celui  de  fa.  C'est  toujours  la  même  touche ,  parce  que  c'est  la  même 
colonne  ;  et  c'est  la  même  octave,  parce  que  cette  ôolonne  est  renfermée 
entre  les  mêmes  lignes  obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d'ex- 
primer le  ton ,  l'octave  et  la  touche ,  sans  équivoque.  (Voy.  la  planche  II , 
ex.  11.) 

Cet  exemple  est  à  la  clef  de  r^,  il  faut  donc  le  rapporter  au  quatrième 
rang  répondant  à  la  même  clef;  l'octave  B ,  marquée  sur  la  ligne , 
montre  que  l'intervalle  supérieur,  dans  lequel  commence  le  chant, 
répond  à  l'octave  supérieure  G  ;  ainsi  la  note  3 ,  marquée  d'un  a  dans 
la  table ,  est  justement  celle  qui  répond  à  la  première  de  cet  exemple. 
Ceci  suffit  pour  faire  entendre  que  dans  chaque  partie  on  doit  mettre 
sur  le  commencement  de  la  ligne  la  lettre  correspondante  à  l'octave 
dans  laquelle  le  chant  de  cette  partie  roiile  le  plus ,  et  que  les  espaces 
qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  seront  pour  les  octaves  supérieure  et 
inférieure. 

Les  lignes  horizontales  servent  à  séparer,  de  demi-ton  en  demi-ton, 
les  différentes  fondamentales  dont  les  noms  sont  écrits  à  la  droite  de  là 
table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que  toutes  les  notes  traversées 
de  la  même  ligne  ne  sont  toujours  qu'une  même  touche,  dont  le  nom 
naturel ,  si  elle  en  a  un ,  se  trouve  au  sixième  rang ,  et  les  autres  noms 
dans  les  autres  rangs  de  la  même  colonne,  suivant  les  diiîérens  tons  où 
l'on  est.  Ces  lignes  perpendiculaires  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  noires , 
qui  servent  à  montrer  que  les  chiffres  qu'elles  joignent  représentent  une 
touche  naturelle  ;  et  les  autres  ponctuées ,  qui  sont  pour  les  touches 
blanches  ou  altérées  ;  de  façon  qu'en  quelque  ton  que  Ton  soit  on  peut 
connoltre  sur-le-champ,  par  le  moyen  de  cette  table,  quelles  sont  lés 
notes  qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans  ce  ton-là. 

Les  clefs  que  vous  voyez  au  commencement  servent  à  déterminer 
quelle  note  doit  porter  le  nom  d'ut,  et  à  marquer  le  ton  comme  je  l'ai 
déjà  dit;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  doubles ,  parce  que  le  bémol  dé 
la  supérieure  marqué  & ,  et  le  dièse  de  l'inférieure  marqué  d ,  produisent 
le  même  effet*.  Il  ne  sera  pas  mal  cependant  de  s'en  tenir  aux  déno« 

4.  Ce  n'est  qu'en  vertu  du  tempérament  que  la  même  touche  pedt  servir 
de  dièse  à  l'une  et  de  bémol  à  l'autre ,  putsqae  d'ailleurs  personne  n'ignoré 
que  U  somme  de  deux  demi- tons  mineois  ne  sauroit  faire  nn  iDOv 
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minations  que  j'ai  choiaiei ,  et  qui ,  abstraction  faite  de  toute  autre  rai- 
son ,  sont  du  moins  préférables  parce  qu'elles  sont  les  plus  usitées. 

Il  est  encore  aisé ,  par  le  moyen  de  cette  table ,  de  marquer  précisé- 
ment rétendue  de  cbaque  partie ,  tant  vocale  qu'instrumentale ,  et  la 
place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes  octaves  suivant  le  ton  où 
Ton  sera. 

Je  suis  convaincu  qu'en  suivant  exactement  les  principes  que  je  viens 
d'expliquer,  il  n'est  point  de  chant  qu'on  ne  soit  en  état  de  solfier  en 
très-peu  de  temps ,  et  de  trouver  de  même  sur  quelque  instrument  que 
ce  soit,  avec  toute  la  facilité  possible.  Rappelons  un  peu  en  détail  ce 
que  j'ai  dit  sur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d'abord  à  faire  exécuter  machinalement  des 
airs  à  cet  écolier ,  au  lieu  de  lui  faire  toucher ,  tantôt.des  dièses ,  tantôt 
des  bémols ,  sans  qu'il  puisse  concevoir  pourquoi  il  le  fait ,  que  le  pre- 
mier soin  du  maître  soit  de  lui  faire  connoltre  à  fond  tous  les  sons  de 
son  instrument  par  rapport  aux  différens  tons  sur  lesquels  ils  peuvent 
être  pratiqués. 

Pour  cela,  après  lui  avoir  appris  les  noms  naturels  de  toutes  les  tou- 
ches de  son  instrument ,  il  faut  lui  présenter  un  autre  point  dé  vue ,  et 
le  rappeler  à  un  principe  général.  Il  connolt  déjà  tous  les  sons  de  l'oc- 
tave suivant  l'échelle  naturelle ,  il  est  question  à  présent  de  lui  en  faire 
faire  l'analyse.  Supposons-le  devant  un  clavecin.  Le  clavier  est  divisé  en' 
soixante  et  une  touches;  on. lui  explique  que  ces  touches,  prises  succes- 
sivement et  sans  distinction  de  blanches  ni  de  noires,  expriment  des 
sons  qui ,  de  gauche  à  droite ,  vont  en  s'élevant  de  demi-ton  en  demi- 
ton.  Prenant  la  touche  ut  pour  fondement  de  notre  opération,  nous 
trouverons  toutes  les  autres  de  l'échelle  naturelle  disposées  à  son  égard 
de  la  manière  suivante  : 

La  deuxième  note,  r^,  à  un  ton  d'intervalle  vers  la  droite;  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  laisser  une  touche  intermédiaire. entre  Yitt  et  le  ré,  pour 
la  division  des  deux  demi-tons  ; 

La  troisième,  mi,  à  un  autre  ton  du  r^,  et  à  deux  tons  de  Vu$;  de 
sorte  qu'entre  le  ré  et  le  mi  il  faut  encore  une  touche  intermédiaire  ; 

La  quatrième,  /a,  à  un  demi-ton  du  mi  et  à  deux  tons  et  demi  de 
Vut  ;  par  conséquent  le  fa  est  la  touche  qui  suit  le  mi  immédiatement , 
sans  en  laisser  aucune  entre^deux  ; 

La  cinquième ,  «oi,  à  un  ton  du  /a,  et  à  trois  tons  et  demi  de  VtU;  il 
faut  laisser  une  touche  intermédiaire  ; 

La  sixième,  to,  à  un  ton  du  sol^  et  à  quatre  tons  et  demi  de  Vut^ 
autre  touche  intermédiaire; 

La  septième ,  <t ,  à  un  ton  du  ^a ,  et  à  cinq  tons  et  demi  de  Tul ,  autre 
touche  intermédiaire  ; 

La  huitième,  ut  d'en  haut,  à  demi- ton  du n,  et  à  six  tons  du  premier 
ut  dont  elle  est  l'octave;  par  conséquent  le  <i  est  contigu  à  Vut  qui  le 
suit,  sans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainsi  tout  le  long  du  clavier,  on  n'y  trouvera  que  la 
réplique  des  mêmes  intervalles,  et  l'écolier  se  les  rendra  aisément  fami- 
liers, de  même  que  les  chiffres  qui  les  expriment  et  qui  marquent  leur 
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distance, de  Vut  fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  aune  touche 
intermédiaire  entre  chaque  degré  de  l'octave ,  excepté  entre  le  mi  et  le 
fa  et  entre  le  si  et  Vut  d'en  haut,  où  l'on  trouve  deux  intervalles  de 
demi-ton  chacun ,  qui  ont  leur  position  fixe  dans  l'échelle. 

On  observera  aussi  qu'à  la  clef  d'ul  toutes  les  touches  noires  sont 
justement  celles  qu'il  faut  prendre ,  et  que  toutes  les  blanches  sont  les 
intermédiaires  qu'il  faut  laisser.  On  ne  cherchera  point  à  lui  faire 
trouver  du  mystère  dans  cette  distribution,  et  on  lui  dira  seulement  que, 
comme  le  clavier  seroit  trop  étendu  ou  les  touches  trop  petites  si  elles 
étoient  toutes  uniformes ,  et  que  d'ailleurs  la  clef  à*ut  est  la  plus  usitée 
dans  la  musique,  on  a ,  pour  plus  de  commodité ,  rejeté  hors  des  inter- 
valles les  touches  blanches ,  qui  n'y  sont  que  de  peu  d'usage.  On  se 
gardera  bien  aussi  d'affecter  un  air  savant  en  lui  parlant  des  tons  et  des 
demi-tons  majeurs  et  mineurs,  des  comma,  du  tempérament;  tout  cela 
est  absolumeut  inutile  à  la  pratique ,  du  moins  pour  ce  temps-là  ;  en  un 
mot,  pour  peu  qu'un  maître  ait  d'esprit  et  qu'il  possède  son  art,  il  a  tant 
d'occasions  de  briller  en  instruisant ,  qu'il  est  inexcusable  quand  sa  va- 
nité est  à  pure  perte  pour  le  disciple. 

Quand  on  trouvera  que  l'écolier  possède  assez  bien  son  clavier  na- 
turel, on  commencera  alors  à  le  lui  faire  transposer  sur  d'autres  cl«fs, 
en  choisissant  d'abord  celles  où  les  sons  naturels  sont  le  moins  altérés. 
Prenons ,  par  exemple ,  la  clef  de  sol. 

Ce  mot  sol,  direz-vous  à  l'écolier,  écrit  ainsi  à  la  marge,  signifia 
qu'il  faut  transporter  au  sol  et  à  son  octave  le  nom  et  toutes  les  pro- 
priétés de  Vut  et  de  la  gamme  naturelle»  Ensuite ,  après  l'avoir  exhorté 
i  se  rappeler  la  disposition  des  tons  de  cette  gamme ,  vous  l'inviterez  à 
l'appliquer  dans  le  même  ordre  au  sol  con^déré  comme  fondamental , 
c'est-à-dire  comme  un  ut  D'abord  il  sera  question  de  trouver  le  ré;  si 
l'écolier  est  bien  conduit ,  il  le  trouvera  de  lui-même  et  touchera  le  la 
naturel ,  qui  est  préciséinent  par  rapport  au  sol  dans  la  même  situation 
que  le  r^  par  rapport  à  Vut;  pour  trouver  le  mi  il  touchera  le  si;  pour 
trouver  le  fa  il  touchera  l'ul;  et  vous  lui  ferez  remarquer  qu'efiective- 
ment  ces  deux  dernières  touches  donnent  un  demi-ton  d'intervalle  in- 
termédiaire ,  de  même  que  le  mi  et  le  fa  dans  l'échelle  naturelle.  En 
poursuivant  de  même ,  il  touchera  le  ré  pour  le  sol ,  et  le  mi  pour  le  la. 
Jusqu'ici  il  n'aura  trouvé  que  des  touches  naturelles  pour  exprimer  dans 
l'octave  sol  l'échelle  de  l'octave  ut;  de  sorte  que  si  vous  poursuivez ,  et 
que  vous  demandiez  le  si  sans  rien  ajouter ,  il  est  presque  immanquable 
qu'il  touchera  le  fa  naturel.  Alors  vous  l'arrêterez  là ,  et  vous  lui  de- 
manderez s'il  ne  se  souvient  pas  qu'entre  le  la  et  le  «i  naturel  il  a  trouvé 
un  intervalle  d'un  ton  et  une  touche  intermédiaire  ;  vous  lui  montrerez 
en  mêma  temps  cet  intervalle  à  la  clef  d'ut;  et,  revenant  à  celle  de  sol  y 
TOUS  lui  placerez  le  doigt  sur  le  mi  naturel  que  vous  nommerez  la  en 
demandant  où  est  le  si.  Alors  il  se  corrigera  sûrement  et  touchera  le  fa 
dièse;  peut-être  touchera»t-il  le  sol;  mais  au  lieu  de  vous  impatienter 
il  faut  saisir  cette  occasion  de  lui  expliquer  si  bien  la  règle  des  tons 
et  deini-tons  par  rapport  à  l'octave  ut ,  et  sans  distinction  de  touches 
noires  et  blanches ,  qu'il  ne  soit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 
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Alors  il  font  lui  faire  parcourir  le  clavier  de  haut  en  bas,  et  de  bas 
en  haut,  en  lui  faisant  nommer  les  touches  conformément  à  ce  nouveau 
ton;  TOUS  lui  ferez  aussi  observer  que  la  touche  blanche  qu'on  y  emploie 
y  devient  nécessaire  pour  constituer  le  demi-ton  qui  doit  être  entre  le 
H  et  l'ttl  d'en  haut ,  et  qui  seroit  sans  cela  entre  W  to  et  le  n ,  ce  qui 
est  contre  Tordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  soin  surtout  de  lui  faire  eon-' 
eevoir  qu'à  cette  clef-là  le  sel  naturel  est  réellement  un  ia ,  le  la  un  r^, 
le  ^  un  oii ,  etc. ,  de  sorte  qvt»  ces  noms  et  la  position  de  leurs  touches 
relatives  lui  deviennent  aussi  familiers  qu'à  la  clef  d'iil ,  et  que ,  tant  qu'il 
est  à  la  clef  de  le} ,  il  n'en^sage  le  clavier  que  par  ù^A»  seconde  ezpoaitioD. 

Quand  on  le  trouvera  suffisamment  exercé,  on  le  mettra  4  la  clef  de 
ré  avec  les  mêmes  précautions ,  et  on  l'amènera  aisément  à  y  trouver  de 
lui-même  le  mi  et  le  si  sur  deux  touches  blanches;. cette  troisième  clef 
achèvera  de  l'éclaircir  sur  la  situation  de  tous  les  tons  de  l'échelle, 
relativement  à  quelque  fondamentale  que  ce  soit  ;  et  vraisemblablement 
il  n'aura  plus  besoin  d'explication  pour  trouver  Tordre  des  tons  sur 
toutes  les  autres  fondamentales. 

11  ne  sera  donc  plus  question  que  de  l'habitude,  et  il  dépendra  beau- 
ooup  du  maître  de  contribuer  à  la  fi)np9er„  s'il  s'applique  à  faciliter  à 
Técolier  la  pratique  de  tous  les  intervalles  par  des  remarques  sur  la 
position  des  doigts,  qui  lui  en  rendent  .bientôt  la  mécanique  liamilière. 

Après  cela ,  de  courtes  explications  sur  le  mode  mineur ,  spr  les  alté- 
rations qui  lui  sont  propres,  et  sur  celles  qui  naissant  de  la  modulation 
dans  le  cours  d'une  même  pièce.  >  Un  écolier  bien  «onduit  par  cette  mé- 
thode doit  savoir  à  fond  son  davier  sur  toua  les  tons  dans  moins  de  trois 
mois;  donnons-lui-en  six,  au  bout  -desquels  nous  partirons  de  là  pour 
le  mettre  à  Texéeution  ;  et  je  soutiens  que ,  s'il  a  4'aiUeurs  quelque  con- 
noissance  des  mouvemens^  il  jouera  dès  Jors.à  Uvre  ouvert  les  airs 
notés  par  mes  caractères,  ceux  du  jnoins  qui  ne  demanderont  pas  une 
grande  habitude  dans  le  doigter.  Qu'U  mette  six  autres  mois  à  se  per- 
fectionner la  main  et  ToreiUe,  soit  pour  Tharmonie,  soit  pour  la  me- 
sure, etvoUà  dans  Tespace  d'un  an  un  musicien  du  premier  ordre, 
pratiquant  également  toutes  les  clefs,  çoj^noisaant  les  modes  et  tous  les 
tons ,  toutes  les  cordes  qui  leur,  sont  propres ,  toute  la  suite  de  la  modu- 
lation ,  et  transposant  toute  pièce  de  musique  dan»  toutes  sortes  de  tons 
avec  la  plus  parfaite  fkcilité. 

C'est  ce  qui  me  parott  découler  évidemment  de  la  pratique  de  mon 
système,  et.  que  je  suis  pnèt. de  confirmer,  nonrseulement  par  des  preu- 
ves de  raisonnement,  mais  par  Texpérienpe ,  aux  yeux  de  quiconque  en 
voudra  voir  Teffet. 

Au  reste ,  ce  que  j'ai  dit  du  clavecin  s'applique  M  même  à  tout  autre 
instrument,  aveo  quelques  légères  diférences  par  rapport  aux  instru- 
mens  à  manche,  qui  naissent  des  difiTérentes  altérations  propres  à 
chaque  ton.  Gomme  je  n'écris  ici  que  pour  les  .maîtres  à  qui  cela  est 
connu ,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est  absolument  nécessaire  pour  mettre 
dans  son  jour  une  objection  qu'on  pourroit  m'opposer,  et  pour  en  don- 
ner la  solution. 

C'est  un  fait  d'expérience  que  les  différens  tons  de  la  musique  ont  tous 
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certain  caractère  qui  leur  est  propre ,  et  qui  les  distingue  chacun  en 
particulier.  VA  mi  la  majeur,  par  exemple,  est  brillant;  VF  ut  fa  est 
majestueux;  le  si  bémol  majeur  est  tragique;  le  fa  mineur  est  triste; 
Vut  mineur  est  tendre  ;  et  tous  les  autres  tons  ont  de  même ,  par  préfé» 
renée ,  je  ne  sais* quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  sentiment,  dont  les 
habiles  maîtres  savent  bien  se  prévaloir.  Or,  puisque  la  modulation  est 
la  même  dans  tous  les  tons  majeurs ,  pourquoi  un  ton  majeur  exciteroit- 
il  une  passion  plutôt  qu'un  autre  ton  majeur?  pourquoi  le  même  pas- 
sage du  ré  au  fa  produit-il  des  effets  différens  quand  il  est  pris  sur  dif- 
férentes fondamentales ,  puisque  le  rapport  demeure  le  même?  pourquoi 
cet  air  jou%  en  A  mi  la  ne  rend-il  plus  cette  expression  qu'il  avoit  en  G 
ré  sol?  Il  n*est  pas  possible  d'attribuer  cette  différence  au  changement 
de  fondamentale ,  puisque,  comme  je  Tai  dit,  chacune  de  ces  fonda- 
mentales,  prise  séparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  exciter  d'autre 
sentiment  que  celui  du  son  haut  ou  bas  qu'elle  fait  entendre.  Ce  n'est 
point  proprement  par  les  sons  que  nous  sommes  touchés,  c'est  par  les 
rapports  qu'ils  ont  entre  eux  ;  et  c'est  uniquement  par  le  choix  de  ces 
rapports  charmans  qu'une  belle  composition  peut  émouvoir  le  cœur  en 
flattant  l'oreille.  Or,  si  le  rapport  d'un  ni  à  un  «ol,  ou  d'un  r^à  un  to, 
est  le  même  dans  tous  les  tons,  pourquoi  produit-il  différens  effets? 

Peut-être  trouveroit^on  des  musiciens  embarrassés  d'en  expliquer  ht 
raison;  et  elle  seroit  en  effet  très-inexplicable ,  si  l'on  admettoit  à  la  ri* 
gueur  cette  identité  de  rapports  dans  les  sons  exprimés  par  les  mêmes 
noms  et  représentés  par  les  mêmes  intervalles  sur  tous  les  tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entré  eux  de  légères  différences ,  suivant  les 
cordes  sur  lesquelles  ils  sont  pris;  et  ce  sont  ces  différences ,  si  petites 
en  apparence ,  qui  causent  dans  la  musique  cette  variété  d'expression , 
sensible  à  toute  oreille  délicate ,  et  sensible  à  tel  point  qu'il  est  peu  de 
musiciens  qui,  en  écoutant  un  concert,  ne  connoissent  en  quel  ton  l'on* 
exécute  actuellei!nent. 

Comparons,  par  exemple ,  le  C sol  ut  inineur  et  le  2>  to  ré;  voilà  deux 
modes  mineurs  desquels  tous  les  sons  sont  exprimés  par  les  mêmes  in- 
tervalles et  ]par  les  mêmes  noms ,  chacun  relativement  à  sa  tonique  : 
cependant  l'affection  n'est  point  la  même,  et  il  est  incontestable  que  le 
C  sol  ut  est  plus  touchant  que  l^Dla  ré,  l^our  en  trouver  la  raison ,  il 
faut  entrer  dans  une  recherche  assez  longue  dont  toici  à  peu  près  le 
résultat.  Llntervalle  qui^  se  troure  enti'e  la  tonique  ré  et  sa  seconde  note 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  se  trouve  entre  la  tonique  dû  C  sol 
ut  et  sa  seconde  iiote  :  au  contraire ,  le  demi -ton  qui  se  trouve  entre  la 
seconde  note  et  la  médiante  du  V  la  ré  est  un  peu  plus  grand  que  celtâ 
qui  est  entre  la  seconde  note  et  la  médiante  du  C  sol  ut;  de  sorte  que  la 
tierce  mineure  restant  à  peu  près  égale  de  part  et  d'autre ,  elle  est  par- 
tagée dans  le  C  sol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  phis inégaux  que  dans* 
\t  D  kk  ré;  ce  qui  rend  l'intervalle  du  demi-ton  plus  petit  de  la  même 
quantité  dont  celui  du  ton  est  plus  grand. 

On  trouve  aussi ,  par  l'accord  ordinaire  du  davechi ,  le  demi-ton  com-  ' 
pris  entre  le  sol  naturel  et  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que  celui  qui 
est  entre  le  la  et  le  si  bémol.  Or,  plus  les  deux  sons  qui  forment  un  demi-* 
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ton  se  rapprochent,  et  plus  le  passage  est  tendre  et  touchant;  c'est  Vei- 
périence  qui  nous  rapprend,  et  c'est,  je  crois,  la  véritable  raison  pour 
laquelle  le  mode  mineur  du  C  sol  ut  nous  attendrit  plus  que  celui  du 
D  la  ré.  Que  si  cependant  la  diminution  vient  jusqu'à  causer  de  l'altéra- 
tion à  l'harmonie ,  et  jeter  de  la  dureté  dans  le  chant ,  alors  le  sentiment 
se  change  en  tristesse ,  et  c'est  l'effet  que  nous  éprouvons  dans  VF  ut  fa 
mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goût-là,  peut-être  parvien- 
drions-nous à  peu  près  à  trouver,  par  ces  différences  légères  qui  sub- 
sistent dans  les  rapports  des  sons  et  des  intervalles ,  les  raisons  des  dif- 
férens  sentimens  excités  par  les  divers  tons  de  la  musique.  Mais  si  l'on 
Touloit  aussi  trouver  la  cause  de  ces  différences ,  il  faudroit  entrer  pour 
cela  dans  un  détail  dont  mon  sujet  me  dispense ,  et  qu'on  trouvera  suf- 
fisamment expliqué  dans  les  ouvrages  de  M.  Rameau.  Je  me  contenterai 
de  dire  ici  en  général  que ,  comme  il  a  fallu ,  pour  éviter  de  multiplier 
les  sons,  faire  servir  les  mômes  à  plusieurs  usages,  on  n'a  pu  y  réussir 
qu'en  les  altérant  un  peu;  ce  qui  fait  qU*eu  égard  à  leurs  difîérens  rap- 
ports, ils  perdent  quelque  chose  de  la  justesse  qu'ils  devroient  avoir.  Le 
mt,  par  exemple,  considéré  comme  tierce  majeure  d'ut,  n'est  point  à  la 
rigueur  le  môme  mi  qui  doit  faire  la  quinte  du  la;  la  dififérence  est  pe- 
tite à  la  vérité ,  mais  enfin  elle  existe ,  et ,  pour  la  faire  évanouir ,  il  a 
ûJlu  tempérer  un  peu  cette  quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que 
Ift  même  son  pour  ces  deux  usages  ;  mais  de  là  vient  aussi  que  le  ton  du 
r^au  mi  n'est  pas  de  la  même  espèce  que  celui  de  Yut  au  ré  y  et  ainsi 
des  autres. 

On  pourroit  donc  me  reprocher  que  j'anéantis  ces  différences  par  mes 
nouveaux  signes ,  et  que  par  là  même  je  détruis  cette  variété  d'expres- 
sion si  avantageuse  dans  la  musique.  J'ai  bien  des  clfoses  à  répondre  à 
tout  cela. 

En  premier  lieu ,  le  tempérament  est  un  vrai  défaut  ;  c'est  une  altéra- 
tion que  l'art  a  causée  à  l'harmonie ,  faute  d'avoir  pu  mieux  faire.  Les 
harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent  point  de  quinte  tempérée ,  et 
la  mécanique  du  tempérament  introduit  dans  la  modulation  des  tons  si 
durs,  par  exemple  le  ré  et  le  sol  dièses,  qu'ils  ne  sont  pas  supportables 
à  l'oreille.  Ce  ne  seroit  donc  pas  une  faute  que  d'éviter  ce  défaut ,  et 
surtout  dans  les  caractères  de  la  musique ,  qui ,  ne  participant  pas  au 
vice  de  l'instrument,  devroient,  du  moins  parleur  signification,  con- 
server toute  la  pureté  de  l'harmonie. 

De  plus ,  les  altérations  causées  par  les  différens  tons  ne  sont  point 
pratiquées  par  les  voix;  l'on  n'entonne  point,  par  exemple,  l'intervalle 
4  6  autrement  que  l'on  entonneroit  celui-ci  S  6 ,  quoique  cet  intervalle 
ne  soit  pas  tout  à  fait  le  même  ;  et  l'on  module  en  chantant  avec  la 
même  justesse  dans  tous  les  tons,  malgré  les  altérations  particulières 
que  l'imperfection  des  instrumens  introduit  dans  ces  différens  tons ,  et  à 
laquelle  la  voix  ne  se  conforme  jamais ,  à  moins  qu'elle  n'y  soit  con- 
trainte par  l'unisson  des  instrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  sur  tous  les  tons ,  précisément 
dans  toute  la  justesse  des  intervalles;  les  voix,  conduites  par  elle,  le 
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pratiquent  exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de  ce  qu'elle  prescrit, 
pour  nous  assujettir  à  une  pratique  défectueuse  ?  et  faut-il  sacrifier , 
non  pas  à  Tavantage ,  mais  au  vice  des  instrumens ,  l'expression  naturelle 
du  plus  parfait  de  tous?  C'est  ici  qu'on  doit  se  rappeler  tout  ce  que  j'ai 
dit  ci-deyant  sur  la  génération  des  sons  ;  et  c'est  par  là  qu'on  se  con- 
vaincra que  l'usage  de  mes  signes  n'est  qu'une  expression  très-fidèle  et 
très-exacte  des  opérations  de  la  nature. 

En  second  lieu,  dans  les  plus  considérables  instrumens,  comme 
l'orgue,  le  clavecin  et  la  viole,  les  touches  étant  fixées,  les  altérations 
différentes  de  chaque  ton  dépendent  uniquement  de  l'accord,  et  elles 
sont  également  pratiquées  par  ceux  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y  pen- 
sent point.  Il  en  est  de  même  des  flûtes ,  des  hautbois ,  bassons  et  au- 
tres instrumens  à  trous;  les  dispositions  des  doigts  sont  fixées  pour 
chaque  son ,  et  le  seront  de  même  par  mes  caractères ,  sans  que  les 
écoliers  pratiquent  moins  le  tempérament  pour  n'en  pas  connoître 
Texpression. 

D'ailleurs  on  ne  sauroit  me  faire  là-dessus  aucune  difficulté  qui  n'at- 
taque en  même  temps  la  musique  ordinaire ,  dans  laquelle ,  bien  loin 
que  les  petites  difiërences  des  intervalles  de  même  espèce  soient  indi- 
quées par  quelque  marque ,  les  difi'érences  spécifiques  ne  le  sont  même 
pas ,  puisque  les  tierces  ou  les  sixtes  majeures  et  mineures  sont  expri- 
mées par  les  mêmes,  intervalles  et  les  mêmes  positions ,  au  lieu  que , 
dans  mon  système  ^  les  difiërens  chiffres  employés  dans  les  intervalles 
de  même  dénomination  font  du  moins  connoître  s'ils  sont  majeurs  ou 
mineurs. 

Enfin,  pour  trancher  tout  d'un  coup  toute  cette  difficulté,  c'est  au 
maître  et  à  l'oreille  à  conduire  l'écolier  dans  la  pratique  des  difié- 
rens  tons  et  des  altérations  qui  leur  sont  propres;  la  musique  ordinaire 
ne  donne  point  de  règles  pour  cette  pratique  que  je  ne  puisse  appliquer 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  ;  et  les  doigts  de  récoUer  se- 
ront bien  plus  heureusement  conduits ,  en  lui  faisant  pratiquer  sur  son 
Yiolon  les  intervalles,  avec  les  altérations  qui  leur  sont  propres  dans 
chaque  ton  en  avançant  ou  reculant  im  peu  le  doigt ,  que  par  cette 
tovàe  de  dièses, et  de  bémols  qui ,  faisant  de  plus  petits  intervalles  entre 
eux  et  ne  contribuant  point  à  former  l'oreille ,  troublent  l'écolier  par 
des  difi'érences  qui  lui  sont  longtemps  insensibles. 

Si  la  perfection  d'un  système  de  musique  consistoit  à  y  pouvoir  ex- 
primer une  plus  grande  quantité  de  sons ,  il  seroit  aisé ,  en  adoptant 
celui  de  M.  Sauveur,  de  diviser  toute  l'étendue  d'une  seule  octave  en 
3010  décamérides  ou  intwvalles  égaux ,  dont  les  sons  seroient  repré- 
gentés  par  des  notes  différemment  figurées  ;  mais  de  quoi  serviroient 
tous  ces  caractères j  puisque  la  diversité  des  sons  qu'Us  exprimeroient 
ne  seroit  non  plus  à  la  portée  de  nos  oreilles  qu'à  celle  des  organes  de 
notre  voix  ?  Il  n'est  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne  à  distinguer 
Yut  double  dièse  du  ré  naturel ,  dès  que  nous  sommes  contraints  de  le 
pratiquer  sur  ce  même  ré ,  et  qu'on  ne  se  trouvera  jamais  dans  le  cas 
d'exprimer  en  note  la  différence  qui  doit  s'y  trouver ,  parce  que  ces 
deux  aona  ne  peuvent  ètce  relatifs  à  la  même  modulation. 
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Tenons  poiir  une  i)Qâtime  certaino  qae  tonales  sons d'unmode doivent 
toujours  être  considérés  par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  fondamentale 
de  ce  mode-là;  qu'ainsi  les  intervalles  correspondans  devroient  être 
parfaitement  égaux  dans  tous  les  tons  de  même  espèce  :  aussi  les  con- 
sidère-t-on  comme  tels  dans  la  composition;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  à  la 
rigueur  dané  la  pratique ,  les  facteurs  épuisent  du  moins  toute  leur  ha- 
hileté  dans  l'accord ,  pour  en  rendre  la  différence  insensible. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  davantage  sur  cet  article. 
Si ,  de  l'aveu  de  la  plus  savante  académie  de  l'Europe ,  mon  système  a 
des  avantages  marqués  par-^dessus  la  méthode  ordinaire  pour  la  mu- 
sique vocale ,  il  me  semble  que  ces  avantages  sont  bien  plus  considé- 
rables dans  la  partie  instrumentale  :  du  moins ,  j'exposerai  les  raisons 
que  j'ai  de  le  croire  ainsi  ;  c'est  à  l'expérience  à  confirmer  leur  soli- 
dité. Les  musiciens  ne  manqueront  pas  de  se  récrier,  et  de  dire  qu'ils 
exécutent  avec  la  plus  grande  facilité  par  la  méthode  ordinaire,  et 
qu'ils  font  de  leurs  instrumens  tout  ce  qu'on  en  peut  faire  par  quelque 
méthode  que >  ce  soif.  B'accord  :  je  les  admire  en  ce  point,  «t  il  ne 
semble  pas  en  effet  qu'on  puisse  pousser  l'exécution  à  un  plus  haut  de- 
gré de  perfection  que  celui  où  elle  est  aujourd'hui;  mais  enfin  y  quand 
on  leur  fera  voir  qu'avec  moins  de  temps  et  de  peine  on  peut  parvenir 
plus  sûrement  à  cette  même  perfection ,  peut-être  seront-ils  contraints 
de  convenir  que  les  prodiges  qu'ils  opèrent  ne  sont  pas  tellement  insé- 
parables des  barres,  des  noires  et  des  croches,  qu'on  n^  puisse  arriver 
par  d'autres  chemins.  Proprement,  j'entreprends  de  leur  prouver  qu'ils 
ont  encore  plus  de  mérite  qu'ils  ne  pensoient ,  puisqu'ils  suppléent  par 
la  force  de  leurs  talens  aux  défauts  de  la  méthode  dont  ils  se  servent. 

Si  Ton  a  bien  compris  la  partie  de  mon  système  que  je  viens  d'expli- 
quer, on  sentira  qu^elle  donne  une  méthode  générale  pour  «xprimer 
sans  exception  tous  les  sons  usitéà'  dans  la  musique ,  non  pas ,  à  la  vé- 
rité, d'une  maùière  absolue,  mais  relativement  à  nn  son  fondamental 
déterminé;  cô  qui  produit  un  avantage  considérable  en  vous  rendant 
toujours  présens  le  ton  de  la  pièce  et  la  suite  de  la  modulation.  Il  me 
reste  maintenant  à  donner  une  adtre  méthode  encore  (plus  facile  pour 
pouvoir  noter  tous  ces  mêmes  sons  de  la  même  manière,  sur  un  >rang 
horizontal,  sans  jamais  avoir  besoîii  de  lignes  ni  d'intervaMea  poar  ex» 
primer  les  différentes  octaves. 

Pour  y  suppléer  donc,  je  me  sers  ^u  plus  simple  de  tousles  signes, 
c'est-à-dire  du  point;  et  voici  comment  je  le  mets  en  usage.  Si  je  sors 
de  Voctavè  par  laquelle  j'ai  commencé  pour  faire  une  note  dans  l'éten- 
due de  l'octave  supérieure,  et  qui  commence  à  Vut  d'en  haut,  alors  je 
mets  un  point  au-dessus  de  cette  note  par  laquelle  je  sors  de  mon  oc- 
tave; et,  ce  point  Une  fois  placé,  c'est  un  avis  que  non-seulemeat  la 
note  sur  laquelle  il  est ,  mais  encore  toutes  celles  qui  la  saivronrt  sans 
aucun  signe  qui  le  détruise ,  devront  être  prises  dans  l'étendue  de  cette 
octave  supérieure  où  je  suis  entré:  Par  exemple , 

Ut    G  18  &  i  SA.. 
Le  point  que  vous  voyez  sur  lé  second  ut  marque  que  vous  entras  là 
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dans  Toctaye  au-dessus  de  celle  où  vous  ayez  commencé,  et  que,  par 
par  conséquent,  ]e  3  et  le  5  qui  suiyent  sont  aussi  de  cette  même  oc«- 
tave  supérieure ,  et  ne  sont  point  les  mêmes  que  yous  ayiez  entonnés 
auparavant. 

Au  contraire  ,•  si  jo  yeux  isertir  de  Toctave  où  Je  me  trouye  pour  pas- 
ser à  celle  qui  est  au-dessous ,  alors  je  mets  le  point  sous  la  note  par 
laquelle  j'y  entre  : 

m    d  5  S  1  5  8  1. 

Ainsi  f  ce  premier  5  étant  le  même  que  le  dernier  de  l'exemple  précé- 
dent ,  par  le  point  que  vous  yoyez  ici  sous  le  second  5 ,  yous  êtes  averti 
que  yous  sartez  de  Foctave  où  yoùs  étiez  monté ,  pour  rentrer  dans 
celle  par  où  yous  aviez  commencé  précédemment.  ' 

En  un  mot ,  quand  le  point  est  sur  la  note ,  vous  passez  dans  Toctàye 
supérieure  ;  s'il  est  au-dessous ,  yous  passez  dans  l'inférieure  :  et  ;  quand 
vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note,  ou  que  vous  voudriez  mx)nter 
ou  descendre  de  deux  ou  trois  octaves  tout  d'un  coup  ou  successive- 
ment ,  la  règle  est  toujours  générale  -,  et  vous  n'avez  qu'à  mettre  autant 
de  points  aiHlessoua  ou  au-dessus  que  yous  ayez  d'octaves  à  descendre 
ou  à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous  montiez  ou  vous  descen- 
diez d'une  octave  ;  mais ,  à  chaque  point ,  vous  entrez  dans  une  octave 
différente,  dans  un  autre  étage,  soit  en  montant,  soit  en  descendant, 
par  rapport  au  son  fondamental  ut ,  lequel  ainsi  se  trouve  bien  de  la 
mjême  octave  en  descendant  diatoniquement ,  mais  non  pas  en  montant. 
Le  point ,  dans  cette  façon  de  noter ,  équivaut  aux  lignes  et  aux  inter- 
valles de  la  précédente  :  tout  ce  qui  est  dans  là  même  position  appar- 
tient au  même  point,  et  vous  n'avez  besoin  d'un  autre  point  que  lorsque 
yous  passez  dans  une  autre  position,  c'est-à-diré  dans  une  autre  oc- 
tave. Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  je  ne  me  sers  de  ce  mot  d'octave 


que 
Voici  une  suite  de  notes  qu'il  sera  aisé  de  solfier  par  les  règles  que  je 

yiens  d'établir. 

Sol  d  17Î23164S67  5  17654324217  6  534d55i. 

•  .       '  •  •  • 

Et  voici  (voy.  planche  II,  ex.  12)  le  même  exemple  noté  suivant  la 
première  méthode. 

Dans  une  longue  suite  de  chant ,  quoique  les  points  vous  conduisent 
toujours  très-juste,  ils  ne  vous  font  pourtant  connoître  l'octave  où  vous 
vous  trouvez  que  relativement  à  ce  qui  a  précédé  :  c'est  pourquoi ,  afin 
de  savoir  précisément  l'endroit  du  clavier  où  vous  êtes,  il  faudroit  aller 
en  remontant  jusqu'à  la  lettre  qui  est  au  commencement  de  l'air;  opé- 
ration exacte ,  à  la  vérité ,  mais  d'ailleurs  un  peu  trop  longue.  Pour 
m'en  dispenser ,  je  mets  au  commencement  de  chaque  ligne  la  lettre  de 
Toctave  où  se  trouye ,  non  pas  la  première  note  de  cette  ligne ,  mais  la 
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dernière  de  la  lig^ne  précédente,  et  cela  afin  que  la  règle  des  points 
n*ait  pas  d'exception. 

EZEHPLK  : 

Fa   dl7i234567&î 52531432176556464 
,  •   •         • 

e4275645  1. 

Ve  que  j'ai  mis  au  commencement  de  la  seconde  ligne  marque  que  le 
fa  qui  finit  la  première  est  de  la  cinquième  octave ,  de  laquelle  je  sors 
pour  rentrer  dans  la  quatrième  d  par  le  point  que  vous  voyez  au-des- 
sous du  si  de  cette  seconde  ligne. 

Kien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  cette  lettre  correspondante  à  la 
dernière  note  d'une  ligne ,  et  en  voici  la  méthode. 
.  Comptez  tous  les  points  qui  sont  au-dessus  des  notes  de  cette  ligne , 
comptez  aussi  ceux  qui  sont  au-dessous  :  s'ils  sont  égaux  en  nombre 
avec  les  premiers ,  c'est  une  preuve  que  la  dernière  note  de  la  ligne  est 
dans  la  même  octave  que  la  première,  et  c'est  le  cas  du  premier 
exemple  de  la  page  précédente ,  où  après  avoir  trouvé  trois  points  des- 
sus et  autant  dessous ,  vous  concluez  qu'ils  se  détruisent  les  uns  les  au- 
tres ,  et  que ,  par  conséquent ,  la  dernière  note  fa  de  la  ligne  est  de  la 
même  octave  d  que  la  première  note  ut  de  la  même  ligne;  ce  qui  est 
toujours  vrai,  de  quelque  manière  que  les  points  soient  rangés ,  pourvu 
qu'il  y  en  ait  autant  dessus  que  dessous. 

S'ils  ne  sont  pas  égaux  en  nombre ,  prenez  leur  différence  :  comptez 
depuis  la  lettre  qui  est  au  commencement  de  la  ligne ,  et  reculez  d'au- 
tant de  lettres  vers  l'a,  si  l'excès  est  au-dessous;  ou  s'il  est  au-dessus, 
avancez  au  contraire  d'aut^ant  de  lettres  dans  l'alphabet  que  cette  diffé- 
rence contient  d'unités ,  et  vous  aurez  exactement  la  lettre  correspon- 
dante à  la  dernière  note. 

BXBMPLE  : 

ut    C6367i2l76i5  12343213656731 

e27i 675614321562 17633445&67Î 

...  •  % 

d  2  7  5  6. 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple,  qui  commence  à  l'étage  c, 
vous  avez  deux  points  au-dessous  et  quatre  au-dessus,  par  conséquent 
deux  d'excès,  pour  lesquels  il  faut  ajouter  à  la  lettre  c  autant  de  lettres, 
suivant  l'ordre  de  l'alphabet,  et  vous  aurez  la  lettre  e  correspondante  à 
la  dernière  note  de  la  même  ligne. 

Dans  la  seconde  lignp  vous  avez  au  contraire  un  point  d'excès  au- 
dessous  ,  c'est-à-dire  qu'il  faut ,  depuis  la  lettre  $  qui  est  au  commen- 
cement de  la  ligne ,  reculer  d'une  lettre  vers  l'a ,  et  vous  aurez  d  pour 
la  lettre  correspondante  à  la  dernière  note  de  la  seconde  ligne. 

Il  faut  de  même  observer  de  mettre  la  lettre  de  l'octave  après  chaque 
première  et  dernière  note  des  reprises  et  des  rondeaux,  afin  qu'en  par- 
tant de  là  on  sache  toujours  sûrement  si  Ton  doit  monter  ou  descendre 
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pour  reprendre  ou  pour  recommencer.  Tout  cela  s*éclaircira  mieux  par 
Texemple  suivant ,  dans  lequel  cette  Inarque  ^  est  un  signe  de  reprise. 

Jrtc3457  1  23432  143217625b<t'6c55 

•  •  •  • 

b^6446*2  75Î257Îc. 

•       •  • 

La  lettre  h ,  que  vous  voyez  après  la  dernière  note  de  la  première 
partie ,  vous  apprend  qu'il  faut  monter  d'une  sixte  pour  revenir  au  mi 
du  commencement ,  puisqu'il  est  de  l'octave  supérieure  c;  et  la  lettre  c. 
que  vous  voyez  également  après  la  première  et  la  dernière  note  de 
la  seconde  partie ,  vous  ^apprend  qu'elles  sont  toutes  deux  de  la  même 
octave ,  et  qu'il  faut  par  conséquent  monter  d'une  quinte  pour  revenir 
de  la  finale  à  la  reprise. 

Ces  observations  sont  fort  simples  et  fort  aisées  à  retenir.  Il  faut 
avouer  cependant  que  la  méthode  des  points  a  quelques  avantages  de 
moins  que  celle  de  la  position  d'étage  en  étage  que  j'ai  enseignée  la 
première ,  et  qui  n'a  jamais  besoin  de  toutes  ces  différences  de  lettres  : 
Tune  et  l'autre  ont  pourtant  leur  commodité;  et,  comme  elles  s'ap- 
prennent par  les  mêmes  règles  et  qu'on  peut  les  savoir  toutes  deux 
ensemble  avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en  apprendre  une  sépa- 
rément ,  on  les  pratiquera  chacune  dans  les  occasions  où  elle  paroîtra 
plus  convenable.  Par  exemple ,  rien  ne  sera  si  commode  que  la  méthode 
des  points  pour  ajouter  l'air  à  des  paroles  déjà  écrites;  pour  noter  de 
petits  airs ,  des  morceaux  détachés ,  et  ceux  qu'on  veut  envoyer  en  pro- 
vince; et,  en  général ,  pour  la  musique  vocale.  D'un  autre  côté,  la  mé- 
thode de  position  servira  pour  les  partitions  et  les  grandes  pièces  de 
musique ,  pour  la  musique  instrumentale ,  et  surtout  pour  commencer 
les  écoliers,  parce  que  la  mécanique  en  est  encore  phis  sensible  que  de 
l'autre  manière,  et  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  connue,  l'autre  se 
conçoit  du  premier  instant.  Les  compositeurs  s'en  serviront  aussi  par 
préférence ,  à  cause  de  la  distinction  oculaire  des  différentes  octaves  : 
ils  sentiront  en  la  pratiquant  toute  l'étendue  de  ses  avantages ,  que 
j'ose  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmonie ,  que  quand  ma  méthode 
n'auroit  nul  cours  dans  la  pratique,  il  n'est  point  de  compositeur 
qui  ne  dût  l'employer  pour  son  usage  particulier  et  pour  l'instruction 
de  ses  élèves. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  première  partie  de  mon  système, 
qui  regarde  l'expression  des  sons  :  passons  à  la  seconde ,  qui  traite  de 
leurs  duréeîH 

L'article  dont  je  viens  de  parler  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  aussi 
difficile  que  celui-ci,  du  moins  dans  la  pratique,  qui  n'admet  qu'un 
certain  nombre  de  sons ,  dont  les  rapports  sont  fixés ,  et  à  peu  près  les 
mêmes  dans  tous  les  tons ,  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut  intro- 
duire dans  leurs  durées  peuvent  varier  presque  à  l'infini. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  l'établissement  de  la  quantité  dans  la 
musique  a  d'abord  été  relatif  à  celle  du  langage ,  c'est-à-dire  qu'on  feii- 
soit  passer  plus  vite  les  sons  par  lesquels  on  exprimoit  les  syllabes 
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brèves ,  et  durer  nn  peu  plus  longtemps  ceux  qu'on  adaptoit  aux  lon- 
gues. On  poussa  bientôt  les  choses  plus  loin,  et  l'on  établit ,  à  Timitation 
de  la  poésie ,  une  certaine  régularité  dans  la  durée  des  sons ,  par  la- 
quelle on  les  assujettissoit  à  des  retours  uniformes  qu'on  s'avisa  de  me- 
surer par  des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du-  pied ,  et  d'où ,  à 
cause  de  cela ,  ils  prirent  le  nom  de  mesures.  jL'analogie  est  visible  à 
cet  égard  entre  la  musique  et  la  poésie  :  les  vers  sont  relatifs  aux  me- 
sures ,  les  pieds  aux  temps ,  et  les  syllabes  aux  notes.  Ce  n'est  pas  assu- 
rément donner  dans  des  absurdités  que  de  trouver  des  rapports  aussi 
naturels  ;  pourvu  qu'on  n'aille  pas ,  comme  le  P.  Souhaitti ,  appliquer  à 
l'une  les  signes  de  l'autre ,  et ,  à  cause  de  ce  qu'elles  ont  de  semblable , 
confondre  ce  qu'elles  ont  de  différent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  physicien  d'où  naît  cette  égalité 
merveilleuse  que  nous  éprouvons  dans  nos  mouvemens  quand  nous 
battons  la  mesure  ;  pas  un  temps  qui  passe  l'autre ,  pas  la  moindre  diffé- 
rence dans  leur  durée  successive ,  sans  que  nous  ayons  d'autre  règle 
que  notre  oreille  pour  la  déterminer  :  il  y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un 
effet  aussi  singulier  part  du  même  principe  qui  nous  fait  entonner 
naturellement  toutes  les  consonnances.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair 
que  nous  avons  un  sentiment  sûr  pour  juger  du  rapport  des  mouve- 
mens ,  tout  comme  de  celui  des  sons ,  et  des  organes  toujours  prêts  à 
exprimer  les  Uns  et  les  autres  selon  les  mêmes  rapports,  et  il  me  suffit, 
pour  ce  que  j'ai  à  dire ,  de  remarquer  le  fait  sans  en  rechercher  la 
cause. 

Les  musiciens  font  de  grandes^  distinctions  dans  ces  mouvemens ,  non- 
seulement  quant  aux  divers  degrés  de  vitesse  qu'ils  peuvent  avoir,  mais 
aussi  quant  au  genre  même  de  la  mesure ,  et  tout  cela  n'est  qu'une 
suite  du  mauvais  principie  par  lequel  ils  ont  fixé  les  différentes  durées 
des  sons;  car,  pour  trouver  les  rapports  des  uns  aux  autres,  il  a  fallu 
établir  un  terme  de  comparaison ,  et  il  leur  a  plu  de  choisir  pour  ce 
terme  une  certaine  quantité  de  durée  qu'ils  ont  déterminée  par  une 
figure  ronde  :  ils  ont  ensuite  imaginé  des  notes  de  plusieurs  autres 
figures ,  dont  la  valeur  est  fixée ,  par  rapport  à  cette  ronde ,  en  propor- 
tion sous-double.  Cette  division  seroit  assez  supportable,  quoiqu'il  s'en 
faille  de  beaucoup  qu'elle  n'ait  l'universalité  nécessaire,  si  le  terine  de 
Comparaison,  c'est-à-dire  si  la  durée  de  la  ronde  étoit  quelque  chose 
d'un  peu  moins  vague  ;  mais  la  ronde  va  tantôt  plus  vite ,  tantôt  plus 
lentement ,  suivant  le  mouvement  de  la  mesure  où  l'on  l'emploie  :  et  Ton 
pe  doit  pas  se  flatter  de  donner  quelque  chose  de  plus  précis  en  disant 
qu'une  ronde  est  toujours  l'expression  de  la  durée  d'une  mesure  à 
quatre,  puisque ,  outre  qae  la  durée  même  de  cette  mesure  n'a  rien  de 
déterminé ,  on  voit  communément  en  Italie  des  mesures  à  quatre  et  à 
deux  contenir  deux  et  quelquefois  quatre  rondes. 

C'est  pourtant  ce  qu'dn  suppose  dans  les  chiffres  des  mesures  doubles  : 
le  chiffre  inférieur  marque  le  nombre  de  notes  d'une  certaine  valeur 
contenues  dans  une  mesure  à  quatre  temps,  et  le  chiffre  supérieur 
marque  combien  il  faut  de  ces  mômes  notes  pour  remplir  une  mesure 
de  l'air  que  Ton  va  noter.  Mais  pouwiuoi  ce  rapport  de  tant  de  différentes 
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mesures  à  celle  de  quatre  temps  quileiir  est  si  peu  semblable t ou  pour- 
quoi ce  rapport  de  tant  de  différentes  notes  à  une  ronde  dont  la  durée 
est  si  peu  déterminée  ? 

On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  musique  ontpris  à'  tftcbe  de  faire 
tout  le  contraire  de  ce  qa^l  falloit  :  d'un  c6té,  ils  ont  négligé  la  dis- 
tinction  du  son  fondamental  indiqué  par  la  nature  et  si  nécessaire  pour 
gerrir  de  terme  commun  au  rapport  de  tous  les  autres  ;  et  de  Tautre ,  ils 
ont  voulu  établir  UQ^  dusée  absolue  et  fondamentale  sans  pouvoir  en 
déterminer  la  valeur. 

Faut-il  s'étonner  si  l'enreur  du  principe  a  tant  causé  4e  défeùts  dans 
les  conséquences?  défauts  essentiels  à  la  pratique,  et  tous  propres  à  re- 
tarder longtemps  les  progrès  des  écoliers. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins,  quatorze  mesures  différentes^ 
dont  voici  les  signes  :  2 ,  3 ,  G , 

i   2.   Ji    ft    »    ±a    â   4    ft    11    JL    JL 

Or,  si  ces  signes  sont  institués  pour  déterminer  autant  de  mouvet 
mens  différens  eneispèce, -ily  en  a  beaucoup  trop,  et  s'ils  le  sont, 
outre  cela,  pour  exprimer  les  différens  degrés  de  vitesse  de  cesmouve|- 
mens,  il  n'y  en  a  pas' assez.  D'ailleurs,  pourquoi  se  tourïDenter  si  forï 
pour  établir  des  signés  qui  ne  servent  à  rien V  puisque  ^  indépendam- 
ment du  genre  de  la  mesure,  on  est  presque  toujours  contraint  d'ajotïter 
un  mot  au  commencement  de  l'air ,  qui  détermine  Teispèce  et  le  degré 
du  mouvement? 

Cependant  on  ne  sauroit  contester  que  la  diversité  de  ces  mesures  ne 
brouille  les  commençans  pendant  un  temps  infini ,  et  que  tout  cela  ne 
naisse  de  la  fantaisie  qu'on  a  de  les  vouloir  rapporter  à  la  mesure 
à  quatre  temjps,  ou  d'en  vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de  la' 
ronde.  .,    ' 

Donner  aux  mquvemens  et  aux  notés  des  rapports  entièrement  étran- 
gers à  la  mesure  où  l'oûles  emploie ,  c'est  proprement  leur  donner  des 
valeurs  absolues,  en  conservant i'embarras  des  relations  :  aussi  voit-on 
suivre  de  là  des  équivoques  terribles ,  qui  sont  autant  de  pièges  à  la 
précision  de  la  musique  et  au  goût  du  musicien.  En  effet,  n'est-il  pas 
évident  qu'en  déterminant  la  durée  des  rondes .  blanches ,  noires ,  cro- 
ches, etc.,  non  par  la  qualité  de  la,  mesure  où  elles  se  rencontrent ,  mais 
par  celle  de  la  note  même ,  vous  trouvez  à  tout  moment  la  relation  en 
opposition  avec  le  sens  propre?  De  U  vient,  par  exemple,  qu'une  blan- 
che, dans  Une  certaine  mesure,  passera  beaucoup  plus  vite  qu'une 
noire  dans  une  autre,  laquelle  noire  ne  vaut  cependant  que  la  moitié 
de  cette  blanche  *,  et  dé  là  vient  encore  que  les  musiciens  de  province , 
trompés  par  ces  faux  rapports ,  donnent  souvent  aux  airs  des  mouve- 
mens  tout  différens  de  ce  qu'ils  doivent  être ,  en  s'attachant  scrupuleu- 
sement à  cette  fausse  relation ,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  passer 
une  mesure  à  trois  teinps  simples  plus  vite  qu'une  autre  à.  trois  huit; 
ce  qui  dépend  du  caprice  des  Compositeurs,  et  dont  les  opéras  présentent 
des  exemples  à  chaque  instant. 
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n  y  tvroit  sur  ca  point  bien  d'autres  remarques  à  foire,  auxquelles 
ja  ne  m'arrêterai  pas.  Quand  on  a  imaginé,  par  exemple,  la  divisioa 
sous-double  des  notes  telle  qu'elle  est  établie,  apparemment  qu'on  n'a 
pas  préTu  tous  las  cas ,  ou  bien  Ton  n'a  pu  les  embrasser  tous  dans  une 
règle  générale;  ainsi,  quand  il  est  question  de  foire  la  difision  d'une 
nota  ou  d'un  tônps  en  trois  parties  égales  dans  une  mesure  à  deux,  à 
trois  ou  à  quatre ,  il  fout  nécessairement  que  le  musicien  le  devine ,  ou 
bien  qu'on  l'an  avartissa  par  un  signa  étranger  qui  foit  exception  à  b 
règle. 

C'est  en  examinant  les  progrès  de  la  musique  que  nous  pourrons  trou- 
ver le  remède  à  ces  défouts.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  cet  art  étoit  encore 
extrêmement  grossier.  Les  rondes  et  les  blanches  étoient  presque  les 
saules  notes  qui  y  fussent  employées,  et  l'on  ne  regardoit  une  croche 
qu'avec  frayeur.  Une  musique  aussi  simple  n'amenoit  pas  de  grandes 
difficultés  dans  la  pratique ,  et  cela  faisoit  qu'on  ne  prenoit  pas  non  plus 
grand  soin  pour  lui  donner  de  la  précision  dans  les  signes  ;  on  négli- 
geoit  la  séparation  des  mesures ,  et  Ton  se  contentoit  de  les  exprimer 
par  la  figure  des  notes.  A  mesure  que  l'art  se  perfectionna  et  que  les  dîf^ 
Acuités  augmentèrent,  on  s'aperçut  de  l'embarras  qu'il  y  avoit,  dans 
une  grande  diversité  de  notes,  de  foire  la  distinction  des  mesures,  et 
l'on  commença  à  les  séparer  par  des  lignes  perpendiculaires;  on  se  mit 
ensuite  à  lier  les  croches  pour  faciliter  les  temps;  et  l'on  s'en  trouva  si 
bien  que,  depuis  lors,  les  caractères  de  la  musique  sont  toujours  restés 
à  peu  près  dans  le  même  état. 

Une  partie  des  inconvéniens  subsiste  pourtant  encore  ;  la  distinction 
des  temps  n'est  pas  toujours  trop  bien  observée  dans  la  musique  instru- 
mentale ,  et  n'a  point  lieu  du  tout  dans  le  vocal  :  il  arrive  de  là  qu'an 
milieu  d'une  grande  mesure  l'écolier  ne  sait  où  il  en  est,  surtout  lors- 
qu'il trouve  une  quantité  de  croches  et  de  doubles  croches  détachées, 
dont  il  fout  qu'il  fasse  lui-même  la  distribution. 

Une  réflexion  toute  simple  sur  l'usage  des  lignes  perpendiculaires  pour 
la  séparation  des  mesures  nous  fournira  un  moyen  assuré  d'anéantir 
ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui  sont  renfermées  entre  deux  de 
ces  lignes  dont  je  viens  de  parler  font  justement  la  valeur  d'une  me- 
sure :  qu'elles  soient  en  grande  ou  petite  quantité ,  cela  n'intéresse  en 
rien  la  durée  de  cette  mesure,  qui  est  toujours  la  même;  seulement  se 
divise- t-elle  en  parties  égales  ou  inégales,  selon  la  valeur  et  le  nombre 
des  notes  qu'elle  renferme.  Mais  enfin,  sans  connoitre  précisément  le 
nombre  de  ces  notes ,  ni  la  valeur  de  chacune  d'elles ,  on  sait  certaine- 
ment qu'elles  forment  toutes  ensemble  une  durée  égale  à  celle  de  la 
mesure  où  elles  se  trouvent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules ,  comme  nous  séparons  les  me- 
sures par  des  lignes,  et  raisonnons  sur  chacun  de  ces  temps  de  la  même 
manière  que  nous  raisonnons  sur  chaque  mesure  ;  nous  aurons  un  prin- 
cipe universel  pour  la  durée  et  la  quantité  des  notes ,  qui  nous  dispen- 
sera d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  la  déterminer,  et  qui  nous 
mettra  à  portée  de  diminuer  de  beaucoup  le  nombre  des  difiTérentes  me- 
sures usitées  dans  la  musique ,  sans  rien  6ter  à  la  variété  des  mouvameiUL 
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Quand  une  note  seule  est  renferniée  entre  les  deux  lignes  d'une  me- 
sure ,  c'est  un  signe  que  cette  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
sure et  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce  cas ,  la  séparation  des  temps 
seroit  inutile ,  on  n'a  qu'à  soutenir  le  même  son  pendant  toute  la  me- 
sure. Quand  la  mesure' est  divisée  en  autant  de  notes  égales  qu'elle  con- 
tient de  temps,  on  pourroit  encore  se  dispenser  de  les  séparer;  chaque 
note  marque  un  temps,  et  chaque  temps  est  rempli  par  une  note;  mais 
dans  le  cas  que  la  mesure  soit  chargée  de  notes  d'inégales  valeurs ,  alors 
il  faut  nécessairement  pratiquer  la  séparation  des  temps  par  des  vir- 
gules; et  nous  la  pratiquerons  même  dans* le  cas  précédent,  pour  con- 
server dans  nos  signes  la  plus  parfaite  uniformité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgules ,  ou  entre  une  virgule  et 
une  ligne  perpendiculaire ,  renferme  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne  con- 
tient qu'une  note,  on  conçoit  qu'elle  remplit  tout  ce  temps-là,  rien 
n'est  si  simple  :  s'il  en  renferme  plusieurs,  la  chose  n'est  pas  plus  diffi- 
cile ;  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties  égales  qu'il  comprend  de 
notes;  appliquez  chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes,  et 
passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient  égaux. 

EXEMPLE  DU  PREMIER  CAS  : 

Ji(f  3  I  d  1,2,8  I  lÀA  I  6,7,1  I  5,4,3  |  1,2,3  | 

«  •  . 

d  7,1,2  I  6,7,5 1  6  c. 

EXEMPLE  DU  SECOND  : 

ITM  I  c  17,i2  I  32,31  |  &4,56  |  76,75  |  i4,55  |  1  c. 

EXEMPLE  DE  TOUS  LES  DEUX  : 

Fa  3  li  d  3,4,5  I  65,43,21  |  2,5,i  |  1,6,2  |  2,7,3  |  3, 

a  «  • 

d  1,4  I  4,32,34  |  2  |  3,4,5  |  65,43,21  |  2,5,12  | 
d  71,6,23  I  12,7,34  |  23,1,45  |  34,2,56  |  45, 

d  8,6  I  62,3!!'2  1  l,567,i21  |  717,671,232  | 
d  121,712,343  I  232,123,454  |  343,234, 
d  565  I  454,32,34  1  2,5567 ,iTl2 17, 6671. 
d  2T232l,77i2,3T3432,ll23,4T4543, 
d  2234,5T&654,3345,667i  |  12,zl2  \  1  d. 

On  Toit  dans  les  exemples  précédens  que  je  conserve  les  cadences  et 
les  liaisons  comme  dans  la  musique  ordinaire,  et  que,  pour  distinguer 
le  chiffre  qui  marque  la  mesure  d'avec  ceux  des  notes ,  j'ai  soin  de  le 
fsire  plus  grand,  et  de  l'en  séparer  par  une  double  ligne  perpendi- 
culaire. 
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Avant  que  d'entrer  dans  un  pIUs  grand  détail  snr  cette  méthode ,  re- 
marquons d'abord  combien  elle  simplifie  la  pratique  de  la  mesure  en 
anéantissant  tout  d'un  coup  toutes  les  mesures  doubles  :  car ,  comme  la 
division  des  notes  est  prise  uniquement  dans  la  valeur  des  temps  et  de 
la  mesure  où  elles  se  trouvent ,  il  est  évident  que  ces  notes  n'ont  plas 
besoin  d*étre  comparées  à  aucune  valeur  extérieurs  pour  fixer  la  leur; 
ainsi ,  la  mesure  étant  uniquement  déterminée  par  le  nombre  de  ses 
temps,  on  la  peut  très-bien  réduire  à  deux  espèces  :  savoir,  mesure  i 
deux ,  et  mesure  à  trois.  A  l'égard  de  la  mesure  à  quatre ,  tout  le  monde 
convient  qu'elle  n'est  que  l'assemblage  de  deux  mesures  à  deux  temps  : 
elle  est  traitée  comme  telle  dans  la  composition ,  et  Ton  peut  compter 
que  ceux  qui  prétendroient  lui  trouver  quelque  propriété  particulière 
s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leurs  yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  temps  d'une  mesure  naturelle ,  sensible  et  agréable 
à  l'oreille,  soit  borné  à  trois,  c'est  un  fait  d'expérience  que  toutes  les 
spéculations  du  monde  ne  détruisent  pas  :  on  auroit  beau  chercher  de 
subtiles  analogies  entre  les  temps  de  la  me^re  et  les  harmoniques  d'un 
son ,  on  trouveroit  aussi  tôt  une  sixième  consonnance  dans  l'harmonie 
qu'un  mouvement  à  cinq  temps  dans  la  mesure  ;  et,  quelle  qu'en  puisse 
être  la  raison ,  il  est  incontestable  que  le  plaisir  de  l'oreille ,  et  même  sa 
sensibilité  à  la  mesure ,  ne  s'étend  pas  plus  loin. 

Tenons-nous-en  donc  à  ces  deux  genres  de  mesures,  à  deux  et  à  trois 
temps  :  chacun  des  temps  de  Tune ^de  Tautre  peut  de  même  être  par- 
tagé en  deux  ou  en  trois  parties  égales,  et  quelquefois  en  quatre,  six, 
huit,  etc.,  par  des  subdivisions  de  celles-ci,  mais  jamais  par  d'autres 
nombres  qui  ne  seroient  pas  multiples  de  deux  ou  de  trois. 

Or,  qu'une  mesure  soit  à  deux  ou  à  trois  temps,  et  que  la  division  de 
chacun  de  ces  temps  soit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales ,  ma  méthode 
est  toujours  générale ,  et  exprime  tout  avec  la  même  facilité.  On  Fa 
déjà  pu  voir  par  le  dernier  exemple  précédent,  et  l'on  le  verra  encore 
par  celui-ci,  dans  lequel  chaque  temps  d'une  mesure  à  deux,  partagé  en 
trois  parties  égales,  exprime  le' mouvement  de  six-huit  dans  la  musique 
ordinaire. 

EXEMPLE  : 

m  2  B  d,36i  I  176.656  1  731,712  |  176,2 T^H» 

•  •  •  . 

d  176  I  5,361  I  176,656  |  731,147  |  2,217  | 

.  •  ■ 

d  176,365  1  6. 

M 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un  temps  s'appelleront  des  de- 
mis; celles  dont  il  en  faudra,  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en  faudra 
quatre ,  des  quarts ,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de  sorte  ({oe  toutes  les  notes 
n'y  sont  pas  d'égale  valeur,  pour  représenter,  par  exemple,  dans  un 
seul  temps  une  noire  et  deux  croches ,  je  considère  ce  temps  comme  di- 
visé en  deux  parties  égales ,  dont  la  noire  fait  la  première ,  et  les  deux 
croches  ensemble  la  seconde.  Je  les  lie  donc  par  une  ligne  droite  que  je 
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place  an- dessus  ou  au-dessous  d'elles;  et  cette  ligne  marque  que  tout  ce 
qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule  note,  laquelle  doit  êtro 
subdiYisée  ensuite  en  deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en  quatre, 
suivant  le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre. 

EXEMPLE  : 

Fa  î  I  d,  176&  I  67,i2176i  |  73,  176 h  |  8232", 

•  •  •  •  

d ,  1767  I  2Ï2n76B7  |  827,7  |  6. 

•  •  • 

La  virgule  qui  se  trouve  avant  la  première  note  dans  les  deux  exem- 
ples précédens  désigne  la  fin  du  premier  temps,  et  marque  que  le  chant 
commence  par  le  second. 

Quand  il  se  trouve  dans  un  même  temps  des  subdivisions  d'inégalités , 
on  peut  alors  se  servir  d'une  seconde  liaison  :  par  exemple ,  pour  expri- 
mer un  temps  composé  d'une  noire ,  d'une  croche  et  de  deux  doubles 
croches ,  on  s'y  prendroit  ainsi  : 

5oM  I  d  13,512r|  72^717  |  61,4676  |  5675, 


C  1231  I  46,1454  |  35,1343124,7232  I 

•  ■  •  ■■■■•■. 

d  1434,55  I  1  d. 

* 

Vous  voyez  là  que  le  second  temps  de  la  première  mesure  contient 
deux  parties  égales,  équivalentes  à  deux. noires;  savoir ,  le  5  pour  l'une, 
et  pour  l'autre  la  somme  des  trois  notes  1  2  1 ,  qui  sont  sous  la  grande 
liaison  :  ces  trois  notes  sont  subdivisées  en  deux  autres  parties  égales, 
équivalentes  à  deux  croches ,  dont  l'une  est  le  premier  1 ,  et  l'autre  les 
deux  notes  2  et  1  jointes  par  la  seconde  liaison ,  lesquelles  sont  ainsi 
chacune  le  quart  de  la  valeur  comprise  sous  la  grande  liaison,  et  le 
huitième  du  temps  entier. 

En  général,  pour  exprimer  régulièrement  la  valeur  des  notes,  .ilfaut 
s'attacher  à  la  division  de  chaque  temps  par  parties  égales  ;  ce  qu'on 
peut  toujours  faire  par  la  méthode  que  je  viens  d'enseigner ,  en  y  ajou- 
tant l'usage  du  point  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure ,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'être  arrêté  par  aucune  exception.  Il  ne  sera  même  jamais  néces- 
saire ,  quelque  bizarre  que  puisse  être  une  musique ,  de  mettre  plus  de 
deux  liaisons  sur  aucune  de  ces  notes ,  ni  d'en  accompagner  aucune  de 
plus  de  deux  points,  à  moins  qu'on  ne  voulût  imaginer  dans  de  grandes 
inégalités  de  valeurs  des  quintuples  et  des  sextuples  croches^  dont  la  ra- 
pidité comparée  n'est  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des  instri^mens, 
et  dont  à  peine  trouveroit-on  d'exemple  dans  la  plus  grande  débauche  de 
cerveau  de  nos  compositeurs.  n    .      . 

A  regard  des  tenues  et  des  syncopes,  je  puis,  comme  dans  la  mu- 
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siqud  ordinaire ,  les  exprimer  avec  des  notes  liées  ensemble  par  une 
ligne  courbe  que  nous  appellerons  liaison  de  tenue  ou  chapeau ,  pour  la 
distinguer  de  la  liaison  de  yaleur  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  se 
marque  par  une  ligne  droite.  Je  puis  aussi  employer  le  point  au  même 
usage ,  en  lui  donnant  un  sens  plus  universel  et  bien  plus  commode  que 
dans  la  musique  ordinaire;  car,  au  lieu  de  lui  faire  valoir  toujours  la 
moitié  de  la  note  qui  le  précède,  ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier, 
je  lui  donne  de  môme  qu'aux  notes  une  valeur  déterminée  uniquement 
par  la  place  qu'il  occupe  ;  c'est-à-dire  que  si  le  point  remplit  seul  un 
temps  ou  une  mesure ,  le  son  qui  a  précédé  doit  être  aussi  soutenu  pen- 
dant tout  ce  temps  ou  toute  cette  mesure  ;  et  si  le  point  se  trouve  dans 
un  temps  avec  d'autres  notes ,  il  fait  nombre  aussi  bien  qu'elles ,  et  doit 
être  compté  pour  un  tiers  ou  pour  un  quart ,  suivant  la  quantité  de  notes 
que  renferme  ce  temps-là,  en  y  comprenant  le  point.  En  un  mot,  le 
point  vaut  autant,  ou  plus,  ou  moins,  que  la  note  qui  l'a  précédé,  et 
dont  il  marque  la  tenue  suivant  la  place  qu'il  occupe  dans  le  temps  où 
il  est  employé. 

EXEMPLE  : 

1^1  s  I  C,  1 1  54/3  I  '2,43  I  -2/1  |  55/4  | 
c  64,-2  I  5432,i  |  75,i  |   ,7  |  î. 

Au  reste ,  il  n'est  pas  à  craindre ,  conune  on  le  voit  par  cet  exemple , 
que  ces  points  se  confondent  jamais  avec  ceux  qui  servent  à  changer 
d'octaves  :  ils  en  sont  trop  bien  distingués  par  leur  position  pour  avoir 
besoin  de  l'être  par  leur  figure.  C'est  pourquoi  j'ai  négligé  de  le  faire , 
évitant  avec  soin  de  me  servir  de  signes  extraordinaires  qui  distrairoient 
l'attention  sans  exprimer  rien  de  plus  que  la  simplicité  des  miens. 

A  l'égard  du  degré  de  mouvement ,  s'il  n'est  pas  déterminé  par  les 
caractères  de  ma  méthode ,  il  est  aisé  d'y  suppléer  par  un  mot  mis  au 
commencement  de  l'air  ;  et  l'on  peut  d'autant  moins  tirer  de  là  un  argu- 
ment contre  mon  système,  que  la  musique  ordinaire  a  besoin  du  même 
secours.  Vous  avez ,  par  exemple ,  dans  la  mesure  à  trois  temps  simples , 
cinq  ou  six  mouvemens  très-différens  les  uns  des  autres,  et  tous 
exprimés  par  une  noire  à  chaque  temps  :  ce  n'est  donc  pas  la  qualité 
des  notes  qu'on  emploie  qui  sert  à  déterminer  le  mouvement  ;  et  s'il  se 
trouve  des  maîtres  négligens  qui  s'en  fient  sur  ce  sujet  au  caractère  de 
leur  musique  et  au  goût  de  ceux  qui  la  liront ,  leur  confiance  se  trouve 
si  souvent  punie  par  les  mauvais  mouvemens  qu'on  donne  à  leurs  airs, 
qu'ils  doivent  assez  sentir  combien  il  est  nécessaire  d'avoir  à  cet  égard 
des  indications  plus  précises  que  la  qualité  des  notes.  - 

L'imperfection  grossière  de  la  musique  sur  l'article  dont  nous  parlons 
seroit  sensible  pour  quiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  musici^is  ne 
la  voient  point ,  et  j'ose  prédire  hardiment  qu'ils  ne  verront  jamais  rien 
de  tout  ce  qui  pourroit  tendre  à  corriger  les  défauts  de  leur  art.  Elle 
n'avoit  pas  échappé  à  M.  Sauveur,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  méditer 
sur  la  musique  autant  qu'il  l'avoit  &it,  pour  sentir  combien  il  seroit  im- 
portant de  ne  pas  laisser  aux  mouvemens  des  différentes  mesures  une 
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expression  si  vague ,  et  de  n'en  pas  abandonner  la  détennination  à  des 
goûts  souvent  si  mauvais. 

Le  système  singulier  qu'il  avoit  proposé ,  et  en  général  tout  ce  qu'il  a 
donné  sur  l'acoustique ,  quoique  assez  chimérique  selon  ses  vues ,  ne 
laissoit  pas  de  renfermer  d'excellentes  choses  qu'on  auroit  bien  su  met- 
tre à  profit  dans  tout  autre  art.  Rien  n'auroit  été  plus  avantageux ,  pai^ 
exemple ,  que  l'usage  de  son  échomètre  géméral  pour  déterminer  préci- 
sément la  durée  des  mesures  et  des  temps ,  et  cela  par  la  pratique  du 
monde  la  plus  aisée  :  il  n'auroit  été  question  que  de  fixer  sur  une  me- 
sure connue  la  longueur  du  pendule  simple,  qui  auroit  fait  un  tel 
nombre  juste  de  vibrations  pendant  un  temps ,  ou  une  mesure  d'un  mou- 
vement de  telle  espèce.  Un  seul  chiffre ,  mis  au  commencement  d'un 
air,  auroit  exprimé  tout  cela;  et,  par  son  moyen,  on  auroit  pu  déter- 
miner le  mouvement  avec  autant  de  précision  que  l'auteur  même  :  le 
pendule  n'auroit  été  nécessaire  que  pour  prendre  une  fois  l'idée  de 
chaque  mouvement;  après  quoi ,  cette  idée  étant  réveillée  dans  d'autres 
airs  par  les  mêmes  chiffres  qui  l'auroient  fait  naître  et  par  les  airs 
mêmes  qu'on  y  auroit  déjà  chantés,  une  habitude  assurée,  acquise  par 
une  pratique  aussi  exacte ,  auroit  bientôt  tenu  lieu  de  règle  et  rendu  le 
pendule  inutile. 

Mais  ces  avantages  mêmes,  qui  devenoient  de  vrais  inconvéniens  par 
la  facilité  qu'ils  auroient  donnée  aux  coromençans  de  se  passer  de  maî- 
tres et  de  se  former  le  goût  par  eux-mêmes ,  ont  peut-être  été  cause  que 
le  projet  n'a  point  été  admis  dans  la  pratique  :  il  semble  que  si  Ton 
proposoit  de  rendre  l'art  plus  difficile ,  il  y  auroit  des  raisons  pour  être 
plutôt  écouté. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  attendant  que  l'approbation  du  public  me  mette 
en  droit  de  m'étendre  davantage  sur  les  moyens  qu'il  y  auroit  à  pren- 
dre pour  faciliter  l'intelligence  des  mouvemens ,  de  même  que  celle  de 
bien  d'autres  parties  de  la  musique  sur  lesquelles  j'ai  des  remarques  à 
proposer,  je  puis  me  borner  ici  aux  expressions  de  la  méthode  ordi- 
naire ,  qui ,  par  des  mots  mis  au  commencement  de  chaque  air ,  en  in- 
diquent assez  bien  le  mouvement.  Ces  mots  bien  choisis  doivent,  je  crois, 
dédommager  et  au  delà  de  ces  doubles  chifi'res  et  de  toutes  ces  difi^é- 
rentes  mesures  qui ,  malgré  leur  nombre ,  laissent  le  mouvement  indé- 
terminé et  n'apprennent  rien  aux  écoliers  :  ainsi ,  en  adoptant  seulement 
le  2  et  le  3  pour  les  signes  de  la  mesure ,  j'ôte  la  confusion  des  carac- 
tères sans  altérer  la  variété  de  l'expression. 

Revenons  à  notre  projet.  On  sait  combien  de  figures  étranges  sont 
employées  dans  la  musique  pour  exprimer  les  silences  :  il  y  en  a  autant 
que  de  difiérentes  valeurs ,  et  par  conséquent  autant  que  de  figures  dif- 
férentes dans  les  notes  relatives  :  on  est  même  contraint  de  les  employer 
à  proportion  en  plus  grande  quantité,  parce  qu'il  n'a  pas  plu  à  leurs 
inventeurs  d'admettre  le  point  après  les  silences  de  la  même  manière  et 
au  même  usage  qu'après  les  notes ,  et  qu'ils  ont  mieux  aimé  multiplier 
des  soupirs,  des  demi-soupirs,  des  quarts  de  soupir  à  la  file  les  uns 
des  autres ,  que  d'établir  entre  des  signes  relatifs  une  analogie  si 
naturelle. 
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Mais ,  comme  dans  ma  méthode  il  n'est  point  nécessaire  de  donner  des 
figures  particulières  aux  notes  pour  en  déterminer  ia  valeur ,  on  y  est 
aussi  dispensé  de  la  même  précaution  pour  les  silences ,  et  un  seul  signe 
suffît  pour  les  exprimer  tous  sans  confusion  et  sans  équivoque.  Il  paroit 
assez  indifférent  dans  cette  tlnitè  de  figures  de  choisir  tel  caractère 
qu'on  voudra  pour  remployer  à  cet  usage.  Le  zéro  a  cependant  quelque 
chose  de  si  convenable  à  cet  effet ,  tant  par  Tidée  de  privation  qu'il 
porte  communément  avec  lui ,  que  par  sa  qualité  de  chiffre ,  et  surtout 
par  la  simplicité  de  sa  figure ,  que  j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  remploie- 
rai donc  de  la  mém6  àianière  et  dans  le  même  sens  par  rapport  à  la  va- 
leur que  les  notes  ordiiiaires,  c'est-à-dire  que  les  chiffres  1,2,3,  etc.; 
et  les  règles  que  j*ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant  toutes  applica- 
bles À  leurs  silences  relatifs ,  il  s'ensuit  que  le  zéro ,  par  sa  seule  posi- 
tion et  par  les  points  qui  le  peuvent  suivre,  lesquels  alors  exprimeront 
des  silences ,  suffit  seul  pour  remplacer  toutes  les  pauses ,  soupirs , 
demi-soupirs ,  et  autres  signes  bizarres  et  superfiuis  qui  remplissent  la 
musique  ordinaire. 

EXKKPLK  TIRji  PES  LEÇONS  DE  M.  DE  MONTéCLAIR  : 

-Fa  î  =  J I  d  1 J  2  I  34  I  5 1  8  U,6  1 7^5  I  i  I  î  I  ,5  i 

d  1,07  i  6,05  I  4,0321  |  7,0123  |  43,2*1  1 1. 

Les  chiffres  4  et  2  placés  ici  sur  des  zéros  marquent  le  nombre  des 
mesures  que  Ton  doit  passer  en  silence. 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'où  découlent  les  règles  pour  toutes 
sortes  d'expressions  imaginables ,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue ,  et  qui  ne  soit  résolue  en  consé- 
quence de  quelqu'un  de  ces  principes. 

Je  finirai  par  quelques  observations  qui  naissent  du  parallèle  des 
deux  systèmes. 

Les  notes  de  la  musique  ordinaire  sont-elles  plus  ou  moins  avanta- 
geuses que  les  chiffres  qu'on  leur  substitue  ?  C'est  proprement  le  fond 
de  la  question. 

Il  est  clair ,  d'abord ,  que  les  notes  varient  plus  par  leur  seule  posi- 
tion ,  que  mes  chiffres  par  leur  figure  et  par  leur  position  tout  ensenoble; 
qu'outre  cela ,  il  y  en  a  de  sept  figures  différentes ,  autant  que  j'admets 
de  chiffres  pour  les  exprimer;  que  les  notes  n'ont  de  signification  et  de 
force  que  par  le  secours  dé  la  clef,  et  que  les  variations  des  clefs  don- 
nent un  grand  nombre  de  sens  tout  différens  aux  notes  posées  de  la 
même  manière. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  rapports  des  notes  et  les  intervalles 
de  l'Une  à  l'autre  n'ont  rien  dans  leur  expression  par  la  musique  ordi- 
naire qui  en  indique  le  genre ,  et  qu'ils  sont  exprimés  par  des  positions 
difficiles  à  retenir,  et  dont  la  contioissance  dépend  uniquement  de  l'ha- 
bitude et  d'une  très-longue  habitude  :  car  quelle  prise  peut  avoir  Tes- 
prît  pour  saisir  juste ,  et  du  premier  coup  dVBil.  Un  intervalle  de  sixte, 
de  neuvième ,  de  dixième ,  dans  la  musique  ordinaire ,  à  moins  que 


SUR  Là  musique  M0DERN£.  551 

la  coutume  n'ait  familiarisé  les  yeui;  à  lire  toiït  d'un  coup  ces  inter- 
valles? 

N'est-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  musique  de  ne  pouvoir  rien 
conserver,  dans  Texpression  des  octaves,  de  l'analogie  qu'elles  ont 
entre  elles? Les  octaves  ne  sont  que  les  répliques  des  mêmes  sons;  ce- 
pendant ces  répliques  se  présentent  sous  des  expressions  absolument 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme.  Tout  est  brauillé  dans  la 
position  à  la  distance  d'une  seule  octave  ;  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  sur  une  ligne  se  trouve  dans  un  espace,  celle  qui  étoit  dans  l'es* 
pace  a  sa  réplique  sur  une  ligne  :  montez-vous  ou  descendez-vous  de 
deux  octaves ,  autre  différence  toute  contraire  à  la  première  ;  alors  les 
répliques  sont  placées  sur  des  lignes  ou  dans  des  espaces ,  comme  leurs 
premiers  termes.  Ainsi  la  difficulté  a&gmente  en  changeant  d'objet ,  et 
l'on  n'est  jamais  assuré  de  eonnoître  au  juste  l'espèce  d'un  intervalle 
traversé  par  un  si  grand  nombre  de  lignes  ;  de  sorte  qu'il  faut  se  faire , 
d'octave  en  octave,  des  règles  particulières  qui  ne  finissent  point,  et 
qui  font  de  l'étude  des  intervalles  le  terme  effrayant  et  très-rarement 
atteint  de  la  science  du  musicien. 

De  là  cet  autre  défaut  presque  audsi  nuisible ,  de  ne  pouvoir  distinguer 
l'intervalle  simple  dans  l'intervalle  redoublé  :  vous  voyez  une  note 
posée  entre  la  preniière  et  la  seconde  ligne ,  et  une  autre  note  posée  sur 
la  septième  ligne  ;  pour  connoltre  leur  intervalle ,  vous  décomptez  de 
l'une  à  l'autre,  et,  après  une  longue  et  ennuyeuse  opération,  vous 
trouvez  une  douzième  ;  or ,  comme  on  voit  aisément  qu'elle  passe  l'oc- 
tave ,  il  faut  recommencer  une  seconde  recherche  pour  s'assurer  enfin 
que  c'est  une  quinte  redoublée  ;  ébeore ,  pour  déterminer  l'espèce  de 
cette  quinte ,  faut-il  bien  faire  attention  aux  signes  de  la  clef  qui  peu- 
vent la  rendre  juste  ou  fausse ,  suivant  leur  nombre  et  leur  position. 

Je  sais  que  les  musiciens  se  font  communément  des  règles  plus  abré- 
gées pour  se  faciliter  l'habitude  et  la  connoissance  des  intervalles;  mais^ 
ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut  des  signes ,  en  ce  qu'il  faut  tou- 
jours compter  les  lignes  des  yeux,  et  en  ce  qu'on  est  Contraint  de  fixer 
son  imagination  d'octave  en  octave  pour  sauter  de  là  à  l'intervalle  sui- 
vant ,  ce  qui  s'appelle  suppléer  dé  génie  au  vice  de  l'expression. 

D'ailleurs,  quand,  à,  force  de  pratique,  on  viendroit  à  bout  de  lire 
aisément  tous  les  genres  d'intervalles ,  de  quoi  vous  servira  cette  con- 
noissance ,  tant  que  vous  n'aurez  point  de  règle  assurée  pour  en  distin- 
guer l'espèce?  Les  tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mineures ,  les  quintes 
et  les  Quartes  diminuées  et  superflues ,  et  en  général  tous  lés  intervalles 
de  même  nom ,  Justes  ou  altérés ,  sont  exprimés  par  la  même  position 
indépendamment  de  leur  qualité  ;  ce  qui  fait  que  suivant  les  différentes 
situations  des  deux  demi-tons  de  l'octave  ,  qui  changent  de  place  à 
chaque  ton  et  à  chaque  clef,  les  intervalles  changent  àiissî  de  qualité 
sans  changer  de  nom  ni  de  position  :  de  là  l'incertitude  sur  Tintona- 
tion  et  l'inutilité  de  l'habitude  dans  les  cas  où  elle  seroit  le  plus 
nécessaire.  .  ' 

La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  leà  instrumens  eàt  visiblement  une 
dépendance  de  ces  défauts ,  et  le  rapport  direct  qu'il  a  fallu  établir 
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entre  les  touches  de  Tinstrument  et  la  position  des  notes  n'est  qu'un 
méchant  pis  aller  pour  suppléer  à  la  science  des  intervalles  et  des  reki- 
timu  Umiquet,  sans  laquelle  on  ne  sauroit  jamais  être  qu'un  mauvais 
musicien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  musicien  dans  l'exécution? 
C'est,  sans  doute,  d'entrer  dans  l'esprit  du  compositeur  et  de  s'appro- 
prier ses  idées  pour  les  rendre  avec  toute  la  fidélité  qu'exige  le  goût  de 
la  pièce  :  or  l'idée  du  compositeur  dans  le  choix  des  sons  est  toujours 
relative  à  la  tonique;  et,  par  exemple,  il  n'emploiera  point  le  fa  dièse 
comme  nne  telle  touche  du  clavier ,  mais  comme  faisant  un  tel  accord 
ou  un  tel  intervalle  avec  sa  fondamentale.  Je  dis  donc  que,  si  le  musi- 
cien considère  les  sons  par  les  mêmes  rapports ,  il  fera  ses  ufiêmes  inter- 
valles plus  exacts,  il  exécutera  avec  plus  de  justesse  qu'en  rendant  seu- 
lement les  sons  les  uns  après  les  autres,  sans  liaison  et  sans  d^ndance 
que  «elle  de  la  position  des  notes  qui  sont  devant  ses  yeux ,  et  de  ces 
foules  de  dièses  et  de  bémols  qu'il  faut  qu'il  ait  incessamment  présens  à 
l'esprit  ;  bien  entendu  qu'il  observera  toujours  les  modifications  parti- 
culières à  chaque  ton,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Tefiet  du  tem- 
pérament ,  et  dont  la  connoissance  pratique ,  indépendante  de  tout 
système ,  ne  peut  s'acquérir  que  par  l'oreille  et  par  Thabitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  principe ,  on  s'enfile  d'inconvé- 
niens  en  inconvéniens ,  et  souvent  on  voit  évanouir  les  avantages 
mêmes  qu'on  s'étoit  proposés.  C'est  ce  qui  arrive  dans  la  pratique  de  la 
musique  instrumentale  ;  les  difficultés  s'y  présentent  en  foule.  La  quan- 
tité de  positions  différentes,  de  dièses,  de  bémols,  de  changemens  de 
defs ,  y  sont  des  obstacles  éternels  aux  progrès  des  musiciens ,  et  après 
tout  cela,  il  faut  encore  perdre,  la  moitié  du  temps,  cet  avantage  si 
vanté  du  rapport  direct  de  la  touche  à  la  note ,  puisqu'il  arrive  cent 
fois ,  par  la  force  des  signes  d'altération  simples  ou  redoublés ,  que  les 
mêmes  notes  deviennent  relatives  à  des  touches  toutes  différentes  de  ce 
qu'elles  représentent ,  comme  on  l'a  pu  remarquer  ci-devant. 

Voulez-vous ,  pour  la  commodité  des  voix ,  transposer  la  pièce  un 
demi-ton  ou  un  ton  plus  haut  ou  plus  bas;  voulez- vous  présenter  à  ce 
symphoniste  de  la  musique  notée  sur  une  clef  étrangère  à  son  instru- 
ment, le  voilà  embarrassé,  et  souvent  arrêté  tout  court,  si  la  musique 
est  un  peu  travaillée.  Je  crois ,  à  la  vérité ,  que  les  grands  musiciens  ne 
seront  pas  dans  le  cas;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands  musiciens  ne  le 
sont  pas  devenus  sans  peine ,  et  c'est  cette  peine  qu'il  s'agit  d'abréger. 
Parce  qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait  impossible  d'arriver  à  la  perfection 
par  la  route  ordinaire ,  s'ensuit-il  qu'il  n'en  soit  point  de  plus  facile? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exécuter  en  B  fa  si  une  pièce 
notée  en  C  sol  ut,  à  la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne;  voici  tout  ce 
que  j'ai  à  faire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef,  de  sol  y  et  je  lui  substitue 
celle  de  la  clef  d'ut  sur  la  troisième  ligne  ;  ensuite  j'y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés,  le  premier  sur  le  /a,  le  second  sur  Y%U^  le  troi- 
sième sur  le  so{,  le  quatrième  sur  le  ré,  et  le  cinquième  sur  le  la;  à 
tout  cela  je  joins  enfin  l'idée  d'une  octave  au-dessus  de  cette  def  d'«l, 
et  il  faut  que  je  retienne  continuellement  toute  cette  comnlicatioii 
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d'idées  pour  l'appliquer  à  chaque  note,  sans  quoi  me  voilà  atout  instant 
hors  de  ton.  Qu'on  juge  de  la  facilité  de  tout  cela. 

Les  chiffres,  employés  de  la  manière  que  je  le  propose,  produisent 
des  effets  absolument  différens.  Leur  force  est  en  eux-mêmes ,  et  indé- 
pendante de  tout  autre  signe.  Leurs  rapports  sont  connus  par  la  seule 
inspection ,  et  sans  que  Thabitude  ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  Tinteryalle 
simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  redoublé  :  une  leçon  d'un 
quart  d'heure  doit  mettre  toute  personne  en  état  de  solfier ,  ou  du  moins 
de  nommer  les  notes  dans  quelque  musique  qu'on  lui  présente;  un  au- 
tre quart  d'heure  suffit  pour  lui  apprendre  à  nommer  de  même  et  sans 
hésiter  tout  intervalle  possible,  ce  qui  dépend,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
de  la  connoissance  distincte  de  trois  intervalles,  de  leurs renversemens, 
et  réciproquement  du  renversement  de  ceux-ci,  qui  revient  aux  pre- 
miers. Or  il  me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien  plus  aisément 
quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié  de  l'ouvrage,  et  qu'il  n'a  lui-même 
plus  rien  à  faire.   . 

Non -seulement  les  intervalles  sont  connus  par  leur  genre,  dans  mon 
système ,  mais  ils  le  sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les  sixtes 
sont  majeures  ou  mineures'  :  vous  en  faites  la  distinction  sans  pouvoir 
vous  y  tromper;  rien  n'est  si  aisé  que  de  savoir  une  fois  que  l'intervalle 
2  4  est  une  tierce  mineure  ;  l'intervalle  2  4  une  sixte  majeure  ;  Tinter* 
valleS  t  une  sixte  mineure;  l'intervalle  3  1  une  tierce  majeure,  etc.; 
les  quartes  et  les  tierces ,  les  secondes ,  les  quintes  et  les  septièmes , 
justes,  diminuées  ou  superflues,  ne  coûtent  pas  plus  à  connoitre;  les 
signes  accidentels' embarrassent  encore  moins;  et  l'intervalle  naturel 
étant  connu ,  il  est  si  facile  de  déterminer  ce  même  intervalle ,  altéré 
par  un  dièse  ou  par  nn  bémol ,  par  l'un  et  l'autre  tout  à  la  fois ,  ou  par 
deux  d'une  même  espèce ,  que  ce  seroit  prolonger  le  discours  inutile- 
ment  que  d'entrer  dans  ce  détail. 

Appliquez  ma  méthode  aux  instrumens ,  les  avantages  en  seront  frap- 
pans.  Il  n'est  question  que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  la 
gamme  naturelle,  et  leurs  différentes  octaves  sur  un  ut  fondamental 
pris  successivement  sur  les  douze  cordes'  de  l'échelle  ;  ou  plutôt  il  n'est 
question  que  de  savoir,  sur  un  son  donné,  trouver  une  quinte,  une 
quarte,  une  tierce  majeure,  etc.,  et  les  octaves  de  tout  cela,  c'est-à- 
dire  de  posséder  les  connoissânces  qui  doivent  être  le  moins  ignorées 
des  musiciens ,  dans  quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  préliminai- 
reà  si  faciles  à  acquérir  et  si  propres  à  former  l'oreille ,  quelques  mois 
donnéb  à  l'habitude  de  la  mesure  mettent  tout  d'un  coup  l'écolier  en  état 
d'exécuter  à  livre  ouvert ,  mais  d'une  exécution  incomparablement  plus 
intelllgexite  et  plus  sûre  que  celle  de  nos  symphonistes  ordinaires.  Tou- 

4,  Je  dis  les  doute  cordes,  pour  n'omettre  aneone  des  difBcuItés  possibles, 
puisqu'on  pourroit  se  eontenter  des  sept  cordes  naturelles,  et  qu'il .  est  rare 
qu'on  établisse  la  rendamentale  d'un  ton  sur  un  des  cinq  sons  altérés,  excepté 
peut-être  le  si  bémol.  Il  est  vrai  qu'on  y  parvient  assez  fréquemment  par 
la  suite  de  la  modulation;  mais  alors,  quoiqu'on  ait  changé  de  ton,  la  même 
fondamentale  subsiste  toujours,  et  le  changement  est  amené  par  des  altérations 
particulières. 

RoossiAV  tf,  24 
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tes  les  ckfs  lui  seront  également  familières  ;  tous  les  t^  ns  auront  pour 
lui  la  même  facilité;  et,  s'il  s'y  trouve  quelque  différence,, elle  ne  dé- 
pendra jamais  que  de  la  difficulté  particulière  de  Tinstrument  ,  et  non 
d'une  confusion  de  dièses,  de  bémols,  et  de  positions  différentes  si 
fâcheuses  pour  les  commençans. 

Ajoutez  à  cela*  \^e  connoissance  parfaite  des  tons  et  de  toute  la  mo- 
dulation, suite  nécessaire  des  principes  de  ma  méthode;  et  surtout 
Tuniversalité  des  signes ,  qui  rend ,  avec  les  mêmes  notes ,  les  mêmes 
airs  dans  tous  les  tons ,  par  le  changement  d'un  seul  caractère  ;  d'où 
résulte  une  facilité  de  transposer  un  air  en  tout  autre  ton ,  égale  à  celle 
de  l'exécuter  dans  celui  où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  très-peu 
de  temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode.  Toute  jeune  personne, 
avec  les  talens  et  les  dispositions  ordinaires ,  et  qui  ne  connoîtroit  pas 
une  note  de  musique ,  doit ,  conduite  par  ma  méthode ,  être  en  état 
d'accompagner  du  clavecin ,  à  livre  ouvert ,  toute  musique  qui  ne  passera 
pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéras,  au  bout  de  huit  mois ,  et ,  au  bout 
de  dix ,  celle  de  nos  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  enseigner  à  la  fois  assez  de 
musique  et  d'accompagnement  pour  exécuter  à  livre  ouvert,  à  plus 
forte  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon ,  qui  n'aura  que  la  note  à 
joindre  à  la  pratique  de  l'instrument,  pourrà-t-il  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

Je  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  parce  qu'il  ne  me  paroît  pas 
possible  de  disputer  la  supériorité  de  mon  système  à  cet  égarîd ,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donne;  plus  forts  et  plus  convaincans 
que  tous  les  raisonnemens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de  parler,  il  est  permis  de 
compter  pour  quelque  chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  caractè- 
res ,  comparé  ^  la  diffusion  de  l'autre  musique ,  et  la  facilité  de  noter  sans 
tout  cet  embarras  de  papier  rayé,  où,  les  cinq  lignes  de  la  portée  ne 
suffisant  presque  jamais ,  il  en  faut  ajouter  d'autres  à  tout  moment,  qui 
«e  rencontrent  quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou  se  mêlent  avec 
les  paroles ,  et  causent  une  confusion  à  laquelle  ma  musique  ne  sera 
jamais  exposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet  avantage,  il  ne 
laisse  pas  cependant  d'avoir  une .  influence  à  mériter  de  Tattention. 
Combien  sera-t-il  commode  d'entretenir  des  correspondances  de  musique, 
sans  augmenter  le  volume  des  lettres!  quel  embarras  n'évitera-t-on 
point,  dans  les  symphonies  et  dans  les  partitions,  de  tourner  la  feuille 
i,  tout  moment  1  et  quelle  ressource  d'amusement  n'aura-t-on  pas  de 
pouvoir  porter  sur  soi  des  livres  et  des  recueils  dejnusique,  comme  on 
en  porte  de  belles-lettres ,  sans  se  surcharger  par  un  poids^ou  par  un 
volume  embarrassant,  et  d'avoir,  par  exemple,  à  l'Opéra  un  extrait  de 
la  musique  jointe  aux  paroles , .  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  la 
grosseur  du  livret  Ces  considérations  ne  sont  pas,  je  l'avoue,  d'aoe 
grande  importance,  aussi  ne  les  donné-je  que  comme -des  accessoires; 
ce  n'est ,  au  reste ,  qu'un  tissu  de  semblables  bagatelles  qui  fiait  les  agré- 
mens  de  la  vie  humaine  ;  et  rien  ne  seroit  si  misérable  qu'elle ,  si  Ton 
n'avoit  jamais  fait  d'attention  aux  petits  objets. 
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Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en  concluant  qu'ayant  retran- 
ché tout  d'un  coup  par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinaisons 
que  la  différente  position  des  clefs  et  des  acctdens  produit  dans  la 
musique  ordinaire  ;  ayant  établi  un  signe  invariable  et  constant  pour 
chaque  son  de  l'octave  dans  tous  les  tons  ;  ayant  établi  de  même  une 
position  très-simple  pour  les  différentes  octaves  ;  ayant  fixé  toute  l'ex- 
pression des  sons  par  les  intervalles  propres  au  ton  où  l'on  est;  ayant 
conservé  aux  yeux  la  facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  les  sons 
montent  ou  descendent  ;  ayant  fixé  le  degré  de  ce  progrès  avec  une  évi- 
dence que  n'a  point  la  musique  ordinaire;  et,  enfin,  ayant  abrégé  de 
plus  des  trois  quarts  et  le  temps  qu'il  faut  pour  apprendre  à  solfier ,  et 
le  volume  des  notes ,  il  reste  démontré  que  mes  caractères  sont  préfé- 
rables à  ceux  de  la  musique  ordinaire  ^ 

Une  seconde  question ,  qui  n'est  guère  moins  intéressante  que  la  pre- 
mière, est  de  savoir  si  la  division  des  temps,  que  je  substitue  à  celle 
des  notes  qui  les  remplissent,  est  un  principe  général  plus  simple  et 
plus  avantageux  que  toutes  ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on 
est  contraint  d'appliquer  aux  notes ,  conformément  à  la  durée  qu'on 
leur  veut  donner. 

Un  moyen  sûr  pour  décider  cela  seroit  d'examiner  a  priori  si  la  va- 
leur des  notes  est  faite  pour  régler  la  longueur  des  temps ,  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire ,  par  les  temps  mêmes  de  la  mesure  que  la  du- 
rée des  notes  doit  être  fixée.  Dans  le  premier  cas,  la  méthode  ordinaire 
seroit  incontestablement  la  meilleure ,  à  moins  qu'on  ne  regardât  le  re- 
tranchement de  tant  de  figures  comme  une  compensation  suffisante  d'une 
erreur  de  principe ,  d'où  résulteroient  de  meilleurs  effets.  Mais ,  dans  le 
second  cas,  si  je  rétablis  également  la  cause  et  l'effet  pris  jusqu'ici  Tun 
pour  l'autre,  et  que  par  îà  je  simplifie  les  règles  et  j'abrège  la  pratique, 
j'ai  lieu  d'espérer  que  cette  partie  de  mon  système,  dans  laquelle,  au 
reste ,  on  ne  m'accusera  d'avoir  copié  personne ,  ne  paroitra  pas  moins 
avantageuse  que  la  précédente. 

Je  renvoie  à  Touvrage  dont  j'ai  déjà  parlé  bien  des  détails  que  je 
n'ai  pu  placer  dans  celui-ci.  On  y  trouvera ,  outre  la  nouvelle  méthode 
d'accompagnement  dont  j'ai  parlé  dans  la  préface,  un  moyen  de  recon- 
noitre  au  premier  coup  d'œil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant  ou 
en  descendant,  afin  de  n'avoir  besoin  de  faire  attention  qu'à  la  première 
et  à  la  dernière;  l'expression  de  certaines  mesures  syncopées  qui  se 
trouvent  quelquefois  dans  les  mouvemens  vifs  à  trois  temps  ;  une  table 
de  tous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différens  degrés  du  mouvement; 
le  moyen  de  trouver  d'abord  la  plus  haute  et  la  plus  basse  note  d'un  air 
et  de  pré\uder  en  conséquence  ;  enfin ,  d'autres  règles  particulières  qui 
toutes  ne  sont  toujours  que  des  développemens  des  principes  que  j'ai 
proposés  ici  ;  et  surtout  un  système  de  conduite ,  pour  les  maîtres  qui 
enseigneront  à  chanter  et  à  jouer  des  instrumens ,  bien  différent  dans 

4,  Cette  longue  période  fui  justement  critiquée  par  M.  l'abbé  Desfon- 
taines, et  Rousseau  avoua  son  tort.  Yoy.  la  lettre  de  février  4743  sur  ce 
sujet.  (ÉD.) 
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aH  méthode,  et  j'espère,  dans  le  progrès,  de  celui  dont  on  se  sertaa- 
jourd'hui. 

Si  donc  aux  avantages  généraux  de  mon  système ,  si  à  tous  ces  retran- 
cfaemeiis  de  signes  et  de  combinaisons ,  si  au  développement  précis  de 
la  théorie ,  on  ajoute  les  utilités  que  ma  méthode  présente  pour  la  pra- 
tique; ces  embarras  de  lignes  et  de  portées  tous  supprimés,  la  musique 
rendue  si  courte  à  apprendre ,  si  facile  à  noter ,  occupant  si  peu  de  vo- 
lume,  exigeant  moins  de  frais  pour  Timpression,  et  par  conséquent 
coûtant  moins  à  acquérir;  une  correspondance  plus  parfaite  établie 
entre  les  différentes  parties  sans  que  les  sauts  d'une  clef  à  l'autre  soient 
plus  difficiles  que  les  mêmes  intervalles  pris  sur  la  même  clef;  les  ac- 
cords et  le  progrès  de  l'harmonie  offerts  avec  une  évidence  à  laquelle 
les  yeux  ne  peuvent  se  refuser;  le  ton  nettement  déterminé;  toute  la 
suite  de  la  modulation  exprimée,  et  le  chemin  que  Ton  a  suivi,  et  le 
point  où  l'on  est  arrivé ,  et  la  distance  où  Ton  est  du  ton  principal ,  mais 
surtout  l'extrême  simplicité  dès  principes  jointe  à  la  facilité  des  règles 
qui  en  découlent  :  peut-être  trouvera-tron  dans  tout  cela  de  quoi 
justifier  la  confiance  avec  laquelle  j'ose  présenter  ce  projet  au  public. 


MENUET  DE  DARDÂNUS. 

Ré      Volez ,     plaisirs ,     volez  ;     Amour ,    prête  -  leur    tes    char- 
-3    I    d    3,4  3,2  8  14        -,8  12,       8  2,       1         2   |     â,-, 

mes;      Répare     les     alarmes     Qui     nous     ont     trou -blés, 
d     2    I        1,21,        7       6|5,  4,      8    |      6,        S,        i    |       7  c^ 
Que    ton    empire     est    doux!     Viens,     viens,    nous    voulons 
c    5c,       4       3,    4       5    i     6      I       4     |       5     11,         8    2, 
tous    Sentir    tes    coups   :    enchaîne -nous;    Mais    ne     te    sers 
d   1    I     ],  3       2,        Il  1,    8   2,      1      I       6    I    4      5,      6 

que    de    ces    chaînes    Dont    les    peines    sont    des    bienfaits, 
c  7,      i      2|     8    4,        5        6,      7    il      4,      S,      7  I    i  d. 

•  M 


m 

1«»  Dhsqs. 

3 

fi  Dessus. 

Ban^ 
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EN  TRIO. 


Gampana    che   sona  da  lu-to 
c  »  8|  6,7,      i   I  7,6,    &  |6,7,i    | 


c  >  01 
b>  0| 


I 


I 


e     da     fc 

,2,   7    I    î,2,3| 
Gampana   che 
I    -,-,    3    I    6.7,11 


1 


I 


I 
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ta  Fa 


d  2,  1,7  [1,2,8,1  -,2,    1    I      ,7,0    I  •                I       4      I 

•                                      •  • 

sona  da    lu-to     e  da          festa  Fa 

d  7,6,  S  1  6J,i   I  -,7,6       I    6.S,0     |  •                I       3      I 

Fa  romper       la          tes— 

b      0       I      •       I        •          I  -,  i,  8  I  6,  7,          i        I    2,3,4  1 

romper    la   tes ta,  Din     di     ra     din     di, 

d4,  8,     2  I   3|          -4,  6,  8    |      ,2,  5    |   5,    4,       8   |    2, 

romper    la    tes ta,  Din     di     ra     din     di 

d2,l,      7  I   il          -2,  8,  1    I    -,7,  8    I  3,      2,        1     |    7 

•                                           •  • 

— — — ta  don 


b  5,    6,   7    I    1,  2,8    I     ,2,  t   I    5,5,    0       |         •         |         6, 

ra     din     di     ra    din     don  don     don,     dan     di     ra     din 

d  8,      4  I    6,    4,      8     I     2    I  8    I    4,-       ,  8  |   4,     8,       2| 

ra     din     di     ra     din     don  don     don,     dan     di     ra     din 

ci,     2    I    8,     2,      1     t    7     I  i    I    2,-,        1    I    2,      t,       7  : 

don            don  don     don,     dan     di     ra      din 

b  .  ,  .     I            5            I     5     I  i    I    6,-,        i    I   4,     2,      51 

• 

don                 don  don. 

d             8          I           8  I   8,*,d.  i^ 

don       don  don. 

à             i          \           t  I  l,-,d.^ 

don   don  don  don  don  don  don. 

b  1»    8,  6  I  i,  6,   8  I  l.-.b.^ 

Gampa-na       che       so->na       da       In »— *to    e  da     fe- 

d  615,  32,         84    I     5.32,  34    |    5 1           ',4,           3   |   4, 

Gampa-na       che       so-na  da       lu-  ■      ■      to   e   da     fe- 

dd|3,  17,         12    I     3.17,  iî    I    3|           -,2,           I    |    2, 

Fa      romper       la     te- 

bO|                            I  I    /   ,e  I       6,6,          6    I    2, 
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d  S    1,   2    3  I    4,  2    1,  1    •   I    4   I     ,3,  2  |  3,    8,       3     13, 

■  8ta ,    din       di 

dT  6,  7    i  I   J,  T   6,  T    i   I   3   I  -,1,   7  |   1,   1,       1     |    1, 

.8to  Fa     romper     la     testa 

c  2  0             I  •           I      f'fi  ^     5,5,6     I  !..    1,    0      I     -, 

ra    din    di    ra  din    di    ra    din    don,    Fa   romper    la     te- 

d  2.      1    I  7,     i,  2  I  3.    2,      1    I    7,-.      3  13,2,      3  |    4, 

ra    din    di    ra  din    di    ra    din    don.    Fa   romper    la     te- 

d  7.     6   I  S,    6,  7    I    i.     7.      6    I    5.-.      i  M,    7,       i  |    2, 

don  don             don    Fa    romper    la     te- 

b  0,     i   I          3  I           3            I    3,-.      3  I   6,    7,      i    |    2, 


■•«■ 


d    -,  •      I      -6,  43,  42     I         3         |      «4,  32,  31      |  2         I 

d   -,  •      I      -S,  21,27      I         i         I      -2,  17,  16     I  7         1 

•  •      •  ■ 


-*•" »  1'^  ^«  Il    I—    ■  —  ■  — — »■  Il 


b  3,4  (  6,6,  .7  I  t,  2,3  I  4,  6,  6  |  7.1,2,  | 
— sfa    din    di   ra  din   di   ra  dîn    di    ra   din 

d  -8,  21,  27  I  i.  1,3  13,2,  1  |  7.  î,  2  |  3,  2,  1  | 
. sfa    din    di    ra  dhi    di    ra  din    di    ra   din 

c    i,    76,    7S    I    6,6,  i    I    1,  7.     6   |   5,  6,     7    |   i,    7,     61 

•  •  • 

,  .     .,  — — ^, gta  don  don 

b  3,    4,     5     I    6,  6,  0   I  •  I         3  1  3         | 

don  don     don     dan  di  ra  din                 don 

d7     I  i     I    2,    -,    1    I  2,  1,  7  I               i  I 

don  don     don     dan  di  ra  din                  don 

c5    i  6     I    7,    ',    6    I  7,  6,  &  I                6  | 

don  don     don     dan  di  ra  din       don     don  don 

b3    I  6     I    4,  -,    r  I  4v  8  I    6,         i  3| 

don  don. 

d            1  I  1.-,  d| 

don  don.: 

c     .       6  1  6,-,  c  î 

don     don  don  don. 

b  6,       8,  1  I  6,-,  a  B 
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ARIETTE  DES  TALENS  LYRIQUES. 

VIVEMENT. 

Mi  II      • M  •  =  H 

SympboBi*.      HcO'5,  M    I    17  6,5645    |    3*2,  1234 

A  II  ■  • 

'  Basse  eontinn*.     bOl, 3115  5,  75        |1       1,       1       1 


C515,«645   i    656, -716    |    252,  *  7    |    332,1765 


b7   ?,  7  7  1  6  6,     66  I  5  5,  7  5  I  t  1,  3.  1 
c46  2,  026  1  I  725  7,  6  146  |  7  256,  6-56 


b  2   2,   4  2  I     5,    4  2  I   55,   4  2 
C725  6,  6-56  |  725  6,  6  5  6  |  5  7  5,  2  57  2 
a    5,   4  2    I  4   7  i,  2  2    |  5  7  5,  2  5  7  2 


c5,  0  5_3^|_6^l  1,  •  4  6    \   511,  '53   \    6411,  '46 
b  554,31    14  4,         4  4       |       3  3,     33    [   44,         4  4 


c51ï,-53     I     66,  -71     I     21,  -76    |     7  6,5524 
al,  03(44,     44|44,     44155,      7      5 

d85l3,    2572    |    8512,    2  '12    1    3  5  12,    212 


w         4 


b  1  1,  7      5    1  1  7      5       I    1      1,        7      5 

L'objet    qui 
d35  1  2,  2  •  1  2    I    18  1,5135    |    1  |  b,  0  5    |    6,  •   i 

N  ■  I         • 

b         i,      4     5       113  1,513511,  0       I   0i,31 

lit  — — —  gne  dans  mon 

c  1  1  6,  5  6  4  5    I    3-2,  1  2  8  4    I  "  5,  •  6  4  5    I   6-  7.  i      -6 

b    TTT     7      5   ^  i  1,      1      1    1.77,         7  7    16   6,        66 

■ 

âme     Des     mortels     et     des     dieux     doit     être     le     vain 
b2,2         1  7  I  i.       1        -2    13,  1    I    6,6      6         7 


M 


a  6,'  4  I  3,       •         2-1,         -3    12,        2 

M 
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DICTIONNAIRE  DE  MUSIQUE*. 

Ul  pialleiidi  materiem  diaocrcm. 


PRËFACB. 

La  musique  est  de  tous  les  beaaz-arts  celui  dont  le  Tocabolaire  est  le 
^xu  étendu,  et  pour  lequel  un  dictionnaire  est,  par  conséquent,  le 
plus  utile.  Ainsi  l'on  ne  dîoit  pas  mettre  celui-ci  au  nombre  de  ces  com- 
pilations ridicules  que  la  mode  ou  plutôt  la  manie  des  dictionnaires 
multiplie  de  jour  en  jour.  Si  ce  lin*e  est  bien  fait,  il  est  utile  aux  ar- 
tistes; s'il  est  mauvais,  ce  n'est  ni  par  le  choix  du  sujet ,  ni  par  la  forme 
de  l'ouvrage.  Ainsi  l'on  auroit  tort  de  le  rebuter  sur  son  titre  ;  il  laut  le 
lire  pour  en  juger. 

L'utilité  du  sujet  n'établit  pas,  j'en  conviens,  celle  du  livre  ;  elle  me 
Justifie  seulement  de  l'avoir  entrepris ,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  pois 
prétendre  :  car  d'ailleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  à  l'exécution.  C'est 
ici  moins  un  dictionnaire  en  forme  qu'un  recueil  de  matériaux  pour  un 
dictionnaire ,  qui  n'attendent  qu'une  meilleure  main  pour  être  employés. 

Les  fondemens  de  cet  ouvrage  furent  jetés  si  à  la  hâte ,  il  y  a  quinze 
ans,  dans  YEneyciopéâie^  que,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
ouvre,  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  auroit  eue  si  favoisea 
plus  de  temps  pour  en  digérer  le  plan  et  pour  l'ezécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise;  elle  me  fut  iHx>po8ée: 
on  ajouta  que  le  manuscrit  entier  de  V Encyclopédie  devoit  être  compld 
avant  qu*il  en  Mt  imprimé  une  seule  ligne  ;  on  ne  me  donna  que  tnb 


I.  Quand  Fespéce  granunatieale  des  nois  ponvoit  embonssor  qndqae 
ledeor,  oa  l'a  désignée  par  les  abrévialioBS  usiiées  :  9.  «.,  yrmmmm.  mm/mi; 
«.  ».,  aimTAaTiv  MAscDuii,  etc.  On  ne  l'est  pas  atserri  à  e«Ue  tpécificatioa  pow 
cha^  article,  parce  que  ce  n'est  pas  id  un  dictionnaire  de  langue.  Oa  a  pris 
an  soin  plus  nécessaire  pour  des  mots  qui  ont  phnleiirs  seaa,  ca  les  dieiia- 
goaat  par  nae  lettre  majuseole  qnand  on  les  prôid  dam  le  sens  leduùqve,  et 
par'  une  petite  lettre  qoaad  oa  les  prend  dans  le  sens  du  discours.  Aîasi,  cet 
Mots,  mr  et  Aùr^  mmsmn  et  Mesmre^  maU  et  NèU^  tempt  ei  Tamyg^  pmtee  et 
Pmtmj  ae  sent  jamais  équivoques,  et  le  aeas  ca  est  toqjoiifs  détcrmiaé  psr 
la  macère  de  les  écrire  *.  Qaelques  autres  «mt  plus  embamesaaia,  cobbs 
IW,  qiU  a  dans  Uart  deux  acceptions  tontes  difléreates.  Oa  a  pris  le  parti  de 
récrire  ea  italique  pour  distingoer  ua  intervalle,  et  ca  lemBin  poar 
aae  modniatioa.  An  moyen  de  cette  précaution*  la  phrase  suivanie,  | 
pie,  a*a  pins  rica  d'équivoque  : 

c  Dans  les  Tons  majeurs,  l'iaienralle  de  la  Tonique  à  la  Médîaaie 
pesé  d'ua  Tm  nayenr  et  d*ua  7te  âsiaenr.  » 


*  Cette  régie  a'a  pas  été  snirie  oaclemcnt  même  dans  les  édUieBs  origi- 
aales ,  et  pour  éviter  une  higairure  peu  agréable  à  l'onl  et  sans  ulilîié  réelle 
pour  le  lecteur,  aous  avons  cru,  coaune  tous  ks  édileon  moduaca,  ^H 
aaroil  mieux  de  «ivre  l'usage  ordinaire.  (Éa.) 
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mois  pour  remplir  roa  tâche ,  et  trois  ans  pouvoient  me  suffire  à  peine 
l  our  lire ,  extraire ,  comparer  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  be- 
soin ;  mais  le  zèle  de  l'amitié  m'aveugla  sur  l'impossibilité  du  succès. 
Fidèle  à  ma  parole ,  aux  dépens  de  ma  réputation ,  je  fis  yite  et  mal ,  ne 
pouvant  bien  faire  en  si  peu  de  temps.  Au  bout  de  trois  mois  mon  ma- 
nuscrit entier  fut  écrit,  mis  au  net,  et  livré.  Je  ne  Tai  pas  revu  depuis. 
Si  j'avois  travaillé  volume  à  volume  comme  les  autres ,  cet  essai ,  mieux 
digéré,  eût  pu  rester  dans  l'état  où  je  l'aurois  mis.  Je  ne  me  repens  pas 
d'avoir  été  exact ,  mais  je  me  repens  d'avoir  été  téméraire ,  et  d'avoir 
plus  promis  que  je  ne  pouvois  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  articles ,  à  mesure  que  les  volumes  de 
VÈneyclopédie  paroissoient ,  je  résolus  de  refondre  le  tout  sur  mon 
brouillon ,  et  d'en  faire  à  loisir  un  ouvrage  à  part  traité  avec  plus  de 
soin.  J'étois,  en  recommençant  ce  travail,  à  portée  de  tous  les  secours 
nécessafres ;  vivant  au  milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  je  pou- 
vois consulter  les  uns  et  les  autres.  M.  l'abbé  Sallier  me  fournissoit ,  de 
la  Bibliothèque  du  roi ,  les  livres  et  manuscrits  dont  j'avois  besoin ,  et 
souvent  je  tirois  de  ses  entretiens  des  lumières  plus  sûres  que  de  mes 
recherches.  Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  honnête  et  savant  homme 
un  tribut  de  reconnoissance  que  tous  les  gen9  de  lettres  qu'il  a  pu  ser- 
vir partageront  sûrement  avec  moi. 

tfa  retraite  à  la  campagne  m'ôta  toutes  ces  ressources  au  moment  que 
je  commençois  d'en  tirer  parti.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  les 
raisons  de  cette  retraite  :  on  conçoit  que,  dans  ma  façon  de  penser, 
l'espoir  de  faire  un  bon  livre  sur  la  musique  n'en  étoit  pas  une  pour  me 
retenir.  Éloigné  des  amusemens  de  la  ville ,  je  perdis  bientôt  les  goûts 
qui  s'y  rapportoient  ;  privé  des  communications  qui  pouvoient  m'éclai- 
rer  sur  mon  ancien  objet ,  j'en  perdis  aussi  toutes  les  vues  ;  et  soit  que 
depuis  ce  temps  l'art  ou  sa  théorie  aient  fait  des  progrès ,  n'étant  pas 
même  à  portée  d'en  rien  savoir,  je  ne  fus  plus  en  état  de  les  suivre. 
Convaincu  cependant  de  l'utilité  du  travail  que  j'avois  entrepris ,  je  m'y 
remettois  de  temps  à  autre ,  mais  toujours  avec  moins  de  succès ,  et 
toujours  éprouvant  que  les  difficultés  d'un  livre  de  cette  espèce  deman- 
dent pour  les  vaincre  des  lumières  que  je  n'étois  plus  en  état  d'acquérir, 
et  une  chaleur  d'intérêt  que  j'avois  cessé  d'y  mettre.  Enfin ,  désespérant 
d'être  jamais  à  portée  de  mieux  faire,  et  voulant  quitter  pour  toujours 
des  idées  dont  mon  esprit  s'éloigne  de  plus  en  plus,  je  me  suis  occupé, 
dans  ces  montagnes ,  à  rassembler  ce  que  j'avois  fait  à  Paris  et  à  Mont- 
morency, et  de  cet  amas  indigeste  est  sorti  l'espèce  de  dictionnaire 
qu'on  voit  ici. 

Cet  historique  m'a  paru  nécessaire  pour  expliquer  comment  les  cir- 
constances m'ont  forcé  de  donner  en  si  mauvais  état  un  livre  que  j'au* 
rois  pu  mieux  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé.  Car  j'ai  toujours 
cru  que  le  respect  qu'on  doit  au  public  n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs, 
mais  de  ne  lui  dire  rien  que  de  vrai  et  d'utile ,  ou  du  moins  qu'on  ne 
juge  tel;  de  ne  lui  rien  pi^&senter  sans  y  avoir  donné  tous  les  soins  dont 
on  est  capable ,  et  de  croire  qu'en  faisant  de  son  mieux  on  ne  fBût  jamais 
bien  pour  lui. 


S$66  DICTIONNAIRE  DE  MUSIQUE. 

Je  n'ai  pas  cru  toutefois  que  l'état  d'imperfection  où  j'étoîs  forcé  de 
laisser  cet  ouvrage  dût  m'empêcher  de  le  publier  y  parce  qu'un  livre  de 
cette  espèce  étant  utile  à  Tart,  il  est  infiniment  plus  aisé  d'en  faire 
un  bon  sur  celui  que' je  donne  que  de  commencer  par  tout  créer.  Les 
connoissances  nécessaires  pour  cela  ne  sont  peut-être  pas  fort  grandes , 
mais  elles  sont  fort  variées,  et  se  trouvent  rarement  réunies  dans  la 
même  tête.  Ainsi  mes  compilations  peuvent  épargner  beaucoup  de  tra- 
vail à  ceux  qui  sont  en  état  d'y  mettre  Tordre  nécessaire  ;  et  tel ,  mar- 
quant mes  erreurs,  peut  foire  un  excellent  livre,  qui  n'eût  jamais  rien 
fait  de  bon  sans  le  mien. 

J'avertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  que  des  livres  bien  faits  de 
ne  pas  entreprendre  la  lecture  de  celui-ci  ;  bientôt  ils  en  seroient  rebu- 
tés ;  mais  pour  ceux  que  le  mal  ne  détourne  pas  du  bien ,  ceux  qui  ne 
sont  pas  tellement  occupés  des  fautes ,  qu'il»  comptent  pour  rien  ce  qui 
lesracbète;  ceux  enfin  qui  voudront  bien  chercher  ici  de  quoi  compen- 
ser les  miennes ,  y  trouveront  peut-être  assez  de  bons  articles  pour  to- 
lérer les  mauvais,  et,  dans  les  mauvais  même,  assez  d'observations 
neuves  et  vraies  pour  valoir  la  peine  d'être  triées  et  choisies  parmi  le 
reste*.  Les  musiciens  lisent  peu;  et  cependant  je  connois  peu  d'arts  où 
la  lecture  et  la  réflexion  soient  plus  nécessaires.  J'ai  pensé  qu'un  ou- 
vragé de  la  forme  de  celui-ci  seroit  précisément  celui  qui  leur  convenoit, 
et  que ,  pour  le  leur  rendre  aussi  profitable  qu'il  étoit  possible ,  il  falloit 
moins  y  dire  ce  qu'ils  savent  que  ce  qu'ils  auroient  besoin  d'apprendre. 

Si  les  manœuvres  et  les  croque- dotes  relèvent  souvent  ici  des  erreurs , 
j'espère  que  les  vrais  artistes  et  les  hommes  de  génie  y  trouveront  des 
vues  utiles  dont  ils  sauront  bien  tirer  parti.  Les  meilleurs  livres  sont  ceux 
que  le  vulgaire  décrie ,  et  dont  les  gens  à  talent  profitent  sans  en  parler. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  médiocrité  de  l'ouvrage ,  et  celles 
de  l'utilité  que  j'estime  qu'on  en  pçut  tirer ,  j'aurois  maintenant  à  en- 
trer dans  le  détail  de  l'ouvrage  même,  à  donner  un  précis  du  plan  que 
je  me  suis  tracé ,  et  de  la  manière  dont  j'ai  tâché  de  le  suivre.  Mais  à 
mesure  que  les  idées  qui  s'y  rapportent  se  sont  effacées  de  mon  esprit, 
le  plan  sur  lequel  je  les  arrangeois  s'est  de  môme  effacé  de  ma  mémoire. 
Mon  premier  projet  étoit  d'en  traiter  si  relativement  les  articles ,  d'en 
lier  si  bien  les  suites  par  des  renvois ,  que  le  tout ,  avec  la  commodité 
d'un  dictionnaire ,  eût  l'avantage  d'un  traité  suivi  :  mais  pour  exécuter 
ce  projet  il  eût  fallu  me  rendre  sans  cesse  présentes  toutes  les  parties  de 
l'art ,  et  n'en  traiter  aucune  sans  me  rappeler  les  autres  ;  ce  que  le  dé- 
faut de  ressources  et  mon  goût  attiédi  m'ont  bientôt  rendu  impossible, 
et  que  j'eusse  eu  même  bien  de  la  peine  à  faire  au  jnilieu  de  mes  pre- 

4.  Dans  une  lettre  k  de  Lalande,  du  mois  de  mars  4768,  et  dans  le  pre- 
mier de  ses  Dialogues,  Kousseau  indique  spécialement  comme  dignes  d'une 
attention  particulière  et  comme  n'appartenant  qu'à  lui  seul  les  arUcles  de  ce 
Biclioûnixlre  se  rapportant  aux  mots  Aee&nt,  Cotuontumce,  Dùêùnaneey  Ex' 
pre$sion.  Fugue,  Goât^  Harmonie,  Intervalle,  Lieenee,  Mode,  Modatatitm, 
Opéra,  Préparation,  B,écitafU',  ^t^,  Tempérameni,  Trio,  Unité  ds  méMù, 
Foix,  et  surtout  l'article  Enharmonique,  dans  lequel,  dit-iJ,  ce.genr^  jos^'à- 
présent  très-mal  entendu,  est  mieux  expliqué  que  dans  aucun  tipre,  (Ed.) 
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miefs  guides,  et  plein  de  ma  première  ferveur.  Livré  à  moi  seul, 
n'ayant  plus  ni  savans  ni  livres  à  consulter;  forcé,  par  conséquent,  de 
traiter  chaque  article  en  lui-même ,  et  sans  égard  à  ceux  qui  s'y  rappor- 
toient,  pour  éviter  des  lacunes  j'ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai 
cru  que ,  dans  un  livre  de  l'espèce  de  celui-ci,  c'étoit^ncore  un  moindre 
mal  de  commettre  des  fautes  que  de  faire  des  omissions. 

Je  me  suis  donc  attaché  surtout  à  bien  compléter  le  vocabulaire ,  et 
non-seulement  à  n'omettre  aucun  terme  technique ,  mais  à  passer  plu- 
tôt quelquefois  les  limites  de  l'art  que  de  n*y  pas  toujours  atteindre ,  et 
cela  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  parsemer  souvent  ce  Dictionnaire  de 
mots  italiens  et  de  mots  grecs  :  les  uns ,  tellement  consacrés  par  l'usage, 
qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pratique  ;  les  autres ,  adoptés  de 
même  par  les  savans ,  et  auxquels ,  vu  la  désuétude  de  ce  qu'ils  expri- 
ment ,  on  n'a  pas  donné  de  synonymes  en  françois.  J*ai  tâché  cependant 
de  me  renfermer  dans  ma  règle,  et  d'éviter  l'excès  de  Brossard,  qui, 
donnant  un  dictionnaire  françois,  en  fait  le  vocabulaire  tout  italien,  et 
l'enfle  de  mots  absolument  étrangers  à  l'art  qu'il  traite.  Car  qui  s'imagi- 
nera jamais  que  la  Vierge ,  Us  apôtres ,  la  messe ,  les  morts ,  soient  des 
termes  de  musique ,  parce  qu'il  y  a  des  musiques  relatives  à  ce  qu'ils 
expriment;  que  ces  autres  mots  page,  feuillet ,  quatre ,  cinq^  gosier^ 
raison  y  déjà^  soient  aussi  des  termes  techniques,  parce  qu'on  s'en  sert' 
quelquefois  en  parlant  de  l'art? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  l'art  sans  lui  être  essentielles ,  et  qui 
ne  sont  pas  absolument  nécessaires  à  l'intelligence  du  reste ,  j'ai  évité , 
autant  que  j'ai  pu ,  d'y  entrer.  Telle  est  celle  des  instrumens  de  musi- 
que, partie  vaste,  et  quirempliroit  seule  un  dictionnaire,  surtout  par 
rapport  aux  instrumens  des  anciens.  M.  Diderot  s'étoit  chargé  de  cette 
partie  de  V Encyclopédie;  et  comme  elle  n'entroit  pas  dans  mon  premier 
plan,  je  n'ai  eu  garde  de  l'y  ajouter  dans  la  suite,  après  avoir  si  bien 
senti  la  difficulté  d'exécuter  ce  plan  tel  qu'il  étoit. 

J'ai  traité  la  partie  harmonique  dans  le  système  de  la  basse  fondamen- 
tale, quoique  ce  système,  imparfait  et  défectueux  à  tant  d'égards,  ne 
soit  point,  selon  moi,  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité ,  et  qu'il  en  ré- 
fiulte  un  remplissage  sourd  et  confus ,  plutôt  qu'une  bonne  harmonie  : 
mais  c'est  un  système  enfin;  c'est  le  premier,  et  c'étoit  le  seul,  jusqu'à 
celui  de  M.  Tartini,  où  l'on  ait  lié  par  des  principes  ces  multitudes  de 
règles  isolées  qui  sembloient  toutes  arbitraires ,  et  qui  faisoient  de  l'art 
harmonique  une  étude  de  mémoire  plutôt  que  de  raisonnement.  Le  sys- 
tème de  M.  Tartini,  quoique  meilleur  à  mon  avis,  n'étant  pas  encore 
aussi  généralement  connu ,  et  n'ayant  pas ,  du  moins  en  France ,  la  même 
autorité  que  celui  de  M.  Rameau ,  n'a  pas  dû  lui  être  substitué  dans  un 
livre  destiné  principalement  pour  la  nation  françoise.  Je  me  suis  donc 
contenté  d'exposer  de  mon  mieux  les  principes  de  ce  système  dans  un 
article  de  mon  Dictionnaire ,  et  du  reste  j'ai  cru  devoir  cette  déférence 
à  la  nation  pour  laquelle  j'écrivois,  de  préférer  son  sentiment.au  mien 
sur  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas  dû  cependant  m'abs- 
tenir,  dans  l'occasion,  des  objections  nécessaires  à  l'intelligence  des 
articles  que  j'avois  à  traiter  :  c'eût  été  sacrifier  l'utilité  du  livre  au  pré- 
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Jugé  des  lecteurs;  c'eût  été  flatter  sans  instruire,  et  changer  la  défé- 
rence en  lâcheté. 

J'exhorte  les  artistes  et  les  amateurs  de  lire  ce  livre  sans  défiance ,  et 
de  le  juger  avec  autant  dMmpartialité  que  j*en  ai  mis  à  récrire.  Je  les 
prie  de  considérer  que ,  ne  professant  pas ,  je  n'ai  d'autre  intérêt  ici 
que  celui  de  Fart  ;  et  quand  j'en  auroîs ,  je  devrois  naturellement  ap- 
puyer en  faveur  de  la  musique  françoise,  où  je  puis  tenir  une  place, 
contre  l'italienne ,  où  je  ne  puis  être  rien.  Mais  cherchant  sincèrement 
le  progrès  d'un  art  que  j'aimois  passionnément ,  mon  plaisir  a  fait  taire 
ma  vanité.  Les  premières  habitudes  m'ont  longtemps  attaché  à  la  musi- 
que françoise ,  et  j'en  étois  enthousiaste  ouvertement.  Des  comparaisons 
attentives  et  impartiales  m'ont  entraîné  rers  la  musique  italienne ,  et  je 
m'y  suis  livré  avec  la  même  bonne  foi.  Si  quelquefois  j'ai  plaisanté, 
c'est  pour  répondre  aux  autres  sur  leur  propre  ton  ;  mais  je  n'ai  pas 
comme  eux  donné  des  bons  mots  pour  toute  preuve,  et  je  n'ai  phii- 
ganté  qu'après  avoir  raisonné.  Maintenant  que  les  malheurs  et  les  maux 
m'ont  enfin  détaché  d'un  goût  qui  n'avoit  pris  sur  moi  que  trop  d'em- 
pire ,  je  persiste ,  par  le  seul  amour  de  la  vérité ,  dans  les  jugemens  que 
le  seul  amour  de  l'art  m'a  voit  fait  porter.  Mais ,  dans  un  ouvrage  comme 
celui-ci ,  consacré  à  la  musique  en  général ,  je  n'en  connois  qu'une ,  qui 
n'étant  d'aucun  pays,  est  celle  de  tous;  et  je  n'y  suis  jamais  entré  dans 
la  querelle  des  deux  musiques  que  quand  il  s'est  agi  d'éclaircir  quelque 
point  important  au  progrès  commun.  J'ai  fait  bien  des  fautes,  sans 
doute ,  mais  je  suis  assuré  que  la  partialité  ne  m'en  a  pas  fait  commettre 
une  seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  à  tort  par  les  lecteurs,  qu'y  puis-je 
faire?  ce  sont  eux  alors  qui  ne  veulent  pas  que  mon  livre  kur  soit  bon. 

Si  Ton  a  vu ,  dans  d'autres  ouvrages ,  quelques  articles  peu  importans 
qui  sont  aussi  dans  celui-ci,  ceux  qui  pourront  faire  cette  remarque 
Toudront  bien  se  rappeler  que,  dès  l'amsée  1750,  le  manuscrit  est  sorti 
de  mes  mains  sans  que  je  sache  ce  qu'il  est  devenu  depuis  ce  temps-là. 
Je  n'accuse  personne  d'avoir  pris  mes  articles;  mais  il  n'est  pas  juste 
que  d'autres  m'accusent  d'avoir  pris  les  leurs. 

Ilotieri-Travers,  le  30  décembre  4764* 


A 

kmi  la,  A  7a  mi  ré,  ou  simplement  A,  sixième  son  de  la  ganme 
diatonique  et  naturelle ,  lequel  s'appelle  autrement  la.  Voy.  Gamme. 

A  hattuta,  Voy.  Mesuré. 

A  livre  ouvert,  ou  à  l'ouverture  du  livre.  Voy.  Livre. 

A  tempo.  Voy.  Mesuré. 

Académie  de  musique.  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  autrefoia^h  France, 
et  qu'on  appelle  encore  en  Italie  une  assemblée  de  musiciens  ou  d'ama- 
teurs ,  à  laquelle  les  François  ont  depuis  donné  le  nom  de  Concert. 
(Voy.  Coneert.) 

Académie  royale  db  musiqois.  C'est  le  titre  que  porte  encore  aujour- 
d'hui rOpéra  de  Paris.  Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  étabikeement  célèbre, 
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sinon  qa«)  de  toutes  les  académies  du  royaume  et  du  monde,  c'est 
assurément  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit.  (Yoy.  Opéra.) 

Accent.  On  appelle  ainsi ,  selon  Tacception  la  plus  générale ,  toute 
modification  de  la  voix  parlante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton  des  syl- 
labes et  des  mots  dont  le  discours  est  composé  ;  ce  qui  montre  un  rap- 
port très -exact  entre  les  deux  usages  des  accens  et  les  deux  parties  de 
la  mélodie ,  savoir  le  rhythme  et  1  intonation.  Aecentut ,  dit  le  grammai- 
rien Sergius  dans  Donat ,  quasi  ad  cantus.  Il  y  a  autant  à*accens  dilTé- 
rens  qu'il  y  a  de  manières  de  modifier  ainsi  la  voix  ;  et  il  y  a  autant  de 
genres  d*accens  qu'il  y  a  de  causes  générales  de  ces  modifications. 

On  distingue  trois  de  ces  genres  dans  le  simple  discours ,  savoir  : 
Vaccent  grammatical ,  qui  renferme  la  règle  des  accens  proprement  dits , 
par  lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu,  et  celle  de  la  quan- 
tité, par  laquelle  chaque  syllabe  est  brève  ou  longue;  Vaccent  logique 
ou  rationnel ,  que  plusieurs  confondent  niai  à  propos  avec  le  précédent  : 
cette  seconde  sorte  d'accent,  indiquant  le  rapport,  la  connexion  plus  ou 
moins  grande  que  les  propositions  et  les  idées  ont  entre  elles ,  se  marque 
en  partie  par  la  ponctuation  ;  enfin  Yaccent  pathétique  ou  oratoire ,  qui , 
par  diverses  inflexions  de  voix ,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé ,  par  un 
parler  plus  vif  ou  plus  lent,  exprime  les  sentimens  dont  celui  qui  parle 
est  agité ,  et  les  communique  à  ceux  qui  l'écoutent.  L'étude  de  ces  divers 
aceens  et  de  leurs  effets  dans  la  langue  doit  être  la  grande  affaire  du 
musicien  ;  et  Denys  d'Halicamasse  regarde  avec  raison  Vaccent  en  gé- 
néral comme  la  semence  de  toute  musique.  Aussi  devons-nous  admettre 
pour  une  maxime  incontestable  que  le  plus  ou  moins  d*accent  est  la 
vraie  cause  qui  rend  les  langues  plus  ou  moins  musicales  :  car  quel 
seroit  le  rapport  de  la  musique  au  discours ,  ai  les  tons  de  la  voix  chan- 
tante n'imitoient  les  accens  de  la  parole  ?  D'où  il  suit  que  moins  une 
langue  a  de  pareils  accens ,  plus  la  mélodie  y  doit  être  monotone ,  lan- 
guissante et  fade ,  à  moins  qu'elle  ne  cherche  dans  le  bruit  et  la  force 
des  sons  le  charme  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  la  vérité. 

Quant  à  Vaccent  pathétique  et  oratoire ,  qui  est  l'objet  le  plus  immé- 
diat de  la  musique  imitative  du  théâtre ,  on  ne  doit  pas  opposer  à  la 
maxime  que  je  viens  d'établir  que  tous  les  hommes ,  étant  sujets  aux 
mômes  passions ,  doivent  en  avoir  également  le  langage  ;  car  autre  chose 
est  l'accent  universel  de  la  nature ,  qui  arrache  à  tout  homme  des  cris 
inarticulés  ;  et  autre  chose  Vctccent  de  la  langue ,  qui  engendre  la  mé- 
lodie particulière  à  une  nation.  La  seule  différence  du  plus  ou  moins 
d'imagination  et  de  sensibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  Tautre  en 
doit  introduire  une  infinie  dans  Tidiome  accentué,  si  j'^ose^ftaclef  ainsi. 
L'Allemand ,  par  exemple ,  hausse  également  et  fortement  la  voix  dans 
la  colère;  il  crie  toujours  sur  le  même  ton.  L'Italien,  que  mille  mouve- 
mens  divers  agitent  rapidement  et  successivement  dans  le  même  cas , 
modifie  sa  voix  de  mille  manières;  le  même  fbnds  de  passion  règne  dans 
ses  accens  et  dans  son  langage  !  Or,  c'est  à  cette  seule  variété,  quand 
le  musicien  sait  l'imiter ,  qu'il  doit  l'énergie  et  la  grâce  de  son  chant. 

Malheureusement  tous  ces  accent  divers ,  qui  s'accordent  parfaitement 
dans  la  bouche  de  l'orateur,  ne  sont  pas  si  faciles  à  concilier  sous  la 
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plume  du  musicien ,  déjà  si  gêné  par  les  règles  particulières  de'  son  art. 
On  ne  peut  douter  que  la  musique  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus 
expressive  ne  soit  celle  où  tous  les  accens  sont  le  plus  exactement  obser- 
vés ;  mais  ce  qui  rend  ce  concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles  dans 
cet  art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mutuellement,  et  se  contrarient 
d'autant  plus  que  la  langue  est  moins  musicale  ;  car  nulle  ne  Test  parfai- 
tement :  autrement ,  ceux  qui  s'en  servent  chanteroient  au  lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  suivre  à  la  fois  les  règles  dé  tous  les  acceru 
oblige  donc  souvent  le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  Tune  ou  à 
l'autre ,  selon  les  divers  genres  de  musique  qu'il  traite.  Ainsi  les  airs  de 
danse  exigent  surtout  un  accent  rhythmique  et  cadencé  dont  en  chaque 
nation  le  caractère  est  déterminé  par  la  langue.  V accent  grammatical 
doit  être  le  premier  consulté  dans  le  récitatif,  pour  rendre  plus  sensible 
l'articulation  des  mots ,  sujette  à  se  perdre  par  la  rapidité  du  débit  dans 
la  résonnance  harmonique  ;  mais  Vaccent  passionné  l'emporte  à  son  tour 
dans  les  airs  dramatiques  ;  et  tous  deux  y  sont  subordonnés ,  surtout 
dans  la  symphonie,  à  une  troisième  sorte  d'occenf,  qu'on  pourroit  ap- 
peler musical ,  et  qui  est  en  quelque  sorte  déterminé  par  Tespèce  de 
mélodie  que  le  musicien  veut  approprier  aux  paroles. 

En  effet,  le  premier  et  principal  ol^'et  de  toute  musique  est  de  plaire 
à  l'oreille  ;  ainsi  tout  air  doit  avoir  nn  chant  agréable  :  voilà  la  première 
loi  qu'il  n'est  jamais  permis  d'entreindre.  L'on  doit  donc  premièrement 
consulter  la  mélodie  et  Vaccent  musical,  dans  le  dessein  d'un  air  quel- 
conque; ensuite,  s'il  est  question  d'un  chant  dramatique  et  imitatif,  il 
faut  chercher  Vaccent  pathétique  qui  donne  au  sentiment  son  expres- 
sion, et  Vaccent  rationnel  par  lequel  le  musicien  rend  avec  justesse  les 
idées  du  poète  :  car ,  pour  inspirer  aux  autres  la  chaleur  dont  noussonunes 
animés  en  leur  parlant ,  il  faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous  disons. 
Vaccent  grammatical  est  nécessaire  par  la  même  raison;  et  cette  règle, 
pour  être  ici  la  dernière  en  ordre ,  n'est  pas  moins  indispensable  que  les 
deux  précédentes ,  puisque  le  sens  des  propositions  et  des  phrases  dé- 
pend absolument  de  celui  des  mots  ;  mais  le  musicien  qui  sait  sa  langue 
a  rarement  besoin  de  songer  à  cet  accent;  il  ne  sauroit  chanter  son  air 
sans  s'apercevoir  s'il  parle  bien  ou  mal,  et  il  lui  suffit  de  savoir  qu'il 
doit  toujours  bien  parler.  Heureux  toutefois  quand  une  mélodie  flexible 
et  coulante  ne  cesse  jamais  de  se  prêter  à  ce  qu'exige  la  langue  !  Les 
musiciens  françois  ont  en  particulier  des  secours  qui  rendent  sur  ce 
point  leurs  erreurs  impardonnables ,  et  surtout  le  Traité  de  la  ProsodU 
françoise  de  H.  l'abbé  d'Olivet,  qu'ils  devroient  tous  consulter.  Ceux 
qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haut  pourront  étudier  la  Chrammaire 
de  Port'Royàl  et  les  savantes  notes  du  philosophe  qui  l'a  commentée; 
alors,  en  appuyant  l'usage  sur  les  règles,  et  les  règles  sur  les  principes, 
ils  seront  toujours  sûrs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dans  l'emploi  de  l'cw- 
cefït  grammatical  de  toute  espèce. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  d^aecefts ,  on  peut  moins  les  réduire  en 
r<ègles ,  et  la  pratique  en  demande  moins  d'étude  et  plus  de  talent.  On 
ne  trouve  point  de  sang-froid  le  langage  des  passions ,  et  c'est  une  vérité 
rebattue  qu'il  faut  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  autres.  Rien 
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ne  peut  donc  suppléer,  dans  la  recherche  de  Vaccent  pathétique,  à  ce 
génie  qui  réveille  à  volonté  tous  les  sentimens  ;  et  il  n'y  a  d'autre  art  en 
cette  partie  que  d'allumer  en  son  propre  cœur  le  feu  qu'on  veut  porter 
dans  celui  des  autres.  (Voy.  Génie.)  Est-il  question  de  Vaccent  rationnel , 
l'art  a  tout  aussi  peu  de  prise  pour  le  saisir,  par  la  raison  qu'on  n'ap- 
prend point  à  entendre  à  des  sourds.  Il  faut  avouer  aussi  que  cet  accent 
est  moins  quejes  autres  du  ressort  de  la  musique ,  parce  qu'elle  est  bien 
plus  le  langage  des  sens  que  celui  de  l'esprit.  Donnez  donc  au  musicien 
beaucoup  d'images  ou  de  sentimens  et  peu  de  simples  idées  à  rendre  : 
car  il  n'y  a  que  les  passions  qui  chantent  ;  l'entendement  ne  fait  que  parler. 

Accent.  Sorte  d'agrément  du  chant  françois ,  qui  se  notoit  autrefois 
sur  la  musique,  mais  que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent  aujour- 
d'hui seulement  avec  du  crayon  jusqu'à  ce  que  les  écoliers  sachent  le  pla- 
cer d'eux-mêmes.  L'accent  ne  se  pratique  que  sur  une  syllabe  longue ,  et 
sert  de  passage  d'une  note  appuyée  à  une  autre  note  non  appuyée,  placée 
sur  le  même  degré;  il  consiste  en  un  coup  de  gosier  qui  élève  le  son 
d'un  degré ,  pour  reprendre  à  l'instant  sur  la  note  suivante  le  même  sou 
d'où  l'on  est  parti.  Plusieurs  donnoient  le  nom  de  plainte  et  l'accent. 
(Voy.  le  signe  et  l'effet  de  Vaccent,  pi.  V,  fig.  6^) 

AccENS.  Les  poètes  emploient  souvent  ce  mot  au  pluriel  pour  signifier 
lé  chant  même ,  et  l'accompagnent  ordinairement  d'une  épithète ,  comme 
doux,  tendres,  tristes  accens;  alors  ce  mot  reprend  exactement  le  sens 
de  sa  racine  ;  car  il  vient  de  cancre ,  cantus ,  d'où  l'on  a  fait  accentus , 
comme  concentus. 

Accident  ,  accidentel.  On  appelle  accidens  ou  signes  accidentels  les 
bémols ,  dièses  ou  bécarres  qui  se  trouvent  par  accident  dans  le  courant 
d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant  pas  à  ]a  clef  ne  se  rapportent 
pas  au  mode  ou  au  ton  principal.  (Voy.  Dièse,  Bémol,  Ton,  Mode,  Clef 
transposée.) 

On  appelle  aussi  lignes  accidentelles  celles  qu'on  ajoute  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  portée  pour  placer  les  notes  qui  passent  son  étendue. 
(Voy.  Ligne,  Portée.) 

Accolade.  Trait  perpendiculaire  aux  lignes,  tiré  à  la  marge  d'une 
partition ,  et  par  lequel  on  joint  ensemble  les  portées  de  toutes  les  par- 
ties. Gomme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécuter  en  même  temps,  on 
compte  les  lignes  d'une  partition  non  par  les  portées ,  mais  par  les  acco- 
lades ,  et  tout  ce  qui  est  compris  sous  \me  accolade  ne  forme  qu'une 
seule  ligne.  (Voy.  Partition.) 

Accompagnateur.  Celui  qui  dans  un  concert  accompagne  de  l'orgue, 
du  clavecin ,  ou  de  tout  autre  instrument  d'accompagnement.  (Voy.  ac- 
compagnement.) 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  soit  grand  musicien ,  qu'il  sache  à 
fond  l'harmonie ,  qu'il  connoisse  bien  son  clavier ,  qu'il  ait  l'oreille  sen- 
sible ,  les  doigts  souples  et  le  goût  sûr. 

C'est  à  V accompagnateur  de  donner  le  ton  aux  voix  et  le  mouvement 
A  l'orchestre.  La  première  de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  toujours  sou« 

4  •  Les  planches  sont  au  t.  V,  à  la  fin  du  Dictionnaire  de  musique  (Éd.) 
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un  doigt  la  note  du  cbant  pour  la  refrapper  au  besoin ,  et  soutânir  ou 
remettre  la  voix  quand  elle  foiblit  ou  s'égare.  La  seconde  exige  qu*il 
marque  la  basse  et  son  accompagnement  par  des  coups  fermes,  égaux, 
détachés ,  et  bien  réglés  à  tous  égards ,  afin  de  bien  faire  sentir  la  me- 
sure aux  concertans ,  surtout  au  commencement  des  airs. 

On  trouvera  dans  les  trois  articles  suivans  les  détails  qui  peuvent 
manquer  à  celui-ci. 

Accompagnement.  C'est  Texécution  d'une  harmonie  complète  et  régu- 
lière sur  un  instrument  propre  à  la  rendre ,  tels  que  Torgue ,  le  clavecin , 
le  téorbe,  la  guitare,  etc.  Nous  prendrons  ici  le  clavecin  pour  exemple, 
d'autant  plus  qu'il  est  presque  le  seul  instrument  qui  soit  demeuré  en 
usage  pour  Vacconvpagnement. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  musique ,  qui  est  ordinaire- 
ment la  basse.  On  touche  cette  basse  de  la  main  gauche ,  et  de  la  droite 
l'harmonie  indiquée  par  la  marche  de  la  basse ,  par  le  chant  des  autres 
parties  qui  marchent  en  même  temps ,  par  la  partition  qu'on  a  devaot 
les  yeux ,  ou  par  les  chiffres  qu'on  trouve  coûtés  à  la  basse.  Les  Italiens 
méprisent  les  chiffres;  la  partition  même  leur  est  peu  nécessaire;  la 
promptitude  et  la  finesse  de  leur  oreille  y  supplée ,  et  ils  accompagnent 
fort  bien  sans  tout  cet  appareil.  Mais  ce  n'est  qu'à  leur  disposition  natu- 
relle qu'ils  sont  redevables  de  cette  facilité,  et  les  autres  peuples,  qui 
ne  sont  pas  nés  comme  eux  pour  la  musique ,  trouvent  à  la  pratique  de 
Y  accompagnement  des  obstacles  presque  insurmontables;  il  faut  des 
huit  et  dix  années  pour  y  réussir  passablement.  Quelles  sont  donc  les 
causes  qui  retardent  ainsi  l'avancement  des  élèves  et  embarrassent  si 
longtemps  les  maîtres,  si  la  seule  difficulté  de  l'art  ne  fait  point  cela? 

Il  y  en  a  deux  principales  :  l'une  dans  la  manière  de  chiffrer  les 
basses ,  l'autre  dans  la  méthode  de  V accompagnement.  Parlons  d'abord 
de  la  première. 

Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les  basses  sont  en  trop  grand 
nombre.  Il  y  a  si  peu  d'accords  fondamentaux  t  pourquoi  faut-il  tant  de 
chiffres  pour  les  exprimer?  Ces  mêmes  signes  sont  équivoques,  obscurs, 
insuffisans  ;  par  exemple ,  ils  ne  déterminent  presque  jamais  l'espèce  des 
intervalles  qu'ils  expriment,  ou,  qui  pis  est,  ils  en  indiquent  d'une  autre 
espèce.  On  barre  les  uns  pour  marquer  des  dièses;  on  en  barre  d'autres 
pour  marquer  des  bémols;  les  intervalles  majeurs  et  les  superflus, 
même  les  diminués,  s'expriment  souvent  de  la  même  manière  :  quand 
les  chiffres  sont  doubles,  ils  sont  trop  confus;  quand  ils  sont  simples, 
ils  n'offrent  presque  jamais  que  l'idée  d'un  seul  intervalle,  de  sorte  qu'on 
en  a  toujours  plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer. 

Comment  remédier  :à  ces  inconvéniens?  Faudra-t-il  multiplier  les 
signes  pour  tout  exprimer  ?  mais  on  se  plaint  quîil  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-t-il  les  réduire?  on  laissera  plus  de  choses  à  deviner  à  l'accom- 
pagnateur, qui  n'est  déjà  que  trop  occupé;  et  dès  qu'on  fait  tant  que 
d'employer  des  chiffres,  il  faut  qu'ils  puissent  tout  dire.  Que  faire  donc? 
Inventer  de  nouveaux  signes,  perfectionner  le  doigter,  et  faire  des 
signes  et  du  doigter  deux  moyens  combinés  qui  concourent  à  soulager 
l'accompagnateur.  C'est  ce  que  U.  Rameau  a  tenté  avec  beaacoup  de 
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sagacité  dans  sa  Dissertation  sur  les  différentes  méthodes  d^aeeompa' 
gnement.  Nous  exposerons  aux  mots  Chiffres  et  Doigter  les  moyens  quil 
propose.  Passons  aux  méthodes. 

Gomme  l'ancienne  musique  n'étoit  pas  si  composée  que  la  nôtre  ni 
pour  le  chant  ni  pour  Tharmonie ,  et  qu'il  n'y  avoit  guère  d'autres 
basses  que  la  fondamentale  ,  tout  V accompagnement  ne  consistoit 
qu!en  une  suite  d'accords  parfaits,  dans  lesquels  l'accompagnateur 
substituoit  de  temps  en  temps  quelque  sixte  à  la  quinte,  selon  que 
l'oreille  le  conduisoit;  ils  n'en  savoient  pas  davantage.  Aujourd'hui 
qu'on  a  varié  les  modulations ,  renversé  les  parties,  surchargé,  peut- 
être  gâté  l'harmonie  par  des  foules  de  dissonances,  on  est  contraint 
de  suivre  d'autres  règles.  Gampion  imagina,  dit-on,  celle  qu'on  ap- 
pelle règle  de  l'octave  (Yoy.  Règle  de  Voctave)  ;  et  c'est  par  cette  mé- 
thode que  la  plupart  des  maîtres  enseignent  encore  aujourd'hui  Vaccom- 
pagnement. 

Les  accords  sont  déterminés  par  la  règle  de  l'octave  relativement  au 
rang  qu'occupent  les  notes  de  la  basse  et  à  la  marche  qu'elles  suivent 
dans  un  ton  donné.  Ainsi  le  temps  étant  connu ,  la  note  de  la  basse 
continue  aussi  connue ,  le  rang  de  cette  note  dans  le  ton ,  le  rang  de  la 
note  qui  la  précède  immédiatement,  et  le  rang  de  la  note  qui  la  suit, 
on  ne  se  trompera  pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  règle  de  l'octave , 
si  le  compositeur  a  suivi  l'harmonie  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle; 
mais  c'est  ce  qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  la  musique  d'aujour- 
d'hui, si  ce  n^sst  peut-être  en  Italie,  où  L'harmonie  paroît  se  sim- 
plifier à  mesure  qu'elle  s'altère  ailleurs.  De  plus ,  le  moyen  d'avoir  toutes 
oes  choses  incessamment  présentes  ?  et ,  tandis  que  l'accompagnateur 
s'en  instruit ,  que  deviennent  les  doigts  ?  A  peine  atteint-on  un  accord 
qu'il  s'en  offre  un  autre ,  et  le  moment  de  la  réflexion  est  précisément 
celui  de  l'exécution.  11  n'y  a  qu'une  habitude  consommée  de  musique, 
une  expérience  réfléchie,  la  facilité  de  lire  une  ligne  de  musique  d'un 
coup  d'œil,  qui  puissent  aider  en  ce  moment;  encore  les  plus  habiles  se 
trompent-ils  avec  ce  secours.  Que  de  fautes  échappent,  durant  rezécu- 
tion ,  à  l'accompagnateur  le  mieux  exercé  ! 

Attendra-t-on ,  même  pour  accompagner,  que  l'oreille  soit  formée, 
qu'on  sache  lire  aisément  et  rapidement  toute  musique ,  qu'on  puisse 
débrouiller  à  livre  ouvert  une  partition?  Mais  en  fût-on  là,  on  auroit 
encore  besoin  d'une  habitude  du  doigter  fondée  sur  d'autres  principes 
d'accompagnement  que  ceux  qu'on  a  donnés  jusqu'à  M.  Rameau. 

Les  maîtres  zélés  ont  bien  senti  l'insuffisance  de  leurs  règles  :  pour  y 
suppléer  ils  ont  eu  recours  à  l'énumération  et  à  la  description  des  coa- 
sonnances  dont  chaque  dissonance  se  prépare,  s'accompagne^  et  se 
sauve  dans  tous  les  différons  cas  :  détail  prodigieux  que  la  multitude  des 
dissonances  et  de  leurs  combinaisons  fait  assez  sentir ,  et  dont  la  mé- 
moire demeure  accablée. 

Plusieurs  conseillent  d'apprendre  la  composition  avant  de  passer  à 
V accompagnement;  comme  si  Vaccompagnement  n'étoit  pas  la  compo- 
sition même,  à  l'invention  près,  qu'il  faut  de  plus  au  compositeur  1 
c'est  comme  si  l'on  proposoit  de  commencer  par  se  faire  orateur  pour 
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apprendre  à  lire.  Combien  de  gens,  au  contraire ,  yeulent  que  l'on  com- 
mence par  V accompagnement  à  apprendre  la  composition  !  et  cet  ordre 
eft  assurément  plus  raisonnable  et  plus  naturel. 

La  marche  de  la  basse,  la  règle  de  l'octave,  la  manière  de  pré- 
parer et  de  sauYer  les  dissonances,  la  composition  en  général,  tout 
cela  ne  concourt  guère  qu'à  montrer  la  succession  d'un  accord  à  un 
autre;  de  sorte  qu'à  chaque  accord,  nouyel  objet,  nouveau  sujet  de 
réflexion.  Quel  travail  continuel  I  quand  l'esprit  sera-t-il  assez  instruit, 
quand  l'oreille  serart-elle  assez  exercée  pour  que  les  doigts  ne  soient 
plus  arrêtés  f 

Telles  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau  s'est  proposé  d'aplanir  par 
ses  nouveaux  chiffres  et  par  ses  nouvelles  règles  d'accompagnement. 

Je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots  les  principes  sur  lesquels  sa 
méthode  est  fondée* 

Il  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  consonnances  et  des  dissonances  ;  il 
n'y  a  donc  que  des  accords  consonnans  et  des  accords  dissonans. 

Chacun  de  ces  accords  est  fondamentalement  divisé  par  tierces.  (C'est 
le  système  de  M.  Rameau.)  L'accord  consonnant  est  composé  de  trois 
notes,  conmie  ut  mi  sol;  et  le  dissonant  de  quatre,  comme  sol  si  ré  fa; 
laissant  à  part  la  supposition  et  la  suspension ,  qui ,  à  la  place  des  notes 
dont  elles  exigent  le  retranchement ,  en  introduisent  d'autres  comme  par 
licence  *,  mais  V accompagnement  n'en  porte  toujours  que  quatre.  (Voy. 
Suppositiot^  et  Suspension,) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent,  ou  des  accords  dissonans 
sont  suivis  d'autres  accords  dissonans,  ou  les  consonnans  et  les  disso- 
nans sont  entrelacés. 

L'accord  consonnant  parfait  ne  convenant  qu'à  la  tonique ,  la  succes- 
sion des  accords  consonnans  fournit  autant  de  toniques,  et  par  consé- 
quent autant  de  changemens  de  ton. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinairement  dans  un  même 
ton ,  si  les  sons  n'y  sont  point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmo- 
nique ;  un  accord  y  fait  désirer  l'autre ,  et  sentir  que  la  phrase  n'est 
pas  finie.  Si  le  ton  change  dans  cette  succession,  ce  changement  est 
toujours  annoncé  par  un  dièse  ou  par  un  bémol.  Quant  à  la  troisième 
succession,  savoir,  l'entrelacement  des  accords  consonnans  et  disso- 
nans, M.  Rameau  la  réduit  à  deux  cas  seulement;  et  il  prononce  eo 
général  (ju'un  accord  consonnant  ne  peut  être  immédiatement  précédé 
d'aucun  autre  accord  dissonant  que  celui  de  septième  de  la  dominante 
tonique ,  ou  de  celui  de  sixte-quinte  de  la  sous-dominante ,  excepté  daos 
la  cadence  rompue  et  dans  les  suspensions  ;  encore  prétend<il  qu'il  n'y 
a  pas  d'exception  quant  au  fond.  Il  me  semble  que  l'accord  parfait  peut 
encore  être  précédé  de  l'accord  de  septième  diminuée,  et  même  de 
celui  de  sixte  superflue  ;  deux  accords  originaux ,  dont  le  dernier  ne  se 
renverse  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  des  phrases  harmoniques  :  1*  des 
toniques  qui  se  succèdent  et  forment  autant  de  nouvelles  modulations; 
2*  des  dissonances  qui  se  succèdent  ordinairement  dans  le  même  ton; 
S"*  enfin  des  consonnances  et  des  dissonances  qui  s'entrelacent,  et  où  la 
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consonaanee  est,  selon  M.  Rameau ,  nécessairement  précédée  de  la  sep- 
tième de  la  dominante,  ou  de  la  sixte-quinte  de  la  sous-dominante.  Que 
reste-t-il  donc  à  faire  pour  la  facilité  de  V accompagnement ,  sinon  d'in- 
diquer à  raccompagnateur[quelle  est  celle  de  ces  textures  qui  règne  dans 
ce  qu'il  accompagne  ?  Or ,  c'est  ce  que  M.  Rameau  veut  qu*on  exécute 
avec  des  caractères  de  son  invention. 

Un  seul  signe  peut  aisément  indiquer  le  ton  y  la  tonique ,  et  son  accord. 

De  là  se  tire  la  connoissance  des  dièses  et  des  bémols  qui  doivent  en- 
trer dans  la  Composition  des  accords  d'une  tonique  à  une  autre. 

La  succession  fondamentale  par  tierces  ou  par  quintes ,  tant  en  mon- 
tant qu'en  descendant ,  donne  la  première  texture  des  phrases  harmo- 
niques ,  toute  composée  d'accords  consonnans. 

La  succession  fondamentale  par  quintes  ou  par  tierces ,  en  descendant , 
donne  la  seconde  texture,  composée  d'accords  dissonans,  savoir  des  ac- 
cords de  septième  ;  et  cette  succession  donne  une  harmonie  descendante. 

L'harmonie  ascendante  est  fouroie  par  une  succession  de  quintes  en 
montant  ou  de  quartes  en  descendant,  accompagnées  de  la  dissonance 
propre  à  cette  succession ,  qui  est  la  sixte  ajoutée  ;  et  c'est  la  troisième 
texture  des  phrases  harmoniques.  Cette  dernière  n'avoit  jusqu'ici  été 
observée  par  personne ,  pas  même  par  M.  Rameau ,  quoiqu'il  en  ait  dé- 
couvert le  principe  dans  la  cadencé  qu'il  appelle  irrégulière.  Ainsi ,  par 
les  règles  ordinaires,  l'harmonie  qui  naît  d'une  succession  de  disso- 
nances descend  toujours ,  quoique ,  selon  les  vrais  principes  et  selon  la 
raison ,  elle  doive  avoir  en  montant  une  progression  tout  aussi  régulière 
qu'en  descendant. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  quatrième  texture  de  phrases 
harmoniques ,  où  les  consonnances  et  les  dissonances  s'entrelacent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  indiquées  par  des  caractères  simples , 
clairs,  peu  nombreux,  qui  puissent  en  même  temps  indiquer,  quand  il 
le  faut ,  la  dissonance  en  général  ;  car  l'espèce  en  est  toujours  déterminée 
par  la  texture  même.  On  commence  par  s'exercer  sur  ces  textures  prises 
séparément;  puis  on  les  fait  succéder  les  unes  aux  autres  sur  chaque 
ton  et  sur  chaque  mode  successivement. 

Avec  ces  précautions ,  M.  Rameau  prétend  qu'on  apprend  plus  d'ac- 
compagnement en  six  mois  qu'on  n'en  apprenoit  auparavant  en  six  ans , 
et  il  a  l'expérience  pour  lui.  (Voy.  Chiffres  et  Doigter.). 

K  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec  intelligence ,  comme  elle 
dépend  plus  de  l'usage  et  du  goût  que  des  règles  qu'on  en  peut  donner , 
je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  observations  générales  que  ne 
doit  ignorer  aucun  accompagnateur. 

L  <}uoique  dans  les  principes  de  M.  Rameau  l'on  doive  toucher  tous 
les  sons  de  chaque  accord,  Û  faut  bien  se  garder  de  prendre  toujours 
cette  règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des  accords  qui  seroient  insupportables 
avec  tout  ce  remplissage.  Dans  la  plupart  des  accords  dissonans ,  sur- 
tout dans  les  accords  par  supposition ,  il  y  a  quelque  son  à  retrancher 
pour  en  diminuer  la  dureté  :  ce  son  est  quelquefois  la  septième,  queU 
quefois  la  quinte;  quelquefois  l'une,  et  l'autre  se  retranchent.  On  re- 
tranche encore  assez  souvent  la  quinte  ou  l'octave  de  la  basse  dans  les 
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accords  dissonans ,  poar  éTÎter  des  octayes  ou  des  quintes  de  suite  qui 
peuvent  faire  un  mauvais  effet ,  surtout  aux  extrémités.  Par  la  même 
raison ,  quand  la  note  sensible  est  dans  la  basse ,  on  ne  la  met  pas  dans 
Vaceompagnemeni  ;  et  Ton  double  au  lieu  de  cela  la  tierce  ou  la  sixte 
de  la  main  droite.  On  doit  éviter  aussi  les  intervalles  de  seconde ,  et 
d'avoir  deux  doigts  joints ,  car  cela  fait  une  dissonance  fort  dure ,  qa'il 
faut  garder  pour  quelques  occasions  où  Texpression  la  demande.  En  gé- 
néral on  doit  penser  en  accompagnant  que,  quand  M.  Rameau  veut 
qu'on  remplisse  tous  les  accords ,  il  a  bien  plus  d'égard  à  la  mécanique 
des  doigts  et  à  son  système  particulier  d'aecompagnemetU  qu'à  la  pureté 
de  l'harmonie.  Au  lieu  du  bruit  confus  que  fait  un  pareil  accompagne- 
meni^  il  faut  chercher  à  le  rendre  agréable  et  sonore,  et  foire  qu'il 
nourrisse  et  renforce  la  basse ,  au  lien  de  la  couvrir  et  de  l'étouffer. 

Que  si  l'on  demande  comment  ce  retranchement  de  sons  s'accorde 
avec  la  définition  de  V accompagnement  par  une  harmonie  complète,  je 
réponds  que  ces  retranchemens  ne  sont ,  dans  le  vrai ,  qu'hypothétiques , 
et  seulement  dans  le  système  de  M.  Rameau;  que,  suivant  la  nature, 
ces  accords ,  en  apparence  ainsi  mutilés ,  ne  sont  pas  moins  complets 
que  les  autres ,  puisque  les  sons  qu'on  y  suppose  ici  retranchés  les  ren- 
droient  clioquans  et  souvent  insupportables  ;  qu'en  effet  les  accords 
dissonans  ne  sont  point  remplis  dans  le  système  de  M.  Tartini  comme 
dans  celui  de  M.  Rameau  ;  que  par  conséquent  des  accords  défectneoi 
dans  celui-ci  sont  complets  dans  l'autre;  qu'enfin  le  bon  goût  dans  l'exé- 
cution demandant  qu'on  s'écarte  souvent  de  la  règle  générale ,  et  raceo»- 
pagnement  le  plus  régulier  n'étant  pas  toujours  le  plus  agréable ,  la  défi- 
nition doit  dire  la  règle ,  et  l'usage  apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter. 

II.  On  doit  toujours  proportionner  le  bruit  de  Vaeeampagnement  aa 
caractère  de  la  musique  et  à  celui  des  instrumens  ou  des  voix  que  l'on 
doit  accompagner.  Ainsi  dans  un  chœur  on  frappe  de  la  main  droite  les 
accords  pleins;  de  la  gauche  on  redouble  l'octave  ou  la  quinte,  quel- 
quefois tout  l'accord.  On  en  doit  faire  autant  dans  le  récitatif  italien; 
car  les  sons  de  la  basse ,  n'y  étant  pas  soutenus ,  ne  doivent  se  faire  en- 
tendre qu'avec  toute  leur  harmonie ,  et  de  manière^à  rappeler  f<ntenient 
et  pour  longtemps  l'idée  de  la  modulation.  Au  contraire,  dans  un  air 
lent  et  doux,  quand  on  n'a  qu'une  voix  foible  ou  un  seul  instrument  i 
accompagner,  on  retranche  des  sons,  on  arpège  doucement,  on  prend 
le  petit  clavier.  En  un  mot  on  a  toujours  attention  que  Vaecompagne- 
ment,  qui  n'est  fait  que  pour  soutenir  et  embellir  le  chant,  ne  le  gale 
et  ne  le  couvre  pas. 

m.  Quand  on  frappe  les  mêmes  touches  pour  prolonger  le  son  dans 
une  note  longue  ou  une  tenue ,  que  ce  soit  {Âutôt  au  commencement  de 
la  mesure  ou  du  temps  fort,  que  dans  un  autre  moment  :  on  ne  doit  re- 
battre qu'en  marquant  bien  la  mesure.  Dans  le  récitatif  italien,  quelque 
durée  que  puisse  avoir  une  note  de  basse ,  il  ne  faut  jamais  la  frapper 
qu'une  fois  et  fortement  avec  tout  son  accord  ;  on  refrappe  seulement 
l'accord  quand  il  change  sur  la  même  note  :  mais  quand  un  accompa- 
gnement de  violons  règne  sur  le  récitatif,  alors  il  faut  soutenir  la  basse 
et  en  arpéger  l'accord. 
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IV.  Quand  on  accompagne  de  la  musique  yocale ,  on  doit  par  Vaeeom" 
pagnement  soutenir  la  voix ,  la  guider ,  lui  donner  le  ton  à  toutes  les  ren- 
trées ,  et  Ty  remettre  quand  elle  détonne  :  Taccompagnateur ,  ayant  tou- 
jours le  chant  sous  les  yeux  et  l'harmonie  présente  à  l'esprit ,  est  chargé 
spécialement  d'empêcher  que  layoix  ne  s'égare.  (Yoy.  Accompagnateur,) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même  manière  la  musique  ita- 
lienne et  la  françoise.  Dans  celle-ci ,  il  faut  soutenir  les  sons,  les  arpéger 
gracieusement  et  continuellement  de  bas  en  haut,  remplir  toujours 
rharmonie  autant  qu'il  se  peut,  jouer  proprement  la  basse,  en  un  mot 
se  prêter  à  tout  ce  qu'exige  le  genre.  Au  contraire ,  en  accompagnant  de 
l'italien,  il  faut  frapper  simplement  et  détacher  les  notes  de  la  basse, 
n'y  faire  ni  trilles  ni  agrémens,  lui  conserver  la  marche  égale  et  simple 
qui  lui  convient  :  Y  accompagnement  doit  être  plein ,  sec  et  sans  arpé- 
ger, excepté  le  cas  dont  j'ai  parlé  numéro  lit,  et  quelques  tenues  ou 
points  d'orgue.  On  y  peut  sans  scrupule  retrancher  des  sons  ;  mais  alors 
il  faut  bien  choisir  ceux  qu'on  fait  entendre ,  en  sorte  qu'ils  se  fondent 
dans  l'harmonie  et  se  marient  bien  avec  la  voix.  Les  Italiens  ne  veulent 
pas  qu'on  entende  rien  dans  V accompagnement  ni  dans  la  basse  qui 
puisse  distraire  un  moment  l'oreille  du  chant;  et  leurs  accompagne^ 
ment  sont  toujours  dirigés  sur  ce  principe  que  le  plaisir  et  l'attention 
s'évaporent  en  se  partageant. 

VI.  Quoique  V accompagnement  de  l'orgue  soit  le  même  que  celui  du 
clavecin ,  le  goût  en  est  très-différent.  Comme  les  sons  de  l'orgue  sont 
soutenus ,  la  marche  en  doit  être  plus  liée  et  moins  sautillante  :  il  faut 
lever  la  main  entière  le  moins  qu'il  se  peut,  glisser  les  doigts  d'une 
touche  à  l'autre ,  sans  ôter  ceux  qui ,  dans  la  place  où  ils  sont ,  peuvent 
servir  à  l'accord  où  l'on  passe.  Rien  n'est  si  désagréable  que  d'entendre 
hacher  sur  l'orgue  cette  espèce  &* accompagnement  sec,  arpégé,  qu'on 
est  forcé  de  pratiquer  sur  le  clavecin.  (Voy.  le  mot  Doigter.)  En  général 
l'orgue ,  cet  instrument  si  sonore  et  si  majestueux ,  ne  s'associe  avec 
aucun  autre,  et  ne  fait  qu'un  mauvais  effet  dans  Vaccompagnement ^  si 
ce  n'est  tout  au  plus  pour  fortifier  les  rippiènes  et  les  chœurs. 

M.  Rameau,  dans  ses  Erreurs  sur  la  musique,  vient  d'établir  ou  du 
moins  d'avancer  un  nouveau  principe  dont  il  me  censure  fort  de  n'avoir 
pas  parlé  dans  ï Encyclopédie;  savoir  que  l'accompagnement  représente 
le  corps  sonore.  Comme  j'examine  ce  principe  dans  un  autre  écrit ,  je  me 
dispenserai  d'en  parler  dans  cet  article ,  qui  n'est  déjà  que  trop  long. 
Mes  disputes  avec  M.  Rameau  sont  les  choses  du  monde  les  plus  inutiles 
au  progrès  de  l'art,  et  par  conséquent  au  but  de  ce  Dictionnaire. 

AcGOMPAGNBMBNT  est  eucore  toute  partie  de  basse  ou  d'autre  instru- 
ment ,  qui  est  composée  sous  un  chant  pour  y  faire  harmonie.  Ainsi  un 
solo  de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou  du  clavecin,  et  un  ac- 
compagnement de  flûte  se  marie  fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie  de 
V accompagnement  ajoute  à  l'agrément  du  chant,  en  rendant  les  sons 
plus  sûrs,  leur  effet  plus  doux,  la  modulation  plus  sensible,  et  portant 
à  l'oreille  un  témoignage  de  justesse  qui  la  flatte.  11  y  a  même,  par  rap- 
port aux  voix ,  une  forte  raison  de  les  faire  toujours  accompagner  de 
quelque  instrument,  soit  en  partie,  soit  à  l'unisson;  car  quoique  plu* 
RouflSBAU  IV  25 
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sieurs  prétendent  qu'en  chantant  la  voix  se  modifie  naturellement  selon 
les  lois  du  tempérament  (voy.  Tempérament)  ^  cependant  Texperience 
nous  dit  que  les  Yoix  les  plus  justes  et  les  mieux  exercées  ont  bien  de  h 
peine  à  se  maintenir  longtemps  dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne 
les  y  soutient.  A  force  de  chanter  on  monte  ou  Ton  descend  insensible- 
ment, et  il  est  très-rare  qu'on  se  trouve  exactement  en  finissant  dans  le 
ton  d^où  Ton  étoit  parti.  C'est  pour  empêcher  ces  variations  que  l'har- 
monie d'un  instrument  est  employée  ;  elle  maintient  la  Yoix  dans  le 
même  diapason ,  ou  l'y  rappelle  aussitôt  quand  elle  s'égare.  La  basse  est 
de  toutes  les  parties  la  plus  propre  à  V accompagnement ,  celle  qui  sou- 
tient le  mieux  la  voix  et  satisfait  le  plus  l'oreille ,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  dont  les  vibrations  soient  si  fortes ,  si  déterminantes ,  ni  qui  laisse 
moins  d'équivoque  dans  le  jugement  de  l'harmonie  fondamentale. 

AccoMPAGKBR  ,17.0.  et  f».  C'est  en  général  jouer  les  parties  d'accom- 
pagnement dans  l'exécution  d'ui;i  morceau  de  musique  ;  c'est  plus  particu- 
lièrement ,  sur  un  instrument  convenable ,  frapper  avec  chaque  note 
de  la  basse  les  accords  qu'elle  doit  porter ,  et  qui  s'appellent  l'accom- 
pagnement. J'ai  suffîsamment  expliqué  dans  les  précédens  articles  en 
quoi  consiste  cet  accompagnement.  J'ajouterai  seulement  que  ce  mot 
même  avertit  celui  qui  accompagne  dans  un  concert  qu'il  n'est  chargé 
que  d'une  partie  accessoire,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire  valoir 
d'autres,  que  sitôt  qu'il  a  la  moindre  prétention  pour  lui->même,  il  gâte 
l'exécution,  et  impatiente  à  la  fois  les  concertans  et  les  auditeurs;  plus 
il  croit  se  faire  admirer,  plus  il  se  rend  ridicule;  et  sitôt  qu'à  force  de 
bruit  ou  d'ornJemens  déplacés  il  détourne  à  soi  l'attention  due  à  la 
partie  principale ,  tout  ce  qu'il  montre  de  talent  et  d'exécution  montre 
A  la  fois  sa  vanité  et  son  mauvais  goût.  Pour  accompagner  avec  intelli- 
gence et  avec  applaudissement ,  il  ne  faut  songer  qu'à  soutenir  et  faire 
valoir  les  parties  essentielles ,  et  c'est  exécuter  fort  habilement  la  sienne 
que  d'en  faire  sentir  l'effet  sans  la  laisser  remarquer. 

ÂccoRB,  «.  m.  Union  de  deux  ou  plusieurs  sons  rendus  à  la  fois,  et 
formant  ensemble  un  tout  harmonique. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  résonnance  d'un  corps  sonore 
est  composée  de  trois  sons  différens ,  sans  compter  leurs  octaves ,  les- 
quels forment  entre  eux  Vaccord  le  plus  agréable  et  le  plus  parfait  que 
l'on  puisse  entendre  :  d'où  on  l'appelle  par  excellence  accord  parfait. 
Ainsi  pour  rendre  complète  l'harmonie ,  il  faut  que  chaque  accord  soit 
au  moins  composé  de  trois  sons.  Aussi  les  musiciens  trouvent-41s  dans 
le  trio  la  perfection  harmonique ,  soit  parce  qu'ils  y  emploient  les  at- 
eordt  en  entier,  soit  parce  que,  dans  les  occasions  où  il»  ne  les  em- 
ploient pas  en  entier ,  ils  ont  l'art  de  donner  le  change  à  l'oreille ,  et  de 
lui  persuader  le  contraire ,  en  lui  présentant  les  sons  principaux  des 
accords  de  manière  à  lui  faire  oublier  les  autres.  (Voy.  Trio.}  Cependant 
l'octave  du  son  produisant  de  nouveaux  ra^^orts  et  de  nouYelles  con- 
sonnances  par  les  complémens  des  intervalles  (voy.  Complément) ,  op 
ajoute  ordinairement  cette  octave  pour  avoir  l'ensemble  de  toutes  les 
consonnances  dans  un  même  accord,  (Voy.  Cofuofinance.)'De  plus,  l'ad- 
dition de  la  diasonance  (voy.  Dissonance)  produisant  un  quatrième  son 
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ajouté  à  Vfteeord  parfait ,  c'est  une  nécessité ,  si  l'on  yeut  remplirTàe- 
eord,  d'avoir  une  quatrième  partie  pour  exprimer  cette  dissonance.  Ainsi 
]a  suite  des  accords  ne  peut  être  complète  et  liée  qu'au  moyen  de  quatre 
parties. 

On  diyise  les  accords  en  parfaits  ou  imparfaits.  L'accord  par&it  est 
celui  dont  nous  venons  de  parler ,  lequel  est  composé  du  son  fondamental 
au  grave,  de  sa  tierce,  de  sa  quinte,  et  de  son  octave;  [il  se  subdivise 
en  majeur  ou  mineur ,  selon  l'espèce  de  sa  tierce.  (Yoy.  Majeur ,  Mi- 
neur.) Quelques  auteurs  donnent  aussi  le  nom  de  parfaits  à  tous  les 
accords,  même  dissonans,  dont  le  son  fondamental  est  au  grave.  Les 
accords  imparfaits  sont  ceux  où  règne  la  sixte  au  lieu  de  la  quinte ,  et  en 
général  tous  ceux  dont  le  son  grave  n'est  pas  le  fondamental.  Ces  déno* 
minations ,  qui  ont  été  données  avant  que  l'on  connût  la  basse  fonda* 
mentale ,  sont  fort  m^l  appliquées  :  celles  d'accords  directs  ou  renversés 
sont  beaucoup  plus  convenables  dans  le  même  sens.  (Voy.  Rerwersement,) 

Les  accords  se  divisent  encore  en  consonnans  et  dissonans.  Les 
accords  consonnans  sont  Y  accord  parfait  et  ses  dérivés  :  tout  autre  ac' 
eord  est  dissonant.  Je  vais  donner  une  table  des  uns  et  des  autres  selon 
le  système  de  H.  Rameau. 

TABLE 

DE  TOUS  LES  ACCORDS  REÇUS  DANS  L'HARMOmE. 
ACCORDS  FONDAMENTAUX. 

ACCORD    PABTAIT,    ET    SES   DBRIvis. 

Le  son  fondamental  au  grave.    Sa  tierce  au  grave.    Sa  qninte  au  grave. 


-G- 


■G- 


-G- 


■e- 


o 


-o- 


Accord  parfait. 


Accord  de  sixte.     Accord  de  sixte-quarte. 


Cet  accord  constitue  le  ton ,  et  ne  se  fait  que  sur  ht  tonique  :  sa  tierce 
peut  être  majeure  ou  mineure ,  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode.  . 


ACCORD  SElfSIBLE  OU  DOMIHANT,  ET  SES  TERIYES 


Le  son  fondamental 
au  grave. 


Sa  tierce       Sa  quinte      Sa  septième 
au  grave.        au  grave.  au  grave . 

■0- 


Accorà  sensible. 


De  fausse       De  petite        De  Uriton. 
quinte,      sixienajeure. 
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Aaeun  des  sons  de  cet  accord  ne  peat  s'altérer. 

AGOOIO  DE  aPTnMXy  R  SES  DULITIt. 


te  son  fondamental 
augrare. 


Sa  tierce 
an  grare. 


Sa  quinte 
au  grave. 


Sa  septième 
au  graTe. 


â 


O 

s: 


^ 


£L 


Accord 
de  septième. 


De  grande        De  petite  sixte 
sixte.  mineure. 


De  seconde. 


La  tierce ,  la  quinte  et  la  septième  peuvent  s'altérer  dans  cet  accord. 

ACXX>aD  DB  nPlÙMB  DIMINUBB,  BT  SES  DÂRITis. 


Le  son  fondamental 
au  grave. 


Sa  tierce 
au  grave. 


Sa  quinte 
au  grave. 


Sa  septième 
au  grave. 


%■ 


%■ 


Accord  de  septième  De  sixte  majeure.    De  tierce  mi*     De  seconde 
diminuée.  et  fausse  quinte,   neare,  et  triton«    superflue. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'altérer. 

AGCOan  DB  SIXTB  AJOUTÉBy  BT  8BS  DBBlTis. 

Le  son  fondamental       Sa  tierce  Sa  quinte  Sa  sixte 


au  grave. 


au  grave. 


an  grave. 


O 


xy 

¥ 


^ 


Accord 
de  sixte  ajoutée* 


De  petite  sixte 
ajoutée. 


¥ 


au  grave. 
O 


O 


De  seconde 
ajoutée. 


De  septième 
ajoutée. 


Je  joins  ici  partout  le  mot  ajoutée  pour  distinguer  cet  accord  et 
renversés  des  productions  semblables  de  Vaccord  de  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajoutée  n'est  pas  admis  par 
M.  Rameau )  parce  que  ce  renversement  forme  un  accord  de  septième, 
et  que  Vaccord  de  septième  est  fondamental.  Cette  raison  paroît  peu  so- 
lide. Il  ne  faudroit  donc  pas  non  plus  admettre  la  grande  sixte  comme  un 
renversement ,  puisque ,  dans  les  propres  principes  de  M.  Rameau ,  ce 
même  accord  est  souvent  fondamental.  Mais  la  pratique  des  plus  grands 
musiciens ,  et  la  sienne  même ,  dément  Texclusion  qu'il  voudroit  établir. 


ACCORD. 


581 


ACQOIS  M  fIXTI  f {iPKtfI.111. 


Cet  accord  ne  se  renverse  point ,  et  aucun  de  ses  sons  ne  peut  s'al- 
térer. Ce  n'est  proprement  qu'un  accord  de  petite  sixte  majeure,  diésée 
par  accident ,  et  dans  lequel  on  substitue  quelquefois  la  quinte  à  la 
quarte. 

ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 
(Voj.  Supfotiiion,) 

AOCOAD  Di  mnjyiEMB,  n  sw  niaivéa. 


Le  son  supposé 
au  grave. 


Le  son  fonda-      Sa  tierce 
mental  au  grave,    au  grave. 

O 

— ^^ 


Sa  septième 
au  grave. 


-Q- 


â 


Accord 
de  neuvième. 


De  septième  De  sixte-qaarle    De  septième 
et  sixte.  et  quinte.        et  seconde. 


Cest  un  accord  de  septième  auquel  on  ajoute  an  cinquième  son  à  la 
tierce  au-dessous  du  fondamental. 

On  retranche  ordinairement  la  septième,  c'est-à-dire  la  quinte  du  son 
fondamental ,  qui  est  ici  la  note  marquée  en  noir  ;  dans  cet  état  Vaceord 
de  neuvième  peut  se  renverser  en  retranchant  encore  de  Taccompagne- 
ment  Toctave  de  la  note  qu'on  porte  à  la  basse. 

aocoan  db  quintb  scnaFLua. 


Cesl  Vaetofd  sensible  d'un  ton  mineur  au-dessous  duquel  on  fait  en« 
tendre  la  médiante  ;  ainsi  c'est  un  véritable  accord  de  neuvième  ;  mais 
il  ne  se  renverse  point ,  à  cause  de  la  quarte  diminuée  que  donneroit 
avec  la  note  sensible  le  son  supposé  porté  à  l'aigu,  laquelle  quarte  est 
un  intervalle  banni  de  rbarmonie. 
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Aooeu»  D*oifziiMi,  ou  qûaryc. 


Le  son  supposé, 
au  grave. 


id.  en  retran- 
chant deux 
sons. 

O 

Q 

Ô 


Le  son  fonr 

damental  an 

graye. 

O 


-0- 


O 


Sa  septième 
au  grave. 


■O- 


¥ 


Accord  de  neoTième 
et  qnarle. 


Accord         De  septième      De  seconde 
de  quarte.        él  quarte.         et  quinte. 


C'est  un  accord  de  septième  au-dessous  duquel  on  ajoute  on  cin- 
quième son  à  la  quinte  du  fondamental.  On  ne  frappe  guère  cet  ctccord 
plein  à  cause  de  sa  dureté;  on  en  retranche  ordiiiairenjent  la  neuvième 
et  la  septième,  et,  pour  le  renyarser,  ce  retranchement  est  indis- 
pensable. 

ACOOaD  DE  SEPTIÈME  SUPERFLUE. 


-o- 


-G- 


à 


■e- 


-e- 


C'est  Vaeeord  dominant  sous  lequel  la  ba^se  fait  la  tonique. 

AGOOED  DE  SEPTIBIIB  SUPERFLUE  ET  SIXTE  MIIIEUaX. 


■e- 


-e- 


a^^j i.^i... 

^_        ____ 

C'est  Vaeeord  de  septième  diminuée  sur  la  noté  sensible ,  sous  lequel 
la  basse  fait  la  tonique. 

Ces  deux  derniers  aecordi  ne  se  renversent  point ,  parce  que  la  note 
sensible  et  la  tonique  s'entendroient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
rieures ;  ce  qui  ne  peut  se  tolérer. 

Quoique  tous  les  Meords  soient  pleins  et  complets  dans  cette  table, 
comme  11  le  falloit  pour  montrer  tous  leurs  élemens ,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  les  employer  tels  ;  on  ne  le  peut  pas  toujours  et  on  le  doit 
trèà-rarement.  Quant  aux  sons  qui  doivent  être  préférés  selon  la  pkce 
et  l'usage  des  aeeord$,  c'est  dans  ce  choix  exquis  et  nécessaire  que  cqù- 
siste  le  plus  grand  art  du  compositeur.  (Voy.  Compofifton ,  Mélodie. 
Effet ,  jB«pre*«ion  i  etc.) 

Nous  parlerons  aux  mots  Uairmoniet  Bane  fondameMaU^  Cùmpm' 
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tion ,  etc* ,  de  la  manière  d'employer  tous  ces  accords  pour  en  former  une 
hannoDie  régulière.  J'ajouterai  seulement  ici  les  observations  suiyantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  le  choix  des  renversemens 
d'un  même  accord  soit  indifférent  pour  l'harmonie  ou  pour  l'expression. 
Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renyersemensqui  n'ait  son  caractère  propre.  Tout 
le  monde  sent  l'opposition  qui  se  trouye.  entre  la  douceur  de  la  fausse 
quinte  et  l'aigreur  du  triton  ;  et  cependant  l'un  de  ces  intervalles  est 
renversé  de  l'autre»  Il  en  est  de  même  de  la  septième  diminuée  et  de  la 
seconde  superflue,  de  la  seconde  ordinaire  et  de  la  septième.  Qui  ne 
sait  combien  la  quinte  est  plus  sonore  que  la  quarte  ?  Vaccord  de 
grande  sixte  et  celui  de  petite  sixte  mineure  sont  deux  faces  du  même 
ctccord  fondamental  ;  mais  de  combien  l'une  n'est-elle  pas  plus  harmo- 
nieuse que  l'autre  I  L'<iecordde  petite  sixte  majeure ,  au  contraire,  n'est- 
il  pas  plus  brillant  que  celui  de  fausse  quinte  ?  Et ,  pour  ne  parler  que 
du  plus  simple  de  tous  les  accords,  considérez  la  majesté  de  Vaccord 
parfait,  la  douceur  de  Vaccord  de  sixte,  et  la  fadeur  de  celui  de  sixte- 
quarte  ,  tous  cependant  composés  des  mêmes  sons.  Ba  général  les  in- 
tervalles superflus,  les  dièses  dans  le  haut,  sont  propres  par  leur  dureté 
à  exprimer  l'emportement,  la  colère  et  les  passions  aiguës  :  au  contraire, 
les  bémols  à  l'aigu  et  les  intervalles  diminués  forment  une  harmonie 
plaintive  qui  attendrit  le  cœur.  C'est  une  multitude  d'observations  sem» 
blables  qui,  lorsqu'un  habile  musicien  sait  s'en  prévaloir,  le  rendent 
maître  des  affections  de  ceux  qui  l'écoutent. 

II .  Le  choix  des  intervalles  simples  n'est  guère  moins  important  que 
celui  des  accord;  pour  la  place  où  l'on  doit  les  employer.  C'est,  par 
exemple ,  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  les  quintes  et  les  octaves  par  pré- 
férence, dans  le  haut  les  tierces  et  les  sixtes.  Transposez  cet  ordre,  vous 
gâterez  l'harmonie  en  laissant  les  mêmes  accords. 

III.  Enfin,  l'on  rend  les  accords  plus  harmonieux  encore  en  les  rap- 
prochant par  de  petits  intervalles  plus  convenables  que  les  grands  à  la 
capacité  de  l'oreille.  C'est  ce  qu'on  appelle  resserrer  l'harmonie,  et  que 
si  peu  de  musiciens  savent  pratiquer.  Les  bornes  du  diapason  des  voix  sont 
une  raison  de  plus  pour  resserrer  les  chœurs.  On  peut  assurer  qu'un  chœur 
est  mal  fait  lorsque  les  accords  divergent,  lorsque  les  parties  crient, 
sortent  de  leur  diapason ,  et  sont  si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles 
semblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 

On  appelle  encore  accord  l'état  d'un  instrument  dont  les  sons  fixes 
sont  entre  eux  dans  toute  la  justesse  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en  ce 
sens  qu'un  instrument  est  d'accord ,  qu'il  n'est  pas  d'accord,  qu'il  garde 
ou  ne  garde  pas  son  accord.  La  même  expression  s'emploie  pour  deux 
voix  qui  chantent  ensemble ,  pour  deux  sons  qui  se  font  entendre  à  la 
fois ,  soit  à  l'unisson ,  soit  en  contre-partie. 

Accord  dissonant  ,  Faux  accord  ,  Accord  faux  ,  sont  autant  de  dif- 
férentes choses  qu'il  ne  faut  pas  confondre.  Accord  dissonant  est  celui  . 
qui  contient  quelque  dissonance  ;  Accord  faux ,  celui  dont  les  sons  sont 
mal  accordés  et  ne  gardent  pas  entre  eux  la  justesse  des  intervalles  ; 
Faux  accord^  celui  qui  choque  l'oreille ,  parce  qu'il  é^t  mal  composé ,  et 
que  les  sons ,  quoique  justes ,  n'y  forment  pas  un  tout  harmonique. 
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AcGORDia  das  instmmexis ,  c'est  tendre  oa  lâcher  les  cordes ,  allonger 
ou  raccourcir  les  tuyaux ,  augmenter  ou  diminuer  la  masse  du  corps 
sonore ,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  de  l'instrument  soient  aa  ton 
qu'elles  doiyent  aroir. 

Pour  aeeorier  un  instrument ,  il  faut  d'abord  fixer  un  -son  qui  serre 
aux  autres  de  terme  de  comparaison.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  ou 
donner  le  ton.  (Voy.  Ton,)  Ce  son  est  ordinairement  l'ut  pour  l'orgue  et 
le  clarecin ,  le  la  pour  le  ?iolon  et  la  basse ,  qui  ont  ce  to  sur  une  corde 
à  vide  et  dans  un  médium  propre  à  être  aisément  saisi  par  l'oreille. 

A  l'égard  des  fldtes,  hautbois,  bassons  et  autres  instrumens  i  vent, 
ils  ont  leur  ton  à  peu  près  fixé ,  qu'on  ne  peut  guère  changer  qu'en  chan- 
geant quelque  pièce  de  l'instrument.  On  peut  encore  les  allonger  un  peu 
à  l'embotture  des  pièces,  ce  qui  baisse  le  ton  de  quelque  chose;  mais  il 
doit  nécessairement  résulter  des  tons  faux  de  ces  yariations ,  parce  que 
la  juste  proportion  est  rompue  entre  la  longueur  totale  de  l'instrument 
et  les  distances  d'un  trou  à  l'autre. 

Quand  le  ton  est  déterminé ,  on  y  fait  rapporter  tous  les  autres  sons 
de  l'instrument ,  lesquels  doivent  être  fixés  par  l'accord  selon  les  inter- 
valles qui  leur  conviennent.  L'orgue  et  le  clavecin  s'aeoordeni  par  quintes 
jusqu'à  ce  que  la  partition  soit  faite ,  et  par  octaves  pour  le  reste  du 
clavier  :  la  basse  et  le  violon,  par  quintes;  la  viole  et  la  guitare,  par. 
quartes  et  par  tierces ,  etc.  En  général  on  choisit  toujours  des  inter- 
valles consonnans  et  harmonieux,  afin  que  l'oreille  en  saisisse  plus 
aisément  la  justesse. 

Cette  justesse  des  intervalles  ne  peut,  dans  la  pratique,  s'observer  à 
toute  rigueur,  et  pour  qu'ils  puissent  tous  s^aceorder  entre  eux,  il  faut 
que  chacun  en  particulier  souffre  quelque  altération.  Chaque  espèce 
d'instrument  a  pour  cela  ses  règles  particulières  et  sa  méthode  d*<iccor- 
der.  (Voy.  Tempérament.) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  tire  le  son  par  inspiration , 
comme  la  flûte  et  le  hautbois,  montent  insensiblement  quand  on  a  joué 
quelque  temps ,  ce  qui  vient,  selon  quelques-uns,  de  l'humidité  qui, 
sortant  de  la  bouche  avec  l'air,  les  renfle  et  les  raccourcit;  ou  plutôt, 
suivant  la  doctrine  de  M.  Euler ,  c'est  que  la  chaleur  et  la  réfraction  que 
l'air  reçoit  pendant  l'inspiration  rendent  ses  vibrations  plus  fréquentes, 
diminuent  son  poids,  et,  augmentant  ainsi  le  poids  relatif  de  l'atmo- 
sphère ,  rendent  le  son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  il  faut,  en  (ucordant,  avoir  ^ard  à 
l'effet  prochain ,  et  forcer  \m  peu  le  vent  quand  on  donne  ou  reçoit  le  ton 
sur  ces  instrumens;  car,  pour  rester  d'accord  durant  le  concert,  ils 
doivent  être  un  peu  trop  bas  en  commençant. 

Accordeur  ,  i.  m.  On  appelle  accordeurs  d'orgue  ou  de  clavecin  ceux 
qui  vont  dans  les  églises  ou  dans  les  maisons  accommoder  et  accorder 
ces  instrumens ,  et  qui ,  pour  l'ordinaire ,  en  sont  aussi  les  facteurs. 

AcousTiguB ,  8.  f.  Doctrine  ou  théorie  des  sons.  (Voy.  Son.)  Ce  mot  est 
de  l'invention  de  M.  Sauveur ,  et  vient  du  grec  àxoùtù ,  j'entends. 

Vacoustique  est  proprement  la  partie  théorique  de  la  musique  ;  c'est 
elle  qui  donne  ou  doit  donner  les  raisons  du  plaisir  que  nous  font  lliar* 
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monie  et  le  ohant,  qui  détermine  les  rapporta  des  intervalles  harmoniques , 
qui  découvre  les  affections  ou  propriétés  des  cordes  vibrantes,  etc. 
(Voy.  Cordes^  Harmonie,) 

Aeotutiqw  est  aussi  quelquefois  adjectif  :  on  dit  Torgane  aeotutiqtie , 
un  phénomène  aeoiutique^  etc. 

AcTB ,  «.  m.  Partie  d*un  opéra  séparée  d'une  autre  dans  la  représen- 
tation par  un  espace  appelé  entr'acte.  (Voy.  Entr^acte,) 

L'unité  de  temps  et  de  lieu  doit  être  aussi  rigoureusement  observée 
dans  un  acte  d'opéra  que  dans  une  tragédie  entière  du  genre  ordinaire ,  et 
même  plus  à  certains  égards  ;  car  le  poSte  ne  doit  point  donner  à  un  acte 
d'opéra  une  durée  hypothétique  plus  longue  que  celle  qu'il  a  réellement, 
parce  qu'on  ne  peut  supposer  que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dure 
plus  longtemps  que  nous  ne  le  voyons  durer  en  effet  ;  mais  il  dépend  du 
musicien  de  précipiter  ou  ralentir  l'action  jusqu'à  un  certain  point ,  pour 
augmenter  la  vraisemblance  ou  l'intérêt  ;  liberté  qui  l'oblige  à  bien  étu* 
dier  la  gradation  des  passions  théâtrales,  le  temps  qu'il  faut  pour  les 
développer,  celui  où  le  progrès  est  au  plus  haut  point,  et  celui  où  il 
convient  de  s'arrêter  pour  prévenir  l'inattention ,  la  langueur,  l'épuise- 
ment du  spectateur.  Il  n'est  pas  non  plus  permis  de  changer  de  décora- 
tion et  de  faire  sauter  le  théâtre  d'un  lieu  à  un  autre  au  milieu  d'un 
acte ,  même  dans  le  genre  merveilleux ,  parce  qu'un  pareil  saut  choque 
la  raison ,  la  vérité ,  la  vraisemblance ,  et  détruit  l'illusion ,  que  la  pre- 
mière loi  du  théâtre  est  de  favoriser  en  tout.  Quaiid  donc  l'action  est  in- 
terrompue par  de  tels  changemens,  le  musicien  ne  peut  savoir  ni  com- 
ment il  les  doit  marquer ,  ni  ce  qu'il  doit  faire  de  son  orchestre  pendant 
qu'ils  durent,  &  moins  d'y  représenter  le  même  chaos  qui  règne  alors 
sur  la  scène. 

Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne  tient  point  à  l'action  prin- 
cipale et  ne  lui  sert  que  d'introduction  :  alors  il  s'appelle  pro{pptM. 
(Voy.  ce  mot.) Comme  le  prologue  ne  fait  pas  partie  de  la  pièce,  on  ne 
le  compte  point  dans  le*  nombre  des  actes  qu'elle  contient ,  et  qui  est 
souvent  de  cinq  dans  les  opéras  françois ,  mais  toujours  de  trois  dans 
les  italiens.  (Voy.  Opéra,) 

Acte  de  cadence  est  un  mouvement  dans  une  des  parties ,  et  surtout 
dans  la  basse ,  qui  oblige  toutes  les  autres  parties  à  concourir  à  former 
une  cadence  ou  à  l'éviter  expressément.  (Voyez  Cadence ,  Éviter,) 

Acteur  ,  s»  m.  Chanteur  qui  fait  un  rôle  dans  la  représentation  d'un 
opéra.  Outre  toutes  les  qualités  qui  doivent  lui  être  communes  avec  l'ac- 
teur dramatique ,  il  doit  en  avoir  beaucoup  de  particulières  pour  réussir 
dans  son  art.  Ainsi  il  ne  suffit  pas  qu'il  ait  un  bel  organe  pour  la  parole , 
s'il  ne  l'a  tout  aussi  beau  pour  le  chant;  car  il  n'y  a  pas  une  teUe 
liaison  entre  la  voix  parlahte  et  la  voix  chantante ,  que  la  beauté  de 
l'une  suppose  toujours  celle  de  l'autre.  Si  l'on  pardonne  à  un  acteur  le 
défaut  de  quelque  qualité  qu'il  a  pu  se  flatter  d'acquérir ,  on  ne  peut  lui 
pardonner  d'oser  se  destiner  au  théâtre,  destitué  des  qualités  naturelles 
qui  y  sont  nécessaires ,  telles  entre  autres  que  la  voix  dans  un  chanteur. 
Hais  par  ce  mot  «oîa;,  j'entends  moins  la  force  du  timbre  que  l'étendue, 
la  justesse  et  la  flexibilité.  Je  pense  qu'un  théâtre  dont  l'objet  est  d'à" 
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flMOwfr  1#  eonr  par  les  dunlf  dattim  interdît  à  cet  vois. dvres  et 
kraymci  qai  m  fmt  qn'éloiifdir  les  ofeiUes;  et  que,  qpdqiie  pen  de 
TOiz  qne  piiufe  aroir  on  iuiemr ,  s'il  l'a  juste,  tooehante,  Ueal^ ,  et  sitf' 
tanuBeiit  étendiie,  il  ea  a  tout  autant  ^iiUnt  :  il  saura  toujours  bien 
fê  foire  entendre  s'il  sait  se  Aire  écouter. 

Aree  vne  ?oix  confeDable,  Tedenr  doit  Tafoir  cnltifée  par  Tart;  et 
quand  sa  roiz  n'en  aaroit  pas  besoin,  il  en  aoroit  besoin  Id-niéme 
pour  saisir  et  rendre  avec  intelligence  la  partie  mosicale  de  ses  rôles. 
Rien  n'est  pins  insupportable  et  pins  dégoûtant  que  de  voir  un  bén» , 
dans  les  transports  des  passions  les  plus  vifes,  contraint  et  gêné  dans 
son  rôle ,  peiner  et  s'assojettir  en  écolior  qui  r^te  mal  sa  leçon ,  mon- 
trer,  au  lieu  des  combats  de  Tamonr  et  die  la  verta ,  ceux  d'un  mandais 
cbanteur  aToc  la  mesure  et  l'orebestre,  et  plus  incertain  sur  le  ton  que 
sur  le  parti  quil  doit  prendre.  H  n'y  ani  cbaleur  ni  grâce  sans  facOité, 
eiYaeUur  dont  le  rôle  lui  coûte  ne  le  rendra  januûs  bien. 

n  ne  suffit  pas  à  Yaeiemr  d'opte  d'être  nn  excellent  chanteur,  s'il 
n'est  encore  un  excellettt  pantomime  ;  car  il  ne  doit  pas  seulement  faire 
sentir  ce  qu'il  dit  lui-même,  mais  anssi  ce  qu'il  laisse  dire  à  la  sym- 
phonie. 

L'orchestre  ne  rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de  son  ftme; 
ses  pas,  ses  regards,  son  geste,  tout  doit  s'accorder  sans  cesse  arec  la 
musique,  sans  pourtant  qu'il  paroisse  y  songer;  il  doit  intéresser  ton- 
Jours,  même  en  gardant  le  silence  :  et,  quoique  occupé  d'un  rôle  diffi- 
cile ,  s'il  laisse  un  instant  oublier  le  personnage  pour  s'occuper  du  chan- 
teur, ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la  scène;  il  n'est  plus  acteur.  Tel 
excella  dans  les  autres  parties,  qni  s'est  (ait  siffler  pour  avoir  négligé 
celle-ci.  n  n'v  a  point  d'ocfetir  à  qui  l'on  ne  puisse  à  cet  égard  donner 
le  célèbre  choêié  pour  modtie.  Cet  excellent  pantomime ,  en  mettant 
toujours  son  art  au-dessus  de  lui,  et  s'eiforçant  toujours  d'y  exceller, 
s^est  ainsi  mis  lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confrères  :  acteur  unique 
et  homme  estimable,  il  laiMora  l'admiration  e(  le  regret  de  ses  taleos 
aui  amateun  de  son  théâtre,  et  un  souvenir  honorable  de  sa  persoime 
à  tous  les  honnêtes  gens. 

ADAeiO,  adûé  Ce  mot  écrit  &  la  tête  d'un  air  désigne  le  second,  du 
knt  au  vite  ^  des  cinq  principaux  degrés  de  mouvement  distingués  dans 
la  musique  italienne.  (Voy.  Jfoueemenl.)  Adagio  est  un  adverbe  italien, 
qui  signifie  à  Totse,  pogém$rU ,  et  c'est  aussi  de  cette  manière  qu'il  faut 
battre  la  mesure  des  airs  auxquels  il  s'applique. 

Le  met  adagio  se  prend  quelquefois  substantivement ,  et  s'appliqne 
par  métaphore  aux  morceaux  de  musique  dont  il  détermine  le  moure- 
ment  ;  il  en  est  de  même  des  autres  mots  semblables.  Ainsi  l'on  dira  un 
adagio  de  Tartini ,  un  andarUe  de  San-Martino ,  un  allegro  de  Loca- 
telli,  etc. 

AvriTTnoso,  adj.  prti  adterhiaUiMnt,  Ce  mot,  écrit  à  la  tête  d'un 
air,  indique  un  mouvement  moyen  entre  Yandante  et  l'oda^,  et  dans 
le  caractère  du  chant  une  expression  affectueuse  et  douce. 

Aeoei.  Conduite*  Une  des  subdivisions  de  l'ancienne  mélopée,  la- 
<pielle  donne  les  règles  de  la  marche  du  cb^nt  par  degrés  alternativement 
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conjoints  ou  disjoints,  soit  en  montant,  soit  en  descendant.  (Yoy.  Mé- 
lopée.) 

Martianus  Capella  donne,  après  Aristide  Quintilien,  au  mot  agogénn 
autre  sens  que  j'expose  au  mot  Tirade. 

ÂGRÉMENs  DU  CHANT.  On  appelle  ainsi  dans  la  musique  françoise  cer- 
tains tours  de  gosier  et  autres  ornemens  affectés  aux  notes  qui  sont  dans 
telle  ou  telle  position ,  selon  les  règles  prescrites  par  le  goût  du  chant. 
(Voy.  Goût  du  chant,) 

Les  principaux  de  ceaagrémens  sont  Y  accent  y  le  coulé,  le  ftafté, 

le  martellement ,  la  cadence  pleine ,  la  cadence  hrUée,  et  le  Tport 

de  voix.  (Voy.  ces  articles  chacun  en  son  lieu ,  et  la  planche  Y ,  fig,  5.) 

Aigu,  adj.  Se  dit  d'un  son  perçant  ou  élevé  par  rapport  à  quelque  au« 

tre  son.  (Voy.  Son.) 

En  ce  sens  le  mot  aigu  est  opposé  au  mot  grave.  Plus  les  vibrations 
du  corps  sonore  sont  fréquentes ,  plus  le  son  est  aigu. 

Les  sons  considérés  sous  les  rapports  à*aigui  et  de  granee  sont  le  sujet 
de  l'harmonie.  (Voy;  Harmonie ,  Accord.) 

Ajoutée,  ou  Acquise,  ou  Surnuméraire,  adj.  pris  substantivement. 
C'étoit  dans  la  musique  grecque  la  corde  ou  le  son  qu'ils  appeloient 
Proslambanomenot.  (Voy.  ce  mot.) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu'on  ajoute  à  Taoeord  parfait,  et  de 
laquelle  cet  accord  ainsi  augmenté  prend  le  nom.  (Voy.  Accord  et 
Sixte.) 

Air.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une  chanson  ou  d'une  petite 
pièce  de  poésie  propre  à  être  chantée ,  et  par  extension  Ton  appelle  air. 
la  chanson  même. 

Dans  les  opéras  l'on  donne  le  nom  d'airs  à  tous  les  chants  mesurés , 
pour  les  distinguer  du  récitatif,  et  généralement  on  appelle  air  tout 
morceau  complet  de  musique  vocale  ou  instrumentale  formant  un  chant, 
soit  que  ce  morceau  fasse  lui  seul  une  pièce  entière ,  soit  qu'on  puisse 
le  détacher  du  tout  dont  il  fait  partie ,  et  l'exécuter  séparément. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  est  partagé  en  deux  parties ,  l'air  s'appelle  duo; 
si  en  trois ,  trio ,  etc. 

Saumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  latin  sera;  et  Burette  est  de  son 
sentiment ,  quoique  Ménage  le  combatte  dans  ses  étymologies  de  la  lan- 
gue  françoise. 

Les  Romains  avoient  leurs  signes  pour  le  rhythme,  ainsi  que  les 
Grecs  avoient  les  leurs,  et  ces  signes,  tirés  aussi  de  leurs  caractères, 
se  nommoient  non-seulement  numerus ,  mais  encore  xra ,  c'est-à-dire 
nombre,  ou  la  marque  du  nombre,  nutnert  nota,  dit  Nonnius  Marcel- 
lus.  C'est  en  ce  sens  que  le  mot  œra  se  trouve  employé  dans  ce  vers 
de  Lucile  : 

Hase  est  ratio?  Perverse  mral  Summa  subducta  improbe  I 

Bt  Sextus  Kufus  s'en  est  servi  de  même. 

Or ,  quoique  ce  mot  ne  se  prit  originairement  que  pour  le  nombre  ou 
la  mesure  du  chant ,  dans  la  suite  on  en  fit  le  même  usage  qu'on  avoit 
fait  du  mot  numerus ,  et  l'on  se  servit  du  mot  an'a  pour  déâgner  le  chant 
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nêBie  ;  d'o&  est  Tcnu ,  s«lon  les  deux  auteurs  cités ,  le  mot  f rançois  atr, 
et  ntalien  aria ,  pris  dans  le  même  sens. 

Les  Grecs  aroient  plusieurs  sortes  d'airs  qu'ils  appeloient  nowtes  ou 
ehamons.  (Voy.  Chanson.)  Les  nomes  ayoient  chacun  leur  caractère  et 
leur  usage ,  et  plusieurs  étoient  propres  à  quelque  instrument  particu- 
lier ,  à  peu  près  comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  pièces  on 
sontUes. 

La  musique  moderne  a  diverses  espèces  à*airs  qui  conyiennent  clia- 
cune  à  quelque  espèce  de  danse  dont  ces  airs  portent  le  nom.  (Voy.  Me- 
Hfêet,  Gaw>tte ,  Musette ,  Passe-pied ,  etc.) 

Les  airs  de  nos  opéras  sont ,  pour  ainsi  dire ,  la  toile  ou  le  fond  sar 
quoi  se  peignent  les  tableaux  de  û  musique  imitatiye  ;  la  mélodie  est  le 
dessin;  l'harmonie  est  le  coloris;  tous  les  objets  pittoresques  de  la  belle 
nature,  tous  les  sentimens  réfléchis  du  cœur  humain,  sont  les  modèles 
que  l'artiste  imite;  l'attention,  l'intérêt,  le  charme  de  l'oreille,  et 
rémotion  du  cœur,  sont  la  fin  de  ces  imitations.  (Voy.  Imitation.)  Un 
air  sayant  et  agréable ,  un  air  trouyé  par  le  génie  et  composé  par  le 
goût,  est  le  chef-d'œuvre  de  la  musique;  c'est  là  que  se  développe  une 
belle  voix ,  que  brille  une  belle  symphonie  ;  c'est  là  que  la  passion  vient 
insensiblement  émouvoir  l'âme  par  le  sens.  Après  un  bel  air  on  est  satis- 
fait, Toreille  ne  désire  plus  rien;  il  reste  dans  l'imagination,  on  I'^d- 
porte  avec  soi ,  on  le  répète  à  volonté  sans  pouvoir  en  rendre  une  seule 
note,  on  l'exécute  dans  son  cerveau  tel  qu'on  l'entendit  au  spectacle; 
on  voit  la  scène,  l'acteur,  le  théâtre;  on  entend  l'accompagnement, 
l'applaudissement;  le  véritable  amateur  ne  perd  jamais  les  beaux  ain 
qu'il  entendit  en  sa  vie  ;  il  fait  recommencer  l'opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  point  toujours  de  suite,  ne  se  débitent 
point  comme  celles  du  récitatif;  quoique  assez  courtes  pour  l'ordinaire, 
elles  se  coupent,  se  répètent,  se  transposent  au  gré  du  compositeur; 
elles  ne  font  pas  une  narration  qui  passe;  elles  peignent  ou  un  tableau 
qu'il  faut  voir  sous  divers  points  de  vue ,  ou  un  sentiment  dans  lequel 
le  cœur  se  complaît ,  duquel  il  ne  peut,  pour  ainsi  dire ,  se  détacher,  et 
les  différentes  phrases  de  l'atr  ne  sont  qu'autant  de  manières  d'envisa- 
ger la  même  image.  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  être  tfn.  C'est  par  cet 
répétitions  bien  entendues ,  c'est  par  ces  coups  redoublés  qu'une  expies- 
sion  qui  d'abord  n'a  pu  vous  émouvoir,  vous  ébranle  enfin ,  vous  agite, 
vous  transporte  hors  de  vous  ;  et  c'est  encore  par  le  même  principe  que 
les  roulades  qui,  dans  les  airs  pathétiques,  paroissent  si  déplacées,  ne 
le  sont  pourtant  pas  toujours  :  le  cœur,  pressé  d'un  sentiment  très-vif, 
l'exprime  souvent  par  des  sons  inarticulés  plus  vivement  que  par  des 
paroles.  (Voy.  Neume.) 

La  forme  des  airs  est  de  deux  espèces.  Les  petits  airs  soM  ordinaire- 
ment composés  de  deux  reprises  qu'on  chante  chacune  deux  fois;  mais 
les  grands  atVs  d'opéra  sont  le  plus  souvent  en  rondeau.  (Voy.  Ron 
dèau.) 

Al  8B0H0.  Ces  mots  écrits  à  la  fin  d'un  air  en  rondeau  marquent  qu'il 
faut  reprendre  la  première  partie,  non  tout  à  fait  au  commencement, 
mais  à  l'endroit  où  est  marqué  le  renvoi. 
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Alla  bmti.  Terme  italien  qui  marque  une  sorte  de  mesure  à  deux 
temps  fort  vive ,  et  qui  se  note  pourtant  avec  une  ronde  ou  semi-brèye 
par  temps.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qu'en  Italie,  et  seulement  dans 
la  musique  d'église.  Elle  répond  assez  à  ce  qu'on  appeloit  en  France  du 

groi-fa. 

Alla  zoppa.  Terme  italien  qui  annonce  un  mouvement  contraint  et 
syncopant  entre  deux  temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures  ;  ce  qui 
donne  aux  notes  une  marche  inégale  et  comme  boiteuse.  C'est  un  aver- 
tissement que  cette  même  marche  continue  ainsi  jusqu'à  la  fin  de 

l'air. 

Allkoro  ,  adj,  pris  adverbialement.  Ce  mot  italien ,  écrit  à  la  tête  d'un 
air,  indique,  du  vite  au  lent,  le  second  des  cinq  principaux  degrés  de 
mouvement  distingués  dans  la  musique  italienne.  Allegro  signifie  gai; 
et  c'est  aussi  l'indication  d'ud  mouvement  gai,  le  plus  vif  de  tous  après 
le  pretto.  Hais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  mouvement  ne  soit 
propre  qu'à  des  sujets  gais  :  il  s'applique  souvent  à  des  transports  de 
fureur,  d'emportement  et  de  désespoir,  qui  n'ont  rien  moins  que  de  la 
gaieté.  (Yoy.  Mouvement.) 

Le  diminutif  allegretto  indique  une  gaieté  plus  modérée ,  un  peu  moins 
de  vivacité  dans  la  mesure. 

Allemande  ,  s,  f.  Sorte  d'air  ou  de  pièce  de  musique  dont  la  mesure 
est  à  quatre  temps  et  se  bat  gravement.  Il  parolt  par  son  nom  que  ce 
caractère  d'air  nous  est  venu  d'Allemagne ,  quoiqu'il  n'y  soit  point  connu 
du  tout.  VaUemande  en  sonate  est  partout  vieillie,  et  à  peine  les  musi- 
ciens s'en  servent-ils  aujourd'hui  :  ceux  qui  s'en  servent  encore  lui  don- 
nent un  mouvement  plus  gai. 

Allbmahdk  est  aussi  l'air  d'une  danse  fort  commune  en  Suisse  et  en 
Allemagne.  Cet  air ,  ainsi  que  la  danse ,  a  beaucoup  de  gaieté  :  il  se  bat 
à  deux  temps. 

Altus.  Yoy.  Haute-Contre, 

Amateur.  Celui  qui,  sans  être  musicien  de  profession ,  fait  sa  partie 
dans  un  concert  pour  son  plaisir  et  par  amour  pour  la  musique. 

On  appelle  encore  amatekrs  ceux  qui ,  sans  savoir  la  musique ,  ou  du 
moins  sans  l'exercer,  s'y  connoissent,  ou  prétendent  s'y  connoltre,  et 
fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  est  traduit  de  l'italien  dilettante. 

AMBJTU8,  s.  m.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  l'étendue  de  chaque 
ton  ou  mode  du  grave  à  l'aigu  ;  car  quoique  l'étendue  d'un  mode  tùX  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves ,  il  y  avoit  des  modes  irréguliers 
dont  Vambitue  excédoit  cette  étendue ,  et  d'autres  imparfaits  où  il  n'y 
arrivoit  pas. 

Dans  le  plain-chant,  ce  mot  est  encore  usité;  mais  Vanibitw  des 
modes  parfaits  n'y  est  que  d'une  octave  :  ceux  qui  la  passent  s'appellent 
modes  superflus;  ceux  qui  n'y  arrivent  pas,  modes  dimin%kés,  (Voy.  Jfo- 
def ,  Tons  de  Véglise.) 

Amoroso.  Voy.  Tendrement, 

Anacamptos.  Terme  de  la  musique  grecque,  qui  signifie  une  suite  de 
notes  rétrogrades ,  ou  procédant  de  l'aigu  au  grave;  c'est  le  contraire  de 
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VmUhUks  Voê  des  parties  de  Taiieieinie  mélopée  portait  aussi  leaomdV 
camptoia.  (Yoy.  Uélopée.) 

A1ID4RTB ,  adj.  pris  tubitanlivemetU.  Ce  mot ,  écrit  à  la  tète  d'un  air, 
désigne,  du  lent  au  vite,  le  troisième  des  cinq  principaux  degrés  de 
mouvement  distingués  dans  la  musique  italienne.  Ândante  est  le  parti- 
cipe  du  Terbe  italien  andare,  aller.  Il  caractérise  un  mouvement  marqué 
sans  être  gai ,  et  qui  répond  à  peu  près  à  celui  qu*on  désigne  ea  firançois 
par  le  mot  graâeutement,  (Voy.  UouvemenU) 

Le  diminutif  andantino  indique  un  peu  moins  de  gaieté  dans  la  me- 
sure ;  ce  qu'il  faut  bien  remarquer,  le  diminutif  larghetto  signifiant  tout 
le  contraire.  (Voy.  largo.) 

Ahohhbr,  V.  n.  C'est  déchiffrer  avec  peine  et  en  hésitant  la  musique 
qu'on  a  sous  les  yeux. 

Ahtikhbib  ,  «•  f.  En  latin  antipkona.  Sorte  de  chant  usité  dans  l'Eglise 
catholique. 

Les  antiemnes  ont  été  ainsi  nommées  parce  que  dans  leur  origine  on 
les  chantoit  à  deux  choeurs  qui  se  répondoient  alternativement,  et  Ton 
comprenoit  sous  ce  titre  les  psaumes  et  les  hymnes  que  Tou  chantoit 
dans  l'Eglise.  Ignace,  disciple  des  apôtres,  a  été,  selon Socrate ,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi  les  Grecs  ;.  et  Ambroise  l'a  intro- 
duite dans  l'Eglise  latine.  Théodoret  en  attribue  rinveation  à  Diodore  et 
à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  terme  est  restreinte  à  eertains  pas- 
sages courts  tirés  de  l'Ecriture ,  qui  conviennent  A  la  fête  qu'on  célèbre, 
et  qui,  précédant  les  psaumes  et  les  cantique^,  en  règlent  l'into- 
nation. 

L'on  a  aussi  conservé  le  mot  à^anUiennes  à  quelques  hymmes  qu'on 
chante  en  l'honneur  de  la  Vierge,  telles  que  Bâgina  eaU^  Sal/90  régi" 
na^  etc. 

Antiphohis  ,s,f.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  A  cette  espèce  de  sym- 
phonie qui  s'exécutoit  par  diverses  voix ,  ou  par  divers  instnunens  à 
l'octave  ou  à  la  double  octave ,  par  opposition  à  celle  qui  s'exécutoit  aa 
simple  unisson,  et  qu'ils  appeloient  homophonie.  (Voy.  Sympfcome, 
fiomophonie.) 

Ce  mot  vient  d'àvtC ,  contre ,  et  de  çcôvifi ,  voix ,  comme  qui  diroit ,  op- 
position  de  voix. 

Antjpbonier  ou  Abtipbormbb,  $.  m»  Livre  qui  contient  en  notes  les 
antiennes  et  autres  chanta  dont  on  use  dans  l'Eglise  catholique. 

APOPBBTU8,  ««m.  Ce  qui  reste  d'un  ton  majeur  après  qu'on  en  a  re- 
tranché un  Itmma,  qui  est  un  intervalle  moindre  d'un  comma  que  le 
semi-ton  majeur.  Par  conséquent  Vapotome  est  d'un  comma  plus  grand 
que  le  semi-ton  moyen.  (Voy.  Comma ,  Semi-Ton.) 

Les  Grecs,  qui  n'ignoroient  pas  que  le  ton  majeur  ne  peut,  par  des 
divisions  rationnelles ,  se  partager  en  deux  parties  égales,  le  partageoient 
inégalement  de  plusieurs  manières.  (Voy.  Interfjàlle.) 

De  l'une  de  ces  divisions ,  inventée  par  Pythagore ,  ou  plutôt  par  Phi- 
lolaûs  son  disciple,  résultoit  le  dièse  ou  limma  d'un  o6té,  et  de  l'autre 
l'apok>ine ,  dont  Ul  raison  est  de  2048  A  2187. 
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(        La  gé&Arttioii:  de  cet  apotùme  se  trouve  à  la  septième  quinte  ut  dièse 
en  comm^çant  par  ut  naturel  ;  car  la  quantité  dont  cet  ut  dièse  surpasse 
[     Vut  naturel  le  pku  rapproché  est  précisément  le  rapport  que  je  viens  de 
t     marquer. 

Les  anciens  donnoîent  encore  le  même  nom  à  d'autres  intervalles  ;  ils 
I     appeloient  apolome  majeur  un  petit  intervalle  que  M.  Rameau  appelle 
quart  de  t<m  bwmonique ,  lequel  est  formé  de  deux  sons,  en  raison  de 
125  à  128. 

Et  ils  appeloient  opotome  mineur  l'intervalle  de  deux  sons,  en  raison 
de  2026  à  2048 ,  intervalle  encore  moins  sensible  &  l'oreille  que  le  pré- 
cédent. 

Jean  de  Mûris  et  ses  contemporains  donnent  partout  le  nom  d'apo- 
tome  au  semi-ton  mineur,  et  celui  de  dièse  au  semi-ton  majeur. 

AppaécuBLE,  adj.  Les' sons  appréciables  sont  ceux  dont  on  peut 
trouver, ou  sentir  l'unisson  et  calculer  les  intervalles.  M.  Euler  donne  un 
espace  de  huit  octaves  depuis  le  son  le  plus  aigu  jusqu'au  smi  le  plus 
^ave  apprédablee  à  notre  oreille;  mais  ces  sons  extrêmes  n'étant 
guère  agréables ,  on  ne  passe  pas  communément  dans  la  pratique  les 
bornes  de  cinq  octaves ,  telles  que  les  donne  le  clavier  à  ravalvment.  Il 
y  a  aussi  un  degré  de  force  au  delà  duquel  le  son  ne  peut  pluk  ^appré- 
cier. On  ne  sauroit  apprécier  le  son  d'une  grosse  cloche  dans  le  clocher 
même  ;  il  iàut  en  diminuer  la  force  en  s'éloignent  pour  le  distinguer.  De 
même  les  sons  d'une  voix  qui  crie  cessent  d'être  appréciables;  c'est 
pourquoi  ceux  qui  chantent  fort  sont  sujets  à  chanter  faux.  A  l'égard  du 
bruit,  il  ne  %*apprécie  jamais,  et  c'est  ce  qui  fait  sa  différence  d'avec  le 
son.  (Voy.  Bruit  et  Son.] 

Aptchi  t  adj.  piwr.  Les  anciens  appeloient  ainsi  dans  lés  genres  épais 
trois  des  huit  sons  stables  de  leur  système  ou  diagramme ,  lesquels  ne 
touchoient  d'aucun  côté  les  intervalles  serrés ,  savoir  :  la  proslambano- 
mène-,  la  nète  synnéménon,  et  la  nète  hyberboléon. 

Ils  appeloient  aussi  apycnos  ou  nom  épais  le  genre  diatonique ,  parce 
que  dans  les  tétracordes  de  ce  genre  la  somme  des  deux  premiers  inter- 
valles éteit  plus  grande  que  le  troisième.  (Voy.  Épais ^  Genre,  Son, 
Tétraeorde.) 

ARBiTmo.  Voy.  Cadenxa. 

Arcp,  archet,  s,  m.  Ces  mots  italiens,  eon  Vareo,  marquent  qu'après 
avoir  pincé  les  cordes  11  faut  reprendre  Varchet  à  l'endroit  où  ils  sont 
écrits. 

Aribttb,  *.  A  Ce  diminutif,  venu  de  l'italien,  signifie  proprement 
petit  air;  mais  le  sens  de  ce  mot  est  changé  en  France ,  et  l'on  y  donne 
le  nom  d'ariette  à  de  grands  morceaux  de  musique  d'un  mouvement 
pour  l'ordinaire  assez  gai  et  marqué ,  qui  se  chantent  avec  des  accom- 
pagnemens  de  symphonie,  et  qui  sont  communément  en  rondeau. 
(Voy.  Air  y  Rondeau.) 

Arioso,  adj,  pris  adverbialement.  Ce  mot  italien ,  à  la  tête  d'un  air, 
indique  une  manière  de  chant  soutenue,  développée,  et  affectée  aux 
grands  airs. 

ABisToxiniBNS.  Secte  qui  eut  pour  chef  Aristoxène  de  Tarente ,  discî- 
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pie  d'Aristote ,  et  qui  étoit  opposée  aux  pythâgoricient  sur  la  meson 
des  interralles  et  sur  la  manière  de  déterminer  les  rapports  des  sons; 
de  sorte  que  les  arittoxéniens  s'en  rapportoient  uniquement  au  jn- 
gement  de  l'oreille,  et  les  pythagoriciens  à  la  précision  du  calcul. 
^Yoy.  Fythagorieiens.) 

Armer  là  clef.  C'est  y  mettre  le  nombre  de  dièses  ou  de  bémols  con- 
renables  au  ton  et  au  mode  dans  lequel  on  veut  écrire  la  musique. 
(Voy.  Bémol ,  Clef  y  Dièse.) 

Arpéger  ,  v.  n.  C'est  faire  une  suite  d'arpèges.  (Voy.  l'article  suivant.) 

Arpbooio  ,  Arpéoe  ou  Arpégbmbht  ,  f .  m.  Manière  de  faire  entendra 
successivement  et  rapidement  les  divers  sons  d'un  accord ,  au  lieu  de  les 
frapper  tous  à  la  fois. 

Il  y  a  des  instrumens  sur  lesquels  on  ne  peut  former  un  accord  plein 
qu'en  arpégeant  :  tels  sont  le  violon ,  le  violoncelle ,  la  viole ,  et  tons 
ceux  dont  on  joue  avec  l'archet;  car  la  convexité  du  chevalet  empêche 
que  Tarchet  ne  puisse  appuyer  à  la  fois  sur  toutes  les  cordes.  Pour  for- 
mer donc  des  accords  sur  ces  instrumens,  on  est  contraint  d'arpéger, 
et  comme  on  ne  peut  tirer  qu'autant  de  sons  qu'il  y  a  de  cordes,  l'ar- 
pége  du  violoncelle  ou  du  violon  ne  sauroit  être  composé  de  plus  de 
quatre  sons.  Il  faut  pour  arpéger  que  les  doigCs  soient  arrangés  ehacon 
sur  sa  corde,  et  que  Varpége  se  tire  d'un  seul  et  grand  coup  d'archet 
qui  commence  fortement  sur  la  plus  grosse  corde ,  et  vienne  finir  en 
tournant  et  adoucissant  sur  la  chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arrangeoient 
sur  les  cordes  que  successivement ,  ou  qu'on  donnât  plusieurs  coups 
d'archet ,  ce  ne  seroit  plus  arpéger ,  ce  seroit  passer  très-vite  plusieurs 
notes  de  suite. 

Ce  qu'on  fait  sur  le  violon  par  nécessité ,  on  le  pratique  par  goût  sur 
le  clavecin.  Comme  on  ne  peut  tirer  de  cet  instrument  que  des  sons  qui 
ne  tiennent  pas ,  on  est  obligé  de  les  refrapper  sur  des  notes  de  longue 
durée.  Pour  faire  durer  un  accord  plus  longtemps ,  on  le  frappe  en  ar- 
pégeant ,  commençant  par  les  sons  bas ,  et  observant  que  les  doigts  qui 
ont  frappé  les  premiers  ne  quittent  point  leurs  touches  que  tout  Varpége 
ne  soit  achevé ,  afin  que  l'on  puisse  entendre  à  la  fois  tous  les  sons  de 
l'accord.  (Voy.  Accompagnement, ) 

^Ârpeggio  est  un  mot  italien  qu'on  a  francisé  dans  celui  à^atrpége.  Il 
vient  du  mot  arpa ,  à  cause  que  c'est  du  jeu  de  la  harpe  qu'on  a  tiré 
l'idée  de  Vatpégement, 

Arsis  et  Thesis.  Terme  de  musique  et  de  prosodie.  Ces  deux  mots 
sont  grecs.  Arsis  vient  du  verbe  atpdo,  tollo^  j'élève,  et  marque  l'éléva- 
tion de  la  voix  ou  de  la  main  ;  l'abaissement  qui  suit  cette  élévation  est 
ce  qu'on  appelle  Ua\% ,  depositio ,  temissio. 

Par  rapport  donc  à  la  mesure,  per  arsin  signifie  en  UwiM^  ou  diiraiil 
U  premier  temps;  per  thesin^  en  haïssant^  ou  durant  le  d»m%9r  tew^. 
Sur  quoi  l'on  doit  observer  que  notre  manière  de  marquer  la  mesure  est 
contraire  à  celle  des  anciens  ;  car  nous  frappons  le  premier  temps ,  et  le- 
vonsle  dernier.  Pour  Ôter  toute  équivoque ,  on  peut  dire  qu'orsit  indique 
le  temps  fort^  et  thesis  le  temps  foible,  (Voy.  Mesure ,  Temps ,  Battre  la 
mesure,) 
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Par  rapport  à  la  voix,  on  dit  qu'un  chant,  un  contre-point,  une 
fugue ,  sont  per  thesin ,  quand  les  notes  montent  du  grave  à  l'aigu  ;  per 
arsin ,  quand  elles  descendent  de  l'aigu  au  grave.  Fugue  per  arsin  et 
thesin  est  celle  qu'on  appelle  aujourd'hui  fugue  renversée  ou  contre- 
fugue  ,  dans  laquelle  la  réponse  se  fait  en  sens  contraire ,  c'est-à-dire  en 
descendant  si  la  guide  a  monté ,  et  en  montant  si  la  guide  a  descendu. 
(Voy.  Ftigue,) 

AssAi.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve  assez  souvent  joint  au  mot 
qui  indique  le  mouvement  d'un  air.  Ainsi  presto  assai ,  largo  assai ,  signi- 
fient fort  vite,  fort  lent.  L'abbé  Brossard  a  fait  sur  ce  mot  une  de  ses 
bévues  ordinaires ,  en  substituant  &  son  vrai  et  unique  sens  celui  d'une 
sage  médiocrité  de  lenteur  ou  de  vitesse.  lia  cru  q\L*assai  signifioit  assex. 
Sur  quoi  l'on  doit  admirer  la  singulière  idée  qu'a  eue  cet  auteur  de  pré- 
férer ,  pour  son  vocabulaire ,  à  sa  langue  maternelle  une  langue  étrangère 
qu'il  n'entendoit  pas. 

AuBADB ,  s,  f.  Concert  de  nuit  en  plein  air  sous  les  fenêtres  de  quel^ 
qu'un.  (Voy.  Sérénade,) 

Authentique  ou  Authehtb,  adj.  Quand  l'octave  se  trouve  divisée 
harmoniquement ,  comme  dans  cette  proportion  6, 4, 3,  c'est-à-dire  quand 
la  quinte  est  au  grave ,  et  la  quarte  à  l'aigu ,  le  mode  ou  le  ton  s'appelle 
authentique  ou  authente ,  à  la  différence  du  ton  plagal ,  où  l'octave  est 
divisée  arithmétiquement ,  comme  dans  cette  proportion  4 ,  8 ,  2  ;  ce  qui 
met  la  quarte  au  grave  et  la  quinte  à  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tous  les  auteurs ,  mais  qui  ne  dit  rien , 
j'ajouterai  la  suivante;  le  lecteur  pourra  choisir. 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  tonique ,  et  que  le  chant  ne 
descend  pas  jusqu'à  la  dominante  au-dessous ,  le  ton  s'appelle  authen^ 
tique  :  mais  si  le  chant  descend  ou  finit  à  la  dominante ,  le  ton  est 
plagal.  Je  prends  ici  ces  mots  de  tonique  et  de  dominante  dans  l'accep- 
tion musicale. 

Ces  différences  d*authente  et  de  plagal  ne  s'observent  plus  que  dans 
le  plain-chant  ;  et ,  soit  qu'pn  place  la  finale  au  bas  du  diapason ,  ce  qui 
rend  le  ton  authentique ,  soit  qu'on  la  place  au  milieu ,  ce  qui  le  rend 
plagal ,  pourvu  qu'au  surplus  la  modulation  soit  régulière ,  la  musique 
moderne  admet  tous  les  chants  comme  authentiques  également,  étk 
quelque  lieu  du  diapason  que  puisse  tomber  la  finale.  (Voy.  Jf ode.) 

Il  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Ëglise  romaine  quatre  tons  authentiques, 
savoir ,  le  premier ,  le  troisième ,  le  cinquième  et  le  septième.  (Voy.  Ton 
de  VÉglise.) 

On  appeloit  autrefois  fugue  authentique  celle  dont  le  sujet  procédoit 
en  montant,  mais  cette  dénomination  n'est  plus  d'usage. 

B 

"B  fa  si ,  on  B  fa  h  mi,  ou  simplement  B.  Nom  du  septième  son  de  la 
gamme  de  l'Arétin ,  pour  lequel  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de  l'Eu- 
rope répètent  le  B ,  disant  B  mi  quand  il  est  naturel ,  B  fa  quand  il  est 
bémol;  mais  les  François  l'appellent  si,  (Voy.  5t.) 

B  mol,  Voy.  Bémol, 
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B  quatre.  Voy.  Bé<fwirr9. 

Ballet  ,  s.  m.  Action  tbé&trale  qui  se  représente  par  la  danse  gnidée 
par  la  muslipie.  Ce  mot  vient  du  vieux  françois  baUety  danser,  chanter, 
se  réjouir. 

La  musique  d'un  haUet  doit  avoir  encore  plus  de  cadence  et  d'accent 
que  la  musique  vocale,  parce  qu'elle  est  chargée  de  signifier  plus  de 
choses ,  que  c'est  à  elle  seule  d'inspirer  au  danseur  la  chaleur  et  l'ei- 
pression  que  le  chanteur  peut  tirer  des  paroles ,  et  qu'il  faut  de  plus 
qu'elle  supplée ,  dans  le  langage  de  l'âme  et  des  passions ,  tout  ce  que  b 
danse  ne  peut  dire  aux  yeux  du  spectateur. 

Bdllet  est  encore  le  nom  qu'on  donne  en  France  à  une  bizarre  sorte 
d'opéra,  où  la  danse  n'est  guère  mieux  placée  que  dans  les  autres,  et 
n'y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart  de  ces  baUeUy  les  actes 
forment  autant  d'objets  différens,  liés  seulement  entre  eux  par  quelques 
rapports  généraux  étrangers  à  l'action ,  et  que  le  spectateur  n'aperce- 
vroit  jamais  si  l'auteur  n'avoit  soin  de  l'en  avertir  par  le  prologue. 

Ces  boUetf  contiennent  d'autres  ballets ,  qu'on  appelle  autrement  diver- 
Hisemens  ou  fêtes.  Ce  sont  des  suites  de  danses  qui  se  succèdent  sans 
sujet  ni  liaison  entre  elles ,  ni  avec  l'action  principale ,  et  où  les  meil- 
leurs danseurs  ne  savent  vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bien. 
Cette  ordonnance,  peu  thé&trale ,  suffit  pour  un  bal  où  chaque  acteur  a 
rempli  son  objet  lorsqu'il  s'est  amusé  lui-même ,  et  où  l'intérêt  que  le 
spectateur  prend  aux  personnes  le  dispense  d'en  donner  à  la  chose; 
myin  ce  défaut  de  sujet  et  de  liaison  ne  doit  jamais  être  souffert  sur  la 
scène,  pas  même  dans  la  représentation  d'un  bal,  où  le  tout  doit  être 
lié  par  quelque  action  secrète  qui  soutienne  l'attention  et  donne  de  l'in- 
térêt au  spectateur.  Cette  adresse  d'auteur  n'est  pas  sans  exemple, 
même  à  l'Opéra  françois,  et  l'on  en  peut  voir  un  très-agréable  dans  les 
Fêtes  vénitiennes ,  acte  du  bal. 

En  général ,  toute  danse  qui  ne  peint  rien  qu'elle-même ,  et  tout  haUei 
qui  n'est  qu'un  bal,  doivent  être  bannis  du  thé&tre  lyrique.  En  effet 
l'action  de  la  scène  est  toujours  la  représentation  d'une  autre  action,  et 
ce  qu'on  y  voit  n'est  que  l'image  de  ce  qu'on  y  suppose;  de  sorte  que  ce 
ne  doit  jamais  être  un  tel  ou  un  tel  danseur  qui  se  présente  à  vous ,  mais 
le- personnage  dont  il  est  revêtu.  Ainsi,  quoique  la  danse  de  société 
puisse  ne  rien  représenter  qu'elle-même ,  la  danse  thé&trale  doit  néces- 
sairement être  l'imitation  de  quelque  autre  chose ,  de  même  que  l'acteor 
chantant  représente  un  homme  qui  parle ,  et  la  décoration  d'autres  lieux 
que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  sorte  de  baUets  est  celle  qui  roule  sur  des  sujets  all^riques, 
et  où  par  conséquent  il  n'y  a  qu'imitation  d'imitation.  Tout  l'art  de  ces 
sortes  de  drames  consiste  &  présenter  sous  des  images  sensibles  des  rap- 
ports purement  intellectuels ,  et  à  faire  penser  au  spectateur  tout  antre 
chose  que  ce  qu'il  voit,  comme  si,  loin  de  l'attadier  à  la  scène,  c'étoit 
un  mérite  de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  d'ailleurs  tant  de  subtilité 
dans  le  dialogue,  que  le  musicien  se  trouve  dans  un  pays  perdu  parmi 
les  pointes ,  les  allusions  et  les  épigrammes ,  tandis  que  le  spectateur  oe 
s'oublie  pas  un  moment  :  comme  qu'on  fasse ,  il  n'y  aura  jamais  que  le 
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sentiment  qui  puisse  amener  celui-ci  sur  la  scène ,  et  s'identifier  pour 
ainsi  dire  avec  les  acteurs;  tout  ce  qui  n'est  qu'intellectuel  l'arrache  à 
la  pièce ,  et  le  rend  à  lui-même.  Aussi  voit-on  que  les  peuples  qui  veu- 
lent et  mettent  le  plus  d'esprit  au  théâtre  sont  ceux  qui  se  soucient  le 
moins  de  Tillusion.  Que  fera  donc  le  musicien  sur  des  drames  qui  ne 
donnent  aucune  prise  à  son  art?  Si  la  musique  ne  peint  que  des  senti- 
mens  ou  des  images ,  comment  rendra-t-elle  des  idées  purement  méta- 
physiques, telles  que  les  allégories,  où  l'esprit  est  sans  cesse  occupé, 
du  rapport  des  objets  qu'on  lui  présente  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rap- 
peler ? 

Quand  les  compositeurs  voudront  réfléchir  sur  les  vrais  principes  de 
leur  art,  ils  mettront,  avec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
drames  dont  ils  se  chargent ,  plus  de  vérité  dans  l'expression  de  leurs 
sujets ,  et  quand  les  paroles  des  opéras  diront  quelque  chose ,  la  musique 
apprendra  bientôt  à  parler. 

Bàbbarb  )  adj.  Mode  barbare.  Voy.  Lydien. 

Bakcaroiles  ,  t.  f.  Sorte  de  chansons  en  langue  vénitienne  que  chan- 
tent les  gondoliers  à  Venise.  Quoique  les  airs  de  bare(MroUes  soient  faits 
pour  le  peuple ,  et  souvent  composés  par  les  gondoliers  mêmes ,  ils  ont 
tant  de  mélodie  et  un  accent  si  agréable ,  qu'il  n'y  a  pas  de  musicien 
dans  toute  l'Italie  qui  ne  se  pique  d'en  savoir  et  d'en  chanter.  L'entrée 
gratuite  qu'ont  tous  les  gondoliers  &  tous  les  théâtres  les  met  à  portée 
de  se  former  sans  frais  l'oreille  et  le  goût ,  de  sorte  qu'ils  composent  et 
chantent  leurs  airs  en  gens  qui ,  sans  ignorer  les  finesses  de  la  musique , 
ne  veulent  point  altérer  le  genre  simple  et  naturel  de  leurs  harcaroîles. 
Les  paroles  de  ces  chansons  sont  communément  plus  que  naturelles, 
comme  les  conversations  de  ceux  qui  les  chantent  ;  mais  ceux  â  qui  les 
peintures  fidèles  des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire ,  et  qui  aiment 
d'ailleurs  le  dialecte  vénitien ,  s'en  passionnent  facilement ,  séduits  par 
la  beauté  des  airs  ;  de  sorte  que  plusieurs  curieux  en  ont  de  très-amples 
recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer,  à  la  gloire  du  Tasse,  que  la  plupart 
des  gondoliers  savent  par  cœur  une  grande  partie  de  son  poème  de  la 
Jérusalem  délivrée ,  que  plusieurs  le  savent  tout  entier ,  qu'ils  passent 
les  nuits  d'été  sur  leurs  barques  à  le  chanter  alternativement  d'une 
barque  â  l'autre ,  que  c'est  assurément  une  belle  harcarolle  que  le  poème 
du  Tasse,  qu'Homère  seul  eut  avant  lui  l'honneur  (fêtre  ainsi  chanté, 
et  que  nul  autre  poème  épique  n'en  a  eu  depuis  un  pareil. 

Barubs.  Sorte  d'hommes  très-singuliers  et  très-respectés  jadis  dans 
les  Gaules ,  lesquels  étoient  à  la  fois  prêtres ,  prophètes ,  poètes  et  mu- 
siciens. 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  de  parai ,  chanter ,  et  Camden  convient 
avec  Festus  que  harde  signifie  un  chanteur ,  en  celtique  bard, 

Baripycni  ,  adj.  Les  anciens  appeloient  ainsi  cinq  des  huit  sons  ou 
cordes  stables  de  leur  système  ou  diagramme;  savoir,  l'hypaté-hypa- 
ton ,  l'hypaté-méson ,  la  mèse ,  la  paramèse  et  la  nété-diézeugménon. 
Qfoy.  Pyeni^  Son  ^Tétraeorde,) 

Baryton.  Sorte  de  voix  entre  la  taille  et  la  basse.  (Voy.'  Cimeordant,\ 
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BAROQOB«Une  musique  baroque  est  celle  dont  Tharmonie  est  confuse, 
chargée  de  modulations  et  dissonances,  le  chant  dur  et  peu  naturel, 
l'intonation  difficile  et  le  mouvement  contraint. 

Il  y  ahlen  de  l'apparence  que  ce  terme  yient  du  haroeo  des  logiciens. 

Barbé.  G  barré ^  sorte  de  mesure.  (Voy.  C.) 

Barrib.  Traits  tirés  perpendiculairement  à  la  fin  de  chaque  mesure, 
sur  les  cinq  lignes  de  la  portée,  pour  séparer  la  mesure  qui  finit  de 
celle  qui  recommence.  Ainsi  les  notes  contenues  entre  deux  barres  for- 
ment toujours  une  mesure  complète ,  égale  en  valeur  et  en  durée  à  cha- 
cune des  autres  mesures  comprises  entre  deux  autres  barres ,  tant  que 
le  mouvement  ne  change  pas;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  de 
mesures  qui  diffèrent  considérablement  en  durée ,  les  mêmes  différences 
se  trouvent  dans  les  valeurs  contenues  entre  deux  barres  de  chacune  de 
ces  espèces  de  mesures.  Ainsi  dans  le  grand  triple,  qui  se  marque  par 
ce  signe  | ,  et  qui  se  bat  lentement ,  la  somme  des  notes  comprises  entre 
deuxbarres  doit  faire  une  ronde  et  demie;  et  dans  le  petit  triple  ^j  qui 
se  bat  vite ,  les  deux  barres  n'enferment  que  trois  croches  ou  leur  va- 
leur; de  sorte  que  quatre  fois  la  valeur  contenue  entre  deux  barres  de 
cette  dernière  mesure  ne  font  qu'une  fois  la  valeur  contenue  entre  deux 
barres  de  l'autre. 

Le  principal  usage  des  barres  est  de  distinguer  les  mesures ,  et  d'en 
indiquer  le  frappé ,  lequel  se  fait  toujours  sur  la  note  qui  suit  immédia- 
tement la  barre.  Elles  servent  aussi  dans  les  partitions  à  montrer  les 
mesures  correspondantes  dans  chaque  portée.  (Voy*  Partition.) 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cent  ans  qu'on  s'est  avisé  de  tirer  des  barres  de 
mesure  en  mesure.  Auparavant  la  musique  étoit  simple  ;  on  n'y  voyoit 
guère  que  des  rondes ,  des  blanches  et  des  noires ,  peu  de  croches ,  pres- 
que jamais  de  doubles  croches.  Avec  des  divisions  moins  ^inégales,  la 
mesure  en  étoit  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j'ai  vu  nos  meilleurs 
musiciens  embarrassés  à  bien  exécuter  l'ancienne  musique  d'Orlande 
et  de  Claudin.  Ils  se  perdoient  dans  la  mesure ,  faute  des  barres  aux- 
quelles ils  étoient  accoutumés ,  et  ne  sulvoient  qu'avec  peine  des  parties 
chantées  autrefois  couramment  par  les  musiciens  de  Henri  m  et  de 
Charles  IX. 

Bas  ,  en  musique ,  signifie  la  même  chose  que  gram ,  et  ce  terme  est 
opposé  à  haut  ou  aiffu.  On  dit  ainsi  que  le  ton  est  trop  beu ,  qu'on 
chante  trop  bas ,  qu'il  faut  renforcer  les  sons  dans  le  bas.  Bas  signifie 
aussi  quelquefois  doucement,  à  demi-voix;  en  ce  sens  il  est  opposé  à 
fort.  On  dit  parler  bas ,  chanter  ou  pSkdmodier  à  basse  voi»  :  il  chantoit 
ou  parloit  si  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 

Coulez  si  lentement,  et  murmurez  si  5af , 
Qu'Issé  ne  vous  entende  pas. 

(La  Motte.) 

Bas  se  dit  encore,  dans  la  subdivision  des  dessus  chantans,  de  celui 
des  deux  qui  est  au-dessous  de  l'autre  ;  ou ,  pour  mieux  dire ,  6af -dessus 
est  un  dessus  dont  le  diapason  est  au-dessous  du  médium  ordinaire. 
<^oy.  Bessus,) 
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Basse.  Celle  des  quatre  parties  de  la  musique  qui  est  au-dessous 
(  des  autres ,  la  plus  basse  de  toutes  ;  d*où  lui  yient  le  Dom  de  basse, 
i      (Voy.  Partition,) 

La  basse  est  la  plus  importante  des  parties ,  c'est  sur  elle  que  s'établit 
(      le  corps  de  l'harmonie  ;  aussi  est-ce  une  maxime  chez  les  musiciens  que 

quand  la  basse  est  bonne,  rarement  l'harmonie  est  mauvaise. 
!         Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses. 

Basse  fondamentale ,  dont  nous  ferons  un  article  ci-après. 

Basse  continue,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  dure  pendant  toute  la 
pièce;  son  principal  usage,  outre  celui  de  régler  l'harmonie,  est  de 
soutenir  la  voix  et  de  conserver  le  ton.  On  prétend  que  c'est  un  Ludo- 
vico  Viana ,  dont  il  en  reste  un  traité ,  qui ,  vers  le  commencement  du 
dernier  siècle ,  la  mit  le  premier  en  usage. 

Basse  figurée ,  qui ,  au  lieu  d'une  seule  note ,  en  partage  la  valeur  en 
plusieurs  autres  notes  sous  un  même  accord.  (Voy.  Harmonie  figurée.) 

Basse  contrainte,  dont  le  sujet  ou  le  chant,  borné  à  un  petit  nombre 
de  mesures ,  comme  quatre  ou  huit ,  recommence  sans  cesse ,  tandis  que 
les  parties  supérieures  poursuivent  leur  chant  et  leur  harmonie ,  et  les 
varient  de  différentes  manières.  Cette  basse  appartient  originairement 
aux  couplets  de  la  chaconne ,  mais  on  ne  s'y  asservit  plus  aujourd'hui. 
La  basse  contrainte ,  descendant  diatoniquement  ou  chromatiquement 
et  avec  lenteur  de  la  tonique  ou  de  la  dominante  dans  les  tons  mineurs , 
est  admirable  pour  les  morceaux  pathétiques.  Ces  retours  fréquens  et 
périodiques  affectent  insensiblement  l'âme ,  et  disposent  à  la  langueur  et 
à  la  tristesse.  On  en  voit  des  exemples  dans  plusieurs  scènes  des  opéras 
françois.  Mais  si  ces  basses  font  un  bon  effet  à  l'oreille ,  il  en  est  rare- 
ment de  même  des  chants  qu'on  leur  adapte ,  et  qui  ne  sont  pour  l'ordi- 
naire qu'un  véritable  accompagnement.  Outre  les  modulations  dures  et 
mal  amenées  qu'on  y  évite  avec  peine ,  ces  chants ,  retournés  de  mille 
manières ,  et  cependant  monotones ,  produisent  des  renversemens  peu 
harmonieux,  et  sont  eux-mêmes  assez  peu  chantans,  en  sorte  que  le 
dessus  s'y  ressent  beaucoup  de  la  contrainte  de  la  basse. 

Basse  chantante  est  l'espèce  de  voix  qui  chante  la  partie  de  la  basse. 
H  y  a  des  basses  récitantes  et  des  basses  de  chœur;  des  concordans  ou 
basses-tailles ,  qui  tiennent  le  milieu  entre  la  taille  et  la  basse;  des  basses 
proprement  dites,  que  l'usage  fait  appeler  basses-tailles,  et  enfin  des 
basses-contre ,  les  plus  graves  de  toutes  les  voix ,  qui  chantent  la  basse 
sous  la  basse  même ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  contre-i>asses , 
qui  sont  des  instrumens. 

Bàssb  fondamentale  est  celle  qui  n'est  formée  que  des  sons  fonda- 
mentaux de  l'harmonie ,  de  sorte  qu'au-dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  le  vrai  son  fondamental  de  cet  accord ,  c'est-à-dire  celui 
duquel  il  dérive  par  les  règles  de  l'harmonie.  Par  où  l'on  voit  que  la 
basse  fondamentale  ne  peut  avoir  d'autre  contexture  que  celle  d'une 
succession  régulière  et  fondamentale ,  sans  quoi  la  marche  des  parties 
supérieures  seroit  mauvaise. 

Pour  bien  entendre  ceci,  il  faut  savoir  que,  selon  le  système  de 
M.  Rameau ,  que  j'ai  suivi  dans  cet  ouvrage ,  tout  accord ,  quoique  formé 
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deplnsiears  sont,  n'en  a  qu'un  qui  lui  soit  fondamental,  sayoir,  celui 
qui  a  produit  cet  accord  et  qui  lui  sert  de  hasie  dans  Tordre  direct  et 
naturel.  Or  la  basse  qui  règne  sous  toutes  les  autres  parties  n'exprime 
pas  toujours  les  sons  fondamentaux  des  accords  ;  car  entre  tous  les  sons 
qui  forment  un  accord ,  le  compositeur  peut  porter  à  la  basse  celui  qu'il 
croit  préférable,  eu  égard  à  la  marche  de  cette  basse,  au  beau  chaut, 
et  surtout  à  l'expression ,  comme  je  l'expliquerai  dans  la  suite.  Alors  le 
yrai  son  fondamental ,  au  lieu  d'être  à  sa  place  naturelle ,  qui  est  la 
basse,  se  transporte  dans  les  autres  parties,  ou  même  ne  s'exprime 
point  du  tout;  un  tel  accord  s'appelle  accord  renversé.  Dans  le  fond,  un 
accord  renversé  ne  diffère  point  de  l'accord  direct  qui  l'a  produit,  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  sons  ;  mais  ces  sons  formant  des  combinaisons 
différentes ,  on  a  longtemps  pris  toutes  ces  combinaisons  pour  autant 
d'accords  fondamentaux ,  et  on  leur  a  donné  différens  noms  c^u'on  peut 
voir  au  mot  Accord,  et  qui  ont  achevé  de  les  distinguer,  comme  si  la 
différence  des  noms  en  produisoit  réellement  dans  l'espèce. 

M.  Rameau  a  montré  dans  son  Traité  de  l'harmonie,  ^  M.  d'Alem- 
bert,  dans  ses  Éléments  de  musique,  a  fait  voir  encore  plus  clairement 
que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords  n'étoient  que  des  renversemens 
d'un  seul.  Ainsi  l'accord  de  sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont  la 
tierce  est  transportée  à  la  basse;  en  y  portant  la  quinte,  on  aura  l'ac- 
cord de  sixte-quarte.  Voilà  donc  trois  combinaisons  d'un  accord  qui  n'a 
que  trois' sons  :  ceux  qui  en  ont  quatre  sont  susceptibles  de  quatre 
combinaisons ,  chaque  son  pouvant  être  porté  à  la  basse.  Mais  en  portant 
au-dessous  de  celle-ci  une  autre  b<use,  qui,  sous  toutes  les  combinai- 
sons d'un  même  accord ,  présente  toujours  le  son  fondamental ,  il  est 
évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre  des  accords  consonnans ,  et  au 
quart  le  nombre  des  dissonans.  Ajoutez  à  cela  tous  les  accords  par.  sup- 
position ,  qui  se  réduisent  encore  aux  mêmes  fondamentaux  ;  tous  trou- 
verez l'harmonie  simplifiée  à  un  point  qu'on  n'eût  jamais  espéré  Haiw 
l'état  de  confusion  où  étoient  ces  règles  avant  K.  Rameau.  C'est  certai- 
nement, comme  l'observe  cet  auteur,  une  chose  étonnante ,  qu'on  ait 
pu  pousser  la  pratique  de  cet  art  au  point  où  elle  est  parvenue  sans  en 
connoltre  le  fondement,  et  qu'on  ait  exactement  trouvé  toutes  les  r^les 
sans  avoir  découvert  le  principe  qui  les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  basse  fondamentale  sous  les  accords,  par- 
lons maintenant  de  sa  marche  et  de  la  manière  dont  elle  lie  ces  accords 
entre  eux.  Les  préceptes  de  l'art  sur  ce  point  peuvent  se  réduire  aux  âi 
règles  suivantes. 

I.  La  basse  fondamentale  ne  doit  jamais  sonner  d'autre  note  que  celle 
de  la  gamme  du  ton  où  l'on  est,  ou  de  celui  où  l'on  veut  passer  :  c'est 
la  première  et  la  plus  indispensable  de  toutes  ces  règles. 

II.  Par  la  seconde ,  sa  marche  doit  être  tellement  soumise  aux  lots  de 
la  modulation,  qu'elle  ne  laisse  jamais  perdre  l'idée  d'un  ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre;  c^est-à-dire  que  la  basse  fondamentale  ne  doit 
jamais  être  errante  ni  laisser  oublier  un  moment  dans  quel  ton  l'on  est. 

III.  Par  la  troisième,  elle  est  assujettie  à  la  liaison  des  accords  et  à  la 
préparation  des  dissonances;  préparation  qui  n'est,  comme  je  lefeiai 
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yoir,  qu'un  des  cas  de  la  liaison,  et  qui  par  conséquent  n'est  jamais  né- 
cessaire quand  la  liaison  peut  exister  sans  elle.  (Voy.  Liaison^  Pré' 

parer,)  ^ 

IV.  Par  la  quatrième)  elle  doit,  après  toute  dissonance,  suivre  le 
progrès  qui  lui  est  prescrit  par  la  nécessité  de  la  sauver.  (Voy.  «Sauver.) 
y.  Par  la  cinquième,  qui  n'est  qu'une  suite  des  précédentes,  la  basse 
fondamentale  ne  doit  marcher  que  par  intervalles  consonnans,  si  ce 
n'est  seulement  dans  un  acte  de  cadence  rompue ,  ou  après  un  accord 
de  septième  diminuée ,  qu'elle  monte  diatoniquement  :  toute  autre  marche 
de  la  basse  fondamentale  est^nauvaise. 

VI.  Enfin ,  par  la  sixième ,  la  basse  fondamentale  ou  Tharmonie  ne 
doit  pas  syncoper ,  mais  marquer  la  mesure  et  les  temps  par  des  chan- 
gemens  d'accords  bien  cadencés  ;  en  sorte ,  par  exemple ,  que  les  disso- 
nances qui  doivent  être  préparées  le  soient  sur  le  temps  foible,  mais 
surtout  que  tous  les  repos  se  trouvent  sur  le  temps  fort.  Cette  sixième 
règle  souffre  une  infinité  d'exceptions;  mais  le  compositeur  doit  pour- 
tant y  songer ,  s'il  veut  faire  une  musique  où  le  mouvement  soit  bien 
marqué,  et  dont  la  mesure  tombe  avec  grftce. 

Partout  où  ces  règles  seront  observées,  l'harmonie  sera  régulière  et 
sans  faute;  ce  qui  n!empèchera  pas  que  la  musique  n'en  puisse  être  dé- 
testable. (Voy.  Composition.) 

Un  mot  d'éclaircissement  sur  la  cinquième  règle  na  sera  peut-être 
pas  inutile.  Qu'on  retourne  comme  on  voudra  une  basse  fondamentale ^ 
si  elle  est  bien  faite ,  on  n'y  trouvera  jamais  que  ces  deux  choses ,  ou 
des  accords  parfaits  sur  des  mouvemens  consonnans ,  sans  lesquels  ces 
accords  n'auroient  point  de  liaison ,  ou  des  accords  dissonans  dans  des 
actes  de  cadence  ;  en  tout  autre  cas  la  dissonance  ne  sauroit  être  ni  bien 
placée  ni  bien  sauvée. 

Il  suit  de  là  que  la  basse  fondamentale  ne  peut  marcher  régulièrement 
que  d'une  de  ces  trois  manières  :  1«  monter  ou  descendre  de  tierce  ou 
de  sixte*,  2*  de  quarte  ou  de  quinte;  3"^  monter  diatoniquement  au 
moyen  de  la  dissonance  qui  forme  la  liaison ,  ou  par  licence  sur  un  ac- 
cord  parfait.  Quant  à  la  descente  diatonique ,  c'est  une  marche  absolu- 
ment interdite  à  la  basse  fondamentale ,  ou  tout  au  plus  tolérée  dans  le 
cas  de  deux  accords  parfaits  consécutifs,  séparés  par  un  repos  exprimé 
ou  sous-entendu  :  cette  règle  n'a  point  d'autre  exception ,  et  c'est  pour 
n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fondement  de  certains  passages  que  M.  Ra- 
meau a  fait  descendre  diatoniquement  la  basse  fondamentale  sous  des 
accords  de  septième;  ce  qui  ne  se  peut  en  bonne  harmonie.  (Voy.  Ca- 
dence ,  Dissonance,) 

La  basse  fondamentale ,  qu'on  n'ajoute  que  pour  servir  de  preuve  à 
l'harmonie ,  se  retranche  dans  l'exécution ,  et  souvent  elle  y  feroit  un 
fort  mauvais  effet;  car  elle  est,  comme  dit  très-bien  M.  .Rameau,  pour 
le  jugement  et  non  pour  l'oreille.  Elle  produiroit  tout  au  moins  une 
monotonie  très-ennuyeuse  par  les  retours  fréquens  du  même  accord , 
qu'on  déguise  et  qu'on  varie  plus  agréablement  en  le  combinant  en  difié- 
rentes  manières  sur  la  basse  continue;  sans  compter  que  les  divers  ren- 
yersemens  d^harmonie  fournissent  mille  moyens  de  prêter  de  nouvelles 
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beautés  au  chant,  et  uûe  nouvelle  énergie  à  Texpresaion.  (Voy.  Accord^ 
BenversemerU.  ) 

Si  la  basse  fondamentale  ne  sert  pas  à  composer  de  bonne  musique, 
me  dira-t-on ,  si  même  on  doit  la  retrancher  dans  l'exécution ,  à  quoi 
donc  est- elle  utile  ?  Je  réponds  qu'en  premier  lieu  elle  sert  de  règle  aux 
écoliers  pour  apprendre  à  former  une  harmonie  régulière ,  et  à  donner  à 
toutes  les  parties  la  marche  diatonique  et  élémentaire  qui  leur  est  pres- 
crite par  cette  basse  fondamentale;  elle  sert  de  plus ,  comme  je  Tai  déjà 
dit ,  à  prouver  si  une  harmonie  déjà  faite  est  bonne  et  régulière  ;  car 
toute  harmonie  qui  ne  peut  être  soumise  &  une  basse  fondamentale  est 
régulièrement  mauvaise  :  elle  sert  enfin  à  trouver  une  basse  continue 
sous  un  chant  donné;  quoiqu'à  la  vérité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  di- 
rectement une  basse  continue  ,ne  fera  guère  mieux  une  basse  fonda- 
mentale  y  et  bien  moins  encore  saura-t-il  transformer  cette  basse  fonda- 
mentale en  une  bonne  basse  continue.  Voici  toutefois  les  principales 
règles  que  donne  M.  Hameau  pour  trouver  la  basse  fondamentale  d*an 
chant  donné. 

I.  S'assurer  'du  ton  et  du  mode  par  lesquels  on  commence ,  et  de  tous 
ceux  par  où  l'on  passe.  Il  y  a  aussi  des  règles  pour  cette  recherche  des 
tons,  mais  si  longues ,  si  vastes ,  si  incomplètes ,  que  l'oreille  est  fonnée 
à  cet  égard  longtemps  avant  que  les  règles  soient  apprises ,  et  que  le 
stupide  qui  voudra  tenter  de  les  employer  n'y  gagnera  que  l'habitude 
d'aller  toujours  note  à  note  sans  jamais  savoir  où  il  est. 

II.  Essayer  successivement  sous  chaque  note  les  cordes  principales  du 
ton,  commençant  par  les  plus  analogues',  et  passant  jusqu'aux  plus 
éloignées ,  lorsque  l'on  s'y  voit  forcé. 

III.  Considérer  si  la  corde  choisie  peut  cadrer  avec  le  dessus,  dans  ce 
qui  précède  et  dans  ce  qui  suit ,  par  une  bonne  succession  fondamentale, 
et  quand  cela  ne  se  peut ,  revenir  sur  ses  pas. 

IV.  Ne  changer  la  note  de  basse  fondamentale  que  lorsqu'on  a  épuisé 
toutes  les  notes  consécutives  du  dessus  qui  peuvent  entrer  dans  son  ac- 
cord, ou  que  quelque  note  syncopant  dans  le  chant  peut  recevoir  deux 
ou  plusieurs  notes  de  basse ,  pour  préparer  des  dissonances  sauvées  en- 
suite régulièrement. 

V.  Étudier  l'entrelacement  des  phrases ,  les  successions  possibles  de 
cadences ,  soit  pleines ,  soit  évitées ,  et  surtout  les  repos  qui  viennent  or- 
dinairement de  quatre  en  quatre  mesures  ou  de  deux  en  deux ,  afin  de 
les  faire  tomber  toujours  sur  les  cadences  parfaites  ou  irrégulières. 

VI.  Enfin  observer  toutes  les  règles  données  ci-devant  pour  la  c<Hnpo- 
sitionde  la  basse  fondamentale.  Voilà  les  principales  observations  à  faire 
pour  en  trouver  une  sous  un  chant  donné  ;  car  il  y  en  a  quelquefois 
plusieurs  de  trouvables  :  mais,  quoi  qu'on  en  puisse  dire ,  si  le  chant  a 
de  l'accent  et  du  caractère ,  Ù  n'y  a  qu'une  bonne  basse  fondamentale 
qu'on  lui  puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  manière  de  composer  une  basse 
fondamentale  i  il  resteroit  à  donner  les  moyens  de  la  transformer  en 
basse  continue ,  et  cela  seroit  facile  s'il  ne  falloit  regarder  qu'à  la  marche 
diatonique  et  au  beau  chant  de  cette  basse  ;  mais  ne  croyons  pas  que  la 
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basse,  qui  est  le  guide  et  le  soutien  de  rharmonie,  Tâme,  et,  pour 
ainsi  dire,  l'interprète  du  chant,  se  borne  à  des  règles  si  simples;  il  y 
en  a  d'autres  qui  naissent  d'un  principe  plus  sûr  et  plus  radical ,  prin- 
cipe fécond,  mais  caché,  qui  a  été  senti  par  tous  les  artistes  de  génie, 
sans  avoir  été  développé  par  personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germe 
dans  ma  Lettre  sur  la  musique  françoise.  J'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui 
m'entendent  ;  je  n'en  dirois  jamais  assez  pour  les  autres.  (Yoy.  toutefois 
Unité  de  mélodie.) 

Je  ne  parle  point  ici  du  système  ingénieur  de  M.  de  Serre  de  Genève, 
ni  de  sa  double  basse  fondamentale^  parce  que  les  principes  qu'il  avoit 
entrevus  avec  une  sagacité  digne  d'éloges  ont  été  depuis  développés 
par  M.  Tartini  dans  un  ouvrage  dont  je  rendrai  compte  avant  la  fin  de 
celui-ci.  (Voy.  Système.) 

Bâtard  ,  noihus.  C'est  Tépithète  donnée  par  quelques-uns  au  mode 
hypophrygien ,  qui  a  sa  finale  en  si,  et conséquemment sa  quinte  fausse, 
ce  qui  le  retranche  des  modes  authentiques;  et  au  mode  èolien,  dont  la 
finale  est  en /a,  et  la  quarte  superflue,  ce  qui  TÔtedu  nombre  des  modes 
plagaux. 

Baton.  Sorte  de  barre  épaisse  qui  traverse  perpendiculairement  une 
ou  plusieurs  lignes  de  la  portée ,  et  qui ,  selon  le  nombre  des  lignes  qu'il 
embrasse ,  exprime  une  plus  grande  ou  moindre  quantité  de  mesures 
qu'on  doit  passer  en  silence. 

Anciennement  il  y  avoit  autant  de  sortes  de  bâtons  que  de  difi'érentes 
valeurs  de  notes,  depuis  la  ronde,  qui  vaut  une  mesure,  jusqu'à  la 
maxime ,  qui  en  valoit  huit ,  et  dont  la  durée  en  silence  s'évaluoit  par 
\jn  bâton  qui,  partant  d'une  ligne,  traversoit  trois  espaces,  et  alloit 
joindre  la  quatrième  ligne. 

Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  est  de  quatre  mesures  ;  ce  bâton ,  par- 
tant d'une  ligne ,  traverse  la  suivante ,  et  va  joindre  la  troisième  (pi.  II , 
fig.  4).  On  le  répète  une  fois,  deux  fois,  autant  de  fois  qu'il  faut  pour 
exprimer  huit  mesures,  ou  douze,  ou  tout  autre  multiple  de  quatre,  et 
Ton  ajoute  ordinairement  au-dessus  un  chiffre  qui  dispense  de  calculer 
la  valeur  de  tous  ces  bâtons.  Ainsi  les  signes  couverts  du  chiffre  16  dans 
la  même  figure  12  indiquent  un  silence  de  seize  mesures.  Je  ne  vois 
pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  signe  d'une  même  chose.  Aussi  les  Italiens , 
à  qui  une  plus  grande  pratique  de  la  musique  suggère  toujours  les 
premiers  moyens  d'en  abréger  les  signes ,  commencent- ils  à  supprimer 
les  bâtons ,  auxquels  ils  substituent  le  chiffre  qui  marque  le  nombre  de 
mesures  à  compter.  Mais  une  attention  qu'il  faut  avoir  alors  est  de  ne 
pas  confondre  ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres  chiffres  sem- 
blables qui  peuvent  marquer  l'espèce  de  la  mesure  employée.  Ainsi, 
dans  la  figure  1  (pi.  Ill),  il  faut  bien  distinguer  le  signe  du  trois  temps 
d'avec  le  nombre  des  pauses  à  compter ,  de  peur  qu'au  lieu  de  31  me- 
sures ou  pauses,  on  n'en  comptât  331. 

Le  plus  petit  bâton  est  de  deux  mesures ,  et  traversant  un  seul  espace , 
il  s'étend  seulement  d'une  ligne  à  sa  voisine  (pi.  II ,  fig.  4). 

Les  autres  moindres  silences ,  comme  d'une  mesure ,  d'une  demi-me- 
sure ,  d'un  temps ,  d'un  demi-temps ,  etc. ,  s'expriment  par  les  mots  de 
RouwzAu  IV  26 
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pmue,  de  demi-pause ^  de  soupir,  de  demi-soupir^  etc.  (Voy.  ces  mots.) 
Il  est  aisé  de  comprendre  qu'en  combinant  tous  ces  signes  on  peut  ex- 
primer à  volonté  des  silences  d'une  durée  quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bâtons  des  silences  d'autres  hâtons 
précisément  de  même  figure ,  qui ,  sous  le  nom  de  pauses  initiales ,  ser- 
Toient  dans  nos  anciennes  musiques  à  annoncer  le  mode ,  c'est-à-dire  la 
mesure ,  et  dont  nous  parlerons  au  mot  Mode. 

Bator  de  mesure  est  un  bâton  fort  court ,  ou  même  un  rouleau  de 
papier  dont  le  maître  de  musique  se  sert  dans  un  concert  pour  régler  le 
mouvement,  et  marquer  la  mesure  et  le  temps.  (Voy.  Battre  la  mesure.) 

A  rOpéra  de  Paris  il  n'est  pas  question  d'un  rouleau  de  papier,  mais 
d'un  bon  gros  bâton  de  bois  bien  dur ,  dont  le  maître  frappe  avec  force 
pour  être  entendu  de  loin. 

Battement  ,  s.  m.  Agrément  du  chant  françois,  qui  consiste  à  élever 
et  &  battre  un  trille  sur  une  note  qu'on  a  commencée  uniment.  Il  y  a 
cette  différence  de  la  cadence  au  battement ,  que  la  cadence  commence 
par  la  note  supérieure  à  celle  sur  laquelle  elle  est  marquée ,  après  quoi 
Ton  bat  alternativement  cette  note  supérieure  et  la  véritable  :  au  lief 
que  le  battement  commence  par  le  son  même  de  la  note  qui  le  porte 
après  quoi  l'on  bat  alternativement  cette  note  et  celle  qui  est  au-dessus. 
Ainsi  ces  coups  de  gosier,  mi  ré  mi  ré  mi  ré  ut  ut  sont  une  cadence;  et 
ceux-ci  ré  mi  ré  mi  ré  mi  ré  ut  ré  mi,  sont  un  battement. 

Battemens  (au  pluriet^.  Lorsque  deux  sons  forts  et  soutenus ,  comme 
ceifx  de  l'orgue ,  sont  mal  d'accord  et  dissonent  entre  eux  à  l'approcbe 
d'un  intervsîlle  consonnant,  ils  forment,  par  secousses  plus  ou  moins 
fréquentes ,  des  renflemens  de  sou  qui  font  à  peu  près  à  l'oreille  l'effet 
des  battemens  du  pouls  au  toucher  ;  c'est  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a 
donné  le  nom  de  battemens.  Ces  battemens  deviennent  d'autant  plus  fré- 
quens  que  l'intervalle  approche  plus  de  la  justesse  ;  et  lorsqu'il  y  par- 
vient, ils  se  confondent  avec  les  vibrations  du  son. 

M.  Serre  prétend,  dans  ses  Essais  sur  les  principes  de  ^harmonie, 
que  ces  battemens  produits  par  la  concurrence  de  deux  sons  ne  sont 
qu'une  apparence  acoustique,  occasionnée  par  les  vibrations  coïnci- 
dentes de  ces  deux  sons  :  ces  battemens ,  selon  lui ,  n'ont  pas  moins  lieu 
lorsque  l'intervalle  est  consonnant  ;  mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  se 
confondent  alors  ne  permettant  point  à  l'oreiUe  de  les  distinguer ,  il  en 
doit  résulter  non  la  cessation  absolue  de  ces  battemens ,  mais  une  appa- 
rence de  son  grave  et  continu ,  une  espèce  de  foible  bourdon ,  tel  préci- 
sément que  celui  qui  résulte  dans  les  expériences  citées  par  M.  Serre , 
et  depuis  détaillées  par  M.  Tartini ,  du  concours  de  deux  sons  aigus  et 
consonnans.  (On  peut  voir  au  mot  Système  que  des  dissonances  les  don- 
nent aussi.)  a  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  continue  M.  Serre ,  c'est  que 
ces  battemens ,  ces  vibrations  coïncidentes  qui  se  suivent  avec  plus  ou 
moins  de  rapidité,  sont  exactement  isochrones  aux  vibrations  que  feroit 
réellement  le  son  fondamental,  si,  par  le  moyen  d'un  troisième  corps 
sonore ,  on  le  faisoit  actuellement  résonner.  9 

Cette  explication  très-sérieuse  n'est  peut-être  pas  sans  difficulté  ;  car 
le  rapport  de  deux  sons  n'est  jamais  plus  composé  que  quand  il  ap- 
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proche  de  la  simplicité  qui  en  fait  une  consonnance ,  et  jamais  les  vibra- 
tions ne  doivent  coîricider  plus  rarement  que  quand  elles  touchent  pres- 
que à  risochronisme.  D'où  il  suivroit ,  ce  me  semble ,  que  les  battemens 
devroient  se  ralentir  à  mesure  qu'ils  s'accélèrent,  puis  se  réunir  tout 
d'un  coup  à  l'instant  que  l'accord  est  juste. 

L'observation  des  battemens  est  une  bonne  règle  à  consulter  sur  le 
meilleur  système  de  tempérament.  (Voy.  Tempérament .)  Car  il  est  clair 
que  de  tous  les  tempéramens  possibles  celui  qui  laisse  le  moins  de  batte^ 
mens  dans  l'orgue  est  celui  que  l'oreille  et  la  nature  préfèrent.  Or  c'est 
une  expérience  constante  et  reconnue  de  tous  les  facteurs ,  que  les  alté- 
rations des  tierces  majeures  produisent  des  battemens  plus  sensibles 
et  plus  désagréables  que  celles  des  quintes.  Ainsi  la  nature  elle-même  a 
choisi. 

Batterie  ,  s.  f.  Manière  de  frapper  et  répéter  successivement  sur  di- 
verses cordes  d'un  instrument  les  divers  sons  qui  composent  un  accord , 
et  de  passer  ainsi  d'accord  en  accord  par  un  même  mouvement  de  notes. 
La  batterie  n'est  qu'un  arpège  continué ,  mais  dont  toutes  les  notes  sont 
détachées  au  lieu  d'être  liées  comme  dans  Tarpége. 

Batteur  de  mesure.  Celui  qui  bat  la  mesure  dans  un  concert.  (Voy. 
l'article  suivant.) 

BATtRE  LA  mesure.  G'est  en  marquer  les  temps  par  des  mouvemens 
de  la  main  ou  du  pied ,  qui  en  règlent  la  durée ,  et  par  lesquels  toutes 
les  mesures  semblables  sont  rendues  parfaitement  égales  en  valeur  chro- 
nique ,  ou  en  temps  dans  l'exécution. 

Il  y  a  des  mesures  qui  ne  se  battent  qu'à  un  temps,  d'autres  à  deux, 
à  trois  ou  à  quatre  ;  ce  qui  est  le  plus  grand  nombre  de  temps  marqués 
que  puisse  renfermer  une  mesure  ;  encore  une  mesure  à  quatre  temps 
peut-elle  toujours  se  résoudre  en  deux  mesures  à  deux  telnps.  Dans  toutes 
ces  différentes  mesures  le  temps  frappé  est  toujours  sur  la  note  qui  suit 
la  barre  immédiatement;  le  temps  levé  est  toujours  celui  qui  la  précède, 
à  moins  que  la  mesure  ne  soit  à  un  seul  temps  ;  et  même  alors  il  faut 
toujours  supposer  le  temps  foible ,  puisqu'on  ne  sauroit  frapper  sans 
avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  qu'on  donne  à  la  mesure  dépend  de 
plusieurs  choses  :  l"  de  la  valeur  des  notes  qui  composent  la  mesui'e  :  on 
voit  bien  qu'une  mesure  qui  contient  une  ronde  doit  se  battre  plus  po- 
sément et  durer  davantage  que  celle  qui  ne  contient  qu'une  noire  ;  2"  du 
mouvement  indiqué  par  le  mot  françois  ou  italien  qu'on  trouve  ordinai- 
rement à  la  tête  de  l'air,  gai,  vite^  lent,  etc.  ;  tous  ces  mots  indiquent 
autant  de  modifications  dans  le  mouvement  d'une  même  sorte  de  me- 
sure; 3«  enfin  du  caractère  de  Tair  même,  qui ,  s'il  est  bien  fait,  en  fera 
nécessairement  sentir  le  vrai  mouvement. 

Les  musiciens  françois  ne  battent  pas  la  mesure  comme  les  Italiens. 
Ceux-ci ,  dans  la  mesure  à  quatre  temps ,  frappent  successivement  les 
deux  premiers  temps  et  lèvent  les  deux  autres;  ils  frappent  aussi  les 
deux  premiers  dans  la  mesure  à  trois  temps,  et  lèvent  le  troisième. 
Les  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier  temps ,  et  marquent  les 
autres  par  difl!érens  mouvemens  de  la  main  à  droite  et  à  gauche.  Ce- 
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pendant  la  musique  françoise  auroit  beaucoup  plus  besoin  que  Tita- 
iienne  d'une  mesure  bien  marquée;  car  elle  ne  porte  point  sa  cadence 
en  elle-même;  ses  mouvemens  n'ont  aucune  précision  naturelle;  on 
presse  ou  ralentit  la  mesure  au  gré  du  chanteur.  Combien  les  oreilles  ne 
sont-elles  pas  choquées  à  TOpéra  de  Paris  du  bruit  désagréable  et  conti- 
nuel que  fait  avec  son  bâton  celui  qui  bat  la  mesure ,  et  que  le  Petit 
Prophète  compare  plaisamment  à  un  bûcheron  qui  coupe  du  bois  I  Mais 
c'est  un  mal  inévitable  :  sans  ce  bruit  on  ne  pourroit  sentir  la  mesure; 
la  musique  par  elle-même  ne  la  marque  pas  :  aussi  les  étrangers  n'aper- 
çoivent-ils  point  le  mouvement  de  nos  airs.  Si  Ton  y  fait  attention ,  l'on 
trouvera  que  c'est  ici  l'une  des  différences  spécifiques  de  la  musique 
françcise  à  l'italienne.  En  Italie,  la  mesure  est  l'âme  de  la  musique; 
c'est  la  mesure  bien  sentie  qui  lui  donne  cet  accent  qui  la  rend  si  char- 
mante ;  c'est  la  mesure  aussi  qui  gouverne  le  musicien  dans  Texécution. 
En  France,  au  contraire,  c'est  le  musicien  qui  gouverne  la  mesure;  il 
l'énervé  et  la  défigure  sans  scrupule.  Que  dis-je?  le  bon  goût  même 
consiste  â  ne  la  pas  laisser  sentir  ;  précaution  dont  au  reste  elle  n'a  pas 
grand  besoin.  L'Opéra  de  Paris  est  le  seul  théâtre  de  l'Eu'-ope  où  l'oo 
batte  la  mesure  sans  la  suivre  ,  partout  ailleurs  on  la  suit  sans  la  battre. 

Il  règne  là-dessus  une  erreur  populaire  qu'un  peu  de  réflexion  détruit 
aisément.  On  s'imagine  qu'un  auditeur  ne  bat  par  instinct  la  mesure  d'un 
air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la  sent  vivement  ;  et  c'est  au  contraire 
parce  qu'elle  n'est  pas  assez  sensible  ou  qu'il  ne  la  seot  pas  assez ,  qu'il 
tâche ,  à  force  de  mouvement  des  mains  et  des  pieds ,  de  suppléer  ce  qui 
manque  en  ce  point  à  son  oreille.  Pour  peu  qu'une  musique  donne  prise 
i  la  cadence ,  on  voit  la  plupart  des  François  qui  l'écoutent  faire  mille 
contorsions  et  un  bruit  terrible ,  pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur 
oreille  à  la  sentir.  Substituez  des  Italiens  ou  des  Allemands ,  tous  n'en- 
tendrez pas  le  moindre  bruit,  et  ne  verrez  pas  le  moindre  geste  qui 
s'accorde  avec  la  mesure.  Seroit-ce  peut-être  que  les  Allemands,  les  Ita- 
liens, sont  moins  sensibles  à  la  mesure  que  les  François  7  II  y  a  tel  de 
mes  lecteurs  qui  ne  se  feroit  guère  presser  pour  le  dire  ;  mais  dira-t-il 
aussi  que  les  musiciens  les  plus  habiles  sont  ceux  qui  sentent  le  moins 
la  mesure?  Il  est  incontestable  que  ce  sont  ceux  qui  la  battent  le  moins; 
et  quand,  à  force  d'exercice,  ils  ont  acquis  l'habitude  de  la  sentir  con- 
tinuellement ,  ils  ne  la  battent  plus  du  tout  :  c'est  un  fait  d'expérience 
qui  est  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  L'on  pourra  dire  encore  que  les 
mêmes  gens  à  qui  je  reproche  de  ne  battre  la  mesure  que  parce  qu'ils 
ne  la  sentent  pas  assez ,  ne  la  battent  plus  dans  les  airs  où  elle  n'est  pas 
sensible,  et  je  répondrai  que  c'est  parce  qu'alors  ils  ne  la  sentent  point 
du  tout.  Il  faut  que  l'oreille  soit  frappée  au  moins  d'un  foible  sentiment 
de  mesure  pour  que  l'instinct  cherche  à  le  renforcer. 

Les  anciens ,  dit  M.  Burette ,  battaient  la  mesure  en  plusieurs  façons  : 
la  plus  ordinaire  consistoit  dans  le  mouvement  du  pied  qui  s'devoit  de 
terre ,  et  la  frappoit  alternativement  selon  la  mesure  des  deux  temps 
égaux  ou  inégaux.  (Voy.  Rhythme.)  C'étoit  ordinairement  la  fonction  du 
maître  de  musique  appelé  coryphée,  xopvçaîot,  parce  qu'il  étoit  placé 
au  milieu  du  chœur  des  musiciens,  et  dans  une  situation  élevée  pour  être 
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plus  facilement  vu  et  entendu  de  toute  la  troupe.  Ces  batteurs  de  me^ 
sure  se  nommoient  en  grec  tcoSoxtutioi  et  noSo^l^oçoi ,  à  cause  du  bruit 
de  leurs  pieds ,  ovvtovàpiot ,  à  cause  de  l'uniformité  du  geste ,  et ,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  de  la  monotonie  du  rhy  thme ,  qu'ils  battoient  toujours 
à  deux  temps.  Ils  s'appeloient  en  latin  pedarii^podia/rii,  pedicularii.  Us 
gamissoient  ordinairement  leurs  pieds  de  certaines  chaussures  ou  san- 
dales de  bois  ou  de  fer,  destinées  à  rendre  la  percussion  rhythmique 
plus  éclatante ,  nommées  en  grec  xpovicéCta ,  xpoOTcaXa ,  xpoOTcel^a ,  et  en 
latin  pedicula,  scàbella  ou  scahilla^  à  cause  qu'elles  ressembloient  à  de 
petits  marchepieds  ou  de  petites  escabelles. 

Ils  hattoient  la  mesure  non-seulement  du  pied ,  mais  aussi  de  la  main 
droite ,  dont  ils  réunissoient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans  le  creux 
de  la  main  gauche ,  et  celui  qui  marquoit  ainsi  le  rhythme  s'appeloit 
mantiductor.  Outre  ce  claquement  de  mains  et  le  bruit  des  sandales ,  les 
anciens  avoient  encore,  pour  battre  la  mesure,  celui  des  coquilles,  des 
écailles  d'huîtres  et  des  ossemens  d'animaux  qu'on  frappoit  l'un  contre 
l'autre,  comme  on  fait  aujourd'hui  les  castagnettes,  le  triangle,  et  au- 
tres pareils  instrumenâ. 

Tout  ce  bruit ,  si  désagréable  et  si  superflu  parmi  nous  à  cause  de 
l'égalité  constante  de  la  mesure,  ne  Tétoit  pas  de  même  chez  eux,  où 
les  fréquens  changemens  de  pieds  et  de  rhythmes  exigeoient  un  accord 
plus  difficile ,  et  donnoient  au  bruit  même  une  variété  plus  harmonieuse 
et  plus  piquante.  Encore  peut-on  dire  que  l'usage  de  battre  ainsi  ne 
s'introduisit  qu'à  mesure  que  la  mélodie  devint  plus  languissante,  et 
perdit  de  son  accent  et  de  son  énergie.  Plus  on  remonte ,  moins  on 
trouve  d'exemples  de  ces  batteurs  de  mesure ,  et  dans  la  musique  de  la 
plus  haute  antiquité  l'on  n'en  trouve  plus  du  tout. 

BÉMOL  ou  B  MOL ,  *.  m.  Caractère  de  musique  auquel  on  donne  à  peu 
près  la  figure  d'un  h ,  et  qui  fait  abaisser  d'un  semi-ton  mineur  la  note 
à  laquelle  il  est  joint.  (Voy.  Semi-ton.) 

Gui  d'Arezzo  ayant  autrefois  donné  des  noms  à  six  des  notes  de  l'oc- 
tave desquelles  il  fit  son  célèbre  hexacorde ,  laissa  la  septième  sans  au- 
tre nom  que  celui  de  la  lettre  h ,  qui  lui  est  propre,  comme  le  c  à  l'ut, 
le  d  au  r^ ,  etc.  Or,  ce  &  se  chantoit  de  deux  manières;  savoir ,  à  un  ton 
au-dessus  du  la ,  selon  l'ordre  naturel  de  la  gamme ,  ou  seulement  à  un 
semi-ton  du  même  la ,  lorsqu'on  vouloit  conjoindre  les  tétracordes  ;  car 
il  n'étoit  pas  encore  question  de  nos  modes  ou  tons  modernes.  Dans  le 
premier  cas ,  le  si  sonnant  assez  durement  à  cause  des  trois  tons  consé- 
cutifs ,  on  jugea  qu'il  faisoit  à  l'oreille  un  effet  semblable  à  celui  que  les 
corps  anguleux  et  durs  font  à  la  main;  c'est  pourquoi  on  l'appela  b  dur 
ou  b  carré,  en  italien  b  quadro.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on 
trouva  que  le  si  étoit  extrêmement  doux;  c'est  pourquoi  on  l'appela 
b  mol  ;  par  la  même  analogie ,  on  auroit  pu  l'appeler  aussi  b  rond ,  et  en 
effet  les  Italiens  le  nomment  quelquefois  b  tondo. 

11  y  a  deux  manières  d'employer  le  hémol  ;  Tune  accidentelle, 
quand  dans  le  cours  du  chant  on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Cette 
note  est  presque  toujours  la  note  sensible  dans  les  tons  majeurs,  et 
quelquefois  la  sixième  note  dans  les  tons  mineurs ,  quand  la  clef  n'est 
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pas  correctement  armée.  Le  bémol  accidentel  n'altère  que  la  note  qu*il 
touche  et  celles  qui  la  rebattent  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  celles 
qui ,  dans  la  même  mesure ,  se  trouvent  sous  le  même  degré  sans  aucun 
signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  lémol  à  la  clef,  et  alors  il  la  mo- 
difie ,  il  agit  dans  toute  la  suite  de  l'air  et  sur  toutes  les  notes  placées 
sur  le  même  degré,  à  moins  que  ce  bémol  ne  soit  détruit  acciden- 
tellement par  quelque  dièse  ou  bécarre ,  ou  que  la  clef  ne  vienne  à 
changer. 

La  position  des  bémoU  à  la  clef  n'est  pas  arbitraire;  en  voici  la  rai- 
son :  il  sont  destinés  à  changer  le  lieu  des  semi-tons  de  l'échelle  ;  or,  ces 
deux  semi-tons  doivent  toujours  garder  entre  eux  des  intervalles  pres- 
crits; savoir,  celui  d'une  quarte  d'un  côté,  et  celui  d'une  quinte  de 
l'autre.  Ainsi  la  note  mt,  inférieure  de  son  semi-ton,  fait  au  grave  la 
quinte  du  n ,  qui  est  son  homologue  dans  l'autre  semi-ton  ;  et  à  l'aigu 
la  quarte  du  même  si;  et  réciproquement  la  note  si  fait  au  grave  la 
quarte  du  mi,  et  à  l'aigu  la  quinte  du  même  mi. 

Si  donc  iMssant,  par  exemple ,  le  si  naturel,  on  donnoit  un  bémol  au 
mt,  le  semi-ton  changeroit  de  lieu,  et  se  trouveroit  descendu  d'un  de- 
gré entre  le  ré  et  le  mt  bémol.  Or ,  dans  cette  position ,  Ton  voit  que 
les  deux  semi-tons  ne  garderoient  plus  entre  eux  la  distance  prescrite, 
car  le  ré,  qui  seroit  la  note  inférieure  de  l'un,  feroit  au  grave  la  sixte 
du  si,  son  homologue  dans  l'autre,  et  à  l'aigu  la  tierce  du  même  si;  et 
ce  si  fera  au  grave  la  tierce  du  r^,  et  à  l'aigu  la  sixte  du  même  ré. 
Ainsi  les  deux  semi-tons  seroient  trop  voisins  d'un  côté ,  et  trop  éloignés 
de  l'autre. 

L'ordre  des  bénols  ne  doit  donc  pas  commencer  par  mt ,  ni  par  au- 
cune autre  note  de  l'octave  que  par  si ,  la  seule  qui  n'a  pas  le  même  in- 
convénient; car  bien  que  le  semi-ton  y  change  de  place,  et,  cessant 
d'être  entre  le  si  et  Vut,  descende  entre  le  si  bémol  et  le  la,  toutefois 
l'ordre  prescrit  n'est  point  détruit;  le  la,  dans  ce  nouvel  arrangement, 
se  trouvant  d'un  côté  à  la  quarte,  et  de  l'autre  à  la  quinte  du  mt,  sou 
homologue ,  et  réciproquement. 

La  même  raison  qui  fait  placer  le  premier  bémol  sur  le  si  fait  mettre 
le  second  sur  le  mt,  et  ainsi  de  suite,  en  montant  de  quarte  ou  descen- 
dant de  quinte  jusqu'au  sol ,  auquel  on  s'arrête  ordinairement ,  parce 
que  le  bémol  de  Vut ,  qu'on  trouveroit  ensuite ,  ne  diffère  point  du  si 
dans  la  pratique.  Gela  fait  donc  une  suite  de  cinq  bénols  dans  cet 
ordre: 

12      3     4     5 
si    mi   la    ré  sol. 

Toujours  par  la  même  raison,  Ton  ne  sauroit  employer  les  derniers  btf- 
moû  à  la  clef  sans  employer  aussi  ceux  qui  les  précèdent  :  ainsi  le  bémol 
du  mt  ne  se  pose  qu'avec  celui  du  si,  celui  du  la  qu'avec  les  deux  pré- 
cédens ,  et  chacun  des  suivans  qu'avec  tous  ceux  qui  le  précèdent. 

On  trouvera  dans  l'article  Ckf  une  formule  pour  savoir  tout  d'un 
coup  si  un  ton  ou  un  mode  donné  doit  porter  des  bémols  k  la  clef,  et 
combien. 
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BéMOLisBR,  V.  a.  Marquer  une  note  d'un  bémol  ^  ou  armer  la  clef  par 
bémol.  Bémolisex  ce  mi.  II  faut  bémoliser  la  clef  pour  le  ton  de  fa. 

BÉQUARRE  ou  B  QUARRE  ' ,  «.  m.  Caractère  de  musique  qui  s'écrit  ainsi 
bl,  et  qui,  placé  à  la  gauche  d'une  note,  marque  que  cette  npte  ayant 
été  précédemment  haussée  par  un  dièse  ou  baissée  par  un  bémol ,  doit 
être  remise  à  son  élévation  naturelle  où  diatonique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Arezzo.  Cet  auteur ,  qui  donna  des 
noms  aux  six  premières  notes  de  l'octave ,  n'en  laissa  point  d'autre  que 
la  lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car  chaque  note  avoit  dès  lors 
sa  lettre  correspondante  ;  et  comme  le  chant  diatonique  de  ce  si  est  dur 
quand  on  y  monte  depuis  le  fa,  il  l'appela  simplement  b  dur ,  b  carré, 
ou  b  carre ,  par  une  allusion  dont  j'ai  parlé  dans  l'article  précédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  l'effet  du  bémol  antérieur 
sur  la  note  qui  suivoit  le  bécarre  ;  c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordinai- 
rement sur  le  si,  le  bécarre,  qui  venoit  ensuite,  ne  produisoit,  en  dé- 
truisant ce  bémol,  que  son  effet  naturel,  qui  étoit  de  représenter  la 
note  si  sans  altération.  A  la  fin  on  s'en  servit  par  extension ,  et ,  faute 
d'autre  signe ,  pour  détruire  aussi  l'effet  du  dièse  ;  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le  bécarre  efface  également  le  dièse  ou  le 
bémol  qui  l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  distinction  à  faire.  Si  le  dièse  ou  le  bémol  étoient 
accidentels ,  ils  sont  détruits  sans  retour  par  le  bécarre  dans  toutes  les 
notes  qui  le  suivent  médiatement  ou  immédiatement  sur  le  même  degré, 
jusqu'à  ce  qu'il  s'y  présente  un  nouveau  bémol  ou  un  nouveau  dièse. 
Mais  si  le  bémol  ou  le  dièse  sont  à  la  clef,  le  bécarre  ne  les  efface  que 
pour  la  note  qu'il  précède  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour  toutes 
celles  qui  suivent  dans  la  même  mesure  et  sur  le  même  degré  ;  et  à  chaque 
note  altérée  à  la  clef  dont  on  veut  détruire  l'altération ,  il  faut  autant  de 
nouveaux  bécarres.  Tout  cela  est  assez  mal  entendu  ;  mais  tel  est  l'usage. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  sens  au  bécarre ,  et ,  lui  accordant 
seulement  le  droit  d'effacer  les  dièses  ou  bémols  accidentels ,  lui  ôtoient 
celui  de  rien  changer  à  l'état  de  la  clef;  de  sorte  qu'en  ce  sens ,  sur  un 
fa  diésé ,  ou  sur  un  si  bémolisé  à  la  clef,  le  bécarre  ne  serviroit  qu'à  dé- 
truire un  dièse  accidentel  sur  ce  si,  ou  un  bémol  sur  ce  fa ,  et  signifie- 
roit  toujours  le  fa  dièse  ou  le  si  bémol  tel  qu'il  est  à  la  clef. 

D'autres  enfin  se  servoient  bien  du  bécarre  pour  effacer  le  bémol, 
même  celui  de  la  clef,  mais  jamais  pour  effacer  le  dièse;  c'est  le  bémol 
seulement  qu'ils  employoient  dans  ce  dernier  cas. 

Le  premier  usage  a  tout  à  fait  prévalu  ;  ceux-ci  deviennent  plus  rares , 
et  s'abolissent  de  jour  en  jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention  en 
lisant  d'anciennes  musiques ,  sans  quoi  l'on  se  tromperoit  souvent. 

Bi.  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étrangers  se  servoient  autrefois 
pour  prononcer  le  nom  de  la  gamme  que  les  François  appellent  si. 
/Voy.  5t.) 

BiscROME ,  8.  f.  Mot  italien  qui  signifie  triples  croches.  Quand  ce  mot 
est  écrit  sous  une  suite  de  notes  égales  et  de  plus  grande  valeur  que  les 

4 .  On  écrit  actuellement  bécarre.  (Éd.) 
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Iriplet  croches,  il  marque  qu'il  faut  diviser  en  triples  croches  les  n- 
leurs  de  toutes  ces  notes ,  selon  la  division  réelle  qui  se  trouve  ordinai- 
rement faite  au  premier  temps.  C'est  une  invention  des  auteurs  adoptée 
par  les  copistes,  surtout  dans  les  partitions,  pour  épargner  le  papier  et 
la  peine.  (Voy.  Crochet.) 

Bljlncbb  ,  8.  f.  C'est  le  nom  d'une  note  qui  vaut  deux  noires ,  ou  la 
moitié  d'une  ronde.  Voy.  l'article  Notes;  et  la  valeur  de  la  blanche 
(pl.YII,fig.2). 

Bourdon.  Basse  continue  qui  résonne  toujours  sur  le  même  ton, 
comme  sont  communément  celles  des  airs  appelés  musettes,  (Voy.  Point 
d*orgue.) 

BouRR^B ,  «.  f.  Sorte  d'air  propre  à  une  danse  du  même  nom ,  que 
Ton  croit  venir  d'Auvergne,  et  qui  est  encore  en  usage  dans  cette  pro- 
▼ince.  La  bourrée  est  à  deux  temps  gais ,  et  commence  par  une  noire 
avant  le  frappé.  Elle  doit  avoir,  comme  la  plupart  des  autres  danses, 
deux  parties  et  quatre  mesures ,  ou  un  multiple  de  quatre  à  chacune. 
Bans  ce  caractère  d'air  on  lie  assez  fréquemment  la  seconde  moiiié  du 
premier  temps  et  la  première  du  second  par  une  balance  syncopée. 

Boutade  ,«./*.  Ancienne  sorte  de  petit  ballet  qu'on  exécutoit  ou  qu'on 
paroissoit  exécuter  impromptu.  Les  musiciens  ont  aussi  quelquefois 
donné  ce  nom  aux  pièces  ou  idées  qu'ils  exécutoient  de  même  sur  leurs 
instrumena,  et  qu'on  appeloit  autrement  Caprice  y  Fantaisie.  (Voy.  ce» 
mots.) 

Brailler  ,  «.  n*  C'est  excéder  le  volume  de  sa  voix  et  chanter  tant 
qu'on  a  de  force ,  comme  font  au  lutrin  les  marguilliers  de  village ,  et 
certains  musiciens  ailleurs. 

BR4NLE ,  «.  m.  Sorte  de  danse  fort  gaie ,  qui  se  danse  en  rond  sur  un 
air  court  et  en  rondeau ,  c'est-à-dire  avec  un  même  refrain  à  la  fin  de 
chaque  couplet. 

Bref.  Adverbe  qu'on  trouve  quelquefois  écrit  dans  d'anciennes  mu- 
siques au-dessus  de  la  note  qui  finit  une  phrase  ou  un  air,  pour  mar- 
quer que  cette  finale  doit  être  coupée  par  un  son  bref  et  sec ,  au  lieu 
de  durer  toute  sa  valeur.  (Voy.  Couper.)  Ce  mot  est  maintenant  inutile 
depuis  qu'on  a  un  signe  pour  l'exprimer. 

Brave  ,  s,  f.  Note  qui  passe  deux  fois  plus  vite  que  celle  qui  la  pré- 
cède :  ainsi  la  noire  est  brève  après  une  blanche  pointée ,  la  croche  après 
une  noire  pointée.  On  ne  pourroit  pas  de  même  appeler  brève  une  note 
qui  vaudroit  la  moitié  de  la  précédente  :  ainsi  la  noire  n'est  pas  une 
brève  après  la  blanche  simple ,  ni  la  croche  après  la  noire ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  question  de  syncope. 

C'est  autre  chose  dans  le  plain-chant.  Pour  répondre  exactement  à  la 
quantité  des  syllabes,  la  brève  y  vaut  la  moitié  de  la  longue;  de  plus,  k 
longue  a  quelquefois  une  queue  pour  la  distinguer  de  la  brève  qui  n'en 
a  jamais,  ce  qui  est  précisément  l'opposé  de  la  musique ,  où  la  ronde, 
qui  n'a  point  de  queue ,  est  double  de  la  blanche  qui  en  a  une.  (Voy.  Me- 
sure ,  Valeur  des  notes.) 

Brève  est  aussi  le  nom  que  donnoient  nos  anciens  musiciens ,  et  que 
donnent  encore  aujourd'hui  les  Italiens  à  cette  vieille  figure  de  note  que 
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nous  appelons  carrée.  Il  y  avoit  deux  sortes  de  brèves  :  savoir,  la  droite 
parfaite ,  qui  se  divise  en  trois  parties  égales ,  et  vaut  trois  rondes  ou 
semi-brèves  dans  la  mesure  triple ,  et  la  brève  altérée  ou  imparfaite ,  qui 
se  divise  en  deux  parties  égales  y  et  ne  vaut  que  deux  semi-brèves  dans 
la  mesure  double.  Cette  dernière  sorte  de  brève  est  celle  qui  s'indique 
par  le  signe  du  G  barré  ;  et  les  Italiens  nomment  encore  alla  brève  la 
mesure  à  deux  temps  fort  vites ,  dont  ils  se  servent  dans  les  musiques 
da  capella.  (Voy.  Alla  brève.) 

.  Broderies,  Doubles,  Fleurtis.  Tout  cela  se  dit  en  musique  de  plu- 
sieurs notes  de  goût  que  le  musicien  ajoute  à  sa  partie  dans  l'exécution, 
pour  varier  un  chant  souvent  répété ,  pour  orner  des  passages  trop  siçi- 
pies,  ou  pour  faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier  ou  de  ses  doigts. 
Rien  ne  montre  mieux  le  bon  ou  le  mauvais  goût  d'un  musicien  que  le 
choix  et  l'usage  qu'il  fait  de  ces  ornemens.  La  vocale  françoise  est  fort 
retenue  sur  les  iyroderie$  ;  elle  le  devient  même  davantage  de  jour  en 
jour,  et,  si  Ton  en  excepte  le  célèbre  Jélyotte  et  Mlle  Fel,  aucun  acteur 
françois  ne  se  hasarde  plus  au  théâtre  à  faire  des  doubles^  car  le  chant 
françois,  ayant  pris  un  ton  plus  traînant  et  plus  lamentable  encore  de- 
puis quelques  années ,  ne  les  comporte  plus.  Les  Italiens  s'y  donnent 
carrière  :  c'est  chez  eux  à  qui  en  fera  davantage ,  émulation  gui  mène 
toujours  à  en  faire  trop.  Cependant  l'accent  de  leur  mélodie  étant  très- 
sensible  ,  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  le  vrai  chant  disparoisse  sous  ces 
ornemens  que  l'auteur  même  y  a  souvent  supposés. 

A  l'égard  des  instrunàens ,  on  fait  ce  qu'on  veut  dans  un  solo ,  mais 
jamais  symphoniste  qui  brode  ne  fut  souffert  dans  un  orchestre. 

Bruit  ,  s.  m.  C'est  en  général  toute  émotion  de  l'air  qui  se  rend 
sensible  à  l'organe  auditif.  Mais ,  en  musique ,  le  mot  bruit  est  opposé 
au  mot  son  y  et  s'entend  de  toute  sensation  de  l'ouïe  qui  n'^st  pas  so- 
nore et  appréciable.  On  peut  supposer,  pour  expliquer  la  différence  qui' 
se  trouve  à  cet  égard  entre  le  bruit  et  le  son ,  que  ce  dernier  n'est  ap* 
préciable  que  par  le  concours  de  ses  harmoniques ,  et  que  le  bruit  ne 
l'est  pas  parce  qu'il  en  est  dépourvu.  Mais  outre  que  cette  manière 
d'appréciation  n'est  pas  facile  à  concevoir  si  l'émotion  de  l'air,  causée 
par  le  son,  fait  vibrer  avec  une  corde  les  aliquotes  de  celte  corde,  on 
ne  voit  pas  pourquoi  l'émotion  de  l'air ,  causée  par  le  bruit ,  ébranlant 
cette  même  corde ,  n'ébranleroit  pas  de  même  ses  aliquotes.  Je  ne  sache 
pas  qu'on  ait  observé  aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  faire  soup- 
çonner que  l'agitation  qui  produit  le  son  et  celle  qui  produit  le  bruit 
prolongé  ne  soient  pas  de  même  nature,  et  que  l'action  et  réaction  de 
l'air  et  du  corps  sonore ,  ou  de  l'air  et  du  corps  bruyant ,  se  fassent  par 
des  lois  différentes  dans  l'un  et  dans  l'autre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  bruit  n'est  point  d'une  autre 
nature  que  le  son  ;  qu'il  n'est  lui-même  que  la  somme  d'une  multitude 
confuse  de  sons  divers ,  qui  se  font  entendre  à  la  fois  et  contrarient  en 
quelque  sorte  mutuellement  leurs  ondulations?  Tous  les  corps  élastiques 
semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que  leur  matière  est  plus  homo- 
gène ,  que  le  degré  de  cohésion  est  plus  égal  partout ,  et  que  le  corps 
n'est  pas ,  pour  ainsi  dire ,  partagé  en  une  multitude  de  petites  masses 
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qai,  ayant  des  solidités  différentes,  résonnent  Gonséqaemment  à  diflè- 
rens  tons. 

Pourquoi  le  hruit  ne  seroit-il  pas  du  son ,  puisqu'il  en  excHe?  car 
tout  bruit  fait  résonner  les  cordes  d'un  clavedn,  non  quelques-unei, 
comme  fait  un  son ,  mais  toutes  ensemble ,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  troûTe  son  unisson  ou  ses  harmoniques.  Pourquoi  le  bnUi  ne  se- 
roit-il pas  du  son,  puisque  avec  des  sons  on  fait  du  hruit?  Touchez  à 
la  fois  toutes  les  touches  d'un  clavier,  vous  produirez  une  sensation  to- 
tale qui  ne  serarque  du  bruit ,  et  qui  ne  prolongera  son  effet  par  la  ré- 
sonnance  des  cordes  que  comme  tout  autre  bruit  qui  feroit  résonner  les 
mômes  cordes.  Pourquoi  le  bruit  ne  seroit-il  pas  du  son,  puisqu'un  son 
trop  fort  n'est  plus  qu'un  yéritable  bruit ,  comme  une  toîz  qui  crie  à 
pleine  tête ,  et  surtout  comme  le  son  d'une  grosse  cloche  qa'on  entend 
dans  le  clocher  même?  car  il  est  impossible  de  l'apprécier,  si,  sortant 
du  clocher,  on  n'adoucit  le  son  parl'éloignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  d'où  rient  ce  changement  d'un  son  excessif  en 
bruit?  c'est  que  la  yiolence  des  vibrations  rend  sensible  la  résonnance 
d'un  si  grand  nombre  d'aliquotes ,  que  le  mélange  de  tant  de  sons  divers 
fkit  alors  son  effet  ordinaire  et  n'est  plus  que  du  bruit.  Ainsi  les  aH- 
quotes  qui  résonnent  ne  sont  pas  seulement  la  moitié ,  le  tiers ,  le  quart, 
et  toutes  les  consonnances ,  mais  la  septième  partie,  la  neuvième,  la 
centième ,  et  phis  encore  ;  tout  cela  fait  ensemble  un  effet  semblable  à 
celui  de  toutes  les  touches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fob  :  et  voilà 
comment  le  son  devient  bruit. 

On  donne  aussi ,  par  mépris ,  le  nom  de  bruit  à  une  musique  étour- 
dissante et  confuse ,  où  Ton  entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie ,  et 
plus  de  clameurs  que  de  chant  :  Ce  rCest  que  du  bruit  ;  cet  opéra  fait 
beaucoup  de  bruit  et  peu  d^effet, 

BucoLiASME.  Ancienne  chanson  des  bergers.  (Yoy.  Chanson.) 


G.  Cette  lettre  étoit,  dans  nos  anciennes  musiques,  le  signe  de  U 
prolation  mineure  imparfaite  ;  d'où  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous 
celui  de  la  mesure  à  quatre  temps ,  laquelle  renferme  exactement  les 
mêmes  valeurs  de  notes.  (Voy.  Jf ode ,  Prolation.) 

C  BARRÉ.  Signe  de  la  mesure  à  quatre  temps  vites,  ou  à  deux  temps 
posés  :  il  se  marque  en  traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  portée. 

C  sol  ut,  C  sol  fa  ut  y  ou  simplânent  C.  Caractère  ou  terme  de  mu- 
sique qui  indique  la  première  noie  de  la  gamme,  que  nous  appelons  ut, 
(  Voy.  Gamme.)  C'est  aussi  Tancien  signe  d'une  des  trois  clefs  de  la  mu- 
sique. (Voy.  Clef.) 

Cacophonie  ,  s.  f.  Union  discordante  de  plusieurs  sons  mal  choisis  ou 
mal  accordés.  Ce  mot  vient  de  xaxôc,  mauvais,  et  de  ^uv^,  son.  Ainsi, 
c'est  mal  à  propos  que  la  plupart  des  musiciens  prononcent  caeaphonie. 
Peut-être  feront-ils  à  la  fin  passer  cette  prononciation  comme  ils  ont 
déjà  fait  passer  celle  de  colophane. 

Cadbncs  ,  s.  f.  Terminaison  d'une  phrase  harmonique  sur  un  repos 


CADENCE.  611 

ou  sur  un  accord  parfait ,  ou,  pour  parler  plus  généralement ,  c'est  tout 
passage  d'un  accord  dissonant  à  un  accord  quelconque  ;  car  on  ne  peut 
jamais  sortir  d'un  accord  dissonant  que  par  un  acte  de  cadence.  Or, 
comme  toute  phrase  harmonique  est  nécessairement  liée  par  des  disso- 
naDces  exprimées  ou  sous-entendues,  il  s'ensuit  que  toute  l'harmonio 
n'est  proprement  qu'une  suite  de  cadences.  • 

Ce  qu'on  appelle  acte  de  cadence  résulte  toujours  de  deux  sons  fonda* 
mentaux,  dont  l'un  annonce  la  cadence,  et  l'autre  la  termine. 

Comme  il  n'y  a  point  de  dissonance  sans  cadence .  il  n'y  a  point  non 
plus  de  cadence  sans  dissonance ,  exprimée  ou  sous«entendue  ;  car ,  pour 
faire  sentir  le  repos,  il  faut  que  quelque  6hose  d'antérieur  le  suspende, 
et  ce  quelque  chose  ne  peut  être  que  la  dissonance  ou  le  sentiment  im- 
plicite de  la  dissonance  :  autrement  les  deux  accords  étant  également 
parfaits ,  on  pourroit  se  reposer  sur  le  premier  ;  le  second  ne  s'annon- 
ceroit  point  et  ne  seroît  pas  nécessaire.  L'accord  formé  sur  le  premier 
son  d'une  cadence  doit  donc  toujours  être  dissonant,  c'est-à-dire  porter 
ou  supposer  une  dissonance. 

A  l'égard  du  second,  il  peut  être  consonnant  ou  dissonant,  selon 
qu'on  veut  établir  ou  éluder  le  repos.  S'il  est  consonnant ,  la  cadence  est 
pleine;  s'il  est  dissonant,  la  cadetice  est  évitée  ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espèces  de  cadences  :  savoir,  cadence 
parfaite ,  cadence  imparfaite  ou  irréguîière ,  cadence  interrompue ,  et 
cadence  rompue  :  ce  sont  les  dénominations  que  leur  a  données  M.  Ra- 
meau ,  et  dont  on  verra  ci-après  les  raisons. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  septième  la  basse  fondamen- 
tale descend  de  quinte  sur  un  accord  parfait,  c'est  une  cadence  parfaite 
pleine ,  qui  procède  toujours  d'une  dominante  tonique  à  la  tonique  ; 
mais  si  la  cadence  parfaite  est  évitée  par  une  dissonance  ajoutée  à  la 
seconde  note,  on  peut  commencer  une  seconde  cadence  en  évitant  la 
première  sur  cette  seconde  note,  éviter  derechef  cette  seconde  cadence, 
et  en  commencer  une  troisième  sur  la  troisième  note ,  enfin  continuer 
ainsi  tant  qu'on  veut ,  en  montant  de  quarte  ou  descendant  de  quinte 
sur  toutes  les  cordes  du  ton ,  et  cela  forme  une  succession  de  cadences 
parfaites  évitées.  Dans  cette  succession,  qui  est  sans  contredit  la  plus 
harmonique,  deux  parties,  savoir,  celles  qui  font  la  septième  et  la 
quinte ,  descendent  sur  la  tierce  et  l'octave  de  l'accord  suivant ,  tandis 
que  deux  autres  parties ,  savoir ,  celles  qui  font  la  tierce  et  l'octave , 
restent  pour  faire  à  leur  tour  la  septième  et  la  quinte ,  et  descendent 
ensuite  alternativement  avec  les  deux  autres.  Ainsi  une  telle  succession 
donne  une  harmonie  descendante  :  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à  une 
dominante  tonique  pour  tomber  ensuite  sur  la  tonique  par  une  cadence 
pleine  (pi.  I ,  fig.  1). 

II.  Si  la  basse  fondamentale ,  au  lieu  de  descendre  de  quinte  après  un 
â.ccord  de  septième ,  descend  seulement  de  tierce ,  la  cadence  s'appelle 
interrompue  :  celle-ci  ne  peut  jamais  être  pleine  ;  mais  il  faut  néces- 
sairement que  la  seconde  note  de  cette  cadence  porte  un  autre  accord 
cjlissonant.  On  peut  de  même  continuer  à  descendre  de  tierce  ou  monter 
cie  sixte  par  des  accords  de  septième  ;  ce  qui  fût  une  deuxième  succès- 
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sion  de  cadences  éTÎtées ,  mais  bien  moins  parfaite  que  la  précédente  : 
car  la  septième ,  qui  se  sauve  sur  la  tierce  dans  la  cadence  parfaite,  se 
sauve  ici  sur  l'octave,  ce  qui  rend  moins  d'harmonie  ,  et  lait  même 
8bus-«ntendre  deux  octaves;  de  sorte  que,  pour  les  éviter,  il  faut  re- 
trancher la  dissonance  ou  renverser  l'harmonie. 

Puisque  la  cadence  interrompue  ne  peut  jamais  être  pleine,  il  s*ensuit 
qu'une  phrase  ne  peut  finir  par  elle  ;  mais  il  faut  recourir  à  la  cadenu 
parfaite  pour  faire  entendre  l'accord  dominant  (fiig.  l  et  2). 

La  cadence  interrompue  forme  encore ,  par  sa  succession ,  une  har- 
monie descendante  ;  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  son  qui  descende.  Les  trois 
autres  restent  en  place  pour  descendre ,  chacun  à  son  tour,  dans  une 
marche  semblable  (fig.  1  et  2). 

Quelques-uns  prennent  mal  à  propos  pour  une  cadence  interrompue 
un  renversement  de  la  carence  parfaite ,  où  la  basse ,  après  un  accord 
de  septième,  descend  de  tierce  portant  un  accord  de  sixte;  mais  chacun 
voit  qu'une  telle  marche,  n'étant  point  fondamentale,  ne  peut  con- 
stituer une  cadence  particulière. 

III.  Cadence  rompue  est  celle  où  la  basse  fondamentale,  au  lieu  de 
monter  de  quarte  après  un  accord  de  septième ,  comme  dans  la  cadente 
parfaite^  monte  seulement  d'un  degiré.  Cette  cadence  s'évite  le  plus  sou- 
vent par  une  septième  sur  la  seconde  note.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
la  faire  pleine  que  par  licence ,  car  alors  il  y  a  nécessairement  défaut 
de  liaison.  (Voy.  fig.  3.) 

Une  succession  de  cadences  rompues  évitées  est  encore  descendante; 
trois  sons  y  descendent ,  et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  la  disso- 
nance; mais  une  telle  succession  est  dure,  mal  modulée,  et  se  pratique 
rarement. 

IV.  Quand  la  basse  descend ,  par  un  intervalle  de  quinte ,  de  la  domi- 
nante sur  la  tonique,  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  acte  de  cadence  parfaite. 

Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de  la  tonique  à  la  domi- 
nante, c'est  un  acte  de  cadence  irrégulière  ou  imparfaite.  Pour  Fan- 
noncer,  on  ajoute  une  sixte  majeure  à  l'accord  de  la  tonique;  d'où  cet 
accord  prend  le  nom  de  sixte  ajoutée.  (Voy.  Accord.)  Cette  sixte,  qui 
fait  dissonance  sur  la  quinte ,  est  aussi  traitée  comme  dissonance  sur  la 
basse  fondamentale,  et,  comme  telle,  obligée  de  se  sauver  en  montant 
diatoniquement  sur  la  tierce  de  l'accord  suivant. 

La  cadence  imparfaite  forme  une  opposition  presque  entière  à  la  ca- 
dence parfaite.  Dans  le  premier  accord  de  Tune  et  de  l'autre ,  on  divise 
la  quarte  qui  se  trouve  entre  la  quinte  et  l'octave  par  une  dissonance 
qui  y  produit  une  nouvelle  tierce ,  et  cette  dissonance  doit  aller  se  ré- 
soudre sur  l'accord  suivant  par  une  marche  fondamentale  de  quinte. 
Voilà  ce  que  ces  deux  cadences  ont  de  commun  :  voici  maintenant  ce 
qu'elles  ont  d'opposé. 

Dans  la  cadence  parfaite,  le  son  ajouté  se  prend  au  haut  de  l'intervalle 
de  quarte,  auprès  de  l'octave  formant  tierce  avec  la  quinte,  et  produit 
une  dissonance  mineure  qui  se  sauve  en  descendant,  tandis  que  la  basse 
fondamentale  monte  de  quarte  ou  descend  de  quinte  de  la  dominante  à 
la  tonique,  pour  établir  un  repos  parfait.  Dans  la  cadence  imparfaite , 
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le  son  ajouté  se  prend  au  bas  de  rintervalle  de  quarte  auprès  ^e  la 
quinte ,  et ,  formant  tierce  avec  l'octave ,  il  produit  une  dissonance  ma- 
jeure qui  se  sauve  en  montant ,  tandis  que  la  basse  fondamentale  descend 
de  quarte  ou  monte  de  quinte  de  la  tonique  à  la  dominante  pour  établir 
un  repos  imparfait. 

.  M.  Rameau ,  qui  a  le  premier  parlé  de  cette  cadence ,  et  qui  en  admet 
plusieurs  renversemens ,  nous  défend ,  dans  son  Traité  de  V Harmonie 
(p.  117),  d'admettre  celui  où  le  son  ajouté  esl  au  grave  portant  un  ac- 
cord de  septième,  et  cela  par  une  raison  peu  solide  dont  j'ai  parlé  au 
mot  Accord.  Il  a  pris  cet  accord  de  septième  pour  fondamental;  de  sorte 
qu'il  fait  sauver  une  septième  par  une  autre  septième ,  une  dissonance 
par  une  dissonance  pareille ,  par  un  mouvement  semblable  sur  la  basse 
fondamentale.  Si  une  telle  manière  de  traiter  les  dissonances  pouvoit 
se  tolérer ,  il  faudroit  se  houcber  les  oreilles  et  jeter  les  règles  au  feu. 
Mais  Tbarmonie ,  sous  laquelle  cet  auteur'  a  mis  une  si  étrange  basse 
fondamentale  ,  est  visiblement  renversée  d'une  cadence  imparfaite , 
évitée  par  une  septième  ajoutée  sur  la  seconde  note.  (Voy.  pi.  I ,  fig.  3.) 
Et  cela  est  si  vrai ,  que  la  basse  continue'  qui  frappe  la  dissonance  est 
nécessairement  obligée  de  monter  diatoniquement  pour  la  sauver,  sans 
quoi  le  passage  ne  vaudroit  rien.  J'avoue  que  dans  le  même  ouvrage 
(p.  272) ,  M.  Rameau  donne  un  exemple  semblable  avec  la  vraie  basse 
fondamentale  ;  mais  puisqu'il  improuve  en  termes  formels  le  renverse- 
ment qui  résulte  de  cette  basse,  un  tel  passage  ne  sert  qu'à  montrer 
dans  son  livre  une  contradiction  de  plus  ;  et  bien  que  dans  un  ouvrage 
postérieur  {Génér.  harmon. ,  p.  186)  le  même  auteur  semble  reconnoître 
le  vrai  fondement  de  ce  passage ,  il  en  parle  si  obscurément ,  et  dit  encore 
si  nettement  que  la  septième  est  sauvée  par  une  autre ,  qu'on  voit  bien 
qu'il  ne  fait  ici  qu'entrevoir ,  et  qu'au  fond  il  n'a  pas  changé  d'opinion  : 
de  sorte  qu'on  est  en  droit  de  rétorquer  contre  lui  le  reproche  qu'il  fait 
à  Masson  de  n'avoir  pas  su  voir  la  cadence  imparfaite  dans  un  de  ses 
renversemens. 

La  même  cadence  imparfaite  se  prend  encore  de  la  sous-dominante  à 
la  tonique.  On  peut  aussi  l'éviter,  et  lui  donner  de  cette  manière  une 
succession  de  plusieurs  notes,  dont  les  accords  formeront  une  harmonie 
ascendante ,  dans  laquelle  la  sixte  et  l'octave  montent  sur  la  tierce  et  la 
quinte  de  Taccord ,  tandis  que  la  tierce  et  la  quinte  restent  pour  faire 
l'octave  et  préparer  la  sixte. 

Nul  auteur,  que  je  sache,  n'a  parlé.  Jusqu'à  M.  Rameau,  de  cette 
ascension  harmonique;  lui-même  ne  l'a  fait  qu'entrevoir;  et  il  est  vrai 
qu'on  ne  pourroit  ni  pratiquer  une  longue  suite  de  pareilles  cadences,  à 
cause  des  sixtes  majeures  qui  éloigneroient  la  modulation ,  ni  même  en 
remplir ,  sans  précaution ,  toute  l'harmonie. 

Après  avoir  exposé  les  règles  et  la  constitution  des  diverses  cadences , 
passons  aux  raisons  que  M.  d'Alembert  donne,  d'après  M.  Rameau,  de 
leurs  dénominations. 

La  cadence  parfaite  consiste  dans  une  marche  de  quinte  en  descen- 
dant ;  et ,  au  contraire ,  Vimparfaite  consiste  dans  une  marche  de  quinte 
en  montant  :  en  voici  la  raison.  Quand  je  dis  ut  sol ,  sol  est  déjà  renfermé 
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dansTuI,  puisque  tout  son,  comme  ut,  porte  avec  lui  sa  douzième, 
dont  sa  quinte  sol  est  Toctave  ;  ainsi ,  quand  on  ya  d'ul  à  sol ,  c'est  le 
son  générateur  qui  passe  à  son  produit,  de  manière  pourtant  que  l'oreille 
désire  toujours  de  revenir  à  ce  premier  générateur  ;  au  contraire ,  quand 
on  dit  sol  ut,  c'est  le  produit  qui  retourne  au  générateur;  l'oreille  est 
satisfaite  et  ne  désire  plus  rien.  De  plus,  dans  celte  marche  sol  ut,  le 
sol  se  fait  encore  entendre  dans  ut;  ainsi  l'oreille  entend  à  la  fois  le  gé- 
nérateur et  son  produit  :  au  lieu  que  dans  la  marche  ut  sol,  l'oreille 
qui,  dans  le  premier  son ,  avoit  entendu  ut  et  sol,  n'entend  plus,  dans 
le  second ,  que  sol  sans  ut.  Ainsi  le  repos  ou  la  cadence  de  sol  k  ut  9,  plus 
de  perfection  que  la  cadence  ou  le  repos  d*ut  à  sol, 

II  semble,  continue  M.  d'Alembert,  que  dans  les  principes  de  tf.  Ra- 
meau on  peut  encore  expliquer  l'effet  de  la  cadence  rompue  et  de  la  ca- 
dence  interrompue.  Imaginons ,  pour  cet  effet ,  qu'après  un  accord  de 
septième  sol  si  ré  fa ,  on  monte  diatoniquement  par  une  cadence  rompue 
à  l'accord  la  ut  mi  sol  ;  il  est  visible  que  cet  accord  est  renversé  de  l'ac- 
cord de  sous-dominante  ut  mi  sol  la  :  ainsi  la  marche  de  cadence  rom- 
pue  équivaut  à  cette  succession  sol  si  ré  fa,  ut  mi  sol  la,  qui  n'est  autre 
chose  qu'une  cadence  parfaite ,  dans  laquelle  ut ,  au  lieu  d'être  traitée 
comme  tonique ,  est  rendue  sous-dominante.  Or  toute  tonique ,  dit 
M.  d'Alembert ,  peut  toujours  être  rendue  sous-dominante ,  en  changeant 
de  mode  :  j'ajouterai  qu'elle  peut  même  porter  l'accord  de  sixte  ajoutée, 
sans  en  changer. 

A  l'égard  de  la  cadence  interrompue ,  qui  consiste  à  descendre  d'une 
dominante  sur  une  autre  par  l'intervalle  de  tierce  en  cette  sorte ,  sol  si 
ré  fa,  mi  sol  si  ré,  il  semble  qu'on  peut  encore  l'expliquer.  En  effet, 
le  second  accord  mi  sol  si  ré  est  renversé  de  l'accord  de  sous -dominante 
sol  si  ré  mi  :  ainsi  la  cadence  interrompue  équivaut  à  cette  succession, 
sol  si  ré  fa ,  sol  si  ré  mi ,  où  la  note  sol ,  après  avoir  été  traitée  comme 
dominante ,  est  rendue  sous-dominante  en  changeant  de  mode  ;  ce  qui 
est  permis  et  dépend  du  compositeur. 

Ces  explications  sont  ingénieuses ,  et  montrent  quel  usage  on  peut 
faire  du  double  emploi  dans  les  passages  qui  semblent  s'y  rapporter  le 
moins.  Cependant  l'intention  de  M.  d'Alembert  n'est  sûrement  pas  qu'on 
s'en  serve  réellement  dans  ceux-ci  pour  la  pratique ,  mais  seulement 
pour  l'intelligence  du  renversement.  Par  exemple ,  le  double  emploi  de 
la  cadence  interrompue  sauveroit  la  dissonance  fa  par  la  dissonance  mi, 
ce  qui  est  contraire  aux  règles,  à  l'esprit  des  règles,  et  surtout  au  juge- 
ment de  l'oreille;  car  dans  la  sensation  du  second  accord  sol  si  ré  mi, 
à  la  suite  du  premier  sol  si  ré  fa  l'oreille  s'obstine  plutôt  à  rejeter  le  ré 
du  nombre  des  consonnances  que  d'admettre  le  mi  pour  dissonant.  En 
général  les  commençans  doivent  savoir  que  le  double  emploi  peut  être 
admis  sur  un  accord  de  septième  à  la  suite  d'un  accord  consonnant  ; 
mais  que  sitôt  qu'un  accord  de  septième  en  suit  un  semblable ,  le  double 
emploi  ne  peut  avoir  lieu.  Il  est  bon  qu'ils  sachent  encore  qu'on  ne  doit 
changer  de  ton  par  nul  autre  accord  dissonant  que  le  sensible  ;  d'où  il 
suit  que  dans  la  cadence  rompue  on  ne  peut  supposer  aucun  changement 
ae  ton. 
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Il  y  a  une  autre  espèce  de  cadence ,  que  les  musiciens  ne  regardent 
point  comme  telle ,  et  qui ,  selon  la  définition ,  en  est  pourtant  une  véri- 
table ;  c'est  le  passage  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sen- 
sible à  l'accord  de  la  tonique.  Dans  ce  passage  il  ne  se  trouve  aucune 
liaison  harmonique  y  et  c'est  le  second  exemple  de  ce  défaut  dans  ce 
qu'on  appelle  cadence.  On  pourroit  regarder  les  transitions  enharmo- 
niques comme  des  manières  d'éviter  cette  même  cadence ,  de  même 
qu'on  évite  la  cadence  parfaite  d'une  dominante  à  sa  tonique  par  une 
transition  chromatique  :  mais  je  me  borne  à  expliquer  ici  les  dénomina- 
tions établies. 

Cadence  est ,  en  terme  de  chant  y  ce  battement  de  gosier  que  les  Ita- 
liens appellent  trillo ,  que  nous  appelons  autrement  tremblement ,  et  qui 
se  fait  ordinairement  sur  la  pénultième  note  d'une  phrase  musicale , 
d'où  sans  doute  il  a  pris  le  nom  de  cadence.  On  dit ,  cette  actrice  a  une 
telle  CADENCE  ;  ce  chanteur  hat  mal  la  cadence  ,  etc.  Il  y  a  deux  sortes 
de  cadences  :  l'une  est  la  cadence  pleine  ;  elle  consiste  à  ne  commencer 
le  battement  de  voix  qu'après  en  avoir  appuyé  la  note  supérieure  :  l'autre 
s'appelle  cadence  brisée ,  et  l'on  y  fait  le  battement  de  voix  sans  aucune 
préparation.  (Voy.  l'exemple  de  l'une  et  de  l'autre,  pi.  V,  fig.  6.) 

Cadence  (la)  est  une  qualité  de  la  bonne  musique ,  qui  donne  à  ceux 
qui  l'exécutent  ou  qui  l'écoutent  un  sentiment  vif  de  la  mesure ,  en  sorte 
qu'ils  la  marquent  et  la  sentent  tomber  à  propos ,  sans  qu'ils  y  pensent 
et  comme  par  instinct.  Cette  qualité  est  surtout  requise  dans  les  airs  à 
danser  :  Ce  menuet  marque  bien  la  cadence  ;  cette  chaconne  manque  de 
CADENCE.  La  cadence  y  en  ce  sens,  étant  une  qualité ,  porte  ordinairement 
l'article  défini  la;  au  lieu  que  la  cadence  harmonique  porte ,  comme  in- 
dividuelle ,  l'article  numérique  :  Une  cadence  parfaite;  trois  cadences 
évitées ,  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  conformité  des  pas  du  danseur  avec  la  me- 
sure marquée  par  l'instrument  :  Il  sort  de  cadence  ;  il  est  bien  en  ca- 
dence. Mais  il  faut  observer  que  la  cadence  ne  se  marque  pas  toujours 
comme  se  bat  la  mesure.  Ainsi  le  maître  de  musique  marque  le  mouve- 
ment du  menuet  eu  frappant  au  commencement  de  chaque  mesure  ;  au 
lieu  que  le  maître  à  danser  ne  bat  que  de  deux  en  deux  mesures,  parce 
qu'il  en  faut  autant  pour  former  les  quatre  pas  du  menuet. 

Cadencé  ,  adj.  Une  musique  bien  cadencée  est  celle  où  la  cadence  est 
sensible ,  où  le  rhythme  et  l'harmonie  concourent  le  plus  parfaitement 
qu'il  est  possible  à  faire  sentir  le  mouvement  :  car  le  choix  des  accords 
n'est  pas  indifférent  pour  marquer  les  temps  de  la  mesure ,  et  l'on  ne 
doit  pas  pratiquer  indifféremment  la  même  harmonie. sur  le  frappé  et 
sur  le  levé.  De  même  il  ne  sufût  pas  de  partager  les  mesures  en  valeurs 
égales  pour  en  faire  sentir  les  retours  égaux  :  mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu'on  donne  à  la  mélodie  que  des  valeurs  qu'on 
donne  aux  notes;  car  on  peut  avoir  des  temps  très-égaux  en  valeurs,  et 
toutefois  très-mal  cadencés  :  ce  n'est  pas  assez  que  l'égalité  y  soit,  il 
faut  encore  qu'on  la  sente. 

Cadenza,  s.  f.  Mot  italien  par  lequel  on  indique  un  point  d'orgue  non 
écrit,  et  que  l'auteur  laisse  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la  partie 
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principale ,  afia  qu'il  y  fasse ,  relativemeDt  au  caractère  de  Pair ,  les 
passages  les  plus  convenables  à  sa  voix ,  à  son  instrument  ou  à  son  goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appelle  cadenxa  parce  qu'il  se  fait  ordinairement 
sur  la  première  note  d'une  cadence  finale ,  et  il  s'appelle  aussi  arhitrio 
à  cause  de  la  liberté  qu'on  y  laisse  à  Texécutant  de  se  livrer  à  ses  idées 
et  de  suivre  son  propre  goût.  La  musique  françoise,  surtout  la  vocale, 
qui  est  extrêmement  servile ,  ne  laisse  au  chanteur  aucune  pareille 
liberté ,  dont  même  il  seroit  fort  embarrassé  de  faire  usage. 

Canarder,  v,  n.  C'est,  en  jouant  du  hautbois,  tirer  un  son  nasillard 
et  rauque ,  approchant  du  cri  du  canard  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux  com- 
mençans ,  et  surtout  dans  le  bas ,  pour  ne  pas  serrer  assez  l'anche  des 
lèvres.  Il  est  aussi  très-ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  haute-contre  de 
canarder  y  parce  que  la  haute-contre  est  une  voix  factice  et  forcée  qui  se 
sent  toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  sort. 

Canarie  ,  s.  f.  Espèce  de  gigue  dont  l'air  est  d'un  mouvement  encore 
plus  vif  que  celui  de  la  gigue  ordinaire  :  c'est  pourquoi  l'on  le  marque 
quelquefois  par  -f^.  Cette  danse  n'est  plus  en  usage  aujourd'hui.  (Voy. 
Gigue.) 

Canevas  ,  «.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  à  l'Opéra  de  Paris  des  paroles 
que  le  musicien  ajoute  aux  notes  d'un  air  à  parodier.  Sur  ces  paroles, 
qui  ne  signifient  rien ,  le  poète  en  ajuste  d'autres  qui  ne  signifient  pas 
grand'chose ,  où  l'on  ne  trouve ,  pour  l'ordinaire ,  pas  plus  d'esprit  que 
de  sens,  où  la  prosodie  françoise  est  ridiculement  estropiée,  et  qu'on 
appelle  encore  avec  grande  raison  des  canevas. 

Canon  ,  s.  m.  C'étoit  dans  la  musique  ancienne  une  règle  ou  méthode 
pour  déterminer  les  rapports  des  intervalles.  L'on  donnoit  aussi  le  nom 
de  canon  à  l'instrument  par  lequel  ontrouvoit  ces  rapports;  et  Ptolomée 
a  donné  le  même  nom  au  livre  que  nous  avons  de  lui  sur  les  rapports 
de  tous  les  intervalles  harmoniques.  En  général ,  on  appeloit  sectio 
eanonis  la  division  du  monocorde  par  tous  ces  intervalles;  et  canon 
universalis ,  le  monocorde  ainsi  divisé ,  ou  la  table  qui  le  représentoit. 
(Voy.  Monocorde.) 

Canon ,  en  musique  moderne ,  est  une  sorte  de  fugue  qu'on  appelle 
perpétuelle ,  parce  que  les  parties ,  partant  l'une  après  l'autre ,  répètent 
sans  cesse  le  même  chant. 

Autrefois,  dit  Zarlin,  on  mettoit  à  la  tête  des  fugues  perpétuelles, 
qu'il  appelle  fughe  in  conseguenxa^  certains  avertissemens  qui  mar- 
quoient  comment  il  falloit  chanter  ces  sortes  de  fugues  ;  et  ces  avertis- 
semens, étant  proprement  les  règles  de  ces  fugues,  s'iutituloient  canoni, 
règles  ,  canons.  De  là,  prenant  le  titre  pour  la  chose,  on  a ,  par  méto- 
nymie ,  nommé  canon  cette  espèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les  plus  communs  se  prennent  à 
l'unisson  ou  à  l'octave ,  c'est-à-dire  que  chaque  partie  répète  sur  le  même 
ton  le  chant  de  celle  qui  la  précède.  Pour  composer  cette  espèce  de  ca- 
non\  il  ne  faut  qu'imaginer  un  chant  à  son  gré ,  y  ajouter  en  partition 
autant  de  parties  qu'on  veut ,  à  voix  égales ,  puis ,  de  toutes  ces  parties 
chantées  successivement ,  former  un  seul  air ,  tâchant  que  cette  succes- 
sion produise  un  tout  agréable ,  soit  dans  l'harmonie ,  soit  dans  le  chant. 
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Pour  exécuter  un  tel  canon ,  celui  qui  doit  chanter  le  premier  part 
seul,  chantant  de  suite  l'air  entier,  et  le  recommençant  aussitôt  sans 
interrompre  la  mesure.  Dès  que  celui-ci  a  fini  le  premier  couplet ,  qui 
doit  servir  de  sujet  perpétuel,  et  sur  lequel  le  canon  entier  a  été  com- 
posé ,  le  second  entre ,  et  commence  ce  premier  couplet ,  tandis  que  le 
premier  entré  poursuit  le  second  :  les  autres  partent  de  même  successi- 
vement ,  dès  que  celui  qui  les  précède  est  à  la  fin  du  même  premier 
couplet;  en  recommençant  ainsi  sans  cesse,  on  ne  trouve  jamais  de  fin 
générale ,  et  Ton  poursuit  le  canon  aussi  longtemps  qu'on  veut. 

L'on  peut  encore  prendre  une  fugue  perpétuelle  à  la  quinte  ou  à  la 
quarte,  c'est-à-dire  que  chaque  pariie  répétera  le  chant  de  la  précédente 
une  quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou  plus  bas.  Il  faut  alors  que  le  ca- 
non soit  imaginé  tout  entier ,  di  prima  intenaione ,  comme  disent  les 
Italiens ,  et  que  Ton  ajoute  des  bémols  ou  des  dièses  aux  notes  dont  les 
degrés  naturels  ne  rendroient  pas  exactement ,  à  la  quinte  ou  à  la  quarte , 
le  chant  de  la  partie  précédente.  On  ne  doit  avoir  égard  ici  à  aucune 
modulation,  mais  seulement  à  l'identité  du  chant,  ce  qui  rend  la  com- 
position du  canon  plus  difficile;  car  à  chaque  fois  qu'une  partie  reprend 
la  fugue,  elle  entre  dans  un  nouveau  ton;  elle  en  change  presque  à 
chaque  note ,  et ,  qui  pis  est ,  nulle  partie  ne  se  trouve  à  la  fois  dans  le 
même  ton  qu'une  autre;  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de  canons^  d'ailleurs 
peu  faciles  à  suivre ,  ne  font  jamais  un  effet  agréable ..  quelque  bonne 
qu'en  soit  l'harmonie ,  et  quelque  bien  chantés  qu'ils  soient. 

Il  y  a  une'  troisième  sorte  de  canons ,  très-rares ,  tant  à  cause  de 
l'excessive  difficulté,  que  parce  que,  ordinairement  dénués  d'agrémens, 
ils  n'ont  d'autre  mérite  que  d'avoir  coûté  beaucoup  de  peine  à  faire  : 
c'est  ce  qu'on  pourroit  appeler  double  canon  renversé,  tant  par  l'inver- 
sion qu'on  y  met  dans  le  chant  des  parties ,  que  par  celle  qui  se  trouve 
entre  les  parties  mêmes  en  les  chantant.  Il  y  a  un  tel  artifice  dans  cette 
espèce  de  canons ,  que ,  soit  qu'on  chante  les  parties  dans  l'ordre  na- 
turel, soit  qu'on  renverse  le  papier  pour  les  chanter  dans  un  ordre 
rétrograde ,  en  sorte  que  l'on  commence  par  la  fin ,  et  que  la  basse  de- 
vienne le  dessus ,  on  a  toujours  une  bonne  harmonie  et  un  canon  régu- 
lier. Voyez  (pi.  VIII ,  fîg.  4)  deux  exemples  de  cette  espèce  de  canons 
tirés  de  Bontempi,  lequel  donne  aussi  des  règles  pour  les  composer. 
Mais  on  trouvera  le  vrai  principe  de  ces  règles  au  mot  Système ,  dans 
l'exposition  de  celui  de  M.  Tartini. 

Pour  faire  un  canon  dont  l'harmonie  soit  un  peu  variée ,  il  faut  que 
les  parties  ne  se  suivent  pas  trop  promplement ,  que  l'une  n'entre  que 
longtemps  après  l'autre.  Quand  elles  se  suivent  si  rapidement,  comme  à 
la  pause  ou  demi-pause,  on  n'a  pas  le  temps  d'y  faire  passer  plusieurs 
accords ,  et  le  canon  ne  peut  manquer  d'être  monotone  ;  mais  c'est  un 
moyen  de  faire  sans  beaucoup  de  peine  des  canons  à  tant  de  parties 
'  qu'on  veut  ;  car  un  canon  de  quatre  mesures  seulement  sera  déjà  à  huit 
parties ,  si  elles  se  suivent  à  la  demi-pause  ;  et  à  chaque  mesure  qu'on 
ajoutera  on  gagnera  encore  deux  parties. 

L'empereur  Charles  VI ,  qui  étoit  grand  musicien  et  composoit  très- 
bien  ,  se  plaisoit  beaucoup  à  faire  et  chanter  des  canons,  L'Italie  est 
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encore  pleine  de  fort  beaux  canons  qui  ont  été  faits  pour  ce  prince  par 
les  meilleurs  maîtres  de  ce  pays-là. 

Cantjlbilb.  Adjectif  italien ,  qui  signifie  ehantable^  commode  à  chan- 
ter. Il  se  dit  de  tous  les  chants  dont,  en  quelque  mesure  que  ce  soit, 
les  intenralles  ne  sont  pas  trop  grands  ni  les  notes  trop  précipitées ,  de 
sorte  qu'on  peut  les  chanter  aisément  sans  forcer  ni  gêner  la  voix.  Le 
mot  cantahile  passe  aussi  peu  à  peu  dans  T usage  françois.  On  dit  : 
Parlex-moi  du  cantabilb  ;  un  beau  cantabilb  me  platt  plus  que  tous 
vos  airs  d^exécution. 

Cantate  ,  s,  f.  Sorte  de  petit  poème  lyrique ,  qui  se  chante  arec  des 
accompagnemens ,  et  qui ,  bien  que  fait  pour  la  chambre ,  doit  recevoir 
du  musicien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la  musique  imitative  et  théâ- 
trale. Les  cantates  sont  ordinairement  composées  de  trois  récitatifs  et 
d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en  récits,  et  les  airs  en  maximes,  sont 
toujours  froides  et  mauvaises;  le  musicien  doit  les  rebuter.  Les  meil- 
leures sont  celles  où ,  dans  une  situation  rive  et  touchante ,  le  prin- 
cipal personnage  parle  lui-même;  car  nos  cantates  sont  communé- 
ment à  voix  seule.  U  y  en  a  pourtant  quelques-unes  à  deux  Toix  en 
forme  de  dialogue ,  et  celles-là  sont  encore  agréables  quand  on  y  sait 
introduire  de  l'intérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours  un  peu  d'échafau- 
dage pour  faire  une  sorte  d'exposition  et  mettre  l'auditeur  au  fait,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont  passé  de  mode ,  et  qu'on  leur 
a  substitué ,  même  dans  les  concerts ,  des  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  est  venue  d'Italie ,  comme  on  le  voit  par 
leur  nom ,  qui  est  italien  ;  et  c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites  la 
première.  Les  cantates  qu'on  y  fait  aujourd'hui  sont  de  véritables  pièces 
dramatiques  à  plusieurs  acteurs ,  qui  ne  diffèrent  des  opéras  qu'en  ce  que 
ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que  les  cantates  ne  s'exécutent 
qu'en  concert  :  de  sorte  que  la  cantate  est  sur  un  sujet  profane  ce 
qu'est  l'oratorio  sur  un  sujet  sacré. 

Gantatillb  ,«./*.,  diminutif  de  cantate ,  n*est  en  effet  qu'une  cantate 
fort  courte,  dont  le  sujet  est  lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux 
ou  trois  airs  en  rondeau  pour  l'ordinaire  avec  des  accompagnemens  de 
symphonie.  Le  genre  de  la  cantatille  vaut  moins  encore  que  celui  de  la 
cantate ,  auquel  on  Ta  substitué  parmi  nous.  Mais ,  comme  on  n'y  peut 
développer  ni  passions  ni  tableaux,  et  qu'elle  n'est  susceptible  que 
de  gentillesse ,  c'est  une  ressource  pour  les  petits  faiseurs  de  vers  et 
pour  les  musiciens  sans  génie. 

Cantique  ,  s.  m.  Hynme  que  Ton  chante  en  l'honneur  de  la  DiTÎnité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantiques  furent  composés  à  l'occa- 
sion de  quelque  événement  mémorable ,  et  doivent  être  comptés  entre 
les  plus  anciens  monumens  historiques. 

Ces  cantiques  étoient  chantés  par  des  chœurs  de  musique  et  souvent 
accompagnés  de  danses ,  comme  il  parolt  par  l'Ecriture.  La  plus  grande 
pièce  qu'elle  nous  offre  en  ce  genre  est  le  Cantique  des  Cantiques  ^ 
ouvrage  attribué  à  Salomon ,  et  que  quelques  auteurs  prétendent  n'être 
que  l'épithalame  de  son  mariage  avec  la  fille  du  roi  d'£gypte.  Mais  les 
théologiens  montrent  sous  cet  emblème  l'union  de  Jésus-Christ  et  de 
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TÉglise.  Le  sieur  de  Gahusac  ne  voyoit  dans  le  Cantique  des  Cantiques 
qu'un  opéra  très-bien  fait  :  les  scènes ,  les  récits ,  les  duos ,  les  chœurs , 
rien  n'y  manquoit  selon  lui,  et  il  ne  doutoit  pas  môme  que  cet  opéra 
n'eût  été  représenté. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  conservé  le  nom  de  jcantique  à  aucun  des 
chants  de  TËglise  romaine  :  si  ce  n'est  le  Cantique  de  Siméon ,  celui  de 
Zacharie,  et  le  Magnificat^  appelé  le  Cantique  de  la  Vierge.  Mais  parmi 
nous  on  appelle  cantique  tout  ce  qui  se  chante  dans  nos  temples, 
excepté  les  psaumes ,  qui  conservent  leur  nom. 

Les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de  cantiques  à  certains  monolo- 
gues passionnés  de  leurs  tragédies ,  qu'on  chantoit  sur  le  mode  hypo- 
dorien ,  ou  sur  l'hypophrygien ,  comme  nous  l'apprend  Aristote  au 
dix-neuvième  de  ses  Problèmes. 

Canto.  Ce  mot  italien ,  écrit  dans  une  partition  sur  la  portée  vide  du 
pren^ier  violon,  marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la  partie  chan-' 
tante. 

Caprice,  #.  m.  Sorte  de  pièce  de  musique  libre,  dans  laquelle  l'au- 
teur, sans  s'assujettir  à  aucun  sujet,  donne  carrière  à  son  génie  et  se 
livre  à  tout  le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  de  Rebel  étoit  estimé 
dans  son  temps.  Aujourd'hui  les  caprices  de  Locatelli  donnent  de 
l'exercice  à  nos  violons. 

Caractères  de  musique.  Ce  sont  les  divers  signes  qu'on  emploie  pour 
représenter  tous  les  sons  de  la  mélodie ,  et  toutes  les  valeurs  des  temps 
et  de  la  mesure ,  de  sorte  qu'à  l'aide  de  ces  caractères  on  puisse  lire  et 
exécuter  la  musique  exactement  comme  elle  a  été  composée  ;  et  cette 
manière  d'écrire  s'appelle  noter.  (Voy.  Notes.) 

Il  n'y  a  que  les  nations  de  l'Europe  qui  sachent  écrire  leur  musique. 
Quoique  dans  les  autres  parties  du  monde  chaque  peuple  ait  aussi  la 
sienne ,  il  ne  paroît  pas  qu'aucun  d'eux  ait  poussé  ses  recherches  jus- 
qu'à des  caractères  pour  la  noter.  Au  moins  est-il  sûr  que  les  Arabes  ni 
les  Chinois ,  les  deux  peuples  étrangers  qui  ont  le  plus  cultivé  les  let- 
tres, n'ont  ni  l'un  ni  l'autre  de  pareils  caraUères.  A  la  vérité  les  Persans 
donnent  des  noms  de  villes  de  leur  pays  ou  des  parties  du  corps  hu- 
main aux  quarante -huit  sons  de  leur  musique  :  ils  disent ,  par  exemple , 
pour  donner  l'intonation  d'un  air':  Âllex  de  cette  ville  à  celle-là,  ou 
AUex  du  doigt  au  coude;  mais  ils  n'ont  aucun  signe  propre  pour  expri- 
mer sur  le  papier  ces  mêmes  sons  :  et  quant  aux  Chinois ,  on  trouve 
dans  le  P.  du  Halde  qu'ils  furent  étrangement  surpris  de  voir  les  jé- 
suites noter  et  lire  sur  cette  même  note  tous  les  airs  chinois  qu'on  leur 
faisoit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  se  servoient  pour  caraittères  dans  leur  musique ,  ainsi 
que  dans  leur  arithmétique,  des  lettres  de  leur  alphabet;  mais  au  lieu 
de  leur  donner  dans  la  musique  une  valeur  numéraire  qui  marquât  les 
intervalles ,  ils  se  contentoient  de  les  employer  comme  signes  ;  les  com- 
binant en  diverses  manières ,  les  mutilant ,  les  accouplant ,  les  couchant , 
les  retournant  difiëremment ,  selon  les  genres  et  les  modes,  comme  on 
peut  voir  dans  le  recueil  d'Alypius.  Les  Latins  les  imitèrent  en  se  ser- 
TODt,  à  Itur  exemple,  des  lettres  de  l'alphabet-,  et  il  nous  en  reste  en- 
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core  la  lettre  jointe  au  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle  diatonique 
et  naturelle. 

Gui  Arétin  imagina  les  lignes .  les  portées ,  les  signes  particuliers  qui 
nous  sont  demeurés  sous  le  nom  de  notes ,  et  qui  sont  aujourd'hui  la 
langue  musicale  et  universelle  de  toute  l'Europe.  Gomme  ces  derniers 
signes ,  quoique  admis  unanimement  et  perfectionnés  depuis  l'Arétin , 
ont  encore  de  grands  défauts ,  plusieurs  ont  tenté  de  leur  substituer 
d'autres  notes  :  de  ce  nombre  ont  été  Parran,  Souhaitti,  Sauveur,  Du- 
mas ,  et  moi-même.  Mais  comme ,  au  fond ,  tous  ces  systèmes ,  en  corri- 
geant d'anciens  défauts  auxquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  faisoient 
qu'en  substituer  d'autres  dont  l'habitude  est  encore  à  prendre ,  je  pense 
que  le  public  a  très-sagement  fait  de  laisser  les  choses  comme  elles 
sont,  et  de  nous  renvoyer,  nous  et  nos  systèmes,  au  pays  des  vaines 
spéculations. 

Carillon.  Sorte  d'air  fait  pour  être  exécuté  par  plusieurs  cloches 
accordées  à  difTérens  tons.  Comme  on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les 
cloches  que  les  cloches  pour  le  carillon ,  Ton  n'y  fait  entrer  qu'autant 
de  sons  divers  qu'il  y  a  de  cloches.  Il  faut  observer ,  de  plus ,  que  tous 
leurs  sons  ayant  quelque  permanence,  chacun  de  ceux  qu'on  frappe 
doit  faire  harmonie  avec  celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit; 
assujettissement  qui ,  dans  un  mouvement  gai ,  doit  s'étendre  à  toute 
une  mesure  et  même  au  delà,  afin  que  les  sons  qui  durent  ensemble  ne 
dissonent  point  à  l'oreille.  Il  y  a  beaucoup  d'autres  observations  à  faire 
pour  composer  un  bon  carillon ,  et  qui  rendent  ce  travail  plus  pénible 
que  satisfaisant;  car  c'est  toujours  une  sotte  musique  que  celle  des  clo- 
ches ,  quand  même  tous  les  sons  en  seroient  exactement  justes ,  ce  qui 
n'arrive  jamais.  On  trouvera  (pi.  II,  fig.  6)  l'exemple  d'un  €arillon 
consonnant ,  composé  pour  être  exécuté  sur  une  pendule  à  neuf  timbres 
faite  par  M.  Romilly ,  célèbre  horloger.  On  conçoit  que  l'extrême  gêne  à 
laquelle  assujettissent  le  concours  harmonique  des  sons  voisins  et  le 
petit  nombre  des  timbres  ne  permet  guère  de  mettre  du  chant  dans  xm 
semblable  air. 

Gartellbs.  Grandes  feuilles  de  peau  d'âne  préparées,  sur  lesquelles 
on  entaille  les  traits  des  portées  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce  qu'on  veut 
en  composant ,  et  l'effacer  ensuite  avec  une  éponge  ;  l'autre  côté ,  qui  n'a 
point  de  portées,  peut  servir  à  écrire  et  barbouiller,  et  s'efface  de 
même ,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  pas  trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  car- 
telle  un  compositeur  soigneux  en  a  pour  sa  vie ,  et  épargne  bien  des 
rames  de  papier  réglé;  mais  il  y  a  ceci  d'incommode ,  que  la  plume, 
passant  continuellement  sur  les  lignes  entaillées ,  gratte  et  s'émousse 
facilement.  Les  cartelles  viennent  toutes  de  Rome  ou  de  Naples. 

Castràto  ,  s.  m.  Musicien  qu'on  a  privé  dans  son  enfance  des  organes 
de  la  génération ,  pour  lui  conserver  la  voix  aiguë  qui  chante  la  partie 
appelée  dessus  ou  soprano.  Quelque  peu  de  rapport  qu'on  aperçoive  en- 
tre deux  organes  si  difTérens,  il  est  certain  que  la  mutilation  de  l'un 
prévient  et  empêche  dans  l'autre  cette  mutation  qui  survient  aux  hommes 
à  l'âge  nubile ,  et  qui  baisse  tout  à  coup  leur  voix  d'une  octave.  Il  se 
trouve  en  Italie  des  pères  barbares  qui ,  sacrifiant  la  nature  à  la  for- 
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tune ,  livrent  leurs  enfans  à  cette  opération ,  pour  le  plaisir  des  gens 
Yoluptueux  et  cruels  qui  osent  rechercher  le  chant  de  ces  malheureux. 
Laissons  aux  honnêtes  femmes  des  grandes  villes  les  ris  modestes,  Tair 
dédaigneux  et  les  propos  plaisans  dont  ils  sont  l'éternel  objet;  mais  fai- 
sons entendre ,  s'il  se  peut ,  la  voix  de  la  pudeur  et  de  l'humanité  qui 
crie  et  s'élève  contre  cet  infâme  usage  ;  et  que  les  princes  qui  l'encou- 
ragent par  leurs  recherches  rougissent  une  fois  de  nuire  en  tant  de 
façons  à  la  conservation  de  l'espèce  humaine. 

Au  reste,  l'avantage  de  la  voix  se  compense  dans  les  castrati  par 
beaucoup  d'autres  pertes.  Ces  hommes  qui  chantent  si  bien ,  mais  sans 
chaleur  et  sans  passion ,  sont  sur  le  théâtre  les  plus  maussades  acteurs 
du  monde  ;  ils  perdent  leur  voix  de  très-bonne  heure ,  et  prennent  un 
embonpoint  dégoûtant  ;  ils  parlent  et  prononcent  plus  mal  que  les  vrais 
hommes,  et  il  y  a  même  des  lettres,  telles  que  l'r,  qu^ls  ne  peuvent 
point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  castrato  ne  puisse  offenser  les  plus  délicates  oreilles , 
il  n'en  est  pas  de  même  de  son  synonyme  françois  ;  preuve  évidente  que 
ce  qui  rend  les  mots  indécens  ou  déshonnêtes  dépend  moins  des  idées 
qu'on  leur  attache,  que  de  l'usage  de  la  bonne  compagnie,  qui  les 
tolère  ou  les  proscrit  à  son  gré. 

On  pourroit  dire  cependant  que  le  mot  italien  s'admet  comme  repré- 
sentant une  profession ,  au  lieu  que  le  mot  françois  ne  représente  que  la 
privation  qui  y  est  jointe. 

Catabaucalèse.  Chanson  des  nourrices  chez  les  anciens.  (Voy.  Chan- 
son,) 

Catâcoustiqub  ,  s,  f.  Science  qui  a  pour  objet  les  sons  réfléchis,  ou 
cette  partie  de  l'acoustique  qui  considère  les  propriétés  des  échos.  Ainsi 
la  catacoustique  est  à  l'acoustique  ce  que  la  catoptrique  est  à  l'optique. 

Catafhonique  ,  s.  f.  Science  des  sons  réfléchis ,  qu'on  appelle  aussi 
catacoustique.  (Voy.  l'article  précédent.) 

Cavatinr,  s.  f.  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire  assez  court,  qui  n'a  ni 
reprise ,  ni  seconde  partie ,  et  qui  se  trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  récitatif  au  chant  mesuré ,  et  le  retour 
inattendu  du  chant  mesuré  au  récitatif,  produisent  un  effet  admirable 
dans  les  grandes  expressions ,  comme  sont  toujours  celles  du  récitatif 
obligé. 

Le  mot  cavalina  est  italien  ;  et  quoique  je  ne  veuille  pas ,  comn^e 
Brossard ,  expliquer  dans  un  dictionnaire  françois  tous  les  mots  techni- 
ques italiens ,  surtout  lorsque  ces  mots  ont  des  synonymes  dans  notre 
langue ,  je  me  crois  pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes 
mots  qu'on  emploie  dans  la  musique  notée ,  parce  qu'en  exécutant  cette 
musique,  il  convient  d'entendre  les  termes  qui  s'y  trouvent ,  et  que  l'au- 
teur n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Cbntoniser  ,  V,  n.  Terme  de  plain-chant.  C'est  composer  un  chant  de 
traits  recueillis  et  arrangés  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette  ma- 
nière de  composer  n'est  pas  de  l'invention  des  symphoniastes  modernes , 
puisque ,  selon  l'abbé  Le  Bœuf,  saint  Grégoire  lui-même  a  centonisé. 

Chaconne,  s»  f.  Sorte  de  pièce  de  musique  faite  pour  la  danse,  dont 
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la  mesure  est  bien  marquée  et  le  mouvement  modéré.  Antrefols  il  y 
avoit  des  ehaconnes  à  deux  temps  et  à  trois  ;  mais  on  n'en  fait  plus  qu'à 
trois.  Ce  sont  pour  l'ordinaire  des  chants  qu'on  appelle  couplets,  com- 
posés et  variés  en  diverses  manières  sur  une  basse  contrainte  de  quatre 
en  quatre  mesures ,  commençant  presque  toujours  par  le  second  temps 
pour  prévenir  l'interruption.  On  s'est  affranchi  peu  à  peu  de  cette  con- 
trainte de  la  basse ,  et  Ton  n'y  a  presque  plus  aucun  ^rd. 

La  beauté  de  la  ehaeonne  consiste  à  trouver  des  chants  qui  marquent 
bien  le  mouvement ,  et ,  comme  elle  est  souvent  fort  longue ,  à  varier 
tellement  les  couplets  qu'ils  contrastent  bien  ensemble ,  et  qu'ils  ré- 
veillent sans  cesse  l'attention  de  l'auditeur.  Pour  cela  on  passe  et  re- 
passe  à  volonté  du  majeur  au  mineur ,  sans  quitter  pourtant  beaucoup 
le  ton  principal  ;  et  du  grave  au  gai ,  ou  du  tendre  au  vif,  sans  presser 
ni  ralentir  jamais  la  mesure. 

La  ehaeonne  est  née  en  Italie  ;  elle  y  étoit  autrefois  fort  en  usage ,  de 
même  qu'en  Espagne.  On  ne  la  connott  plus  aujourd'hui  qu'en  France 
dans  nos  opéras. 

Chanson.  Espèce  de  petit  poëme  lyrique  fort  court,  qui  roule  ordi- 
nairement sur  des  sujets  agréables ,  auquel  on  ajoute  un  air  pour  être 
chanté  dans  des  occasions  familières,  comme  à  table,  avec  ses  amis, 
avec  sa  maltresse ,  et  même  seul ,  pour  éloigner  quelques  instans  l'en- 
nui si  l'on  est  riche ,  et  pour  supporter  plus  doucement  la  misère  et  le 
travail  si  l'on  est  pauvre. 

L'usage  des  chansont  semble  être  une  suite  naturelle  de  celui  de  la 
parole ,  et  n'est  en  effet  pas  moins  général  ;  car  partout  où  Ton  parle  on 
chante.  Il  n'a  fallu  pour  les  imaginer  que  déployer  ses  organes ,  donner 
un  tour  agréable  aux  idées  dont  on  aimoit  à  s'occuper,  et  fortifier  par 
l'expression  dont  la  voix  est  capable  le  sentiment  qu'on  vouloit  rendre, 
ou  l'image  qu'on  vouloit  peindre.  Aussi  les  anciens  n'avoient-ils  point 
encore  l'art  d'écrire ,  qu'ils  avoient  déjà  des  chantons.  Leurs  lois  et 
leurs  histoires ,  les  louanges  des  dieux  et  des  héros ,  furent  chantées 
avant  d'être  écrites.  Rt  de  là  vient ,  selon  Aristote ,  que  le  même  nom 
grec  fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons. 

Toute  la  poésie  lyrique  n' étoit  proprement  que  des  chansons ,  mais  je 
dois  me  borner  ici  à  parler  de  celle  qui  portoit  plus  particulièrement 
ce  nom,  et  qui  en  avoit  mieux  le  caractère  selon  nos  idées. 

Commençons  par  les  airs  de  table.  Dans  les  premiers  temps  ^  dit 
M.  de  La  Nauze ,  tous  les  convives ,  au  rapport  de  Dicéarque ,  de  Plu- 
tarque  et  d'Artémon,  chantoient  ensemble  et  d'une  seule  voix  les 
louanges  de  la  Divinité.  Ainsi  ces  chansons  étoient  de  véritables  péans 
ou  cantiques  sacrés.  Les  dieux  n'étoient  point  pour  eux  des  trouble- 
fêtes  ,  et  ils  ne  dédaignoient  pas  de  les  admettre  dans  leurs  plaisirs. 

Dans  la  suite,  les  convives  chantoient  successivement,  chacun  à  son 
tour ,  tenant  une  branche  de  myrte ,  qui  passoit  de  la  main  de  celui 
qui  venoit  de  chantera  celui  qui  chantoit après  lui.  Enfin,  quand  la 
musique  se  perfectionna  dans  la  Grèce ,  et  qu'on  employa  la  lyre  dans 
les  festins,  il  n'y  eut  plus,  disent  les  auteurs  déjà  cités,  que  les  ha- 
biles gens  qui  fussent  en  état  de  chanter  à  table,  du  moins  en  s*accom- 
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pagnant  de  la  lyre.  Les  autres ,  contraints  de  s'en  tenir  &  la  branche  de 
myrte ,  donnèrent  lieu  à  un  proverbe  grec ,  par  lequel  on  di$oit  qu'un 
homme  chantoit  au  myrte ,  quand  on  rouloit  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  chansons  accompagnées  de  la  lyre ,  et  dont  Terpandre  fut  l'in- 
venteur, s'appellent  scolies,  mot  qui  signifie  oblique  ou  tortueux,  pour 
marquer,  selon  Plutarque,  la  difficulté  de  h  chanson,  ou,  comme  le 
Teiit  Artémon,  la  situation  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient;  car 
comme  il  falloit  être  habile  pour  chanter  ainsi ,  chacun  ne  chantoit  pas 
à  son  rang ,  mais  seulement  ceux  qui  eavoient  la  musique ,  lesquels  se 
trouToiant  dispersés  çà  et  là ,  et  placés  obliquement  l'un  par  rapport  à 
l'autre. 

Les  sujets  des  scolies  se  tiroient  non-seulement  de  Tamour  et  du  vin , 
ou  du  plaisir  en  général ,  comme  aujourd'hui ,  mais  encore  de  l'histoire , 
de  la  guerre ,  et  même  de  la  morale.  Telle  est  la  chanson  d'Aristote  sur 
la  mort  d'Hermias ,  son  ami  et  son  allié ,  laquelle  fit  accuser  son  auteur 
d'impiété  : 

a  0  vertu  1  qui ,  malgré  les  difficultés  que  vous  présentez  aux  foibles 
mortels ,  êtes  l'objet  charmant  de  leurs  recherches  ;  vertu  pure  et  ai- 
mable ,  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un  destin  digne  d'envie  de  mourir 
pour  vous,  et  de  souffrir  avec  constance  les  maux  les  plus  affreux. 
Telles  sont  les  semences  d'immortalité  que  vous  répandez  dans  tous  les 
cœurs.  Les  fruits  en  sont  plus  précieux  que  l'or ,  que  l'amitié  des  pa- 
rens,  que  le  sommeil  le  plus  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  et 
le  fils  de  Léda  supportèrent  mille  travaux ,  et  le  succès  de  leurs  exploits 
annonça  votre  puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'Achille  et  Ajax 
descendirent  dans  Tempire  de  Pluton ,  et  c'est  en  vue  de  votre  céleste 
beauté  que  le  prince  d'Atarne  s'est  aussi  privé  de  la  lumière  du  soleil. 
Prince  à  jamais  célèbre  par  ses  actions,  les  filles  de  Mémoire  chanteront 
sa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront  le  culte  de  Jupiter  hospita- 
lier, et  le  prix  d'une  amitié  durable  et  sincère.  » 

Toutes  leurs  chansons  morales  n'étoient  pas  si  graves  que  celle-là.  En 
Toici  une  d'un  goût  difTérent,  tirée  d'Athénée  : 

oc  Le  premier  de  tous  les  biens  est  la  santé;  le  second,  la  beauté;  le 
troisième ,  les  richesses  amassées  sans  fraude  ;  et  le  quatrième ,  la  jeu- 
nesse qu'on  passe  avec  ses  amis.  » 

Quant  aux  scolies  qui  roulent  sur  l'amour  et  le  vin ,  on  en  peut  juger 
par  les  soixante-dix  odes  d'Anacréon  qui  nous  restent  :  mais ,  dans  ces 
sortes  de  chansons  mêmes,  on  voyoit  encore  briller  cet  amour  de  la 
patrie  et  de  la  liberté  dont  tous  les  Grecs  étoient  transportés. 

«  Du  vin  et  de  la  santé,  dit  une  de  ces  chansons,  pour  ma  Clitagora 
et  pour  moi,  avec  le  secours  des  Thessaliens.  »  C'est  qu'outre  que  Cli- 
tagora étoit  Thessalienne ,  les  Athéniens  avoient  autrefois  reçu  du  se- 
cours des  Thessaliens  contre  la  tyrannie  des  Pisistratides. 

Ils  avoient  aussi  des  chansons  pour  les  diverses  professions  :  telles 
étoient  les  chansons  des  bergers ,  dont  une  espèce ,  appelée  hucoliasme , 
étoit  le  véritable  chant  de  ceux  qui  conduisoient  le  bétail  ;  et  l'autre , 
qui  est  proprement  la  pastorale,  en  étoit  l'agréable  imitation  ;  la  chan" 
son  des  moissomieurs ,  appelée  le  lytierse^  du  nom  d'un  fils  de  Midas, 
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qui  s'occupoit  par  goût  à  faire  la  moisson;  la  chanson  des  meuniers, 
appelée  hymée  ou  épiaulie;  comme  celle-ci  tirée  de  Plutarque  :  «  Moulez, 
meule,  moulez;  car  Pittacus,  qui  règne  dans  l'auguste  Mitylène,  aime 
à  moudre,»  parce  que  Pittacus  étoit  grand  mangeur,  la  chanson  des 
tisserands ,  qui  s'appeloit  éline  ;  la  chanson  yule  des  ouvriers  en  laine; 
celle  des  nourrices,  qui  s'appeloit  catàbaucalèse  ou  nunnie;  la  chanson 
des  amans ,  appelée  nomion  ;  celle  des  femmes ,  appelée  calyce  ;  harpa- 
lice,  celle  des  filles.  Ces  deux  dernières,  attendu  le  sexe,  étoient  aussi 
des  chansons  d'amour. 

Pour  des  occasions  particulières ,  ils  avoient  la  chanson  des  noces, 
qui  s'appeloit  hyménée ,  épithalame  ;  la  chanson  de  Datis ,  pour  des  oc- 
casions joyeuses;  les  lamentations,  Vialème,  et  le  linos,  pour  des  occa- 
sions funèbres  et  tristes.  Ce  linos  se  chantoit  aussi  chez  les  Egyptiens , 
et  s'appeloit  par  eux  maneros,  du  nom  d'un  de  leurs  princes,  au  deuil 
duquel  il  avoit  été  chanté.  Par  un  passage  d'Euripide ,  cité  par  Athénée, 
on  voit  que  le  linos  pouyoit  aussi  marquer  la  joie. 

Enfin  il  y  ayoit  encore  des  hymnes  ou  chansons  en  Thonnenr  des 
dieux  et  des  héros;  telles  étoient  les  iules  de  Cérès  et  Proserpine,  la 
philélie  d'Apollon ,  les  upinges  de  Diane ,  etc. 

Ce  genre  passa  des  Grecs  aux  Latins ,  et  plusieurs  odes  d'Horace  sont 
des  chansons  galantes  ou  bachiques.  Mais  cette  nation ,  plus  guerrière 
que  sensuelle,  fit,  durant  très-longtemps,  un  médiocre  usage  de  la 
musique  et  des  chansons,  et  n'a  jamais  approché,  sur  ce  point,  des 
grâces  de  la  volupté  grecque.  Il  paroît  que  le  chant  resta  toujours  rude 
et  grossier  chez  les  Romains  :  ce  qu'ils  chantoient  aux  noces  étoit  plu- 
tôt des  clameurs  que  des  chansons,  et  il  n'est  guère  à  présumer  que  les 
chansons  satiriques  des  soldats  aux  triomphes  de  leurs  généraux  eus- 
sent une  mélodie  fort  agréable. 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de  différentes  espèces,  selon 
le  génie  et  le  goût  de  chaque  nation.  Mais  les  François  l'emportent  sur 
toute  l'Europe  dans  l'art  de  les  composer ,  sinon  pour  le  tour  et  la  mé- 
lodie des  airs ,  du  moins  pour  le  sel ,  la  grâce  et  la  finesse  des  paroles, 
quoique ,  pour  l'ordinaire ,  l'esprit  et  la  satire  s'y  montrent  bien  mieux 
encore  que  le  sentiment  et  la  volupté.  Ils  se  sont  plu  à  cet  amusement, 
et  y  ont  excellé  dans  tous  les  temps ,  témoins  les  anciens  troubadouts. 
Cet  heureux  peuple  est  toujours  gai ,  tournant  tout  en  plaisanterie  :  les 
femmes  y  sont  fort  galantes ,  les  hommes  fort  dissipés ,  et  le  pays  pro- 
duit d'excellent  vin  :  le  moyen  de  n'y  pas  chanter  sans  cesse?  Nous 
avons  encore  d'anciennes  chansons  de  Thibault,  comte  de  Champagne, 
l'homme  le  plus  galant  de  son  siècle ,  mises  en  musique  par  Guillaume 
de  Machault.  Marot  en  fit  beaucoup  qui  nous  restent;  et  grâce  aux  airs 
d'Orlande  et  de  Claudin ,  nous  en  avons  aussi  plusieurs  de  la  Pléiade  de 
Charles  IX.  Je  ne  parlerai  point  des  chansons  plus  modernes ,  par  les- 
quelles les  musiciens  Lamhert,  du  Bousset,  La  Garde,  et  autres,  ont 
acquis  un  nom ,  et  dont  on  trouve  autant  de  poètes  qu'il  y  a  de  gens  de 
plaisir  parmi  le  peuple  du  monde  qui  s'y  livre  le  plus,  quoique  non  pas 
tous  aussi  célèbres  que  le  comte  de  Coulanges  et  l'abbé  de  L'Attaignant 
La  Provence  et  le  Languedoc  n'ont  point  non  plus  dégénéré  de  leur  pre- 
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mier  talent;  on  voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  un  air  de  gaieté 
qui  porte  sans  cesse  leurs  habitans  au  chant  et  à  la  danse.  Un  Proven- 
çal menace ,  dit-on ,  son  ennemi  d^une  chanson ,  comme  un  Italien  me- 
naceroit  le  sien  d'un  coup  de  stylet  :  chacun  a  ses  armes.  Les.  autres 
pays  ont  aussi  leurs  provinces  chansonnières  :  en  Angleterre ,  c'est 
TÉcosse  ;en  Italie ,  c'est  Venise.  (Voy.  Barcarolles.) 

Nos  chansons  sont  de  plusieurs  sortes  ;  mais  en  général  elles  roulent 
ou  sur  l'amour,  ou  sur  le  vin,  ou  sur  la  satire.  Les  chansons  d'amoui 
sont:  les  airs  tendres,  qu'on  appelle  encore  airs  sérieux;  les  romances, 
dont  le  caractère  est  d'émouvoir  l'âme  insensiblement  par  le  récit 
tendre  et  naïf  de  quelque  histoire  amoureuse  et  tragique  ;  les  chansons 
pastorales  et  rustiques,  dont  plusieurs  sont  faites  pour  danser,  comme 
les  musettes ,  les  gavottes ,  les  branles ,  etc. 

Les  chansons  à  boire  sont  assez  communément  des  airs  de  basse  ou 
des  rondes  de  table  :  c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  en  fait  peu 
pour  les  dessus  ;  car  il  n'y  a  pas  une  idée  de  débauche  plus  crapuleuse 
et  plus  vile  que  celle  d'une  femme  ivre. 

A  l'égard  des  chansons  satiriques ,  elles  sont  comprises  sous  le  nom 
de  vaudevilles ,  et  lancent  indifféremment  leurs  traits  sur  le  vice  et  sut 
la  vertu,  en  les  rendant  également  ridicules;  ce  qui  doit  proscrire  le 
vaudeville  de  la  bouche  des  gens  de  bien. 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  chanson  qu'on  appelle  parodie  :  ce 
sont  des  paroles  qu'on  ajuste  comme  on  peut  sur  des  airs  de  violon  ou 
d'autres  instrumens ,  et  qu'on  fait  rimer  tant  bien  que  mal ,  sans  avoir 
égard  à  la  mesure  des  vers ,  ni  au  caractère  de  l'air ,  ni  au  sens  des  pa- 
roles ,  ni  le  plus  souvent  à  l'honnêteté.  (Voy.  Parodie,) 

Chaht  ,  8.  m.  Sorte  de  modification  de  la  voix  humaine,  par  laquelle 
on  forme  des  sons  variés  et  appréciables.  Observons  que ,  pour  donner 
à  cette  définition  toute  l'universalité  qu'elle  doit  avoir ,  il  ne  faut  pas 
seulement  entendre  par  sons  appréciables  ceux  qu'on  peut  assigner  par 
les  notes  de  notre  propre  musique ,  et  rendre  par  les  touches  de  notre 
clavier,  mais  tous  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson,  et 
calculer  les  intervalles  de  quelque  manière  que  ce  soit. 

Il  est  très-difficile  de  déterminer  en  quoi  la  voix  qui  forme  la  parole 
diffère  de  la  voix  qui  forme  le  chant.  Cette  différence  est  sensible ,  mais 
on  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle  consiste  ;  et  quand  on  veut 
le  chercher,  on  ne  le  trouve  pas.  M.  Dodard  a  fait  des  observations 
anatomiques ,  à  la  faveur  desquelles  il  croit ,  à  la  vérité ,  trouver  dans 
les  différentes  situations  du  larynx  la  cause  de  ces  deux  sortes  de  voix  ; 
mais  je  ne  sais  si  ces  observations ,  ou  les  conséquences  qu'il  en  tire , 
sont  bien  certaines.  (Voy.  Voix.)  Il  semble  ne  manquer  aux  son»  qui 
forment  la  parole  que  la  permanence  pour  former  un  véritable  chant;  il 
paroit  aussi  que  les  diverses  inflexions  qu'on  donne  à  la  voix  en  parlant 
forment  des  intervalles  qui  ne  sont  point  harmoniques ,  qui  ne  font  pas 
partie  de  nos  systèmes  de  musique ,  et  qui ,  par  conséquent ,  ne  pou- 
vant être  exprimés  en  note ,  ne  sont  pas  proprement  du  chant  pour 
nous. 

Le  chant  ne  semble  pag  naturel  à  Thomme.  Quoique  les  sauvages  de 
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l'AmériquQ  chantent,  parce  qu'ils  parlent,  le  vrai  sauvage  ne  chanta 
j  amais.  Les  muets  ne  chantent  point ,  ils  ne  forment  que  des  voix  sans 
permanence ,  des  mugissemens  sourds  que  le  besoin  leur  arrache  ;  je 
douterois  que  le  sieur  Pereyre ,  avec  tout  son  talent ,  pût  jamais  tirer 
d'eux  aucun c/iant  musical.  Les  enfans  crient,  pleurent,  et  ne  chantent 
point.  Les  premières  expressions  de  la  nature  n'ont  rien  en  eux  de  mé- 
lodieux ni  de  sonore ,  et  ils  apprennent  à  chanter ,  comme  à  parler ,  à  notre 
exemple.  Le  chant  mélodieux  et  appréciable  n'est  qu'une  imitation  pai< 
sible  et  artificielle  des  accens  de  la  voix  parlante  ou  passionnée  :  on 
crie  et  Ton  se  plaint  sans  chanter  ;  mais  on  imite  en  chantant  les  cris  et 
les  plaintes  ;  et  comme  de  toutes  les  imitations  la  plus  intéressante  est 
celle  des  passions  humaines ,  de  toutes  les  manières  d'imiter ,  la  plus 
agréable  est  le  chant. 

Chant  y  appliqué  plus  particulièrement  à  notre  musique,  en  est  la 
partie  mélodieuse;  celle  qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons;  celle  d'où  dépend  toute  l'expression,  et  à  laquelle  tout  le  reste 
est  subordonné.  (Voy.  Musique ,  Mélodie.)  Les  chants  agréables  frappent 
d'abord ,  ils  se  gravent  facilement  dans  la  mémoire  ;  mais  ils  sont  sou- 
vent recueil  des  compositeurs ,  parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir  pour 
entasser  des  accords ,  et  qu'il  faut  du  talent  pour  imaginer  des  chants 
gracieux.  Il  y  a  dans  chaque  nation  des  tours  de  c/iant  triviaux  et  usés, 
dans  lesquels  les  mauvais  musiciens  retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de 
baroques,  qu'on  n'use  jamais,  parce  que  le  public  les  rebute  toujours. 
Inventer  des  chants  nouveaux  appartient  à  l'homme  de  génie  ;  trouver  de 
beaux  chants  appartient  à  l'homme  de  goût. 

Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré,  chants  se  dit  seulement  de  la 
musique  vocale  ;  et  dans  celle  qui  est  mêlée  de  symphonie ,  on  appelle 
parties  de  chant  celles  qui  sont  destinées  pour  les  voix. 

Chant  ambrosien.  Sorte  de  plain- chant  dont  l'invention  est  attribuée 
à  saint  Ambroise ,  archevêque  de  Milan.  (Voy.  Plain-chant,) 

Chant  grégorien.  Sorte  de  plain-chant  dont  l'invention  est  attribuée 
à  saint  Grégoire,  pape,  et  qui  a  été  substitué  ou  préféré  dans  la  plu- 
part des  églises  au  c/iant  ambrosien.  (Voy  Plain-chant.) 

Chant  en  ison  ou  Chant  égal.  On  appelle  ainsi  un  chant  ou  une 
psalmodie  qui  ne  roule  que  sur  deux  sons ,  et  ne  forme  par  conséquent 
qu'un  seul  intervalle.  Quelques  ordres  religieux  n'ont  dans  leurs  églises 
d'autre  chant  que  le  chant  en  ison. 

Chant  sur  le  livre.  Plain-chant  ou  contre-point  à  quatre  parties , 
que  les  musiciens  composent  et  chantent  impromptu  sur  une  seule  : 
savoir ,  le  livre  de  chœur  qui  est  au  lutrin  ;  en  sorte  qu'excepté  la  partie 
notée,  qu'on  met  ordinairement  à  la  taille,  les  musiciens  affectés  aux 
trois  autres  parties  n'ont  que  celle-là  pour  guide ,  et  composent  chacun 
la  leur  en  chantant. 

Le  chant  sur  le  lifyre  demande  beaucoup  de  science ,  d'habitude  et 
d'oreille  dans  ceux  qui  l'exécutent .  d'aulant  plus  qu'il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chant  à  ceux  de  notre  musique.  Ce- 
pendant il  y  a  des  musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de  chaut , 
qu'ils  y  commencent  et  poursuivent  même  des  fugues ,  quand  le  sujet 
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en  peut  comporter,  sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni  faire  do 
faute  dans- l'harmonie. 

Chanter  ,  v.  n.  C'est ,  dans  Taeception  la  plus  générale ,  former  avec 
la  voix  des  sons  variés  et  appréciables.  (Voy.  Chant,)  Mais  c'est  plus 
communément  faire  diverses  inflexions  de  voix ,  sonores ,  agréables  à 
Foreille ,  par  des  intervalles  admis  dans  la  musique ,  et  dans  les  règles 
de  la  modulation. 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement,  à  proportion  qu'on  a  la  voix 
plus  ou  moins  agréable  et  sonore ,  Toreille  plus  ou  moins  juste,  l'organe 
plus  ou  moins  flexible ,  le  goût  plus  ou  moins  formé ,  et  plus  ou  moins 
de  pratique  de  l'art  du  chant.  A  quoi  Ton  doit  ajouter ,  dans  la  musique 
imitative  et  théâtrale ,  le  degré  de  sensibilité  qui  nous  affecte  plus  ou 
moins  des  sentimensque  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus  ou  moins 
de  disposition  à  chanter  selon  le  climat  sous  lequel  on  est  né,  et  selon 
le  plus  ou  moins  d'accent  de  sa  langue  naturelle  ;  car  plus  la  langue  est 
accentuée ,  et  par  conséquent  mélodieuse  et  chantante ,  plus  aussi  ceux 
qui  la  parlent  ont  naturellement  de  facilité  à  chanter. 

On  a  fait  un  art  du  chant;  c'est-à-dire  que  des  observations  sur  les 
voix  qui  chantaient  le  mieux  on  a  composé  des  règles  pour  faciliter  et 
perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel.  (Voy.  Maître  à  chanter.)  Mais 
il  reste  bien  des  découvertes  à  faire  sui^  la  manière  la  plus  facile ,  la 
plus  courte  et  la  plus  sûre  d'acquérir  cet  art. 

Chanterelle  ,  s.  f.  Celle  des  cordes  du  violon  et  des  instrumens  sem- 
blables qui  a  le  son  le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chanterelle,  lorsqu'elle  ne  roule  qu'entre  les  sons  de  cette 
corde  et  ceux  qui  lui  sont  les  plus  voisins ,  comme  sont  presque  toutes 
les  parties  de  violon  des  opéras  de  Lulli  et  des  symphonies  de  son  temps. 

Chanteur  ,  musicien  qui  chante  dans  un  concert. 

Chantre  ,  s.  m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur  dans  les  églises  catho- 
liques s'appellent  chantres.  On  ne  dit  point  chanteur  à  l'église ,  ni  chan- 
tre dans  un  concert. 

Chez  les  réformés ,  on  appelle  chantre  celui  qui  entonne  et  soutient  le 
chant  des  psaumes  dans  le  temple  ;  il  est  assis  au-dessous  de  la  chaire 
du  ministre  sur  le  devant;  sa  fonction  exige  une  voix  très-forte,  capa- 
ble de  dominer  sur  celle  de  tout  le  peuple ,  et  de  se  faire  entendre  jus- 
qu'aux extrémités  du  temple.  Quoiqu'il  n'y  ait  ni  prosodie  ni  mesure 
dans  notre  manière  de  chanter  les  psaumes,  et  que  le  chant  en  soit  si 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  suivre ,  il  me  semble  qu'il  seroit  né- 
cessaire que  le  chantre  marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raison  en  est 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  certaines  parties  de  l'église ,  et 
le  son  parcourant  assez  lentement  ces  grands  intervalles ,  sa  voix  se  fait 
à  peine  entendre  aux  extrémités ,  qu'il  a  déjà  pris  un  autre  ton  et  com- 
mencé d'autres  notes  ;  ce  qui  devient  d'autant  plus  sensible  en  certains 
lieux ,  que  le  son  arrivant  encore  beaucoup  plus  lentement  d'une  extré- 
mité à  l'autre  que  du  milieu  où  est  le  chantre ,  la  masse  d'air  qui  remplit 
le  temple  se  trouve  partagée  à  la  fois  en  divers  sons  fort  dîscordans , 
qui  enjambent  sans  cesse  les  uns  sur  les  autres  et  choquent  fortement 
une  oreille  exercée-,  défaut  que  l'orgue  même  ne  fait  qu'augmenter, 
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parce  qu'au  Heu  d*être  au  milieu  de  Fédifice  comme  le  chantre ,  il  ne 
donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  paroît  très-simple;  car,  comme 
les  rayons  visuels  se  communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil ,  ou  du 
moins  avec  une  vitesse  incomparablement  plus  grande  que  celle  avec 
laquelle  le  son  se  transmet  du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  suffit  de  sub- 
stituer l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans  toute  l'étendue  du  temple  un  chant 
bien  simultané  et  parfaitement  d'accord  :  il  ne  faut  pour  cela  que  placer 
le  chantre ,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette  partie  de  sa  foDCtion ,  de  manière 
qu'il  soit  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  et  qu'il  se  serve  d'un  bâton  de 
mesure  dont  le  mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loin,  comme,  par 
exemple ,  un  rouleau  de  papier  ;  car  alors ,  avec  la  précaution  de  pro- 
longer assez  la  première  note  pour  que  l'intonation  en  soit  partout  en- 
tendue avant  qu'on  poursuive ,  tout  le  reste  du  chant  marchera  bien 
ensemble ,  et  la  discordance  dont  je  parle  disparoîtra  infailliblement.  On 
pourroit  même ,  au  lieu  d'homme ,  employer  un  chronomètre  dont  le 
mouvement  seroit  encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  lente. 

Il  résulteroit  de  là  deux  autres  avantages  :  l'un  que ,  sans  presque  al- 
térer le  chant  des  psaumes ,  il  seroit  aisé  d'y  introduire  un  peu  de  pro- 
sodie ,  et  d'y  observer  du  moins  les  longues  et  les  brèves  les  plus  sensi- 
bles ;  l'autre ,  que  ce  qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
chant  pourroit,  selon  la  première  intention  de  l'auteur,  être  effacé  par 
la  basse  et  les  autres  parties,  dont  l'harmonie  est  certainement  la  plus 
majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit  possible  d'entendre. 

Chapeau  ,  s,  m.  Trait  demi-circulaire ,  dont  on  couvre  deux  ou  plu- 
sieurs notes ,  et  qu'on  appelle  plus  communément  liaison,  (Voy.  Liai- 
son.) 

Chassb  ,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains  airs  ou  à  certaines  fanfares 
de  cors  ou  d'autres  instrumens ,  qui  réveillent ,  à  ce  qu'on  dit,  l'idée 
des  tons  que  ces  mêmes  cors  donnent  à  la  chasse. 

Chevroter,  v.  n.  C'est,  au  lieu  de  battre  nettement  et  alternative- 
ment du  gosier  les  deux  sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  (voy.  ces 
mots) ,  en  battre  un  seul  à  coups  précipités ,  comme  plusieurs  doubles 
croches  détachées  et  à  l'unisson ,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  fermée ,  qui  sert  alors  de  soupape ,  en  sorte  qu'elle 
s'ouvre  par  secousses  pour  livrer  passage  &  cet  air,  et  ^e referme  à  cha- 
que instant  par  une  mécanique  semblable  à  celle  du  tremblant  de  l'orgue. 
Le  chevrotement  est  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui,  n'ayant 
aucun  trille ,  en  cherchent  l'imitation  grossière  ;  mais  l'oreille  ne  peut 
supporter  cette  substitution,  et  un  seul  chevrotement  au  milieu  du 
plus  beau  chant  du  monde  suffit  pour  le  rendre  insupportable  et  ridi- 
cule. 

Chiffrer.  C'est  écrire  sur  les  notes  de  la  basse  des  chiffres  ou  autres 
caractères  indiquant  les  accords  que  ces  notes  doivent  porter ,  pour  ser- 
vir de  guide  à  l'accompagnateur.  (Voy.  Chiffres  ^  Accord.) 

Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au-dessus  où  au-dessous  des  notes 
de  la  basse ,  pour  indiquer  les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoique , 
parmi  ces  caractères ,  il  y  en  ait  plusieurs  qui^e  sont  pas  des  chiffres , 
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on  leur  en  a  généralement  donné  le  nom ,  parce  que  c*est  la  sorte  de 
signes  qui  s'y  présente  le  plus  fréquemment 

Gomme  chaque  accord  est  composé  de  plusieurs  sons ,  s'il  avoit  fallu 
exprimer  chacun  de  ces  sons  par  un  chiffre ,  on  auroit  tellement  multi- 
plié et  embrouillé  les  chiffres ,  que  Taccompagnateur  n'auroit  jamais  eu 
le  temps  de  les  lire  au  moment  de  Texécution.  On  s'est  donc  appliqué, 
autant  qu'on  a  pu ,  à  caractériser  chaque  accord  par  un  seul  chiffre;  de 
sorte  que  ce  chiffre  peut  suffire  pour  indiquer ,  relativement  à  la  basse , 
l'espèce  de  l'accord ,  et  par  conséquent  tous  les  sons  qui  doivent  le  com- 
poser. Il  y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en  ne  le  chiffrant 
point;  car,  selon  la  précision  des  chiffres^  toute  note  qui  n'est  point 
chiffrée ,  ou  ne  porte  aucun  accord ,  ou  porte  l'accord  parfait. 

Le  chiffre  qui  indique  chaque  accord  est  ordinairement  celui  qui  ré- 
pond au  nom  de  l'accord  :  ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2  ;  celui 
de  septième ,  7  ;  celui  de  sixte ,  6 ,  etc.  Il  y  a  des  accords  qui  portent 
double  nom ,  et  qu'on  exprime  aussi  par  nn  double  chiffre  :  tels  sont  les 
accords  de  sixte-quarte,  de  sixte-quinte,  de  septième  et  sixte,  etc. 
Quelquefois  même  on  en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient 
qu'on  vouloit  éviter  :  mais  comme  la  composition  des  chiffres  est 
Tenue  du  temps  et  du  hasard,  plutôt  que  d'une  étude  refléchie,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  et  des  contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués  dans  l'accompagnement; 
sur  quoi  l'on  observera  qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chiifrent  di- 
versement en  diiférens  pays ,  ou  dans  le  même  pays  par  différens  au- 
teurs ,  ou  quelquefois  par  le  môme.  Nous  donnons  toutes  ces  manières 
afin  que  chacun ,  pour  chiffrer ,  puisse  choisir  celle  qui  lui  paroîtra  la 
plus  claire ,  et ,  pour  accompagner ,  rapporter  chaque  chiffre  à  l'accord 
qui  lui  convient ,  selon  la  manière  de  chiffrer  de  l'auteur. 

TABLE  GÉNÉRALE 

DE  TOUS  LES  CHIFFRES  DE  L'ACCOMPAGNEMENT. 
Nota.  On  a  ajouté  une  étoile  à  ceux  qui  sont  plus  usités  en  France  aujourd'hui. 


CHIFFRES. 

* 


Idem. 


NOMS  DES  ACCORDS. 

Accord  parfait. 

8 Idem. 

5 Idem. 

3 Idem. 

Si- 

3  b Accord  parfait ,  tierce 

mineure. 

b  3 Idem. 

b Idem. 


Idem. 
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3  # Accord  parfait ,  tierce 

majeure. 
#3 Idem. 

*  #  Idem. 

3  11 Accord  parfait ,  tierce 

naturelle. 
#3 Idem. 

*  N     .....  Idem. 

^i Idem. 


Idem. 
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•  I Accord  de  sixte. 

*6 Idem». 

.  ( Accord  de  sixte-quarte. 

6 Idem. 

Tj 

5  > Accord  de  septième. 

3; 

^1 Idem. 

o|  .....  Idem. 

*T Idem. 

*  T  ) Septième   avec  tierce 

#  )  majeure. 
*7  i 

,  I . . . . .  Avec  tierce  mineure. 

*7  i 
.  j Avec  tierce  naturelle. 

7  b Accord    de    septième 

mineure. 

*b7 Idem. 

7  #..... .  Accord    de     septième 

majeure. 
*#7 Idem. 

7  II De  septième  miturelle. 

*ii7 Idem. 

*T) Septième  avec  la  quinte 

5)  fausse. 

5b  j ^**®°^' 

*7    Septième  diminuée. 

7  b Idem. 

b  7 Idem. 

1. 1  «...  Idem, 
^^j....  Idem. 

|,  I  ....  Idem. 
^^J    ....Idem. 
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5  b  ( . . . .  Septième  diminuée. 

3  ) 

etc. 

*  4^  7  Septième  superflue 

7  # Idem. 

7      Idem. 

^1    •  •  •  •  •  Idem. 

7# 

4  }  ....  Idem. 
2 

#7 

.  )  ....  Idem. 
4 

2 

etc. 

1^)  ....  Septième  superflue  avec 

6  b  )  sixte  mineure. 

fel  ••••  ^^®'°' 

X7 

6b/  ....  Idem. 
2 

X7 

b  6 }  ....  Idem. 
4 
etc. 

A  •  •  •  •  Septième  et  seconde. 

.  I  ....  Grande  sixte. 

6 Idem. 

*  ^ Fausse  quinte. 

5  b Idem. 

b  5  .....  Idem. 

bsî  ••••  ^^^'"• 

.  I  Idem. 

6  i  Fausse  quinte  et  sixte 

5  )  majeure. 

gr\  ....  Idem. 


*,  Les  difTérentes  sixtes,  dans  cet  accord,  se  marqueni  par  nn  accent  ao 
chiffre,  comme  les'  tierces  dans  Taccord  parfait. 
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X6J  ....  Fausse  quinte  et  sixte 
h  5j  majeure. 

o  I  Petite  sixte. 

6| 

4  j  Idem. 

3) 

*  ê  ....  Idem. 
6   ....  Idem. 

#6   ....  Idem  majeure. 
X6| 

4  > ....  Idem. 

3) 
etc. 
*Xê  ....  Petite  sixte  superflue. 
X6j 
4/....  Idem. 

3) 
^^  6    ....  Idem. 
X6) 

5  / . . . .  Idem ,  avec  la  quinte. 
3I 

.  I ....  Idem. 

^1   Petite    sixte,    avec    la 

^  I  quarte  superflue. 

6) 

X  4 } Idem, 

3) 

^1 ....  Idem. 

*  2    Accord  de  seconde. 

^1 Idem. 

^    Idem. 

*  5^ 

2  j  .  • .  Seconde  et  quinte. 

.  I    .,..  Triton. 
,  y  I ...  Idem. 
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6     l 
X4' 

6 

4 

6 

4 

2 

?! 

2     ! 

">! 

4X 

*X4 

4 

4Xj 

3bî 

•:i 

6 

4 

3b 
•X4 

*X2 

X4j 
X25 

i\ 

2: 

*9 

9 

5 

9 

3 
*9 

? 

9 

7 

5 
*4  .. 


etc. 


NOMS  DES  ACCORDS. 

Triton. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 
Idem. 

Triton  avec  tierce  mi- 
neure. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Seconde  superflue. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Accord  de  neuvième. 
Idem. 

Idem. 

Neuvième  avec  la  sep- 
tième. 

Idem. 

Quarte  ou  onzième. 
Idem. 
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g[  ....  Quarte  et  neuvième. 

.  I  ....  Septième  et  quarte. 
*  X  5 ... .  Quinte  superflue. 


Idem. 


6X....  Idem. 
X6 

9 
XS 

9^...  Idem. 

7 


> .. .  • 

t- 
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V  n  •  •  •  Ouinte  superflue  et  quarte 

. . .  Idem. 
A  ....  Septième  et  sixte, 
g  I  ....  Neuvième  et  sixte. 


6X 

4b 

•7 


Quelques  auteurs  avoient  introduit  Tusage  de  couvrir  d'un  trait  toutes 
les  notes  de  la  basse  qui  passoient  sous  un  même  accor  1  ;  c'est  ainsi 
que  les  jolies  cantates  de  M.  Glérambault  sont  chifl'rées  :  mais  cette  in- 
vention étoit  trop  commode  pour  durer;  elle  montroit  aussi  trop  claire- 
ment à  Tœil  toutes  les  syncopes  d'harmonie.  Aujourd'hui ,  quand  on 
soutient  le  même  accord  sous  quatre  difierentes  notes  de  basse ,  ce  sont 
quatre  chiffres  différens  qu'on  leur  fait  porter ,  de  sorte  que  l'accompa- 
gnateur ,  induit  en  erreur ,  se  hâte  de  chercher  l'accord  même  qu'il  a 
sous  la  main.  Mais  c'est  la  mode  en  France  de  charger  les  basses  d'une 
confusion  de  chiffres  inutiles  :  on  chiffre  tout ,  jusqu'aux  accords  les 
plus  évidens ,  et  celui  qui  met  le  plus  de  chiffres  croit  être  le  plus  savant. 
Une  basse  ainsi  hérissée  de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompagnateur 
et  lui  fait  souvent  négliger  les  chiffres  nécessaires.  L'auteur  doit  sup- 
poser ,  ce  me  semble ,  que  l'accompagnateur  sait  les  élémens  de  Taccom- 
pagnement ,  qu'il  sait  placer  une  sixte  sur  une  médiante ,  une  fausse 
quinte  sur  une  note  sensible ,  une  septième  sur  une  dominante ,  etc.  Il 
ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  accords  de  cette  évidence ,  à  moins  qu'il 
ne  faille  annoncer  un  changement  de  ton.  Les  chiffres  ne  sont  faits  que 
pour  déterminer  le  choix  de  l'harmonie  dans  les  cas  douteux,  ou  le 
choix  des  sons  dans  les  accords  qu'on  ne  doit  pas  remplir  :  du  reste 
c'est  très-bien  fait  d'avoir  des  basses  chiffrées  exprès  pour  les  écoliers! 
Il  faut  que  les  chiffres  montrent  à  ceux-ci  l'application  des  règles  :  pour 
les  maîtres ,  il  suffit  d'indiquer  les  exceptions. 

M.  Rameau ,  dans  sa  disserUtion  sur  les  différentes  méthodes  d'ac- 
compagnement ,  a  trouvé  un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  chiffres 
établis.  Il  a  fait  voir  qu'ils  sont  trop  nombreux  et  pourtant  insuffisans 
obscurs,  équivoques;  qu'ils  multiplient  inutilement  les  accords,   et 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la  liaison. 

Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  rapporter  les  chiffres  aux 
notes  arbitraires  de  la  basse  continue ,  au  lieu  de  les  rapporter  immé- 
diatement à  l'harmonie  fondamentale.  La  basse  continue  fait  sans  doute 
ane  partie  de  l'harmonie,  mais  elle  n'en  fait  pas  le  fondement;  cette 
harmonie  est  indépendante  des  notes  de  cette  basse ,  et  elle  a  son  pro- 
grès déterminé,  auquel  la  basse  même  doit  assujettir  sa  marche.  Kn 
faisant  dépendre  les  accords  et  les  chiffres  qui  les  annoncent  des  notes 
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dé  la  basse  et  de  leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  que  des  com- 
binaisons de  l'harmonie;  au  lieu  d'en  montrer  la  basse ,  on  multiplie  à 
l'infini  le  petit  nombre  des  accords  fondamentaux,  et  l'on  force  en 
quelque  sorte  l'accompagnateur  de  perdre  de  vue  à  chaque  instant  la 
véritable  succession  harmonique. 

Après  avoir  fait  de  très-bonnes  observations  sur  la  mécanique  des 
doigts  dans  la  pratique  de  l'accompagnement,  M.  Rameau  propose  de 
substituer  à  nos  chiffres  d'autres  chiffres  beaucoup  plus  simples,  qui 
rendent  cet  accompagnement  tout  à  fait  indépendant  de  la  basse  con- 
tinue ;  de  sorte  que ,  sans  égard  à  cette  basse  et  même  sans  la  voir ,  on 
accompagneroit  sur  les  chiffres  seuls  avec  plus  de  précision  qu'on  né 
peut  faire  par  la  méthode  établie  avec  le  concours  de  la  basse  et  des 
chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameau  indiquent  deux  choses  :  1«  l'har- 
monie fondamentale  dans  les  accords  parfaits ,  qui  n'ont  aucune  suc- 
cession nécessaire ,  mais  qui  constatent  toujours  le  ton  ;  2*"  la  succession 
harmonique  déterminée  par  la  marche  régulière  des  doigts  dans  les 
accords  dissonans. 

Tout  cela  se  fait  au  moyen  de  sept  chiffres  seulement.  I.  Une  lettre 
de  la  gamme  indique  le  ton,  la  tonique,  et  son  accord;  si  l'on  passe 
d'un  accord  parfait  à  un  autre,  on  change  de. ton;  c'est  l'affaire  d'une 
nouvelle  lettre.  II.  Pour  passer  de  la  tonique  à  un  accord  dissonant, 
M.  Rameau  n'admet  que  six  manières,  à  chacune  desquelles  il  assigne 
un  caractère  particulier ,  savoir  : 

1.  Un  X  pour  l'accord  sensible;  pour  la  septième  diminuée,  il  suffît 
d'ajouter  un  bémol  sous  cet  X. 

2.  Un  2  pour  l'accord  de  seconde  sur  la  tonique. 
8.  Un  7  pour  son  accord  de  septième. 

4.  Cette  abréviation  aj.  pour  sa  sixte  ajoutée. 

5.  Ces  deux  chiffres  f  relatifs  à  cette  tonique  pour  l'accord  qu'il 
appelle  de  tierce-quarte ,  et  qui  revient  à  l'accord  de  neuvième  sur  la 
seconde  note. 

6.  Enfin  ce  chiffre  4  pour  l'accord  de  quarte  et  quinte  sur  la  domi- 
nante. 

III.  Un  accord  dissonant  est  suivi  d'un  accord  parfait  ou  d'un  autre 
accord  dissonant  ;  dans  le  premier  cas ,  Taccord  s'indique  par  une  lettre , 
le  second  se  rapporte  à  la  mécanique  des  doigts.  (Voy.  Doigter.)  C'est 
un  doigt  qui  doit  descendre  diatoniquement,  ou  deux,  ou  trois.  On 
indique  cela  par  autant  de  points  l'un  sur  l'autre  qu'il  faut  descendre 
de  doigts.  Les  doigts  qui  doivent  descendre  par  préférence  sont  indiqués 
par  la  mécanique;  les  dièses  ou  bémols  qu'ils  doivent  faire  sont  connus 
par  le  ton  ou  substitués  dans  les  chiffres  aux  points  correspondans  ;  ou 
bien,  dans  le  chromatique  et  l'enharmonique,  on  marque  une  petite 
ligne  inclinée  en  descendant  ou  en  montant  depuis  la  ligne  d'une  note 
connue,  pour  marquer  qu'elle  doit  descendre  ou  monter  d'un  demi-ton. 
Ainsi  tout  est  prévu ,  et  ce  petit  nombre  de  signes  suffit  pour  exprimer 
toute  bonne  harmonie  possible. 

On  sent  bien  qu'il  faut  supposer  ici  que  toute  dissonance  se  sauve 
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en  descendant;  car  s'il  y  en  aroit  qui  se  dussent  sanyer  eh  montant,  s'il 
y  avoit  des  marches  de  doigts  ascendantes  dans  des  accords  dissonans, 
les  points  de  M.  Rameau  seroient  insuffisans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  simple  que  soit  cette  méthode ,  quelque  favorable  qu'elle  pa- 
roisse pour  la  pratique,  elle  n'a  point  eu  de  cours;  peut-être  a-t-oo 
cru  que  les  ehijfrei  de  M.  Rameau  ne  corrigeoient  un  défaut  que  pour 
en  substituer  un  autre;  car  s'il  simplifie  les  signes,  s'il  diniinue  le 
nombre  des  accords ,  non-seulement  il  n'exprime  point  encore  la  Téri- 
table  harmonie  fondamentale,  mais  il  rend  de  plus  ces  signes  teUement 
dépendans  les  uns  des  autres ,  que  si  l'on  vient  à  s'égarer  ou  à  se  dis- 
traire un  instant ,  à  prendre  un  doigt  pour  un  autre ,  on  est  perdu  sans 
ressource ,  les  points  ne  signifient  plus  rien ,  plus  de  moyen  de  se  re- 
mettre jusqu'à  un  nouvel  accord  parfait.  Mais  avec  tant  de  raisons  de 
préférence,  n'a-t-il  point  fallu  d'autres  objections  encore  pour  faire 
rejeter  la  méthode  de  M.  Rameau?  Elle  étoit  nouvelle;  elle  étoit  pro- 
posée par  un  homme  supérieur  en  génie  à  tous  ses  rivaux  :  voilà  sa  con- 
damnation. 

Chœur,  i,  m.  Morceau  d'harmonie  complète  à  quatre  parties  ou  plus, 
chanté  à  la  fois  par  toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orchestre.  On 
cherche  dans  les  chœurs  un  bruit  agréable  et  harmonieux ,  qui  charme 
et  remplisse  l'oreille.  Un  beau  ehceur  est  le  chef-d'œuvre  d'un  commen- 
çant, et  c'est  par  ce  genre  d'ouvrage  qu'il  se  montre  suffisamment 
instruit  de  toutes  les  règles  de  l'harmonie.  Les  François  passent  ai 
France  pour  réussir  mieux  dans  cette  partie  qu'aucune  autre  nation  de 
l'Europe. 

Le  ehœuf'*,  dans  la  musique  françoise ,  s'appelle  quelquefois  ffnmd 
ihœur,  par  opposition  au  petit  chœur,  qui  est  seulement  composé  de 
trois  parties,  savoir,  deux  dessus,  et  la  haute-contre  qui  leur  sert  de 
basse.  On  fait  de  temps  en  temps  entendre  séparément  ce  petit  ehcBur, 
dont  la  douceur  contraste  agréablement  avec  la  bruyante  harmonie  du 
grand. 

On  appelle  encore  petit  chœur,  k  l'Opéra  de  Paris,  un  certain  nombre 
des  meilleurs  instrumens  de  chaque  genre ,  qui  forment  comme  un  petit 
orchestre  particulier  autour  du  clavecin  et  de  celui  qui  bat  la  mesure. 
Ce  petit  chœur  est  destiné  pour  les  accompagnemens  qui  demandent  le 
plus  de  délicatesse  et  de  précision. 

Il  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs  chœurs  qui  se  répondent  et 
chantent  quelquefois  tous  ensemble  ;  on  en  peut  voir  un  exemple  dans 
l'opéra  de  Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  chœurs  simultanés,  qui  se 
pratique  assez  souvent  en  Italie,  est  peu  usitée  en  France;  on  trouve 
qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet ,  que  la  composition  n'en  est  pas 
fort  facile ,  et  qu'il  faut  un  trop  grand  nombre  de  musiciens  pour  l'exé- 
cuter. 

Chorion.  Nome  de  la  musique  grecque ,  qui  se  chantoit  en  l'honneur 
de  la  mère  des  dieux,  et  qui,  ditron,  fut  inventé  par  Olympe  Phry- 
gien. 

Choruti  ,  «.  m.  Chanteur  non  récitant ,  et  qui  ne  chante  que  dans  les 
chœurs. 
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On  appelle  aussi  choristes  les  ohantres  d'église  qui  chantent  au  chœur: 
Une  antienne  à  detix  choristes. 

Quelques  musiciens  étrangers  donnent  encore  le  nom  de  choriste  à 
un  petit  instrument  destiné  à  donner  le  ton  pour  accorder  les  autres. 
(Voy.  Ton.) 

Chorus.  Faire  chorus^  c'est  répéter  en  chœur  à  l'unisson  ce  qui  yient 
d'être  chanté  à  voix  seule.  . 

Ghr^ses  ou  Gnnésis.  Une  des  parties  de  l'ancienne  mélopée  qui  ap- 
prend au  compositeur  à,  mettre  un  tel  arrangement  dans  la  suite  diato- 
nique des  sons ,  qu'il  en  résulte  une  bonne  modulation  et  une  mélodie 
agréable.  Cette  partie  s'applique  à  différentes  successions  de  sons ,  appe- 
lées par  les  anciens  agoge ,  euthia ,  anacamptos,  (Voy.  Tirade.) 

Chbomatiqub,  adj.  pris  quelquefois  substantivement.  Genre  de  mu- 
sique qui  procède  pur  plusieurs  semi-tons  consécutifs.  Ce  mot  vient  du 
grec  x9^V-^i  ^^^  signifie  couleur,  soit  parce  que  les  Grecs  marquoient  ce 
genre  par  des  caractères  rouges  ou  diversement  colorés;  soit,  disent  les 
auteurs,  parce  que  le  genre  chrovftatique  est  moyen  entre  les  deux 
autres,  comme  la  conleur  est  moyenne  entre  le  blanc  et  le  noir;  ou, 
selon  d'autres ,  parce  que  ce  genre  varie  et  embellit  le  diatonique  par 
ses  semi-tons ,  qui  font  dans  la  musique  le  même  effet  que  la  variélé  des 
couleurs  fait  dans  la  peinture. 

Boëce  attribue  à  Timothée  de  Milet  l'invention  du  genre  chromatique; 
mais  Athénée  la  donne  à  Ëpigonus. 

Âristoxène  divise  ce  genre  en  trois  espèces ,  qu'il  appelle  molle ,  hé- 
miolion  et  tonicum^  dont  on  trouvera  les  rapports  (pi.  XXIII,  fig.  1, 
n*  À) ,  le  tétracorde  étant  supposé  divisé  en  60  parties  égales. 

Ptolomée  ne  divise  ce  môme  genre  qu'en  deux  espèces ,  molle  ou  an- 
iicum ,  qui  procède  par  de  plus  petits  intervalles ,  et  intensum ,  dont  les 
intervalles  sont  plus  grands  (même  fig. ,  n<*  B). 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  consiste  à  donner  une  telle  marche 
à  la  basse  fondamentale ,  que  les  parties  de  l'harmonie ,  ou  du  moins 
quelques-unes ,  puissent  procéder  par  semi-tons  tant  en  montant  qu'en 
descendant,  ce  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  le  mode  mineur,  à 
cause  des  altérations  auxquelles  la  sixième  et  la  septième  notes  y  sont 
sujettes  par  la  nature  même  du  mode. 

Les  semi-tons  successifs  pratiqués  dans  le  chromatique  ne  sont  pas 
tous  du  même  genre,  mais  presque  alternativement  mineurs  et  majeurs, 
c'est-à-dire  chromatiques  et  diatoniques;  car  l'iulervalle  d'un  ton  mi- 
neur contient  un  semi-ton  mineur  ou  chromatique,  et  un  semi-ton 
majeur  ou  diatonique ,  mesure  que  le  tempérament  rend  commune  à 
tous  les  tons  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  procéder  par  deux  semi-tons  mi- 
neurs conjoints  et  successifs  sans  entrer  dans  l'enharmonique;  mais 
deux  semi-tons  majeurs  se  suivent  deux  fois  dans  l'ordre  chromatique 
de  la  gamme. 

La  route,  élémentaire  de  la  basse  fondamentale  pour  engendrer  le 
chromatique  ascendant  est  de  descendre  de  tierce  et  remonter  de  quarte 
alternativement,  tous  les  accords  portant  la  tierce  majeure.  Si  la  basse 
fondamentale  procède  de  dominante  en  dominante  par  des  cadences 
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parfaites  éritées,  elle  engendre  le  chromatique  descendant.  Ponr  pro- 
duire à  la  fois  Tun  et  l'autre ,  on  entrelace  la  cadence  parfaite  et  Tin- 
terrompue ,  en  les  évitant. 

Gomme  à  chaque  note  on  change  de  ton  dans  le  chromatique,  il  faut 
l)orner  et  régler  ces  successions  de  peur  de  s'égarer.  On  se  souviendra 
pour  cela  que  l'espace  le  plus  convenable  pour  les  mouvemens  chroma- 
tiques est  entre  la  dominante  et  la  tonique  en  montant ,  et  entre  la 
ionique  et  la  dominante  en  descendant.  Dans  le  mode  majeur  on  peut 
encore  descendre  chromatiquement  de  la  dominante  sur  la  seconde  note. 
Ce  passage  est  fort  commun  en  Italie ,  et,  malgré  sa  beauté,  commence 
à  rètre  un  peu  trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  est  admirable  pour  exprimer  la  donlenr  et  laf- 
flietion ,  ses  sons  renforcés  en  montant  arrachent  Tâme.  Il  n'est  pas 
moins  énergique  en  descendant;  on  croit  alors  entendre  de  vrais  gémis- 
semens.  Chargé  de  son  harmonie ,  ce  même  genre  devient  propre  à  tout, 
mais  son  remplissage ,  en  étouffant  le  chant ,  lui  ôte  une  partie  de  son 
expression  ;  et  c'est  alors  au  caractère  du  mouvement  à  lui  rendre  ce 
dont  le  prive  la  plénitude  de  son  harmonie.  Au  reste,  plus  ce  genre  a 
d'énergie ,  moins  ii  doit  être  prodigué  ;  semblable  à  ces  mets  délicats 
dont  l'abondance  dégoûte  bientôt,  autant  il  charme  sobrement  ménagé, 
autant  devient-il  rebutant  quand  on  le  prodigue. 

CsBOifoif ÈTBB ,  s.  m.  Nom  générique  des  instrumens  qui  servent  à 
mesurer  le  temps.  Ce  mot  est  composé  de  x?œioç,  temps,  et  de 
fiirpov,  mesure. 

On  dit,  en  ce  sens,  que  les  montres,  les  horloges,  sont  des  ehrano- 
mitres. 

n  y  a  néanmoins  quelques  instrumens  qu'on  a  appelés  en  particulier 
chronomètres^  et  nommément  un  que  M.  Sauveur  décrit  dans  ses  Prni' 
eipes  d^aeoustique;  c*étoit  un  pendule  particulier  qu'il  destinoit  à  déter- 
miner exactement  les  mouvemens  en  musique.  L'Affilard,  dans  ses 
Principes  dédiés  aux  dames  religieuses ,  avoit  mis  à  la  tète  de  tous  les 
airs  des  chiffres  qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce  pendule 
pendant  la  durée  de  chaque  mesure. 

n  y  a  une  trentaine  d'années  qu'on  vit  paroltre  le  projet  d'un  instru- 
ment semblable ,  sous  le  nom  de  métromètre ,  qui  battoit  la  mesure 
tout  seul;  mais  il  n'a  réussi  ni  dans  un  temps  ni  dans  l'autre.  Plusieurs 
prétendent  cependant  qu'il  seroit  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  tel  in- 
strument pour  fixer  avec  précision  le  temps  de  chaque  mesure  dans  une 
pièce  de  musique  ;  on  conserveroit  par  ce  moyen  plus  facilement  le  vrai 
mouvement  des  airs,  sans  lequel  ils  perdent  leur  caractère,  et  qu'on  ne 
peut  connoUre  après  la  mort  des  auteurs  que  par  une  espèce  de  tradi- 
tion ,  fort  sujette  à  s'éteindre  ou  à  s'altérer.  On  se  plaint  déjà  que  nous 
avons  oublié  les  mouvemens  d'un  grand  nombre  d'airs ,  et  il  est  à  croire 
qu'on  les  a  ralentis  tous.  Si  l'on  eût  pris  la  précaution  dont  je  parle , 
et  à  laquelle  on  ne  voit  pas  d'inconvénient ,  on  auroit  aujourd'hui  le 
plaisir  d'entendre  ces  mêmes  airs  tels  que  l'auteur  les  faisoit  exécuter. 

A  cela  les  connoisseurs  en  musique  ne  demeurent  pas  sans  réponse. 
Ils  objecteront,  dit  M.  Diderot  (Mémoires  sur  différens  sujets  de  wuuké' 
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niatiquet)^  contre  tout  chronomètre  en  général,  qu*il  n'y  a  peut-être 
pas  dans  un  air  deux  mesures  qui  soient  exactement  de  la  même  durée , 
deux  choses  contribuant  nécessairement  à  ralentir  les  unes  et  à  préci- 
piter les  autres ,  le  goût  et  l'harmonie  dans  les  pièces  à  plusieurs  par- 
ties, le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmonie  dans  les  solo.  Un  musi- 
cien qui  sait  son  art  n'a  pas  joué  quatre  mesures  d'un  air  qu'il  en  saisit 
le  caractère ,  et  qu'il  s'y  abandonne;  il  n'y  a  que  le  plaisir  de  l'harmonie 
qui  le  suspende.  Il  veut  ici  que  les  accords  soient  frappés ,  là  qu'ils 
soient  dérobés  ;  c'est-à-dire  qu'il  chante  plus  ou  moins  lentement  d'une 
mesure  à  l'autre ,  et  même  d'un  temps  et  d'un  quart  de  temps  à  celui 
qui  le  suit. 

A  la  vérité ,  cette  objection ,  qui  est  d'une  grande  force  pour  la  mu- 
sique françoise ,  n'en  auroit  aucune  pour  l'italienne ,  soumise  irrémissi- 
blement  à  la  plus  exacte  mesure  :  rien  même  ne  montre  mieux  l'oppo- 
sition parfaite  de  ces  deux  musiques ,  puisque  ce  qui  est  beauté  dans 
l'une  seroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut.  Si  la  musique  italienne 
tire  son  énergie  de  cet  asservissement  à  la  rigueur  de  la  mesure ,  la  fran- 
çoise cherche  la  sienne  à  maîtriser  à  son  gré  cette  même  mesure ,  à  la 
presser,  à  la  ralentir ,  selon  que  l'exige  le  goût  du  chant  ou  le  degré  de 
flexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Mais  quand  on  admettroit  l'utilité  à'un chronomètre,  il  faut  toujours, 
continue  M.  Diderot,  commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a  proposés 
jusqu'à  présent ,  parce  qu'on  y  a  fait  du  musicien  et  du  chronomètre 
deux  machines  distinctes ,  dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  assujettir 
l'autre  ;  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  prouvé  ;  il  n'est  pas  possible 
que  le  musicien  ait  pendant  toute  sa  pièce  l'œil  au  mouvement  et  l'o- 
reilleau  bruit  du  pendule;  et  s'il  s'oublie  un  instant,  adieu  le  frein 
qu'on  a  prétendu  lui  donner.  ^ 

J'ajouterai  que,  quelque  instrument  qu*on  pût  trouver  pour  régler  la 
durée  de  la  mesure ,  il  seroit  impossible ,  quand  même  l'exécution  en 
seroit  de  la  dernière  facilité ,  qu'il  eût  jamais  lieu  dans  la  pratique.  Les 
musiciens,  gens  confians,  et  faisant,  comme  bien  d'autres,  de  leur 
propre  goût  la  règle  du  bon,  ne  Tadopteroient  jamais;  ils  laisseroient  le 
chronomètre ,  et  ne  s'en  rapporteroient  qu'à  eux  du  vrai  caractère  et  du 
vrai  mouvement  des  airs.  Ainsi  le  seul  bon  chronomètre  que  l'on  puisse 
avoir,  c'est  un  habile  musicien  qui  ait  du  goût,  qui  ait  bien  lu  la  mu- 
sique qu'il  doit  faire  exécuter ,  et  qui  sache  en  battre  la  mesure.  Ma- 
chine pour  machine ,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci. 

Circonvolution  ,  «.  f.  Terme  de  plain -chant.  C'est  une  sorte  de  pé- 
riélèse  qui  se  fait  en  insérant  entre  la  pénultième  et  la  dernière  note 
de  l'intonation  d'une  pièce  de  chant  trois  autres  notes  :  savoir ,  une  au- 
dessus  et  deux  au-dessous  de  la  dernière  note,  lesquelles  se  lient  avec 
elle,  et  forment  un  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arriver;  comme  si 
vous  avez  ces  trois  notes,  mt,  fa,  mi,  pour  terminer  l'intonation,  vous 
y  interpolerez  par  circonvolution  ces  trois  autres,  fa,  ré,  ré,  et  vous 
aurez  alors  votre  intonation  terminée  de  cette  sorte,  mi,  fa,  fa,  ré, 
ré,  mi,  etc.  (Voy.  Périélèse.) 

CiTHARiSTiQUE ,  *.  f.  Genre  de  musique  et  de  poésie  approprié  à  l'ac- 
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compagnement  de  la  cithare.  Ce  genre ,  dont  Amphion ,  fils  de  Jupiter 
et  d'Antiope ,  fut  l'inventeur ,  prit  depuis  le  nom  de  lyrique. 

Clavier,  t.  m.  Portée  générale  ou  somme  des  sons  de  tout  le  système 
qui  résulte  de  la  position  relative  des  trois  clefs.  Cette  position  donne 
une  étendue  de  douze  lignes ,  et  par  conséquent  de  vingt-quatre  degrés , 
ou  de  trois  octaves  et  une  quarte.  Tout  ce  qui  excède  en  haut  ou  en  bas 
cet  espace  ne  peut  se  noter  qu'à  Taide  d'une  ou  plusieurs  lignes  pos- 
tiches ou  accidentelles ,  ajoutées  aux  cinq  qui  composent  la  portée  d'une 
clef.  (Voy.  pi.  1 ,  fig.  5,  l'étendue  générale  du  clavier.) 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier^  lesquelles  sont  toujours 
constantes ,  s'expriment  par  des  lettres  de  l'alphabet ,  à  la  différence  des 
notes  de  la  gamme ,  qui ,  étant  mobiles  et  relatives  à  la  modulation , 
portent  des  noms  qui  expriment  ces  rapports.  (Voy.  Gamme  et  Sol. 
fier.) 

Chaque  octave  du  elaf>ier  comprend  treize  sons  :  sept  diatoniques  et 
cinq  chromatiques ,  représentés  sur  le  clavier  instrumental  par  autant 
de  touches.  (Voy.  pi.  XXIV,  fig.  4.)  Autrefois  ces  treizes  touches  répon- 
doient  à  quinze  cordes,  savoir,  une  de  plus  entre  le  ré  dièse  et  le  mi 
naturel,  l'autre  entre  le  sol  dièse  et  le  la;  et  ces  deux  cordes  qui  for 
moient  des  intervalles  enharmoniques ,  et  qu'on  faisoit  sonner  à  volonté 
au  moyen  de  deux  touches  brisées ,  furent  regardées  alors  comme  la 
perfection  du  système  ;  mais  en  vertu  de  nos  règles  de  modulation ,  ces 
deux  ont  été  retranchées ,  parce  qu'il  en  auroit  fallu  mettre  partout 
(Voy.  Clef,  Portée.) 

Clef  ,  t.  f.  Caractère  de  musique  qui  se  met  au  commencement  d'une 
portée  pour  déterminer  le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans  le  cla- 
vier général,  et  indiquer  les  noms  de  toutes  les  notes  qu'elle  contient 
dans  la  ligne  de  cette  clef. 

Anciennement  on  appeloit  clefs  les  lettres  par  lesquelles  on  désignoit 
les  sons  de  la  gamme.  Ainsi  la  lettre  A  étoit  la  clef  de  la  note  to;  C ,  la 
clef  d'ut;  E^  la  clef  de  tnt,  etc.  A  mesure  que  le  système  s'étendit,  on 
sentit  l'embarras  et  l'inutilité  de  cette  multitude  de  clefs.  Gui  d'Arezzo , 
qui  les  avoit  inventées,  marquoit  une  lettre  ou  clefSiU  commencement 
de  chacune  des  lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  encore  de 
notes  dans  les  espaces.  Dans  la  suite  on  ne  marqua  plus  qu'une  des  sept 
clefs  aux  commencement  d'une  des  lignes  seulement,  celle-là  suffisant 
pour  fixer  la  position  de  toutes  les  autres  selon  l'ordre  naturel.  Enfin , 
de  ces  sept  lignes  ou  defs,  on  en  choisit  quatre  qu'on  nomma  claves  si- 
gnatœ  ou  clefs  marquées ,  parce  qu'on  se  contentoit  d'en  marquer  une 
sur  une  des  lignes ,  pour  donner  l'intelligence  de  toutes  les  autres  ;  en- 
core en  retrancha-t-on  bientôt  une  des  quatre ,  savoir ,  le  gamma  dont 
on  s'étoit  servi  pour  désigner  le  sol  d'en  bas ,  c'est-à-dire  l'hypopros- 
lambanomène  ajoutée  au  système  des  Grecs. 

En  effet ,  Kircher  prétend  que  si  l'on  est  au  fait  des  anciennes  écritures , 
et  qu'on  examine  bien  la  figure  de  nos  clefs,  on  trouvera  qu'elles  se 
rapportent  chacune  à  la  lettre  un  peu  défigurée  de  la  note  qu'elle  repré- 
sente. Ainsi  la  clef  de  sol  étoit  originairement  un  G,  la  cîê/d'wt  un  C, 
et  la  clef  de  fa  un  F. 
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Nous  avons  donc  trois  clefs  à  la  quinte  l'une  de  l'autre  :  la  clef  d'P 
ut  fa ,  ou  de  fa ,  qui  est  la  plus  basse  ;  la  clef  d'ut  ou  de  G  sol  ut ,  qui  est 
une  quinte  au-dessus  de  la  première  ;  et  la  clef  de  sol  ou  de  G  ré  sol ,  qui 
est  une  quinte  au-dessus  de  celle  d'ul,  dans  Tordre  marqué  (pi.  1 ,  fig.  5). 
Sur  quoi  L'on  doit  remarquer  que,  par  un  reste  de  l'ancien  usage,  Ihclef 
se  pose  toujours  sur  une  ligne  et  jamais  dans  un  espace.  On  doit  savoir 
aussi  que  la  clef  de  fa  se  fait  de  trois  manières  dilTérentes  :  l'une  dans 
la  musique  imprimée ,  une  autre  dans  la  musique  écrite  ou  gravée ,  et  la 
dernière  dans  le  plain-chant.  (Voy.  ces  trois  figures  pi.  XXVIII,  fig.  â.) 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-dessus  de  la  clef  de  sol ,  et  trois  lignes 
au-dessous  de  la  clef  de  fa ,  ce  qui  donne  de  part  et  d'autre  la  plus 
grande  étendue  de  lignes  stables ,  on  voit  que  le  système  total  des  notes 
qu'on  peut  placer  sur  les  degrés  relatifs  à  ces  clefs  se  monte  à  vingt- 
quatre,  c'est-à-dire  trois  octaves  et  une  quarte,  depuis  le  fa  qui  se 
trouve  au-dessous  de  la  première  ligne  jusqu'au  si  qui  se  trouve  an- 
dessus  de  la  dernière ,  et  tout  cela  forme  ensemble  ce  qu'on  appelle  le 
clavier  général;  par  où  Ton  peut  juger  que  cette  étendue  a  fait  long- 
temps celle  du  système.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert  sans  cesse  de  nou- 
veaux degrés ,  tant  à  l'aigu  qu'au  grave ,  on  marque  ces  degrés  sur  dés 
lignes  postiches  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas  selon  le  besoin. 

Au  lieu  de  joindre  ensemble  toutes  les  lignes,  comme  j'ai  fait  (pi.  I, 
fig.  5)  pour  marquer  le  rapport  des  clefs ,  on  les  sépare  de  cinq  en  cinq, 
parce  que  c'est  à  peu  près  aux  degrés  compris  dans  cet  espace  qu'est 
bornée  l'étendue  d'une  voix  commune.  Cette  collection  de  cinq  lignes 
t'appelle  portée ,  et  Ton  y  met  une  clef  pour  déterminer  le  nom  des 
nntes ,  le  lieu  des  semi-tons ,  et  montrer  quelle  place  la  portée  occupe 
dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  dans  le  clavier  cinq  lignes  consé- 
cutives, on  y  trouve  une  clef  comprise,  et  quelquefois  deux;  auquel 
cas  on  en  retranche  une  comme  inutile.  L'usage  a  même  prescrit  celle 
des  deux  qu'il  faut  retrancher,  et  celle  qu'il  faut  poser;  ce  qui  a  fixé 
aussi  le  nombre  des  positions  assignées  à  chaque  clef. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  lignes  du  clavier ,  en  com- 
mençant par  le  bas ,  j'y  trouve  la  clef  de  fa  sur  la  quatrième  ligne  : 
voilà  donc  une  position  de  clef^  et  cette  position  appartient  évidemment 
aux  notes  les  plus  graves  ;  aussi  est-elle  celle  de  la  clef  de  basse. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  il  faut  ajouter  une  ligne 
au-dessus  ;  il  en  faut  donc  retrancher  une  au-dessous  :  autrement  la 
portée  auroit  plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  clef  de  fa  se  trouve  transportée 
de  la  quatrième  ligne  à  la  troisième ,  et  la  clef  d'ul  se  trouve  aussi  sur 
la  cinquième  ;  mais  comme  deux  clefs  sont  inutiles ,  on  retranche  ici 
celle  d'fit.  On  voit  que  la  portée  de  cette  clef  est  d'une  tierce  plus  élevée 
que  la  précédente. 

En  abandonnant  encore  une  ligne  en  bas  pour  en  ga.gner  une  en  haut, 
on  a  une  troisième  portée  où  la  clef  de  fa  se  trouveroit  sur  la  deuxième 
ligne ,  et  celle  d'ut  sur  la  quatrième.  Ici  l'on  abandonne  la  clef  de  fa,  et 
l'on  prend  celle  d'ul.  On  a  encore  gagné  une  tierce  à  l'aigu,  et  on  l'a 
perdue  au  grave. 
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En  continuant  ainsi  de  ligne  en  ligne ,  on  passe  successiTement  par 
quatre  positions  diflférentes  de  la  clefà*ut.  Arrivant  à  celle  de  sol^  on  la 
trouve  posée  sur  la  deuxième  ligne ,  et  puis  sur  la  première  ;  cette  posi- 
tion embrasse  les  cinq  plus  hautes  lignes,  et  donne  le  diapason  le  plus 
aigu  que  l'on  puisse  établir  par  les  elefi. 

On  peut  voir  (pi.  I ,  fig.  6)  cette  succession  des  cleft  du  grave  à  Taigu; 
ce  qui  fait  en  tout  huit  portées,  clefs  ou  positions  de  clef$  différentes. 

De  quelque  caractère  que  puisse  être  une  voix  ou  un  instrument, 
pourvu  que  son  étendue  n'excède  pas  à  Taigu  ou  au  grave  celle  du  da- 
vier général,  on  peut  dans  ce  nomîbre  lui  trouver  une  portée  et  une  clef 
convenables ,  et  il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes  les  parties 
de  la  musique.  (Voy.  Parties,)  Si  l'étendue  d'une  partie  est  fort  grande, 
que  le  nombre  de  lignes  qu'il  faudroit  ajouter  au-dessus  ou  au-dessous 
devienne  incommode ,  alors  on  change  la  clef  dans  le  courant  de  Tair. 
On  voit  clairement  par  la  figure  quelle  cUf  il  faudroit  prendre  pour 
élever  ou  baisser  la  portée ,  de  quelque  clef  qu'elle  soit  armée  actuel* 
lement. 

On  voit  aussi  que  pour  rapporter  une  def  à  l'autre  il  faut  les  rapporter 
toutes  deux  sur  le  clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  cha- 
que note  de  l'une  des  clefs  est  à  l'égard  de  l'autre.  C'est  par  cet  exercice 
rtitéré  qu'on  prend  l'habitude  de  lire  aisément  les  partitions. 
.  Il  suit  de  cette  mécanique  qu'on  peut  placer  telle  note  qu'on  voudra 
de  la  gamme  sur  une  ligne  ou  sur  un  espace  quelconque  de  la  portée, 
puisqu'on  a  le  choix  do  huit  différentes  positions,  nofùbre  des  notes  de 
l'octave.  Ainsi  l'on  pourroit  noter  un  air  entier  sur  la  même  ligne ,  en 
changeant  la  clef  à  chaque  degré.  La  figure  7  montre  par  la  suite  des 
clefi  la  suite  des  notes  rtf ,  /a ,  la ,  ut ,  mt ,  sol  »  <t ,  rtf ,  montant  de  tierce 
en  tierce ,  et  toutes  placées  sur  la  même  ligne.  La  figure  suivante  8  re- 
présente sur  la  suite  des  mêmes  clefs  la  note  ul ,  qui  paroît  descendre  de 
tierce  en  tierce  sur  toutes  les  lignes  de  la  portée  et  au  delà,  et  qui 
cependant ,  au  moyen  des  changemens  de  clef^  garde  toujours  l'unisson. 
C'est  sur  des  exemples  semblables  qu*on  doit  s'exercer  pour  connottre  au 
premier  coup  d'œil  le  jeu  de  toutes  les  clefs. 

Il  y  a  deux  de  leurs  positions,  savoir,  la  clef  de  sol  sur  la  première 
ligne ,  et  la  clef  de  fa  sur  la  troisième ,  dont  l'usage  parolt  s'abolir  de 
jour  en  jour.  La  première  peut  sembler  moins  nécessaire,  puisqu'elle 
ne  rend  qu'une  position  toute  semblable  à  celle  de  fa  sur  la  quatrième 
ligne,  dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  octaves*  Pour  la  clef  de  fa,  il 
est  évident  qu'en  l'étant  tout  à  fait  de  la  troisième  ligne ,  on  n'aura  plus 
de  position  équivalente,  et  que  la  composition  du  clavier,  qui  est  com- 
plète aujourd'hui ,  deviendra  par  là  défectueuse. 

Clef  TRANSPOséB.  On  appelle  ainsi  toute  clef  armée  de  dièses  ou  de 
bémols.  Ces  signes  y  servent  à  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons  de 
l'octave ,  comme  je  l'ai  expliqué  au  mot  bémol ,  et  à  établir  l'ordre  na- 
turel de  la  gamme,  sur  quelque  degré  de  l'échelle  qu'on  veuille  choisir. 

La  nécessité  de  ces  altérations  naît  de  la  similitude  des  modes  dans 
tous  les  tons  ;  car ,  comme  il  n'y  a  qu'une  formule  pour  le  mode  ma- 
jeur ,  il  faut  que  tous  les  degrés  de  ce  mode  se  trouvent  ordonnés  de  la 
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mdtne  façon  sur  leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  des 
dièses  ou  des  bémols.  Il  en  est  de  mdme  du  mode  mineur;  mais,  comme 
la  même  combinaison  qui  donne  la  formule  pour  un  ton  majeur  la  donne 
aussi  pour  un  ton  mineur  sur  une  autre  tonique  (voy.  Mode) ,  il  s'en- 
suit que  pour  les  vingt-quatre  modes  il  suffit  de  douze  combinaisons; 
or,  si  avec  la  gamme  naturelle  on  compte  six  modifications  par  dièses, 
et  cinq  par  bémols ,  ou  six  par  bémols ,  et  cinq  par  dièses ,  on  trouvera 
ces  douze  combinaisons  auxquelles  se  bornent  toutes,  les  variétés  possi- 
bles de  tons  et  de  modes  dans  le  système  établi. 

J'explique  aux  mots  Dièse  et  Bémol  l'ordre  selon  lequel  ils  doivent 
être  placés  à  la  clef.  Mais  pour  transposer  tout  d*un  coup  la  clef  conve- 
nablement à  un  ton  ou  mode  quelconque ,  voici  une  formule  générale 
trouvée  par  M.  de  Boisgelou ,  conseiller  au  Grand-Conseil ,  et  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

Prenant  Vui  naturel  pour  terme  de  comparaison,  nous  appellerons 
intervalles  mineurs  la  quarte  ut  fa  y  et  tous  les  intervalles  du  même  ut  k 
une  note  bémolisée  quelconque;  tout  autre  intervalle  est  majeur.  Re- 
marquez qu'on  ne  doit  pas  prendre  par  dièse  la  note  supérieure  d'un 
intervalle  majeur ,  parce  qu'alors  on  feroit  un  intervalle  superflu  :  mais 
il  faut  chercher  la  même  chose  par  bémol ,  ce  qui  donnera  un  intervalle 
mineur.  Ainsi  l'on  ne  composera  pas  en  la  dièse ,  parce  que  la  sixte  ut 
la,  étant  majeure  naturellement,  deviendroit  superflue  par  ce  dièse; 
mais  on  prendra  la  note  si  bémol ,  qui  donne  la  môme  touche  par  un 
intervalle  mineur  ;  ce  qui  rentre  dans  la  règle. 

On  trouvera  (pi.  XXI,  flg.  1)  une  table  des  douze  sons  de  l'octave 
divisée  par  intervalles  majeurs  et  mineurs ,  sur  laquelle  on  transposera  la 
clefàe  la  manière  suivante,  selon  le  ton  et  le  mode  où  l'on  veut  composer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  pour  tonique  ou  fondamentale ,  il 
faut  voir  d'abord  si  l'intervalle  qu'elle  fait  avec  ut  est  majeur  ou  mi- 
neur :  s'il  est  majeur,  il  faut  des  dièses;  s'il  est  mineur,  il  faut  des  bé- 
mols. Si  cette  note  est  Vut  lui-même ,  l'intervalle  est  nul ,  il  ne  faut  ni 
bémol  ni  dièse. 

Pour  déterminer  à  présent  combien  il  faut  de  dièses  où  bémols ,  soit 
a  le  nombre  qui  exprime  l'intervalle  à'ut  à  la  note  en  question.  La  for- 

a  —  1^2 
mule  par  dièses  sera = ,  et  le  reste  donnera  le  nombre  des  dièses 

qu'il  fiaiut  mettre  à  la  clef.  La  formule  par  bémols  sera  ^""  J^    '  et  le 

reste  sera  le  nombre  des  bémols  qu'il  faut  mettre  à  la  clef. 

Je  veux ,  par  exemple ,  composer  en  la ,  mode  majeur.  Je  vois  d'abord 
qu'il  faut  des  dièses ,  parce  que  la  fait  un  intervalle  majeur  avec  ut. 
L'intervalle  est  une  sixte  dont  le  nombre  est  6  ;  j'en  retranche  1  ;  je 
multiplie'le  i^este  6  par  2 ,  et  du  produit  10  rejetant  7  autant  de  fois 
qu'il  se  peut ,  j'ai  le  reste  3 ,  qui  marque  le  nombre  de  dièses  dont  il 
faut  armer  la  clef  pour  le  ton  majeur  de  la. 

Que  si  je  veux  prendre  /a,  mode  majeur,  je  vois,  par  la  table,  que 
l'intervalle  est  mineur,  et  qu'il  faut  par  conséquent  des  bémols.  Je  re- 
tranche donc  1  du  nombre  4  de  l'intervalle  ;  je  multiplie  par  5  le  reste  3 , 
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et  du  produit  15  rejetant  7  autant  de  fois  qu'il  se  peut,  j'ai  1  de  reste: 
c'est  un  bémol  qu'il  faut  mettre  à  la  clef. 

On  voit  par  là  que  le  nombre  des  dièses  ou  des  bémols  de  la  clef  ne 
peut  jamais  passer  six ,  puisqu'ils  doivent  être  le  reste  d'une  division 
par  sept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  fiiut  appliquer  la  même  formule  des  tons 
majeurs,  non  sur  la  tonique,  mais  sur  la  note  qui  estuae  tierce  mi- 
neure au-dessus  de  cette  même  tonique ,  sur  sa  médlante. 

Ainsi,  pour  composer  en  n,  mode  mineur,  je  transposerai  la  clef 
comme  pour  le  ton  majeur  de  ré.  Pour  fa  dièse  mineur,  je  la  transpo- 
serai comme  pour  la  majeur ,  etc. 

Les  musiciens  ne  déterminent  les  transpositions  qu'à  force  de  pra- 
tique, ou  en  tâtonnant;  mais  la  règle  que  je  donne  est  démontrée  géné- 
rale et  sans  exception. 

GoicARCHios.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes  dans  l'ancienne  musique 
des  Grecs. 

Gomma  ,  «.  m.  Petit  intervalle  qui  se  trouve  dans  quelques  cas  entre 
deux  sons  produits  sous  le  même  nom  par  des  progressions  différentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  comma:  1*"  le  mineur,  dont  la  raison 
est  de  2025  à  2048  ;  ce  qui  est  la  quantité  dont  le  si  dièse ,  quatrième 
quinte  de  soi  dièse,  pris  comme  tierce  majeure  de  mt,  est  surpassé  par 
Y  ut  naturel  qui  lui  correspond.  Ce  comma  est  la  différence  du  semi-ton 
majeur  au  semi-ton  moyen. 

2*  Le  comma  majeur  est  celui  qui  se  trouve  entre  le  mt  produit  par 
la  progression  triple  comme  quatrième  quinte ,  en  commençant  par  ut , 
et  le  même  mt ,  ou  sa  réplique ,  considéré  comme  tierce  majeure  de  ce 
même  ut.  La  raison  en  est  de  80  à  81 .  G'est  le  comma  ordinaire ,  et  il 
est  la  différence  du  ton  majeur  au  ton  mineur. 

3*  Enfin  le  comma  maxime ,  qu'on  appelle  comma  de  Pythagore ,  a  son 
rapport  de  524288  à  531441 ,  et  il  est  l'excès  du  »  dièse ,  produit  par  la 
progression  triple  comme  douzième  quinte  de  Vut  sur  le  même  ut  élevé 
par  ses  octaves  au  degré  correspondant. 

Les  musiciens  entendent  par  comma  la  huitième  ou  la  neuvième 
partie  d'un  ton ,  la  moitié  de  ce  qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais 
on  peut  assurer  qu'ils  ne  savent  ce  qu'ils  veulent  dire  en  s*exprimant 
ainsi ,  puisque ,  pour  des  oreilles  comme  les  nôtres ,  un  si  petit  inter  - 
valle  n'est  appréciable  que  par  le  calcul.  (Voy.  Intervalle.) 

CoMPAiR,  adj.  corrélatif  de  luùméme.  Les  tons  compairs,  dans  le  plain- 
chant,  sont  l'authente,  et  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainsi  le  premier 
ton  est  compair  avec  lô  second ,  le  troisième  avec  le  quatrième ,  et  ainsi 
de  suite;  chaque  ton  pair  est  compair  avec  l'impair  qui  le  précède. 
(Voy.  ToM  de  l'Église.) 

GoMPLÂMBNT  d'uu  intervalle  est  la  quantité  qui  lui  manque  pour 
arriver  à  l'ootave  :  ainsi  la  seconde  et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte, 
la  quarte  et  la  quinte ,  sont  eomplémeru  l'une  de  l'autre.  Quand  il  n'est 
question  que  d*un  intervalle ,  complément  et  renversement  sont  la  même 
chose.  Quant  aux  espèces ,  le  juste  est  complément  du  juste ,  le  majeur  du 
mineur,  le  superflu  du  diminué,  et  réciproquement.  (Voy.  Intervcille.) 
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Couvùat ,  adj.  Ce  mot  s  trois  sens  en  musique;  deux  par  rapport  aux 
intervalles ,  et  un  par  rapport  à  la  mesure. 

I.  Tout  intervalle  qui  passe  retendue  de  Toctaye  est  un  intervalle 
composé,  parce  qu*en  retranchant  l'octave  on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Ainsi  la  neuvième,  la  dixième,  la  douzième,  sont  des  inter- 
valles compotes  :  le  premier ,  de  la  seconde  et  de  l'octave  ;  le  deuxième , 
de  la  tierce  et  de  l'octave;  le  troisième,  de  la  quinte  et  de  l'octave,  etc. 

II.  Tout  intervalle  qu'on  peut  diviser  musicalement  en  deux  inter- 
valles peut  encore  être  considéré  comme  compote.  Ainsi  la  quinte  est 
composée  de  deux  tierces ,  la  tierce  de  deux  secondes ,  la  seconde  ma- 
jeure de  deux  semi-tons;  mais  le  semi-ton  n'est  point  composé,  parce 
qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  ni  sur  le  clavier  ni  par  notes.  C'est  le  sens 
du  discours  qui  des  deux  précédentes  acceptions  doit  déterminer  celle 
selon  laquelle  un  intervalle  est  dit  composé. 

III.  On  appelle  mesures  composées  toutes  celles  qui  sont  désignées 
par  deux  chiffres.  (Yoy.  Mesure.) 

GoMPOsea,  v.  a.  Inventer  de  la  musique  nouvelle,  selon  les  règles  de 
l'art. 

CoMPOSiTVDR ,  t.  m.  Celui  qui  compose  de  la  musique  ou  qui  sait  les 
règles  de  la  composition.  Voyez  au  mot  Compotition  l'exposé  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  savoir  composer.  Ce  n'est  pas  encore  assez 
pour  former  un  vrai  compotiteur:  toute  la  science  possible  ne  suffit  point 
sans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quelque  eflbrt  que  l'on  puisse  &lre, 
quelque  acquis  que  Ton  puisse  avoir ,  il  faut  être  né  pour  cet  art  ;  autre- 
ment on  n'y  fera  jamais  rien  que  de  médiocre.  Il  en  est  du  compotiteuf 
comme  du  poëte  :  si  la  nature  en  naissant  ne  l'a  formé  tel; 

S'il  n'a  reçu  du  ciel  l'influence  secrète , 

Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n'est  point  ce  goût  bizarre  et  capricieux  qui 
sème  partout  le  baroque  et  le  difficile ,  qui  ne  sait  orner  l'harmonie 
qu'à  force  de  dissonances ,  de  contrastes  et  de  bruit  ;  c'est  ce  feu  inté- 
rieur qui  brûle ,  qui  tourmente  le  compositeur  malgré  lui ,  qui  lui  inspire 
incessamment  des  chants  nouveaux  et  toujours  agréables ,  des  expres- 
sions vives,  naturelles,  et  qui  vont  au  cœur:  une  harmonie  pure,  tou- 
chante ,  majestueuse ,  qui  renforce  et  pare  le  chant  sans  l'étoufl'er.  C'est 
ce  divin  guide  qui  a  conduit  Corelli ,  Vinci ,  Parez ,  Rinaldo ,  Jomelli , 
Durante ,  plus  savant  qu'eux  tous ,  dans  le  sanctuaire  de  l'harmonie  ; 
Léo ,  Pergolèse ,  Hasse ,  Teradeglias ,  Galuppi ,  dans  celui  du  bon  goût  et 
de  l'expression. 

Composition  ,  s.  f.  C'est  l'art  d'inventer  et  d'écrire  des  chants ,  de  les 
accompagner  d'une  harmonie  convenable,  de  faire,  en  un  mot,  une 
pièce  complète  de  musique  avec  toutes  ses  parties. 

La  connoissance  de  l'harmonie  et  de  ses  règles  est  le  fondement  de  la 
composition.  Sans  doute  il  faut  savoir  remplir  des  accords,  préparer, 
sauver  des  dissonances,  trouver  des  basses  fondamentales,  et  posséder 

1.  BolleAU,  édit.  de  Ch.  Lahure,  Art  poétise,  chant  1,  p.  174.  (Éo.) 
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toutes  les  autres  petites  connoissances  élémentaires  ;  mais  avec  les  seules 
règles  de  rbarmonie ,  on  n*est  pas  plus  près  de  savoir  la  composition 
qu'on  ne  Test  d'être  un  orateur  avec  celles  de  la  grammaire.  Je  ne  dirai 
point  qu'il  faut ,  outre  cela ,  bien  connoUre  la  portée  et  le  caractère  des 
voix  et  des  instrumens ,  les  chants  qui  sont  de  facile  ou  difficile  exécu- 
tion ,  ce  qui  fait  de  l'effet  et  ce  qui  n'en  fait  pas  ;  sentir  le  caractère  des 
différentes  mesures ,  celui  des  différentes  modulations ,  pour  appliquer 
toujours  Tune  et  l'autre  à  propos  ;  savoir  toutes  les  règles  particulières 
établies  par  convention,  par  goût,  par  caprice,  ou  par  pédanterie, 
comme  les  fugues,  les  imitations ,  les  sujets  contraints,  etc.  Toutes  ces 
ehoses  ne  sont  encore  que  des  préparatifs  à  la  composition  :  mais  il 
faut  trouver  en  soi-même  la  source  des  beaux  chants ,  de  la^grande  har- 
monie, les  tableaux,  l'expression;  être 'enfin  capable  de  saisir  ou  de 
former  l'ordonnance  de  tout  un  ouvrage ,  d'en  suivre  les  cooTCDances 
de  toute  espèce ,  et  de  se  remplir  de  l'esprit  du  poète ,  sans  s'amuser  à 
courir  après  les  mots.  C'est  avec  raison  que  nos  musiciens  ont  donné  le 
nom  de  paroles  aux  poèmes  qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bien ,  par 
leur  manière  de  les  rendre ,  que  ce  ne  sont  en  effet  pour  eux  que  des 
paroles.  Il  semble,  surtout  depuis  quelques  années,  que  les  règles 
des  accords  aient  fait  oublier  ou  négliger  toutes  les  autres,  et  que  l'har- 
monie n'ait  acquis  plus  de  facilité  qu'aux  dépens  de  l'art  en  général. 
Tous  nos  artistes  savent  le  remplissage,  à  peine  en  avons-nous  qui 
sachent  la  composition, 

■  Au  reste,  quoique  les  règles  fondamentales  du  contre-point  soient 
toujours  les  mêmes ,  elles  ont  plus  ou  moins  de  rigueur  selon  le  nombre 
des  parties  ;  car  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de  parties ,  la  composition  de- 
vient plus  difficile ,  et  les  règles  sont  moins  sévères.  La  composition  à 
deux  parties  s'appelle  duo ,  quand  les  deux  parties  chantent  également, 
c'est-à-dire  quand  le  sujet  se  trouve  partagé  entre  elles  :  que  si  le  sujet 
est  dans  une  partie  seulement,  et  que  l'autre  ne  fasse  qu'accompagner, 
ou  appelle  alors  la  première  récit  ou  solo;  et  l'autre ,  iucompagnement, 
ou  basse  conHntts,  si  c'est  une  basse.  Il  en  est  de  même  du  trio  ou  de 
la  composition  à  trois  parties,  du  quatuor,  du  quinque^  etc.  (Yoy.  ces 

mots.) 

On  donne  aussi  le  nom  de  compositions  aux  pièces  mêmes  de  musique 
faites  dans  les  règles  de  la  compofttton  :  c'est  pourquoi  les  dtio,  frto, 
quatuor,  dont  je  viens  de  parler,  s'appellent  des  compofttionf. 

On  compose  ou  pour  les  voix  seulement,  ou  pour  les  instrumens,  ou 
pour  les  instrumens  et  les  voix.  Le  plain-chant  et  les  chansons  sont  les 
seules  compositions  qui  ne  soient  que  pour  la  voix ,  encore  y  joint-on 
aouvent  quelque  instrument  pour  les  soutenir.  Les  compositions  instru- 
mentales sont  pour  un  chœur  d'orchestre,  et  alors  elles  s'appellent 
symphonies f  concerts;  ou  pour  quelque  espèce  particulière  d'instru- 
ment ,  et  elles  s'appellent  pièces ,  sonates.  (Voy.  ces  mots.) 

Quant  aux  compositions  destinées  pour  les  voix  et  pour  les  instru- 
mens, elles  se  divisent  communément  en  deux  espèces  principales;  sa- 
Toi-,  musique  latine  ou  musique  d'église,  et  musique  françoise.  Les 
musiques  destinées  pour  l'église,  soit  psaumes,  hymnes,  antiennes,  ré- 


COMPOSITION  —  GONGORDANt.  dbtf 

pons ,  portent  en  général  le  nom  de  motets.  (Voy.  Motet,)  La  musique 
françoise  se  divise  encore  en  musique  de  théâtre ,  comme  nos  opéras ,  et 
en  musique  de  chambre ,  comme  nos  cantates  ou  cantatilles.  (Voy.  Can- 
tate^ Opéra,) 

Généralement  la  composition  latine  passe  pour  demander  plus  de 
science  et  de  règles ,  et  la  françoise  plus  de  génie  et  de  goût. 

Dans  une  composition  l'auteur  a  pour  sujet  le  son  physiquement  con- 
sidéré ,  et  pour  objet  le  seul  plaisir  de  l'oreille ,  ou  bien  il  s'élève  à  la 
musique  imitative ,  et  cherche  à  émouvoir  ses  auditeurs  par  des  effets 
moraux.  Au  premier  regard ,  il  suffit  qu'il  cherche  de  beaux  sons  et  des 
accords  agréables;  mais  au  second  il  doit  considérer  la  musique  par  ses 
rapports  aux  accens  de  la  voix  humaine,  et  par  les  conformités  possibles 
entre  les  sons  harmoniquement  combinés  et  les  objets  imitables.  On 
trouvera  dans  Tarticle  Opéra  quelques  idées  sur  les  moyens  d'élever  et 
d'ennoblir  l'art,  en  faisant  de  la  musique  une  langue  plus  éloquente  que 
le  discours  môme. 

Concert  ,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  qui  exécutent  des  pièces  de 
musique  vocale  et  instrumentale.  On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  concert 
que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept  ou  huit  musiciens,  et  pour  une 
musique  à  plusieurs  parties.  Quant  aux  anciens ,  comme  ils  ne  connois- 
soient  pas  le  contre-point ,  leurs  concerts  ne  s'exécutoient  qu'à  l'unisson 
ou  à  l'octave;  et  ils  en  avoient  rarement  ailleurs  qu'aux  théâtres  et 
dans  les  temples. 

Concert  spirituel.  Concert  qui  tient  lieu  de  spectacle  public  à  Paris 
durant  les  temps  où  les  autres  spectacles  sont  fermés.  Il  est  établi  au 
château  des  Tuileries;  les  concertans  y  sont  très-nombreux ,  et  la  salle 
est  fort  bien  décorée  :  on  y  exécute  des  motets ,  des  symphonies ,  et  l'on 
se  donne  aussi  le  plaisir  d'y  défigurer  de  temps  en  temps  quelques  airs 
italiens. 

Concertant ,  a(^'.  Parties  concertantes  sont,  selon  l'abbé  Brossard, 
celles  qui  ont  quelque  chose  à  réciter  dans  une  pièce  ou  dans  un  con- 
cert;  et  ce  mot  sert  à  les  disiinguer  des  parties  qui  ne  sont  que  de 
chœur. 

Il  est  vieilli  dans  ce  sens,  s'il  Ta  jamais  eu.  L'on  dit  aujourd'hui  par- 
ties récitantes ,  mais  on  se  sert  de  celui  de  concertant  en  parlant  du 
nombre  de  musiciens  qui  exécutent  dans  un  concert ,  et  l'on  dira  :  «  Nous 
étions  vingt-cinq  concertans}  une  assemblée  de  huit  &  dix  concertans.  » 

CoNCKRTO,  s.  m.  Mot  italien  francisé,  qui  signifie  généralement  une 
symphonie  faite  pour  être  exécutée  par  tout  un  orchestre;  mais  on 
appelle  plus  particulièrement  concerto  une  pièce  faite  pour  quelque 
instrument  particulier,  qui  joue  seul  de  temps  en  temps  avec  un  simple 
accompagnement,  après  un  commencement  en  grand  orchestre;  et  la 
pièce  continue  ainsi  toujours  alternativement  entre  le  même  instrument 
récitant  et  l'orchestre  en  chœur.  Quant  aux  concerto  où  tout  se  joue  en 
rippicno ,  et  où  nul  instrument  ne  récite ,  les  François  les  appellent  quel- 
quefois trio ,  et  les  Italiens  sinfonie. 

Concordant  ,  ou  basse-taille ,  ou  baryton;  celle  des  parties  de  la  mu- 
sique qui  tient  le  milieu  entre  la  taille  et  la  basse.  Le  nom  de  concot' 


646  DICTIONNAIRE  DE  MUSIQUE. 

dont  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  musiques  d'église ,  non  plus  que 
la  partie  qu'il  désigne;  partout  ailleurs  cette  partie  s'appelle  basse- 
taille,  et  se  confond  avec  la  basse.  Le  coneordarU  est  proprement  la 
partie  qu'en  Italie  on  appelle  ténor.  (Voy.  Parties.) 

Concours,  s,  m.  Assemblée  de  musiciens  et  de  connoisseurs  autorisés, 
dans  laquelle  une  place  vacante  de  maître  de  musique  ou  d'organiste 
est  emportée ,  à  la  pluralité  des  suffrages ,  par  celui  qui  a  fait  le  meil- 
leur motet  f  ou  qui  s'est  distingué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  usage  autrefois  dans  la  plupart  des  cathédrales; 
mais ,  dans  ces  temps  malheureux  où  Fesprit  d'intrigue  s'est  emparé  de 
tous  les  états ,  il  est  naturel  que  le  concours  s'abolisse  insensiblement , 
et  qu'on  lui  substitue  des  moyens  plus  aisés  de  donner  à  la  £aiTeur  ou  à 
l'intérêt  le  prix  qu'on  doit  au  talent  et  au  mérite. 

Conjoint,  adj.  Tétracorde  conjoint  est,  dans  l'ancienne  musique, 
celui  dont  la  corde  la  plus  grave  est  à  l'unisson  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  tétracorde  qui  est  immédiatement  au-dessous  de  lui,  ou  dont  la 
corde  la  plus  aiguë  est  à  l'unisson  de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui 
est  immédiatement  au-dessus  de  lui.  Ainsi,  dans  le  système  des  Grecs, 
tous  les  cinq  tétracordes  sont  conjoints  par  quelque  côté  :  savoir,  1*  le 
tétracorde  méson  conjoint  au  tétracorde  hypaton  ;  2*  le  tétracorde  syn- 
néménon  conjoint  au  tétracorde  méson  ;  3*  le  tétracorde  hyperboléon 
conjoint  au  tétracorde  diézeugménon  ;  et  comme  le  tétracorde  auquel 
un  autre  étoit  conjoint  lui  étoit  conjoint  réciproquement ,  cela  eût  fait 
en  tout  six  tétracordes ,  c'est-à-dire  plus  qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  sys- 
tème, si  le  tétracorde  méson,  étant  conjoint  par  ses  deux  extrémités, 
n'eût  été  pris  deux  fois  pour  une. 

Parmi  nous ,  conjoint  se  dit  d'un  intervalle  ou  degré.  On  appelle  de- 
grés conjoints  ceux  qui  sont  tellement  disposés  entre  eux  que  le  son  le 
plus  aigu  du  degré  inférieur  se  trouve  à  l'unisson  du  son  le  plus  grave 
du  degré  supérieur.  Il  faut  de  plus  qu'aucun  des  degrés  conjoints  ne 
puisse  être  partagé  en  d'autres  degrés  plus  petits,  mais  qu'ils  soient 
eux-mêmes  les  plus  petits  qu'il  soit  possible,  savoir,  ceux  d'une  se- 
conde. Ainsi  ces  deux  intervalles,  ui  ré,  et  ré  mt,  sont  conjoitOs^ 
mais  ut  ré  et  fa  sol  ne  le  sont  pas ,  faute  de  la  première  condition  ;  «1 
mi  et  mi  sol  ne  le  sont  pas  non  plus ,  faute  de  la  seconde. 

Marche  par  degrés  conjoints  signiûe  la  même  chose  que  marche  dia- 
tonique. (Voy.  Degré  diatonique.) 

Conjointes  ,  s.  f.  Tétracorde  des  conjointes.  Voy.  Synnéménon, 

Connexe  ,  adj.  Terme  de  plain-chant.  Voy.  Mixte. 

GoNsoNNANCB,  f.  f.  C'est,  selon  l'étymologie  du  mot,  l'effet  de  deux 
ou  plusieurs  sons  entendus  à  la  fois  ;  mais  on  restreint  communément 
la  signification  de  ce  terme  aux  intervalles  formés  par  deux  sons  dont 
l'accord  plaît  à  l'oreille ,  et  c'est  en  ce  sens  que  j'en  parlerai  dans  cet 
article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  diviser  les  sons ,  il  n'y  en  a 
qu'en  très-petit  nombre  qui  fassent  des  consonnances  ;  tous  les  autres 
choquent  l'oreille ,  et  sont  appelés  pour  cela  dihonances.  Ce  n*est  pas 
que  plusieurs  de  celles-ci  ne  soient  employées  dans  l'harmonie  ;  mais 
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elles  ne  le  sont  qu'avec  des  précautions ,  dont  les  eonsonnances ,  tou- 
jours agréables  par  elles-mêmes ,  n'ont  pas  également  besoin. 

Les  Grecs  n'admettoient  que  cinq  eonsonnances;  savoir ,  l'octave ,  la 
quinte ,  la  douzième ,  qui  est  la  réplique  de  la  quinte ,  la  quarte ,  et 
l'onzième,  qui  est  sa  réplique.  Nous  y  ajoutons  les  tierces  et  les  sixtes 
majeures  et  mineures ,  les  octaves  doubles  et  triples ,  et ,  en  un  mot , 
les  diverses  répliques  de  tout  cela  sans  exception ,  selon  toute  l'étendue 
du  système. 

On  distingue  les  eonsonnances  en  parfaites  ou  justes ,  dont  l'intervalle 
ne  varie  point ,  et  en  imparfaites ,  qui  peuvent  être  majeures  ou  mineures. 
Les  eonsonnances  parfaites  sont  l'octave ,  la  quinte  et  la  quarte  ;  les  im- 
parfaites sont  les  tierces  et  les  sixtes. 

Les  eonsonnances  se  divisent  encore  en  simples  et  composées.  Il  n'y  a 
de  eonsonnances  simples  que  la  tierce  et  la  quarte  ;  car  la  quinte ,  par 
exemple ,  est  composée  de  deux  tierces  ;  la  sixte  est  composée  de  tierce 
et  de  quarte,  etc. 

Le  caractère  physique  des  eonsonnances  se  tire  de  leur  production 
dans  un  même  son ,  ou ,  si  l'on  veut ,  du  frémissement  des  cordes.  De 
deux  cordes  bien  d'accord  formant  entre  elles  un  intervalle  d'octave ,  ou 
de  douzième  qui  est  l'octave  de  la  quinte ,  ou  de  dix-septième  majeure 
qui  est  la  double  octave  de  la  tierce  majeure ,  si  l'on  fait  sonner  la  plus 
grave ,  l'autre  frémit  et  résonne.  A  l'égard  de  la  sixte  majeure  et  mi- 
neure ,  de  la  tierce  mineure ,  de  la  quinte  et  de  la  tierce  majeure  sim- 
ples ,  qui  toutes  sont  des  combinaisons  et  des  renversemens  des  précé- 
dentes eonsonnances ,  elles  se  trouvent  non  directement ,  mais  entre  les 
diverses  cordes  qui  frémissent  au  même  son. 

Si  je  touche  la  corde  ut,  les  cordes  montées  à  son  octave  ut,  k  la 
quinte  sol  de  cette  octave ,  à  la  tierce  mi  de  la  double  octave ,  même 
aux  octaves  de  tout  cela ,  frémiront  toutes  et  résonneront  à  la  fois  ;  et 
quand  la  première  corde  seroit  seule ,  on  distingueroit  encore  tous  ces 
sons  dans  sa  résonnance.  Voilà  donc  l'octave ,  la  tierce  majeure  et  la 
quinte  directes.  Les  autres  eonsonnances  se  trouvent  aussi  par  combi- 
naisons :  savoir ,  la  tierce  mineure ,  du  mi  au  sol;  la  sixte  mineure ,  du 
même  mi  à  Vut  d'en  haut;  la  quarte,  du  sol  à  ce  même  ut;  et  la  sixte 
majeure ,  du  même  sol  au  mi  qui  est  au-dessus  de  lui. 

Telle  est  la  génération  de  toutes  les  eonsonnances.  Il  s'agiroit  de 
rendre  raison  des  phénomènes. 

Premièrement ,  le  frémissement  des  cordes  s'explique  par  l'action  de 
l'air  et  le  concours  des  vibrations.  (Voy.  Unisson.)  2"  Que  le  son  d'une 
corde  soit  toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  (voy.  ce  mot),  cela 
paroît  une  propriété  du  son  qui  dépend  de  sa  nature ,  qui  en  est  insé- 
parable ,  et  qu'on  ne  sauroit  expliquer  qu'avec  des  hypothèses  qui  ne  sont 
pas  sans  difficulté.  La  plus  ingénieuse  qu'on  ait  jusqu'à  présent  imaginée 
sur  cette  matière  est  sans  contredit  celle  de  M.  de  Mairan,  dont  M.  Ra- 
meau dit  avoir  fait  son  profit. 

3«  A  l'égard  du  plaisir  que  les  eonsonnances  font  à  l'oreille  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  intervalle ,  on  en  voit  clairement  la  source  dans  leur 
génération.  Les  eonsonnances  naissent  toutes  de  l'accord  parfait  produit 
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par  un  son  unique ,  et  réciproquement  Taccord  parfait  se  forme  par  Pas- 
•emblage  des  consonnancef.  Il  est  donc  naturel  que  l'harmonie  de  cet 
accord  se  communique  à  ses  parties ,  que  chacune  d'elles  y  participe ,  et 
que  tout  autre  intervalle  qui  ne  fait  pas  partie  de  cet  accord  n'y  parti- 
cipe pas.  Or,  la  nature,  qui  a  doué  les  objets  de  chaque  sens  de  qualités 
propres  à  le  flatter,  a  voulu  qu'un  son  quelconque  fût  toujours  accom- 
pagné d'autres  sons  agréables ,  comme  elle  a  voulu  qu'un  rayon  de  lu- 
mière fût  toujours  formé  des  plus  belles  couleurs.  Que  si  Ton  presse  la 
question ,  et  qu'on  demande  encore  d'où  naît  le  plaisir  que  cause  l'ac- 
cord parfait  à  l'oreille ,  tandis  qu'elle  est  choquée  du  concours  de  tout 
autre  son ,  que  pourroit-on  répondre  à  cela ,  sinon  de  demander  à  son 
tour  pourquoi  le  vert  plutôt  que  le  gris  réjouit  la  vue,  et  pourquoi  le 
parfum  de  la  rose  enchante ,  tandis  que  l'odeur  du  pavot  déplaît? 

Ce  n'est  pas  que  les  physiciens  n'aient  expliqué  tout  cela;  et  que  n'ex- 
pliquent-ils point?  Mais  que  toutes  ces  explications  sont  conjecturales, 
et  qu'on  leur  trouve  peu  de  solidité  quand  on  les  examine  de  près  l  Le 
lecteur  en  jugera  par  l'exposé  des  principales ,  que  je  yais  tâcher  de 
faire  en  peu  de  mots. 

Us  disent  donc  que  la  sensation  du  son  étant  produite  par  les  vibra- 
tions du  corps  sonore  propagées  jusqu'au  tympan  par  celles  que  l'air 
reçoit  de  ce  même  corps,  lorsque  deux  sons  se  font  entendre  ensemble, 
l'oreille  est  affectée  à  la  fois  de  leurs  diverses  vibrations.  Si  ces  vibra- 
tions sont  isochrones ,  c'est-à-dire  qu'elles  s'accordent  à  commencer  et 
finir  en  même  temps,  ce  concours  forme  l'unisson;  et  l'oreille,  qui 
saisit  l'accord  de  ces  retours  égaux  et  bien  concordans ,  en  est  agréable- 
ment affectée.  Si  les  vibrations  d'un  des  deux  sons  sont  doubles  en 
durée  de  celles  de  l'autre ,  durant  chaque  vibration  du  plus  grave ,  l'aigu 
en  fera  précisément  deux;  et  à  la  troisième  ils  partiront  ensemble.  Ainsi, 
de  deux  en  deux,  chaque  vibration  impaire  de  l'aigu  concourra  avec 
chaque  vibration  du  grave  ;  et  cette  fréquente  concordance  qui  constitue 
l'octave ,  selon  eux  moins  douce  que  l'unisson ,  le  sera  plus  qu'aucune 
autre  consonnance.  Après  vient  la  quinte ,  dont  l'un  des  sons  fait  deux 
vibrations ,  tandis  que  l'autre  en  fait  trois  ;  de  sorte  qu'ils  ne  s'accordent 
qu'à  chaque  troisième  vibration  de  l'aigu;  ensuite  la  double  octave, 
dont  l'un  des  sons  fait  quatre  vibrations  pendant  que  l'autre  n'en  fait 
qu'une ,  s'accordant  seulement  à  chaque  quatrième  vibration  de  l'aigu. 
Pour  la  quarte ,  les  vibrations  se  répondent  de  quatre  en  quatre  à  l'aigu, 
et  de  trois  en  trois  au  grave  :  celles  de  la  tierce  majeure  sont  comme  4 
et  5;  de  la  sixte  majeure,  comme  3  et  5;  de  la  tierce  mineure,  comme 
5  et  6;  et  de  la  sixte  mineure,  comme  5  et  8.  Au  delà  de  ces  nombres 
il  n'y  a  plus  que  leurs  multiples  qui  produisent  des  consonnancei , 
c'est-à-dire  des  octaves  de  celles-ci  ;  tout  le  reste  est  dissonant. 

D'autres  trouvant  l'octave  plus  agréable  que  l'unisson ,  et  la  quinte 
plus  agréable  que  l'octave,  en  donnent  pour  raison  que  les  retours 
égaux  des  vibrations  dans  l'unisson ,  et  leur  concours  trop  fréquent  dans 
l'octave,  confondent,  identifient  les  sons,  et  empêchent  l'oreille  d'en 
apercevoir  la  diversité.  Pour  qu'elle  puisse  avec  plaisir  comparer  les 
sons,  il  faut  bien,  disent-ils,  que  les  vibrations  s'accordent  par  inter* 
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valles,  mais  non  pas  qu'elles  se  confondent  trop  souvent;  autrement» 
au  lieu  de  deux  sons ,  on  croiroit  n'en  entendre  qu'un ,  et  l'oreille  per- 
droit  le  plaisir  de  la  comparaison.  C'est  ainsi  que  du  même  principe  on 
déduit  à  son  gré  le  pour  et  le  contre ,  selon  qu'on  juge  que  les  expé- 
riences l'exigent. 

Mais  premièrement  toute  cette  explication  n'est ,  comme  on  Toit  \ 
fondée  que  sur  le  plaisir  qu'on  prétend  que  reçoit  l'âme  par  l'organe  de 
l'ouïe  du  concours  des  yibrations  ;  ce  qui ,  dans  le  fond',  n'est  déjà  qu'une 
pure  supposition.  De  plus  il  faut  supposer  encore,  pour  autoriser  ce 
système ,  que  la  première  vibration  de  chacun  des  deux  corps  sonores 
commence  exactement  avec  celle  de  l'autre  ;  car  de  quelque  peu  que 
l'une  précédât ,  elles  ne  concourroient  plus  dans  le  rapport  détenninè, 
peut-être  même  ne  concourroient-elles  jamais ,  et  par  conséquent  l'in^- 
tervalle  sensible  devrpit  changer,  la  eonsonnanee  n'existeroit  plus,  ou 
ne  seroit  plus  la  même.  Enfin  il  faut  supposer  que  les  diverses  vibra- 
tions des  deux  sons  d'une  eonsonnanee  frappent  l'organe  sans  confusion^ 
et  transmettent  au  cerveau  la  sensation  de  l'accord  sans  se  nuire  ma« 
tuellement  :  chose  difficile  &  concevoir  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler 
ailleurs. 

Mais ,  sans  disputer  sur  tant  de  suppositions ,  voyons  ce  qui  doit  s'en* 
suivre  de  ce  système.  Les  vibrations  ou  les  sons  de  la  dernière  coffseft*> 
nance,  qui  est  la  tierce  mineure,  sont  comme  5  et  6,  et  l'accord  en  esl 
fort  agréable.  Que  doit-il  naturellement  résulter  de  deux  autres  sona 
dont  les  vibrations  seroient  entre  elles  comme  6  et  7  ?  une  contonnanee 
un  peu  moins  harmonieuse ,  à  la  vérité ,  mais  encore  asses  agréable ,  à 
cause  de  la  petite  différence  des  raisons  ;  car  elles  ne  diffèrent  que  d'un 
trente-sixième.  Mais  qu'on  me  dise  comment  il  se  peut  faire  que  deux 
sons,  dont  l'un  fait  cinq  vibrations  pendant  que  l'autre  en  fait  six,  pro- 
duisent une  eonsonnanee  agréable ,  et  que  deux  sons,  dont  l'un  fait  six 
vibrations  pendant  que  l'autre  en  fait  sept ,  produisent  une  dissonance 
aussi  dure.  Quoi  1  dans  l'un  de  ces  rapports  les  yibrations  s'accordent 
de  six  en  six  j  et  mon  oreille  est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accordent 
de  sept  en  sept,  et  mon  oreille  est  écorchéel  Je  demande  encore  com- 
ment il  se  fait  qu'après  cette  première  dissonance  la  dureté  des  autres 
n'augmente  pas  en  raison  de  la  composition  des  rapports  :  pourquoi , 
par  exemple ,  la  dissonance  qui  résulte  du  rapport  de  89  à  90  n'est  pas 
beaucoup  plus  choquante  que  celle  qui  résulte  du  rapport  de  12  à  13. 
Si  le  retour  plus  ou  moins  fréquent  du  concours  des  vibrations  étoit  la 
cause  du  degré  de  plaisir  ou  de  peine  que  me  font  les  accords ,  l'effet 
seroit  proportionné  à  cette  cause ,  et  je  n'y  trouve  aucune  proportion. 
Donc  ce  plaisir  et  cette  peine  ne  Tiennent  point  de  là. 

Il  reste  encore  à  faire  attention  aux  altérations  dont  une  eonsonnanee 
est  susceptible  sans  cesser  d'être  agréable  à  l'oreille ,  quoique  ces  alté- 
rations dérangent  entièrement  lé  concours  périodique  des  vibrations,  et 
que  ce  concours  même  devienne  plus  rare  à  mesure  que  l'altération  est 
moindre.  Il  reste  à  considérer  que  l'accord  de  l'orgue  ou  du  clayecin  ne 
devroit  offrir  à  l'oreille  qu'une  cacophonie  d'autant  plus  horrible  que 
ces  instrumens  seroient  accordés  avec  plus  de  soin ,  puisque ,  ex« 
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Mpté  Toetare,  il  m  s'y  irottTe  MMone  eomonntmu  dans  son  n^port 
eia€t. 

Dira-t-on  qa'mi  rapport  approché  est  stq>po8é  tout  à  lait  eiact,  qall 
oit  rtça  pour  toi  par  roroiUo,  et  qu'elle  supplée  par  instinet  ce  qu 
manque  à  la  justesse  de  Faccord?  je  demande  alors  pourquoi  cette  iné- 
galité de  jugement  ot  d'apprtoiation  par  laquelle  elle  admet  des  rapports 
plnt  ou  moins  rapprochés,  et  en  rejette  d'autres  selon  la  dÎTorae  nature 
des  amtotinanees:  Dans  Tunisson,  par  exemple,  Toreille  ne  supplée 
lien;  il  est  juste  ou  foux,  point  de  milieu.  De  même  encore  dans  Toc- 
taEve,  ai  l'intenralle  n'est ezaet,  Toraille  est  choquée;  elle  n'admet  point 
d'^ipronmation.  Pourquoi  en  adm^-eUe  plus  dans  la  quinte,  et  moins 
dans  la  tierce  majeun?  Une  explication  Tague,  sans  preuTe,  et  con- 
tr^re  an  principe  qu'on  Tout  établir,  ne  rend  point  raison  de  ces  di£Eé- 
lences. 

Le  philosophe  qui  nous  a  donné  des  principes  d'acoustique ,  laissant  à 
put  tous  ces  concours  de  ribrations,  et  renouvelant  sur  ce  point  le 
système  de  Desoartes,  rend  raison  du  plaisir  que  les  cofisomuMces  font 
à  Feneiila  par  la  simidicité  des  rapports  qui  scmt  entre  les  sons  qui  les 
forment.  Selon  cet  auteur  et  selon  Descartes,  le  plaisir  diminue  à  me- 
aaiii  que  ces  rapports  deviennent  plua  oon4>osés;  et  quand  l'esprit  ne 
les  saisit  plus,  ce  sont  de  Téntables  dissonances  :  ainsi  c'est  une  opéra- 
tion de  l'esprit  quils  prennent  pour  le  principe  du  sentiment  de  l'har- 
monie, D^ailleurs,  quoique  cette  hypothèse  s'accorde  avec  le  résollat 
^des  prsmiéres  diTisions  harmoniques,  et  qu'elle  s'étende  même  à  d'au- 
tres phénomènes  qu'on  remarque  dans  les  beaux-arts,  comme  elle  est 
sujette  aux  mêmes  (objections  que  la  précédente,  il  n'est  pas  possible 
à  là  iaison  de  s'en  cmitenter. 

GeUe  de  toutes  qui  parott  la  plus  sati^àisante  a  pour  auteur  IL  Estèfe , 
•de  la  soeiété.royaJe  de  Montpellier.  Voici  là-dessus  comme  il  raisonne. 

Le  sentiment  du  son  est  inséparable  de  celui  de  ses  harmoniques,  et 
puisque  tout  son  porte  avec  soi  ses  harmoniques  ou  plutôt  son  accompa- 
gnement, ce  même  accompagnement  est  dans  l'ordre  de  nos  organes.  Il 
y  a  dans  le  son  le  plus  simple  une  gradation  de  sons  qui  sont  et  plus 
foibles  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par  nuances  le  son  principal,  et 
le  font  perte  dans  la  grande  vitesse  des  sons.les  plus  hauts.  ToUà  ce 
que  c'est  qu'un  s<m ;  l'accoD^pagnement  lui  est  essentiel,  en  fait  la  dou- 
ceur et  la  mélodie^  Ainsi  toutes  les  fois  que  cet  adoucissement,  cet 
accompagnement,  ces  harmoniques ,  seront  renforcés  et  mieux  dévelop- 
pés, les  sons  seront  i^us  mélodieux,  les  nuances  mieux  soutenues.  Cest 
.  une  perlisctian,  et  l'ême  y  doit  être  sensible. 

Or  les  eofisonnoMcef  ont  cette  propriété  que  les  harmoniques  de  chacun 
des  deux  sons  coneonrant  avec  les  harmoniques  de  l'autre ,  ces  harmo- 
niques se  soutiennent  mutuellement,  deviennent  plus  sensibles ,  durent 
plus  longtemps,  et  rendent  ainsi  plus  agréable  l'accord  des  sons  qui  les 
donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce  principe ,  M.  Estève  a  dressé 
deux  tables ,  l'une  des  consfuinances  et  l'autre  des  dissonances  qui  sont 
iULns  l'ordre  de  la  gamme  ;  et  ces  tables  sont  tellement  disposées ,  qu'on 
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toit  dans  chacune  le  concoure  où  Topposition  de»  harmoniques  des  deux 

ions  qui  forment  chaque  intervalle. 
Par  la  table  des  consonnances  on  voit  que  l'accord  de  Toctaye  conserve 

presque  tous  ses  harmoniques,  et  c'est  la  raison  de  l'identité  qu'on  sup- 
1  pose  dans  la  pratique  de  l'harmonie  entre  les  deux  sons  de  l'octave  j  on 

voit  que  l'accord  de  la  quinte  ne  conserve  que  trois  harmoniques ,  que 

la  quarte  n'en  conserve  que  deux,  qu'enfin  les  consonnances  imparfaites 
'  n'en  conservent  qu'un,  excepté  la  sixte  majeure  qui  en  porte  deux. 
Par  la  table  des  dissonsmces ,  on  voit  qu'elles  ne  se  conservent  aucun 

harmonique ,  excepté  la  seule  septième  mineure  qui  conserve  son  qua^ 

tnème  harmonique ,  savoir,  la  tierce  majeure  de  la  troisième  octave  du 

son  aigu. 

De  ces  observations  l'auteur  conolut  que  plus  entre  deux  sons  il  y  aura 
d'harmoniques  concourans ,  plus  l'accord  en  sera  agréable  ;  et  voilà  les 
consonnances  parfaites  :  plus  il  y  aura  d'harmoniques  détruits,  moins 
l'âme  sera  satisfaite  de  ces  accords;  voilà  les  consonnances  imparfaites  : 
que  s'il  arrive  qu'aucun  harmonique  ne  soit  conservé ,  les  sons  seront 
privés  de  leur  douceur  et  de  leur  mélodie  ;  ils  seront  aigres  et  comme 
décharnés ,  l'âme  s'y  refusera  ;  et  au  lieu  de  l'adoucissement  qu'elle  éprou- 
voit  dans  les  consonnances ,  ne  trouvant  partout  qu'une  rudesse  souter 
nue ,  elle  éprouvera  un  sentiment  d'inquiétude  désagréable  qui  est  l'effi^t 
de  la  dissonance. 

Cette  hypothèse  est  sans  contredit  la  plus  simple ,  la  plus  naturelle , 
la  plus  heureuse  de  toutes  :  mais  eue  laisse  pourtant  encore  quelque 
chose  à  désirer  pour  le  contentement  de  l'esprit,  puisque  les  causes 
qu'elle  assigne  ne  sont  pas  toujours  proportionnelles  aux  différences  des 
effets  ;  que ,  par  exemple ,  elle  confond  dans  la  même  catégorie  la  tierce 
mineure  et  la  septième  mineure ,  comme  réduites  également  à  un  seul 
harmonique,  quoique  l'une  soit  consonnante ,  l'autre  dissonante,  et  que 
l'effet  à  l'oreille  en  soit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'harmonie  imaginé  par  M.  Sauveur ,  et  qu'il 
fàisoit  consister  dans  les  battemens,  comme  il  n^est  en  nulle  façon  sou- 
tenable ,  et  qu'il  n'a  été  adopté  de  personne ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici , 
et  il  suffira  de  renvoyer  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot  Batte- 
ment, 

ConsonnàIit,  adj.  Un  intervalle  consonnant  est  celui  qui  donne  une 
consonnance  ou  qui  en  produit  l'effet ,  ce  qui  arrive  en  certains  cas  aux 
dissonances  par  la  force  de  la  modulation.  Un  accord  consonnant  est 
celui  qui  n'est  composé  que  de  consonnances. 

Gomtrà,  s,  m.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois  à  la  partie  qu'on  appeloit 
plus  communément  a^tt»,  et  qu'aujourd'hui  nous  nommons  haute- 
œnire.  (Voy.  Hauie-eontre,) 

Contraint  ,  adj»  Ce  mot  s'applique ,  soit  à  l'harmonie ,  soit  au  chant , 
soit  à  la  valeur  des  notes ,  quand  par  la  nature  du  dessin  on  s'est  assu- 
jetti à  une  Idi  d'uniformité  dans  quelqu'une  de  ces  trois  parties. 
(Yoy.  Basse-Contrainte,) 

GoirritASTE ,  s,  m*  Opposition  de  caractères.  Il  y  a  contraste  dans  une 
pièce  de  musique  lorsque  le  mouvement  passe  du  lent  au  vitd ,  ou  du  vite 
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au  lent  ;  lorique  le  diapason  de  la  mélodie  passe  du  grave  à  Taigu ,  oa 
de  Taigu  au  grave;  lorsque  le  chant  passe  du  doux  au  fort,  ou  du  fort 
au  doux  ;  lorsque  Taccompagnement  passe  du  simple  au  figuré ,  ou  du 
figuré  au  simple  ;  enfin ,  lorsque  Tharmonie  a  des  jours  et  des  pleins 
alternatifs  :  et  le  contrasté  le  plus  parfait  est  celui  qui  réunit  à  Ut  fois 
toutes  ces  oppositions. 

Il  est  très- ordinaire  aux  compositeurs  qui  manquent  d'inveotion. 
d*abuser  du  eontratte,  et  d'y  chercher,  pour  nourrir  l'attention,  les 
ressources  que  leur  génie  ne  leur  fournit  pas.  Mais  le  contriute  employé 
&  propos  et  sobrement  ménagé  produit  des  effets  admirables. 

CoiiTRA*TÉN0R.  Nom  donné,  dans  les  commencemens  du  contre- 
point ,  à  la  partie  qu'on  a  depuis  nommée  ténor  ou  taille.  (Yoy.  Taille.)  ' 

GoNTRB-CHANT ,  S,  m.  Nom  donné  par  Gerson  et  par  d'autres  à  ce 
qu'on  appeloit  alors  plus  communément  déeluuU  ou  conlr e-potnt.  (Voy«r 
ces  mots.) 

Coi«TRii>AN8B.  Air  d'une  sorte  de  danse  du  même  nom,  qui  s'exécute 
à  quatre ,  à  six ,  et  à  huit  personnes ,  et  qu'on  danse  ordinairement  dans 
les  bals  après  les  menuets ,  comme  étant  plus  gaie  et  occupant  plus  de 
monde.  Les  airs  des  contredanses  sont  le  plus  souvent  &  deux  temps  :  ils 
doivent  être  bien  cadencés ,  brillans  et  gais ,  et  avoir  cependant  beau- 
coup de  simplicité  ;  car ,  comme  on  les  reprend  très-souvent ,  ils  devîen- 
droient  insupportables  s'ils  étoient  chargés.  En  tout  genre  les  choses  les 
plus  simples  sont  celles  dont  on  se  lasse  le  moins. 

GOMTRB-FUOUB  OU  FUGUB  RBRVBRSÉB,  S,  f.  SortO  de  fUgUO  dODt  la 

marche  est  contraire  à  celle  d'une  autre  fugue  qu'on  a  établie  aupara- 
vant dans  le  môme  morceau.  Ainsi,  quand  la  fugue  s'est  fait  entendre 
en  montant  de  la  tonique  &  la  dominante,  ou  de  la  dominante  à  la 
tonique,  la  contre- fugue  doit  se  faire  entendre  en  descendant  de  la 
dominante  A  la  tonique ,  ou  de  la  tonique  à  la  dominante ,  et  vice  versa  : 
du  reste,  ces  règles  sont  entièrement  semblables  à  celles  de  la  fugue. 
(Voy  Fugue.) 

GoNTRB-RARicoNiQUB ,  odj.  Nom  d'uuo  sorto  de  proportion.  (Vby.  Fro- 
portton.) 

GoNTRB-PARTXK ,  S.  f,  Co  terme  ne  s'emploie  en  musique  que  pour 
signifier  une  des  deux  parties  d'un  duo  considérée  relativement  à 
l'autre. 

CoMTRB-poxMT ,  S.  m.  C'est  à  peu  près  la  même  chose  que  eompoêition , 
si  ce  n'est  que  composition  peut  se  dire  des  chants ,  et  d'une  seule  par- 
tie, et  que  contre-point  ne  se  dit  que  de  l'harmonie,  et  d'une  compoei- 
tion  à  deux  ou  plusieurs  parties  différentes. 

Ce  mot  de  contre-point  vient  dfi  ce  qu'anciennement  les  noies  ou 
signes  des  sons  étoient  de  simples  points ,  et  qu'en  composant  à  plusieurs 

Î parties,  on  plaçoit  ainsi  ces  points  l'un  sur  l'autre,  ou  i'un  contre 
'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  de  contre-point  s'applique  spécialement  aux  par- 
ties ajoutées  sur  un  sujet  donné,  pris  oniinairement  du  piain-chant. 
Le  sujet  peut  être  à  la  taille  ou  à  quelque  autre  partie  supérieure  ;  et 
l'on  dit  alors  que  le  contre-^oini  est  sous  le  sujet  :  mais  il  est  ordinaire- 
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ment  à  la  basse ,  ce  qai  met  le  sujet  sous  le  conire-pùint,  Qoand  le 
tùntre-point  est  syllabique  ou  note  sur  note ,  on  l'appelle  conire-potnl 
stttiple;  contre-point  fiuré,  quand  il  s'y  troure  différentes  figures  ou 
valeurs  de  notes,  et  qu*on  y  fait  des  dessina,  des  ftigues,  des  imita- 
tions :  on  sent  biea  que  tout  cela  ne  peut  se  faire  qu'à  l'aide  de  la 
mesure,  et  que  ce  plain-^bant  devient  alors  de  véritable  musique.  Une 
composition  faite  et  exécutée  ainsi  sur-le-champ  et  sans  préparation , 
sur  un  sujet  donné ,  s'appelle  chant  sur  le  livre ,  parce  qu'alors  chacun 
compose  impromptu  sa  partie  ou  son  chant  sur  le  livre  du  chœur. 
(Yoy.  Chant  sur  le  liwre,) 

On  a  longtemps  disputé  si  les  anciens  avoient  connu  le  contrepoint; 
mais  par  tout  ce  qui  nous  reste  de  leur  musique  et  de  leurs  écrits,  prin- 
eipalement  par  les  règles  de  pratique  d'Aristoxène ,  livre  IIP,  on  voit 
clairement  qu'ils  n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion. 
-  €oNTRE-SBNS,  S.  111.  Vico  daus  lequel  tombe  le  musicien^  quand  il 
rend  une  autre  pensée  que  celle  qu'il  doit  rendre,  La  musique,  dit 
If.  d'Âlembert ,  n'étant  et  ne  devant  être  qu'une  traduction  des  paroles 
qu'on  met  en  chant ,  il  est  visible  qu'on  y  peut  tomber  dans  des  contre- 
sens;  et  ils  n'y  sont  guère  plus  faciles  à  éviter  que  dans  une  véritable 
traduction.  Contre-sens  dans  l'expression,  qaand  la  musique  est  triste 
au  lieu  d'être  gaie ,  gaie  au  lieu  d'être  triste ,  légère  au  lieu  d'être  grave, 
grave  au  lieu  d'être  légère ,  etc.  Contte^sens  dans  la  prosodie ,  loraqu'on 
est  bref  sur  des  syllabes  longues ,  long  sur  des  syllabes  brèves ,  qu'on 
n'observe  pas  l'accent  de  la  langue ,  etc.  Contre-sens  dans  la  déclama- 
tion, lorsqu'on  y  exprime  par  les  mêmes  modulations  des  sentimens 
opposés  ou  différens ,  lorsqu'on  y  rend  moins  les  sentimens  que  les  mots , 
lorsqu'on  s'y  appesantit  sur  des  détails  sur  lesquels  on  doit  glisser, 
lorsque  les  répétitions  sont  entassées  hors  de  propos*  Contre-sens  dans 
la  ponctuation ,  lorsque  la  phrase  de  musique  se  termine  par  une  cadence 
parfaite  dans  les  endroits  où  le  sens  est  suspendu,  ou  forme  un  repos 
imparfait  quand  le  sens  est  achevé.  Je  parle  ici  des  contre-sens  pris 
•Atns  la  rigueur  du  mot  ;  mais  le  manque  d'expression  est  peut-être  le  plus 
énorme  de  tous  :  j'aime  encore  mieux  que  la  musique  dise  autre  chose 
que  ce  qu'elle  doit  dire ,  que  de  parler  et  ne  rien  dire  du  tout. 

GoNTRB-TEMPs ,  S.  fil.  Mesuro  à  contre-temps  est  celle  oCl  l'on  pause 
sur  le  temps  foible ,  où  l'on  glisse  sur  le  temps  fort ,  et  où  le  chant  semble 
6tre  en  contre-sens  avec  la  mesure.  (Voy.  Syncope.) 

Copiste  ,  s.  m.  Celui  qui  fsiit  profession  de  copier  de  la  musique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  l'art  typographique,  on  n'a  jamais  pu 
l'appliquer  à  la  musique  avec  autant  de  succès  qu'à  l'écriture,  soit 
parce  que  les  goûts  de  l'esprit  étant  plus  constans  que  ceux  de  l'oreille , 
on  s'ennuie  moins  vite  des  mêmes  livres  que  des  mêmes  chansons  ;  soit 
par  les  dificultés  particulières  que  la  combinaison  des  notes  et  des  lignes 
ajoute  à  l'impression  de  la  musique  ;  car  si  l'on  imprime  premièrement 
les  portées  et  ensuite  les  notes ,  il  est  impossible  de  donner  à  leurs  posi- 
tions relatives  la  justesse  nécessaire  ;  et  si  le  caractère  de  chaque  note 
tient  à  une  portion  de  la  portée ,  comme  dans  notre  musique  imprimée , 
les  lignes  s'ajustent  si  mal  entre  elles ,  il  faut  une  si  prodigieuse  quan- 
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tité  d0  caractères ,  et  le  tout  fait  un  si  Tilaiii  elfet  4  TcmI,  qu'on  t  quitté 
cette  manière  arec  raison  pour  lui  substituer  la  graTure.  Mais,  outre 
«fue  la  grafure  elle-même  n'est  paseiempte  d'iniconTéniens,  elle  a  tou- 
jours celui  de  multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou  les  parties, 
de  mettre  en  partition  ee  que  les  uns  Toudroient  en  parties  séparées , 
ou  en  parties  séparées  ce  que  d'autres  voudroient  en  partition ,  et  de 
n'offrir  guère  aui  curieux  que  de  la  musique  déjà  Tieille  qui  court 
^ns  les  mains  de  tout  le  monde.  Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie ,  le  pays 
de  la  terre  où  Ton  fait  le  pltu  de  musique,  on  a  proscrit  depuis  long- 
temps la  note  imprimée  sans  que  l'usage  de  la  grayure  ait  pu  ^'y  éta- 
blir :  d'où  Je  «onclus  qu'au  jugement  des  experts  celui  de  la  simple 
e&pie  est  le  plue  commode. 

Il  est  plus  important  que  la  musique  soit  nettement  et  correctement 
copiée  que  la  simple  écriture  ,  parce  que  celui  qui  lit  et  médite  dans 
son  cabinet  aperçoit,  corrige  aisément  les  fautes  qui  sont  dans  son 
livre  ,  et  que  rien  ne  l'empêche  de  suspendre  sa  lecture  ou  de  U  re- 
commencer  :  mais,  dans  un  concert,  où  chacun  ne  Toit  que  sa  partie, 
et  où  la  rapidité  et  la  continuité  de  Texécutian  ne  laissent  le  temps  de 
revenir  sur  aucune  faute ,  elles  sont  toutes  irréparables  :  souvent  un 
morceau  sublime  est  estropié ,  l'exécution  est  interrompue  ou  même  ar- 
rêtée,  tout  va  de  travers,  partout  manque  l'ensemble  et  l'effet,  l'audi- 
teur est  rebuté  et  l'auteur  déshonoré  par  la  seitle  faute  du  copiste. 

Déplus,  l'intelligence  d'une  musique  difficile  dépend  beaucoup  de  la 
manière  dont  elle  est  copiée  :  car,  outre  la  netteté  de  la  note,  il  y  a 
divers  moyens  de  présenter  plus  clairement  au  lecteur  les  idées  qu'oo 
veut  lui  peindre  et  qu'il  doit  rendre.  On  trouve,  souvent  la  copie  d'un 
liomme  plus  lisible  que  celle  d'un  autre ,  qui  pourtant  note  plus  agréa- 
blement; c'est  que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  et  que  l'autre  est 
plus  attentif  aux  soins  utiles:  Le  plus  habile  copiste  est  celui  dont  la 
musique  s'exécute  avec  le  plus  4le  facilité ,  sans  que  le  musicien  même 
devine  pourquoi.  Tout  cela  m'a  persuadé  que  ce  n'étoit  pas  faite  un  ar- 
ticle inutile  que  d'exposer  un  peu  en  détail  le  devoir  et  les  soins  d'un 
bon  copiste  :  tout  ce  qui  tend  à  faciliter  l'exécution  n'est  point  indiffé- 
rent à  la  perfection  d'un  art  dont  elle  est  toujours  le  plus  grand  écueiL 
Je  sens  combien  je  vais  me  nuire  à  moi-même ,  si  l'on  compare  mon 
travail  à  mes  règles  ;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui  cherche  l'utililé 
publique  doit  avoir  oublié  la  sienne.  Homme  de  lettres,  j'ai  dit  de  mon 
état  tout  le  mal  que  j'en  pense;  je  n'ai  fait  que  de  la  musique  firan- 
çoise,  et  n'aime  que  l'italienne;  j'ai  montré  toutes  les  misères  de  la 
société,  quand  j'étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copiste,  j'expose  ici 
ce  que  font  les  bons.  0  vérité!  mon  intérêt  ne  ftit  januis  rien  devant 
toi  ;  qu'il  ne  souille  en  rien  le  culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  suppose  d'abord  que  le  eopitte  est  pourvu  de  toutes  les  connois- 
sances  nécessaires  à  sa  profession.  Je  lui  suppose  de  plus  les  talens 
qu'elle  exige  pour  être  exercée  supérieurement.  Ouels  sont  ces  talens , 
et  quelles  sont  ces  connoissances  ?  Sans  en  parler  expressément ,  c'est 
de  quoi  cet  article  pourra  donner  une  suffisante  idée.  Tout  ce  que 
j'oserai  dire  ici ,  c'est  que  tel  compositeur  qui  se  croit  un  fort  habile 
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fiimtiètêi  hkn  loia  d'wx  tayoir  atMz  pour  eopi^r  eorréoitmfllit  la  eohi« 
position  d'autrtti.  ' 

.  Comme  la  mufiqua  éorite,  turtout  en  partition,  est  faite  pour  êti^e 
lue  de  loin  par  les  concertons,  la  première  chose  que  doit  faire  le 
topitte  est  d'employer  les  matériaux  les  plus  convenables  pour  rendue 
«A  note  bien  lisible  et  bien  nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beau  paplet 
fort,  blano,  médiocrement  iin,  et  qui  ne  perce  f^otat  :  on  préfère  cehii 
qui  n'a  pas  besoin  de  laver,  parce  que  le  lavage  avec  ralun  lui  6te  un 
peu  de  sa  blancheurs  L'encre  doit  être  très«>noire  sans  être  luisante  ni 
gommée;  JLa  réglure  fine,  égale,  et  bien  raarauéë  «  mais  non  ^e  rieitre 
comme  la  note  ;  il  faxft ,  au  contraire ,  que  les  lignea  soient  un  peu  pâles , 
afin  que  les  croohes^  doubles  crocl^es,  Us  soupirs,' demi-eoupirs,  «t 
autres  petits  signes.,  i^e  se  confondent  pas  avec  elles,  et  que  la  note 
aorte  mieqx.  lioinique  la  paient  des. lignes  eittpèçftiede  tire  la  musique 
^  une  certaine  distanee,  elle,  aide.au  contraire  à  la  netteté;  et  quand 
inème  la  ligne  éohapperoît  un  moment  à  la  rve ,  1»  positfoa'  des  ndieb 
l'indique  asses  le  plus  souvent.  Les  régleuiis  ne  rendent  que  tfu  trafvall 
mal  fait;  si  le  Miptilc  veut  se  fkire  honneur,  il  doit  régler  ion  papier 
lui*méme.  ' 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  :  l'un  pour  la  musique  françotae-, 
dont  la  longueur  est  de  bas  en  haut  ;  l'autre  pour  Ui  musique  italienne , 
dont  la  longueur  est  dans  le  sens  des  lignes.  Oa  peut  employer  pour 
les  deux  le  même  papier  en  le  coupant  et  réglant  en  sens  contraire; 
niais,,  quand  on  l'achète  réglé,  il  faut  reni^erser  les  nomS'Cfaêz  les  pa*- 

Î»etiers  de  Paris,  demander  du  papier  à  l'italienne  quand  on  le  veut  4 
a  (rançoise,  et  à  la  françoise  quand  on  le.  veut  à  TitaHenne  :  ee  quU 
proftto  importe  peu  dès  qu'on  en  est  prévenu.      •     <  .    •   w 

Pour  copier  une  partition,  il  faut  ocflapter  les  portées  qu^nfeme 
l'accolade,  et  choisir  du  papier* qui  ait,  par  page,  la  même  nombre 
de  portées,  ou  un  multiple  de  ce  nombre ,> afin  de  ne  perdre-  anemne 
portée,  ou  d'«A  perdre  le  moins  qu'il  est  possible  quand  le  multiple 
n'est  pas  ex^^. 

Le  papier  à  l'italienne  est  ordinairement  &  dix  portées ,  ce  qui  dinilai 
chaque  page  eu  deux  accolades  de  cinq  portées  chacune  pour  les  airs 
ordinaires;  savoir,  deux  portées  pour  les  deux  dessus  de  violon,  une 
pour  la  quinte,  une  pour  le  chant,  et  une  poUr  la  basse.  Quand  on  a 
des  duos  ou  des  parties  de  flûtes,  de  hautbois,  de  cors ,  de  trompettes, 
alors ,  à  ce  nombre  de  portées  on  ne  peut  plus  mettre  qu'une  accolade 
par  page,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moyen  de  supprimer  quelque 
portée  inutile,, comme  pelle  de  la  quinte,  quand  elle  marche  sans  cesse 
avec  la  basse.  <  -i   .    . 

Voici  maintenant  les  observations  qu'on  doit  faire  pour  bien  distri^ 
buer  la  partition,  !•  Quelque  nombre  de  parties  de  symphonie  qu'on 
puisse  avoir  :  il  faut  toi^ours  que  les  parties  de  violon,  comme  princi- 
pales, coupent  le  haut  de  l'accolade  où  les  yeux  se  portent  plus  aisè^ 
ment;  ceui:  qui  les  mettent  au-dessous  de  toutes  les  autres  .et  imraé<< 
diatement  sur  la  quinte  pour  la  commodité  de  raccompagnateur,  s* 
trompent  ;  sans  compter  qu'il  est  ridicule  de  vqif  dan»  une  partition  4es 
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.parliM  dt  Tioloa  aiHl«lMntf ,  !>tr  etonple,  de  celles  dey  eors ,  qui  sont 
Dfiucoup  plus  banea.  2*  Dans  toute  la  longueur  de  chaque  moroean, 
l'on  ne  doit  Jamais  rien  changer  au  nombre  des  portées ,  afin  que  chaque 
.partie  ait  to^iottrs  la  sienne  au  même  lieu  :  il  ^aut  mieux  laisser  des 
portées  vides,  ou,  s*il  le  faut  absolument,  en  charger  quelqu'une  de 
deux  parties,  que  d'étendre  ou  resserrer  l'accède  inégalement.  Celte 
règle  n'est  que  pour  la  musique  italienne;  car  Fusage  de  la  gravure  a 
nsi^du  les  compositeurs  françois  ^us  attentifs  à  Téconemie  de  Tespace 
.qu'à  la  commodité  de  l'exécution.  8*  Ce  n'est  qu*>à  toute  extrémité  qu'on 
4oit< mettre  deux  parties  sur  une  même  portée;  c'est  ëurtoot  ee  qu'on 
doH  éviter  pour  l«i  parties  de  violon  ;  car,  outre  que  la  cclnfusion  y  se- 
/roit  à  ciÊaindro,  il  y  auroit  équivoque  avec^la  double  corde  ;  il  faut  aussi 
«^regarder  ai  jamais  les  parties  ne  se  6roi«Bnl ,  ce  qu'on  ne  pourroit  guère 
écrire  .sur  la  jnème  ^rtée  d'une  manière  nette  et  lisible.  4*  Les  elefii 
me  foia  écritee  et.correotement  armées  ne  doivent  plus  se  répéter  non 
plus  que  le  signe  de  la  mesure ,  si  ce  n'est  dans  la  musique  françoise, 
quand,  les  accolades  étant  inégales,  chacun  ne  pourroit  plus  reocm- 
nottre  sa  partie  ;  mais ,  dans  les  parties  séparées ,  on  doit  répéter  la  clef 
au  commencement  de  chaque  portée ,  ne  fût-ce  que  pour  marquer  le 
oomm^ncemeRt  de  la  ligne ,  au  défaut  de  raccolàde. 

Le  nombre  des  portées  ainsi  fixé ,  il  faut  £Btire  la  division  des  mesures; 
«t  ces  mesures  doivent  être  toutes  égales  en-  espace  cimime  en  durée, 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  le  temps  au  compas  et  guider  la  voix 
par  les  yeux.  Cet  espace  doit  être  assez'  étendu  dans  chaque  mesure 
pour  jrecevoir  toutes  les  notes  qui  peuvent  y  entrer ,  selon  sa  plus  grande 
subdivision.  On  ne  saurait  croire  combien  ce.  soin  jette-  de  darté  sur 
une  partition ,  et  dans  quel  embarras  on  se  jette  en  le  négligeant.  Si 
l'Mi  ierre  une  mesure  sur  u|ie  ronde,  comment  placer  les  seiee  doubles 
oroohes  que.  contient  peut-être  une  autre  partie  dans  la  même  mesure? 
Si  l'on  se  règle  sur  la  partie  vocale ,  comment  fixer  l'espace  des  ritour- 
sellas?  En  un  mpt,  si  l'on  ne  regarde  qu'aux  divisions  d'une  des  par- 
ties, comment  y  rapporter  les  divisions  souvent*  contraii^' des  autres 
pirlies? 

'  Ce  n'est  pas  asses  de  diviser  l'air  en  mesures  égales,  H  faut  aussi 
diviser  les  mesures  en  temps  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on  propor- 
lianne  ainsi  l'espace  à  la  durée,  toutes  les  parties  et  toutes  les  notes 
simultanées  de  chaque  partie  se  correspondront  avec  une  justesse  qui 
fem  plaisir-  aux  yeux,  et  facilitera  beaucoup  la  lecture  d'une  partition. 

Si,  par  exemple,  on  partage  une  mesure  à  quatre  temps  en  quatre 
espaces  bien  égaux  entre  eux  et  dans  chaque  partie ,  qu'on  étende  les 
noires,  qu'on  rapproche  les  croches,  qu'on  resserre  les  doubles  croches 
à  poroportibn  et  chacune  dans  son  espace ,  saM  qu'on  ait  besoin  de  re- 
garder une  partie  en  copiant  l'autre,  toutes  les  notes- correspondantes 
se  trouveront  plus <exactement  perpendiculaire»  que  si  on  les  eût  con- 
frontées en  les  écrivant;  et  l'on  remarquera  dans  le tc^t  la  pluaf  exacte 
proportion,  soit  entre  les  diverses  mesures  d'une  même  partie,  soit 
entre  les  diverses  parties  d'une  même  mesure. 

▲  l'exactitude  des  rapports  il  ûtut  joindre^ autant  qu'Use  peut,  la 
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n«U6té  dei  signei.  P&r  exemple  on  n'écrira  Jamais  de  netei  inutiles*, 
mais  sitôt  qu'on  s'aperçoit  que  deux  parties  se  réunissent  et  marchent  à 
Tunisson,  Ton  doit  renvoyer  de  l'une  à  l'autre  lorsqu'elles  sont  voisines 
et  sur  la  même  clef.  A  l'égard  de  la  quinte ,  sitôt  qu'elle  marche  à  l'oc- 
tave de  la  basse ,  il  faut  aussi  l'y  renvoyer.  La  même  attention  de  ne 
pas  inutilement  multiplier  les  signes  doit  empêcher  d'écrire  pour  la 
symphonie  les  piano  aux  entrées  du  chant ,  et  les  forte  quand  il  cessa  ; 
partout  ailleurs  il  les  faut  écrire  exactement  sous  le  premier  violon  et 
sous  la  basse ,  et  cela  suffit  dans  une  partition  où  toutes  les  parties  peu- 
vent et  doivent  se  régler  sur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copiste  écrivant  une  partition  est  de  corriger  toutes 
les  fausses  notes  qui  peuvent  se  trouver  dans  son  original.  Je  n'entends 
pas  par  fausses  notes  les  fautes  de  l'ouvrage ,  mais  celles  de  la  copie  qui 
lui  sert  d'original.  La  perfection  de  la  sienne  est  de  rendre  fidèlement 
les  idées  de  l'auteur  :  bonnes  ou  mauvaises ,  ce  n'est  pas  son  aflTaire  ; 
car  il  n'est  pas  auteur  ni  correcteur ,  mais  copiste.  Il  est  bien  vrai  que 
si  l'auteur  a  mis  p^r  mégarde  une  note  pour  une  autre ,  il  doit  la  corri- 
ger; mais  si  ce  même  auteur  a  fait  par  ignorance  une  faute  de  compo- 
sition ,  il  la  doit  laisser.  Qu'il  compose  mieux  lui-même ,  s'il  veut  ou 
s'il  peut,  à  la  bonne  heure;  mais  sitôt  qu'il  copie,  il  doit  respecter 
•on  original.  On  voit  par  là  qu'il  ne  sufflt  pas  au  copiste  d'être  bon 
harmoniste  et  de  bien  savoir  la  composition ,  mais  qu'il  doit  de  plus  être 
exercé  dans  les  divers  styles,  reconnoltre  un  auteur  par  sa  manière,  et 
lavoir  bien  distinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  Il  y  a  de 
plus  une  sorte  de  critique  propre  à  restituer  un  passage  par  la  compa- 
raison d'un  autre,  à  remettre  un  fort  ou  un  dowo  où  il  a  été  oublié ,  à  * 
détacher  des  phrases  liées  mal  à  propos ,  à  restituer  même  des  mesures 
omises;  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple  même  dans  des  partitions.  Sans 
doute,  il  faut  du  savoir  et  du  goût  pour  rétablir  un  texte  dans  toute 
sa  pureté  :  l'on  me  dira  que  peu  de  copistes  le  font,  Je  répondrai  que 
tous  le  devroient  faire. 

Avant  de  flnir  ce  qui  regarde  les  partitions ,  Je  dois  dire  comment  on 
y  rassemble  des  parties  séparées  ;  travail  embarrassant  pour  bien  des 
eopistee^  mais  facile  et  simple  quand  on  s'y  prend  avec  méthode. 

Pour  cela ,  il  faut  d'abord  compter  avec  soin  les  mesures  dans  toutes 
les  parties ,  pour  s'assurer  qu'elles  sont  correctes  ;  ensuite  on  pose  toutes 
les  parties  l'une  sur  l'autre ,  en  commençant  par  la  basse ,  et  la  couvrant 
successivement  des  autres  parties  dans  le  même  ordre  qu'elles  doivent 
avoir  sur  la  partition.  On  fait  l'accolade  d'autant  de  portées  qu'on  a  de 
parties;  on  la  divise  en  mesures  égales,  puis  mettant  toutes  ces  parties 
ainsi  rangées  devant  soi  et  à  sa  gauche ,  on  copie  d'abord  la  première  ligne 
de  la  première  partie,  que  Je  suppose  être  le  premier  violon;  on  y  fait 
une  légère  marque  en  crayon  à  l'endroit  où  l'on  s'arrête;  puis  on  la 
transporte  renversée  à  sa  droite.  On  copie  de  même  la  première  ligne  . 
du  second  violon ,  renvoyant  au  premier  partout  où  ils  marchent  à  l'u- 
nisson; puis,  faisant  une  marque  comme  ci-devant,  on  renverse  la 
partie  sur  la  précédente  à  sa  droite;  et  ainsi  de  toutes  les  parties  l'une 
après  l'autre.  Quand  on  est  à  la  basse,  on  parcourt  des  yeux  toute 
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Faecohde  pour  vérifier  si  l'harmonie  est  bonne ,  si  le  tout  est  bien 
d'accord,  et  si  l'on  ne  s'est  point  trompé.  Cette  première  ligne  faite,  on 
prend  ensemble  toutes  les  parties  qu'on  a  renversées  Tune  sur  l'autre  à 
sa  droite ,  on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche ,  et  elles  se  retrouvent 
ainsi  dans  le  même  ordre  et  dans  la  même  situation  où  elles  étoient 
quand  on  a  commencé  :  on  recommence  la  seconde  accolade  à  la  petite 
marque  en  crayon ,  l'on  fait  une  autre  marque  à  la  fin  de  la  seconde 
ligne ,  et  Ton  poursuit  comme  ci-devant ,  jusqu'à  ce  que  le  tout  soit  fait. 
J'aurai  peu  de  chose  à  dire  sur  la  manière  de  tirer  une  partition  en 
parties  séparées  ;  car  c'est  l'opération  la  plus  simple  de  l'art ,  et  il  suflira 
d'y  faire  les  observations  suivantes,  i""  Il  faut  tellement  comparer  la  lon- 
gueur des  morceaux  à  ce  que  peut  contenir  une  page ,  qu'on  ne  soit 
^mais  obligé  de  tourner  sur  un  môme  morceau  dans  les  parties  instm* 
mentales ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mesures  à  compter  qui  en 
laissent  le  temps.  Cette  règle  oblige  de  commencer  à  la  page  veno  tooa 
les  morceaux  qui  remplissent  plus  d'une  page  ;  et  il  n'y  en  a  guère  qui 
en  remplissent  plus  de  deux.  2*  Les  doux  et  les  forts  doivent  être  écrits 
avec  la  plus  grande  exactitude  sur  toutes  les  parties ,  même  ceux  où 
rentre  et  cesse  le  chant ,  qui  ne  sont  pas  pour  Tordinaire  écrits  sur  la 
partition.  3*  On  ne  doit  point  couper  une  mesure  d'une  ligne  à  l'autre, 
mais  tâcher  qu'il  y  ait  toujours  une  barre  à  la  fin  de  chaque  portée. 
4*  Toutes  les  lignes  postiches  qui  excèdent ,  en  haut  ou.  en  bas ,  les  cinq 
de  la  portée ,  ne  doivent  point  être  continues ,  mais  séparées  à  chaque 
note ,  de  peur  que  le  musicien ,  venant  à  les  confondre  avec  celles  de  la 
portée ,  ne  se  trompe  de  note  et  ne  sache  plus  où  il  est.  Cette  règle  n'est 
pas  moins  nécessaire  dans  les  partitions,  et  n'est  suivie  par  aucun 
cùpitle  françois.  5"  Les  parties  de  hautbois  qu'on  tire  sur  les  parties  de 
violon  pour  un  grand  orchestre  ne  doivent  pas  être  exactement  copiées 
comme  elles  sont  dans  l'original;  mais,  outre  l'étendue  que  cet  instru- 
ment a  de  moins  que  le  violon ,  outre  les  douœ ,  qu'il  ne  peut  Ikire  de 
même ,  outre  l'agilité  qui  lui  manque ,  ou  qui  lui  va  mal  dans  cer- 
taines vitesses,  la  force  du  hautbois  doit  être  ménagée,  pour  marquer 
mieux  les  notes  principales,  et  donner  plus  d'accent  à  la  musique.  Si 
j'avois  à  juger  du  goût  d'un  symphoniste  sans  l'entendre ,  Je  lui  donne- 
rois  à  tirer  sur  la  partie  de  violon  la  partie  de  hautbois  :  tout  copiste 
doit  savoir  le  faire.  6*  Quelquefois  les  parties  de  cors  et  de  trompettes 
ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton  que  le  reste  de  l'air;  il  Caut  les 
transposer  au  ton ,  ou  bien ,  si  on  les  copie  telles  qu'elles  sont ,  il  lliat 
écrire  au  haut  le  nom  de  la  véritable  tonique  Comi  in  V  sol  ré  y  comi  m 
Elafa,  etc.  7*11  ne  faut  point  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola  de 
la  clef  de  basse  et  de  la  sienne ,  mais  transporter  à  la  clef  de  viola  tous 
.  es  endroits  où  elle  marche  avec  la  basse;  et  il  y  a  lA-dessus  encore  une 
autre  attention  à  faire ,  c'est  de  ne  jamais  laisser  monter  la  viola  au- 
dessus  des  parties  de  violon ,  de  sorte  que ,  quand  la  basse  monte  trop 
haut,  il  n'en  faut  pas  prendre  l'octave,  mais  l'unisson,  afin  que  la 
viola  ne  sorte  jamais  du  médium  qui  lui  convient.  8*  La  partie  vocale 
ne  se  doit  copier  qu'en  partition  avec  la  basse,  afin  que  le  chanteur  se 
puisse  accompagner  lui-même,  et  n'ait  pas  la  peine  ni  de  tenir  sa  partie 
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àlft  main ,  ni  de  compter  ses  pauses  :  dans  les  duo  ou  trio ,  chaque  partie 
de  chant  doit  contenir,  outre  la  hasse,  sa  contre-partie;  et  quand  on 
copie  un  récitatif  obligé ,  il  faut  pour  chaque  partie  dUnstrument  ajouter 
la  partie  du  chant  à  la  sienne ,  pour  le  guider  au  défaut  de  la  mesure. 
9"  Enfin ,  dans  les  parties  vocales ,  il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  détacher 
les  croches,  afin  que  le  chanteur  voie  clairement  celles  qui. appartien- 
nent à  chaque  syllabe.  Les  partitions  qui  sortent  des  mains  des  compo- 
siteurs sont  sur  ce  point  très-équivoques ,  et  le  chanteur  ne  sait  la  plu- 
part du  temps  comment  distribuer  la  note  sur  la  parole.  Le  copiste  versé 
dans  la  prosodie,  et  qui  connoit  également  l'accent  du  discours  et  celui 
du  chant ,  détermine  le  partage  des  notes  et  prévient  l'indécision  du 
chanteur.  Les  paroles  doivent  être  écrites  bien  exactement  sous  les  notes , 
et  correctes  quant  aux  accens  et  à  l'orthographe;  mais  on  n'y  doit 
mettre  ni  points  ni  virgules ,  les  répétitions  fréquentes  et  irrégulîères 
rendant  la  ponctuation  grammaticale  impossible  ;  c'est  à  la  musique  4 
ponctuer  les  paroles  :  le  copiste  ne  doit  pas  s'en  mêler  ;  car  ce  seroit 
ajouter  des  signes  que  le  compositeur  s'est  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  étendre  à  l'excès  cet  article  ;  j'en  ai  dit  trop 
pour  tout  copiste  instruit  qui  a  une  bonne  main  et  le  goût  de  son  mé- 
tier; je  n'en  dirois  jamais  assez  pour  les  autres.  J'ajouterai  seulement 
un  mot  en  finissant  :  il  y  a  bien  des  intermédiaires  entre  ce  que  le  com- 
positeur imagine  et  ce  qu'entendent  les  auditeurs.  C'est  au  copiste  de 
rapprocher  ces  deux  termes  le  plus  qu'il  est  possible ,  d'indiquer  avec 
clarté  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour  que  la  musique  exécutée  rende  exac- 
tement à  l'oreille  du  compositeur  ce  qui  s'est  peint  dans  sa  tête  en  fa 
composant. 

GoRUB  sonoRE.  Toute  corte  tendue  dont  on  peut  tirer  du  son.  De  peur 
de  m'égarer  dans  cet  article ,  j'y  transcrirai  en  partie  celui  de  H.  d'Âlem- 
bert ,  et  n'y  ajouterai  du  mten  que  ce  qui  lui  donne  un  rapport  plus 
immédiat  au  son  et  à  la  musique. 

«  Si  une  corde  tendue  est  frappée  en  quelqu'un  de  ses  points  par 
une  puistonce  quelconque ,  elle  s'éloignera  jusqu'à  une  certaine  dis- 
tance de  la  situation  qu'elle  ayoit  étant  en  repos ,  reviendra  ensuite ,  et 
fera  des  vibrations  en  vertu  de  l'élasticité  que  sa  tension  lui  donne, 
comme  en  fait  un  pendule  qu'on  tire  de  son  aplomb.  Que  si,  de  plus, 
la  matière  de  cette  corde  est  elle-même  assez  élastique  ou  assez  homo- 
gène pour  que  le  même  mouvement  se  communique  à  toutes  ses  parties , 
en  frémissant  elle  rendra  du  son,  et  sa  résonnance  accompagnera  toih- 
jours  ses  vibrations.  Les  géomètres  ont  trouvé  les  lois  de  ces  vibrations, 
et  les  musiciens  celles  des  sons  qui  en  résultent. 

a  On  savoit  depuis  long-temps ,  par  l'expérience  et  par  dea  ralsonne- 
mens  assez  vagues ,  que ,  toutes  choses  d'ailleurs  égales ,  plus  une  corde 
étoit  tendue,  plus  ses  vibrations  étoieht  promptes;  qu'à  tension  égale, 
les  cordes  faisoient  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promptement  en 
même  raison  qu'elles  étoient  moins  ou  plus  longues ,  c'est-à-dire  que  la 
raison  des  longueurs  étoit  toujours  inverse  de  celle  du  nombre  des  yi« 
bratîons.  M.  Taylor,  célèbre  géomètre  anglois,  est  le  premier  qui  ait 
-démontré  les  lois  des  vibrations  des  cordes  avec  quelque  exactitude. 
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dans  ton  Mvint  ourrage ,  iatitolé  :  Methodus  inerementorum  direeta  et 
ffiversa,  1715;  et  ces  mêmes  lois  ont  été  démontrées  encore  depuis  par 
M.  Jean  BemouiUi,  dans  le  second  tome  des  Métuoires  de  r Académie 
impériale  de  Pétershourg,  »  De  la  formule  qui  résulte  de  ces  lois,  et 
qu'on  peut  trouver  dans  V Encyclopédie,  article  Corde,  je  tire  les  trois 
corollaires  suiyans,  qui  serrent  de  principes  k  la  théorie  de  la  mu- 
sique. 

I.  Si  deux  cordée  de  même  matière  sont  égales  en  longueur  et  en 
grosseur ,  les  nombres  de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  seront  comme 
les  racines  des  nombres  qui  expriment  le  rapport  des  tensions  des  cordes. 

U.  Si  les  tensions  et  les  longueurs  sont  égales ,  les  nombres  des  tî- 
brations  en  temps  égaux  seront  en  raison  inverse  de  la  groeaeur  ou  du 
diamètre  des  eordet. 

III.  Si  les  tensions  et  les  grosseurs  sont  égales,  les  nombres  des  vi- 
brations en  temps  égaux  seront  en  raison  inverse  des  longueurs. 

Pour  rintelligence  de  ces  théorèmes ,  je  crois  devoir  avertir  que  U 
tension  des  cordes  ne  se  représente  pas  par  les  poids  tendans,  mais  par 
les  racines  de  ces  mêmes  poids  ;  ainsi  les  vibrations  étant  entre  elles 
comme  les  racines  carrées  des  tensions ,  les  poids  t^<i«nf  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vibrations,  etc. 

Des  lois  des  vibrations  des  cordes  se  déduisent  celles  des  sons  qui  lé- 
fultent  de  ces  mêmes  vibrations  dans  la  corde  sonore.  Plus  une  corde 
fait  de  vibrations  dans  un  temps  donné ,  plus  le  son  qu'elle  rend  est 
aigu;  moins  elle  lait  de  vibrations,  plus  le  son  est  grave;  en  sorte  que 
les  sons  suivant  entre  eux  les  rapports  des  vibrations,  leurs  intervalles 
s'expriment  par  les  mêmes  rapports  :  ce  qui  soumet  toute  la  musique 
au  calcul. 

On  voit  parles  théorèmes  précédens  qu'il  y  a  trois  moyens  de  changer 
le  son  d'une  corde;  savoir  en  changeant  le  diamètre,  c'est-à-dire  la 
grosseur  de  la  corde ,  ou  sa  longueur,  ou  sa  tension.  Ce  que  ces  altéra- 
tions produisent  successivement  sur  une  même  corde  ^  <m  peut  le  pro- 
duire à  la  fois  sur  diverses  cordes ,  en  leur  donnant  différens  degrés  de 
grosseur,  de  longueur,  ou  de  tension. 

Cette  noéthode  combinée  est  celle  qu'on  met  en  usage  dans  la  &brique , 
l'accord  et  le  jeu  du  clavecin,  du  violon,  de  la  basse,  de  la  guitare,  et 
autres  pareils  instrumens  composés  de  cordes  de  différentes  grosseurs  et 
différemment  tendues ,  lesquelles  ont  par  conséquent  des  sons  différens. 
Déplus,  dans  les  uns,  conmie  le  clavecin,  ces  cordes  ont  différentes 
longueurs  fixes  par  lesquelles  les  sons  se  varient  encore;  et  dans  les  au- 
tres, comme  le  violon ,  les  cordes,  quoique  égales  en  longueur  use,  se 
xaeeourcissent  ou  s'allongent  à  volonté  sous  les  doigts  du  joueur ,  et 
ces  doigts  avancés  ou  reculés  sur  le  manche  /ont  alors  La  fonction  de 
.ohevalets  mobiles,  qui  donnent  à  la  corde  ébranlée  par  l'archet  autant 
de  sons  divers  que  de  diverses  longueurs.  ▲  l'égard  des  raj^rts  des 
«ODS  et  de  leurs  intervalles  relativement  aux  longueurs  des  cordes  et  à 
leurs  vibrations,  voyez  Son^  Intervalle ^  Consonnanee, 

Ja  cordé  sonore^  outre  le  son  principal  qui  résulte  de  toute  sa  k»- 
jgamsti  rend  d'autres  spns  accessoires  moins  seosiblesi  el  ees  lOiisiCB* 
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blent  pirouTer  que  cette  etfâe  ne  Yibre  pas  seulement  dam  toute  sa  Ion» 
gueur,  mais  fait  vibrer  aussi  ses  aliquotes  chacune  en  particulier  selon 
la  loi  de  leurs  dimensions.  A  quoi  Je  dois  ajouter  que  cette  propriété  qui 
sert  ou  doit  servir  de  fondement  &  toute  Tharmonie,  et  que  plusieurs 
attribuent  non  à  la  corde  #onoft,  mais  à  l'air  frappé  du  son,  n'est  pas 
particulière  aux  tordei  seulement ,  mais  se  trouve  dans  tous  les  corps 
sonores.  (Voy.  Corps  sonore^  Harmonique,) 

Une  autre  propriété  non  moins  surprenante  de  la  eorde  sonore,  et 
qui  tient  à  la  précédente,  est  que  si  le  chevalet  qui  la  divise  n'appuie 
que  légèrement  et' laisse  un  peu  de  communication  aux  vibrations  d*une 
partie  4  l'autre ,  alors ,  au  lieu  du  son  total  de  chaque  partie  ou  de 
l'une  des  deux,  on  n'entendra  que  le  son  de  la  plus  grande  aliquote 
commune  aux  deux  parties.  (Voy.  Son$hêrviumiquêt,) 

Le  ibot  de  corde  se  prend  flgurément  en  composition  pour  les  sons 
fondainentaux  du  mode,  et  l'on  appelle  souvent  corde  drhafmonie  les 
notes  de  basse  qui ,  à  la  faveur  de  certaines  dissonances ,  prolongent  la 
phrase ,  varient  et  entrelacent  la  inodulation. 

Gonni  A  JOUIR  ou  GoRbi  a  vini.  Voy.  Yid$. 

CORDKS  KOBILBS.  Voy.  MobiU, 

GoRDis  8TABLS8.  Yoy.  Stabh. 

QoRPB  DB  VOIX ,  I.  m.  Les  voix  ont  divers  degrés  de  force  ainsi  que 
d'étendue.  \,o  nombre  de  ces  degrés  que  chacune  embrasse  porte  le  nom 
de  eorpt  de  voi9  quand  il  s'agit  de  fdroe ,  et  de  vàluva  quand  il  s*agit 
d'étendue.  (Voy.  Volume»)  Ainsi  de  deux  voix  semblables  formant  le 
même  son,  celle  qui' remplit  !«  nrieux  Toreille  et  se  fait  entendre  de 
plus  loin  est  dite  avoir  plus  de  corpi .  Bn  Italie ,  les  premières  qualités 
qu'on  recherche  dans  les  voix  sont  la  Justesse  et  la  flexibilité;  mais  ta 
France  on  oxlge  surtout  un  bon  eoi^  de  wiw,  \       . 

GoRFB  soBORB ,  I.  m.  On  appelle  ainsi  tout  corps  qui  rend  ou  peut 
rendre  immédiatement  du  son.  Il  ne  suit  pas  doJceitê  définition  que 
tout  instrument  de  musique  soit  un  eofpi  loiiare;  on  ne  doit  donner  ce 
nom  qu'A  la  partie  de  l'instrument  qui  eonne  elle-même,  et  sans  la- 
quelle il  n'y  auroit  point  de  son.  Ainsi,  dans  un  violoaleelle  ou  dans 
un  violon ,  chaque  corde  est  un  corps  ionorei  mais  la  caisse  de  Tinstrur 
ment,  qui  ne  teit  que  répercuter  et  réfléchir  le  son  ^  n'est  point  le  eorfw 
fonort  et  n'en  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article  présent  A  l'e^t 
toutes  les  fois  qu'il  sera  parlé  du  oorpi  sonore  dans  cet  ouvrage. 

GoBtPiiiB ,  s.  m.  Celui  qui  conduisoit  le  chcsur  dans  les  spectacles 
des  OnsoB  et  battoit  la  mesure  dans  leur  musique.  (Voy*  BoMtê  la  me* 
ture.) 

CoulA  ,  pmrUoipê  prU  ivhtianti^mêM,  Le  toulé  se  fait  lorsqu'au  lieu 
de  masquer  en  chantant  chaque  note  d'un  ooup  de  gosier,  ou  d'un  coup 
d'archet  sur  les  instrumens  A  corde,  ou  d'un  coup  de  langue  sur  1m 
ittstrmnena  à  vent ,  on  passe  deux  ou  plusieurs  notes  sou»  la  même  ar* 
tioulatlob  en  prolongeant  la  même  Inspiration,  ou  en  continuant  de 
tirer  ou  dé  pousser  le  même  ooup  d'archet  sur  toutes  les  notes  couvertes 
4'un'eou)^.  Il  y  a  des  instrumens ,  tels  que  le  clavecin ,  le  tympanon ,  eto. , 
iuf  loifueli  le  eoiil^  paroU  presque  impossibif  A  pratiquer }  et  eepeodant 


on  yimi  à  bond  de  lY'lilre  sentir  par  on  toiMher  doux  et  lié ,  irèi^dtf- 
«ficile  àdèorire,  tt  t^iie  réc<^ier  api>reDid.plu8  aiséçieat  de  l'exemple 
du  maître  que  de  lea  disoe^Krsr  Le  t&uUé  ae  marque  par  use  Uaiaoïi  qui 
counv  toutes  les  Dotea  qu'il  doit  eix^ras0«6r. 

•  GtwpBR,  vl'ii.  Oa  Qoupe  une  note  lorsqu'au  Heu.  de  la  soutenir 
duRini  totttflf  sa  valeur  oa  9t  contente  de  H  frapper  au  mommtt  qu'elle 
commence ,  passant  en  silence  le  YMte  de  sfk  ^kirôe.  Ce  inot  ne  s'emploie 
.^U0  pour  M  notea  qikl  cnt  une  certaine  longueur  ;  on  se'  sert  du  mot 
'iétadur  ponr  celles  qui  passent  plus  vite.  .  . 

.CouPLBT.  Nom ^qu'on. donne, dans  les  vaudevilles  et, autres  cliansons  à 
cette  partij»  du  poème  qu'pn  appelle  .r^op^erdans  M  od^.  Gonune  tous 
]uneoupkU  eont  compoisé^  ffur  la  même  mesura.  4e,.  verf,  on  )ea  cbante 
aussi  sur  le  même  air  :  «e  qui,£ait  estropier  souvent,  l!acçent.etla  pro- 
sodie,.pance  que  deux  vers  françoiii  n'ei^  sQut  ps  jpuains  daiia  la  même 
-SMsure,  quoique  les  longues  et  brèves  n'y  soient  pa^  dans  les  mêmes 
«néroils.        . 

GouPLBT  se  dit  aussi  des  doubles  el  variations  qu'on  fail  sur  un  même 
air,  en  le  reprenant  plusieurs  Cois  ayeo  ée  n#uveau;K  cbangemens,  mais 
toujours  sans  défigurer  le  fond  de  l'air,  comqiedansief  Fob'es  d'£«pa- 
gne  et  dans  de  vieilles  chaconnes.  Chaque  lois  qu'en  reprend  ainsi  l'air 
«n  le  Variant' différemment,  on  l^t  ivi  nou^vieau.cptipM'.CVoy.  Varia- 
liofia») 

.  Cqurajitb  yS.  f.  Air  propre  4  uao  espèce  de  danse ,  ainsi  nommée  à 
cause  des'  allées  et  dea  venues  dont:  elle  eçt  remi^ie  plus  .qu'aucune 
atttrc.Cetair  est  ordinairement  d'une  mesure  àtroist^ps  graves,  et 
ae  note  en  triple  de  blunches  awc  deux  roprises..  Il  n'est  plus  en  usage, 
«mplvs.qui  ladanae.dontilportelenoo)»    .        > 

CouRONNi ,  t.  f.  Espèce  de  G  renversé  %«veQ  va  point  dans  le  nûlîeu, 

quîsefaitaiiàl'î  ^/    '  ,    ..    : . 

Ouaad  l^wm^m^s  qu'fSA  i^f^lUe  aupi  ptotAtAtm^ot,  est, à  la  fois 
dans  toutes  leafArtiet  mt  la  nota  correspondante»  c'esf  le  aigne  d'im 
;f«pos.généBWil;  on.' doit  ..y  auspendrcla  mesuira,  ot  souvent  même  on 
peut  finir  par  oettft  aMe*  Ordinairement  la.  partie  prini^ipale  y  fait  à  sa 
volonté  quelque  passage  que  les  Italiens  api>ellent  fudéfl^a^  pendant 
que  tDUtea  lea  ailtrea  prolongeut  et  aojutiennent  le  sçn  qui  leur  est 
marqué,  ou  mêmft  s'arrêtât  tout  à  (ait.  Hais  .si  la  cNn^roiwie  est  sur  la 
note  fiiude  d'une  seule  f  partie,  alors  on  rajpp^e  ,an  françois  poiia 
drerj)Me«^et  ellami^que  qu^ii  fanft  oontinuer  lefson  de  oette  note  jusqu'i 
ce  que  les  autres  parties  arrivent  à  leur  conclusion  naturelle.  On  s'en 
sert  atfssi^ans  les  canona  pour  maixpier  l'androit  où  toute»  lea  parties 
fpeuveat:  s'arrêter  quand  on  veut  finir.  (Voy.<  1Uj^>t  Camm^  Potut 
ii^wrguei:) 

'  Canm.  C'est  forcer  tellement  la  voix  en  chantant  qua  ks  scna  n'en 
soient'plus  appréciid)le8,  et  ressemblent  jdua à  des  oriaqu^  duicbant. 
La  musique  fnançoîse' vent  étra  crttfeu*  c'est  en  cala  que  cftnsidteiaa  plus 
grande  «q;>resfi!Qn.  > 
f  ânocp«/#.^f!^.;|Cota>derj|B«ttq^..qui{iie  Yavtiea 


CROCHE  —  CROQII£-NOTE>  663 

d'une  blanche  ou  la  moitié  d'une  noire*  Il  fiàut  par  conséquent  huit 
croches  pour  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à  quatre  temps.  (  Voy.  Me- 
sure, Valeur  des  notes,) 

On  peut  voir  (pi.  VU,  fig.  2)  comment  se  fait  la  croche,  soit  seule 
ou  chantée  seule  sur  une  syllabe ,  soi!  liée  ayec  d'autres  croches  quand 
on  en  passe  plusieurs  dans  un  même  temps  en  jouant,  ou  sur  une 
même  syllabe  en  chantant.  EJles  se  lient  ordinairement  de  quatre  en 
quatre  dans  les  mesures  à  quatre  temps  et  à  deux ,  de  trois  en  trois 
dans  la  mesure  à  six-huit ,  selon  la  division  des  temps ,  et  de  six  en  six 
dans  la  mesure  &  trois  temps,  selon  ïa  division  des  mesures. 

Le  nom  de  croche  a  été  donné  &  «ette  espèce  de  note  &  cause  de 
l'espèce  de  crochet  qui  la  distingue. 

Grogbbt.  Signe  d'abréviation  dans  la  note.  C'est  un  petit  trait  ep 
travers  sur  la  queue  d'une,  blanche  ou  d'une  noire,  pour  marquer  sa 
division  en  croches,  gagner  de  la  place,  et  prévenir  la  confusion.  Ce 
crochet  àésigne  par  conséquent  quatre  croches.au  lieu  d'une  blanche, 
ou  deux  au  lieu  d'une  noire,  comme  on  voit  (pi.  VIU)  à  l'exemple  A  de 
la  figure  1 ,  où  les  trois  portées  accolées  signifient  exactem«it  la  mèiùe 
chose.  La  ronde ,  n'ayant  point  de  queue ,  ne  peut  porter  de  erochei; 
mais,  oh  en  peut  cependant  faire  aussi  huit  croches  par  abréviation ,  eii 
la  divisant  en  deux  blanches  ou  quatre  noires;  auxquelles  on  ajoute 
des  crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  distinguer  la  figure  du  cro- 
chet, qui  n'est  qu'une  abréviation,  de  celle' de  la  croche,  qui  marque 
une  valeur  réelle. 

Crome,  s.  f.  Ce  pluriel  italien  signifie  crochet.  Quand  ce  mot  se 
trouve  écrit  sous  des  notes  noires ,  l)lancbes ,  ou  rondes ,  il  signifie  la 
même  chose  que  signifieroit  le  crochet,. et  marque  qu'il  faut  diviser 
chaque  note  en  croches,  selon  sa  valeur  (Voy.  Crochet.) 

Groqde-note  ou  GRûQUBrsoL ,  f .  m.-Nom  qu'on  donné  par  dérision  à 
ce^  musiciens  ineptes  qui,  versés  dans  la  combinaison  des  notes,  et  en 
état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compositions  ks  plus  difficiles,  exécu- 
tent au  surplus  sans  sentiment ,  sans  ^pression ,  sans  goût.  Un  ero^r*^- 
sol,  rendant  plutôt  les  sons  que  les  phrases,  lit  la  musique  la  plus 
énergique  sans  y  rien  comprendre,  comme  un  maître  d'école  pourroit 
lire  un  cheC>d'œuvre  d'éloquence  écrit  avec  les  caractères  de  sa  lanexie 
dans  une  langue  qu'il  n'entendroit  pas.  '^ 


mr  DU  QUATaxim  volumb. 


J 


TABLE 

PBfl  MATIÂRBS  GQIVTBNUBS  DANS  LB  QUATBlfeHB  YOLUlt«, 


MÉLANGES. 

Pages. 

Limis  k  Saia V '. '.      4 

La  Rbikk  famtabqus,  conte 6 

Lb  Lsvitb  d'ÉpsuaTk 49 

OuiiDB  ET  SoFHROii»,  épifode  tiré  du  «econd  chant  de  la  Jérusalem 

délhréë,  dn  Tasse S7 

MnioiM  à  S.  E.  Mgr  le  gouyerneur  de  Sayoie 33 

MnidiaK  remis  le  48  ayrii  4742  à  M.  Boadet,  Antonin,  qui  trayaille  à 

rhistoire  de  feu  M.  de  Bernex,  éyéqae  de  Genève 35 

La  PERSirLBua 38 

Notes  en  réftitalion  de  Touyrage  d'Helyétius,  intitulé  de  l'Esprit 4S 

RÉPONSE  au  Mémoire  intitulé  :  Si  le  monde  ^ue  nous  habitons  est  une 

sphère^  etc.,  inséré  dans  le  Mercure  de  juillet,  p.  4  5i 4 48 

TEADucnon  du  premier  liyre  de  V Histoire  de  Tacite 54 

Traduction  de  V Apoeolùkyniosis  de  Sénèque,  sur  la  mort  de  Tempereur 

Claude -. 88 

Tb^uctidn  de  Tode  de  Jean  Puthod,  sur  le  mariage  de  Gharlea-Emma- 

Auel,  roi  de  Sardaigne  et  duc  de  Sayoie,  ayec  la  princesse  Elisabeth  de 

Sardaigne 99 

'RÉcrr  fait  pour  M.  de  La  Martinière,  secrétaire  d'ambassade  iSoleure. .  403 
pRiiaB  composée  par  Jean- Jacques  à  la  demande  de  Mme  de  Warens . .  403 
Notes  et  obseevatiohs  MAnaoïAus,  mises  par  Rousseau  sur  quelques 

ownragei •  , 404 

THÉÂTRE. 

NAmcnsB,  ou  l'Amamt  de  lui-mImb,  comédie io6 

Lis  PusoRNiiBs  de  oubebe,  comédio , ....  435 

L'Enoaoembmt  TBMiaAiaE,  comédie 448 

Feagmems  de  Lucrèce,  tragédie  en  prose 483 

Fragmkns  D'Irns,  tragédie  pour  l'Académie  royale  de  musique 487 

La  Découverte  du  nouveau  monde,  tragédie 4  93 

Las  Muses  gaulntes,  ballet 209 

Le  Devin  du  village,  intermède • . .  •; .227 

Ptomauon,  scène  lyrique 238 

POÉSIES  DIVERSES. 

Le  VEROEn  des  Cbarkettes » 243 

Yirblai  a  Mme  la,  baroiinb  de  Warens.  .  « •  •  •  • 249 

Fragment  d'une  ÉpItre  a  M.  Bordes  .  • 249 

Vers  pour  Mme  de  Flburuu , 260 


TABLE.  e«5 

Pages. 
ÉpItae  a  m.  Bouns 3** 

ÉptTRE  A  M.  PaRISOT .- ^^^ 

L'AixxE  DE  Stltib S^O 

ÉptT&E  A  M.  DE  L'Étahg S63 

Imitation  libre  d'tme  chanion  italienne  de  Hétaitafte S66 

Énigme *•• 

Vers  a  Ulls,  Théodore,  qui  ne  parlait  Jamais  à  Tauteur  qiie  de  musique.  Si$ 
Épitaphe  de  deux  amans  qai  se  sont  toés  à  Saint-Éiienne  en  Forée,  an 

mois  de  juin  4770 »....««• 

Strophes  ajoutées  au  SièeU  pastoral  de  Gresset. 269 

Vers  sur  la  femme •  # 370 

Bouquet  d'un  enfant  a  sa  mIre 270 

iNscRiPnoN  mise  au  bas  d'un  portnit  de  Frédéric  II 270 

Quatrain  a  Mme  Dorai 271 

Quatrain  rais  par  lui-même  au-dessous  d'un  de  ses  portraits 271 

BOTANIQUE. 

Lettres  sLEMiiiTAmia  sur  la  Botanique,  à  Mme  Delessert 272 

Lettre  I 272 

Lettre  II »7  S 

Lettre  III 277 

Lettre  IV ; ; , 281 

Lettre  V 284 

Lettre  VI. 290 

Lettre  VII,  sur  les  arbres  fruitiers 296 

Lettre  VIII,  sur  les  herbiers 297 

f'v-  Lettre  IX,  à  M.  de  Malesherbes,  sur  le  format  des  herbiers  et  sur  la 

synonymie ^ SOI 

Lettre  X,  au  même,  sur  Ici  mousses 305 

•Lettres  a  Mme  la  duchesse  de  Portland ,  307 

-  Lettre  a  M.  du  Petrou 323 

Lettre  a  M.  Liotard,  le  ne^eu,  hei'boriste  à  Grenoble. 328 

Lettres  a  M.  de  La  TovRiTTi^onseiller  en  la  cour  des  monnoies  de 

Lyon ; . .  ; 324 

Notes  sur  la  Botanique  mise  k  la  portée  de  tout  le  monde,  de  Regnault . .  337 

DlCnQNNAIRR  DR  BoTAïaQUR , 877 

MUSIQUE. 

Lettre  sur  la  musiqur  Françoise 410 

Lettre  d'un  symphoniste  de  ('Académie  royale  de  musique  à  ses  cama- 
rades de  l'orchestre 440 

Examen  de  deux  principes  de  Rameau , 445 

Lettre  a  M.  le  docteur  Burnet,  auteur  de  \  Histoire  générale  de  la 
Musique, , , , ^  ^  ^    .  45g 

Observations  sur  VAlceste,  de  Gluck ............!.!..!!..!.!!.!!!!  463 

RÉPONSE  du  Petit  Faiseur  à  son  prétenom,  sur  un  morceau  de  VOrpkée\ 

de  Gluck ' 476 

Sur  la  musique  miutairs ' \\\ \,\,  478 

Airs  pour  être  joués  A  la  troupe  mardiante! .'.!.!,,!..!!! !  !  !  !  !  479 

Air  DE  Cloches 479 

Leitrr  A  M.  Grimm,  au  sujet  des  reiMrqucs  ijoùiéerà  sa*ii«rlr  ii^ 
OmpMe , .....,, ,....# 480 


6M  TABLE. 

t^ages. 

Caoïz  PS  aoKARcu  n  aies  DérACoés 490 

Le  Rosier , . . , ^  *.  •  •  • •.•••. ^'0 

Air  de  Iroit  notes 49 1 

Rondeau ,....,.,... • 49S 

Ro(Qtnce  de  Roger. . ., ...1 ^.  ...•,.. 493 

r   Romance  d'Alexis 494 

Ffeejf*  l»B  M^inrBAVX  SMUIES  TOtJR  ul  mvsiquk  , ^ 495 

DiSSBRTAllOlf  sua  UL  MUaiQUS  MODEaMB •« 502 

BMnpMlfAïai  UB  MVftlQVB •••••>«•••• • ^^ 


fin  i>£  XJk  TABT.â  DU  (^iTATlUBMft   VULiUtta. 


*  I  • 


*      l 


Ch.  tahure ,  imprimeur  du  Sénat  et  de  la  Cour  de  Cassation , 
rue  de  Vaugirard,  9,  près  de  l'Odéon. 


